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NOUVEAU    DICTIONNAIRE 

DE  mum  ET  DE  CHIRURfilE 

PRATIQUES 

ILLUSTRÉ  DE  FIGURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE 
Directeur  de  la  Rédaction  :  le  D"-  JACCOUD 

liste  des  Collaborateurs  avec  l'indication  des  principaux  articles  qu'ils  ont  rédigés 


Abadie,  Glaucome,  Hcméralopie,  Iris. 

Anger  (B.).  Bras. 

Bailly  (Emile).  Bassin,  Crochet,  Éclampsie, 
Ergot  de  seigle.  Fœtus. 

Barrallier.  Bouton  d'Alep,  Camphre,  Charbon, 
Chlore,  Cuivre,  Cyanogène  et  Composés,  Dy- 
senterie ,  Éléphantiasis  ,  Éthers  ,  Glycérine  , 
Goudron,  Iode,  Jaune  (fièvre),  Lotion,  Mer- 
cure, etc. 

Beni-Barde.  Hydrothérapie,  Inhalation. 

Bergeron  (g.)  Argent ,  Calculs  ,  Cantharides , 
Caoutchouc. 

Bernutz.  Abdomen,  Aménorrhée,  Artériel  (canal), 
Constitutions  médicales,  Esthiomène,  Héma- 
tocèle,  Hystérie. 

Bert.  Absorption,  Asphyxie,  Chaleur  animale, 
Curare,  Défécation,  Digestion. 

Boeckel  (Eug.)  Aisselle,  Anatomie  pathologique 
et  Anatomie  chirurgicale^  Cartilage,  Connectif 
(tissu).  Dégénérescence,  Érectiles  (appareils  et 
mouvements),  Érectiles  (tumeurs)  Fibro-plas- 
tique.  Hypertrophie,  Larynx. 

Boeckel  (J.),  Larynx. 

BuiGNET.  Atropine,  Carbonates,  Carbone  et  Com- 
posés, Chaleur,  Chaux,  Chlore,  Chrome,  Ci- 
trique (acide) ,  Cyanogène  et  Composés ,  Eau , 
Eaux  médicinales.  Eaux  minérales,  Électri- 
cité, Fer,  Formuler  (art  de),  Glycose,  Iode , 
Lithium ,  Lithine ,  Mercure  et  Mercuriaux, 
Opium. 

Chauvel  (J.)  Jambe  (médecine  opér.). 

Cusco.  Choroïdite,  Glaucome. 

Demarquay.  Avant-bras ,  Bec  de  lièvre.  Carbo- 
nique (acide)  Chaleur  animale,  Côtes,  Exoph- 
thalmie,  Langue,  Orbite. 

Denucé  (de  Bordeaux).  Abdomen,  Ankylose, 
Alloïde  occipitale  et  axoïdienne ,  Coude, 
Furoncle. 

Desnos.  Acrodynie,  Amygdales,  Angines,  Cho- 
léra, Coryza,  Ergotisme,  Gravelle,  Intercos- 
tale (névralgie).  Lumbago. 

Desorsieaux.  Bras,  Bougie,  Cathéter,  Fistules, 
Incontinence. 

Després  (A  ).  Diaphragme,  Encanthis,  Étrangle- 
ment, Froid,  Hémorrhagies,  Hémostasie,  Ilia- 


que (fosse  et  région).  Intestins ,  MâchoiroN, 
Mastoïdienne  (région), 

Devilliers,  Avortement,  Coqueluche,  Délivrance, 
Galactorrhée. 

DîEULAFOY  (G.)  Douleur,  Médiastin. 

DUQUESNEL  (H.).  Lait. 

DuvAL  (Mathias).  Génération,  Goût,  Greffe  ani- 
male, Histologie,  Hypnotisme,  Mastication, 
Micro'scope,  Muscle,  Nerveux  (système),  Ouïe. 

Fernet  (Charles).  Bouche,  Convalescence,  Dia- 
phragme, Dysphagie,  Hémoptysie,  Métastase. 

FOURNIER  (Alfred).  Adhérence,  Alcoolisme,  Ba- 
lanite,  Blennorrhagie,  Bubon,  Chancre,  Ino- 
culation. 

FoviLLE.  Convulsions,  Délire,  Démence,  Dipso- 
manie ,  Folie,  Hypochondrie,  Lypénianie, 
Idiotie,  Manie. 

Gallard  (T.).  Chauffage,  Consanguinité,  Conta- 
gion, Éclairage. 

Gauchet.    Magnésie,    Malt,    Mauve,    Mélisse, 

■  Ményanthe,  Métallothérapie,  Moxa,  Ozone. 

Gintp.ac  (Henri).  Ascite,  Bismuth,  Bronches, 
Camphre,  Cyanose,  Face,  Grippe,  Hémophilie. 

Giraldés.  Acupressure,  Anesthésiques,  Anus. 

Gombault.  Choléra,  Croissance,  Diarrhée. 

GossELiN.  Anus,  Blépharite,  Conjonctivite,  Cru- 
rales (région  et  hernie),  Érysipèle,  Ophthal- 
mies,  Os. 

GiiÉRix  (Alph-). Amputation,  Anthrax,  Auto  plastie. 

Hallopeau.  Encéphale,  Mélanémie. 

Hardy  (A.).  Acné,  Cheveu,  Chromhidrose,  Dar- 
tre, Ecthyma,  Eczéma,  Érythème,  Exanthèmes, 
Favus,  Gale,  Icthyose,  Impétigo,  Intertrigo, 
Kéloïde,  Lèpre,  Lichen,  Lupus,  Molluscum. 

Hébert  (L.).  Boissons. 

HÉRAOD.  Emplâtres,  Étain,  Gélatine,  Ipécacuanha, 
Limonade,  Miel,  Mucilage,  etc. 

Heurtaux  (de  Nantes).  Cancer,  Cancroïde,  Chon- 
drome.  Engelure,  Fibreux  (tissu).  Fibromes, 
Inflammation,  Kystes,  Mélanose. 

HiRTZ.  Aconit,  Antimoine,  Arsenic,  Belladone, 
Chaleur  dans  l'état  de  maladie.  Crise,  Datura 
(thér.).  Diète,  Diététique,  Digitale  (thér.), 
Embolie,  Expectation,  Fer,  Fièvre,  Hectique 
(fièvre),  Intermittente  (fièvre). 
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Jaccoud.  Agonie,  Albuminurie,  Amyloide,  An- 
iline de  poitrine,  Apoplexie,  Bile,  Bronzée 
(maladie).  Diabète,  Électricité,  Encéphale, 
Endocarde,  Endocardite,  Goutte,  Méninges, 
Moelle  épinière. 
Jacquemet.  Emphysème  Iraumatique. 

Javal.  Emmétropic,  Lunettes. 

.Ieannfx.  Copahu,  Cuhèbe,  Dépuratif,  Embau- 
mement, Émollients,  Éthers,  Extraits,  Falsi- 
fications, Fécule^  Ferment,  Fumigation,  Gelée, 
Gomme,  Huiles,  Linimcnt,  Macération,  On- 
i>ucnt,  etc. 

KOEBERLÉ.  Aine,  Bourses  séreuses.  Ovaires,  Ova 
riotomie. 

Labadie-Lagkave.  Goutte,  Hydrophobie,  Lcuco- 
cythémie,  Méninges,  Moelle  épinière. 

Labat.  Marienbad,  Mont-Dor,  Manheim,  Néris, 
Niederbronn,  Orezza. 

Lannelongue.  Cornée,  Gencives,  Hématocèle  du 
scrotum,  Hémorrhoïdes,  Lacrymales  (voies) 
Mamelles. 

Laugier  (St.).  Abcès,  Anus  contre  nature.  Brû- 
lure, Commotion,  Contusion,  Cuisse,  Encé- 
phale. 

Laugier  (Maurice).  Fesse,  Hermaphrodisme, 
Hyoïde  (os),  Hypopyon,  Lèvres,  Naevus. 

Le  Dentu,  Caves  (veines).  Effort,  Face,  Hernies, 
Lymphatique  (système).  Main,  Ongle. 

LÉP1NE  (R.).  Diphthérie,  Inanition. 

Liebreich.  Accommodation,  Amaurose,  Astigma- 
tisme, Cataracte. 

Longuet.  Lymphatique  (système)  [avec  Le 
Dentu],  Os  [avecGossELiN]. 

Lorain  (P.).  Accouchement  (médecine  légale). 
Age,  Allaitement,  Anémie,  Chlorose,  Choléra, 
Diphthérie,  Endémie,  Épidémie. 

LuTON  (de  Reims).  Aorte,  Auscultation,  Biliaires 
.  (voies).  Catarrhe,  Circulation,  Cœur  (anat.  phy- 
siol.),  Congestions,  Dérivatifs,  Dérivations, 
Dyspepsie,  Entozoaires  (pathologie).  Estomac, 
Goitre,  Hématémèse,  Indigestion,  Intestin, 
(Esophage. 

Lunier.  Crâne,  Crétinisme,  Folie. 

Marchand  (L.).  Baumes,  Belladone,  Café,  Cham- 
pignons, etc. 

Martineau.  Aphthes,  Céphalalgie,  Colique,  Coma, 
Constipation,  Crachats,  Dermalgie,  Émacia- 
tion,  Épistaxis,  Obésité,  etc. 

-MiCHEA.  Démonomanie,  Dynamomètre,  Dyna- 
moscopie,  Extase. 

Motet.  Cauchemar,  Hallucinations,  Illusions. 

NÉLATON  (A.).  Artères. 

Oluvier  (Aug).  Aphonie,  Calculs,  Cantharides, 
Caoutchouc. 

Oré.  Aliment,  Bains,  Bégaiement,  Bronches, 
Déglutition,  Moelle  épinière.  Nasales  (fosses), 
Nerfs  (path.  chir.),  Olfaction. 


I»AIN  (A.).  Asiles  (asiles  d'aliénés,  asiles  de  con- 
valescents, salles  d'asile).  Douche. 
Panas.  Articulations,   Cicatrices,    Cicatrisation, 

Épaule,  Genou. 
PoiNSûT  (de  Bordeaux).    Nasales   (fosses)  [avec 

OitÉj.  Olfaction. 
PoNCEï  (F,),   Jambe,   Lit,   Nyctalopie,  Ophthal- 
moscope. 

Ranvier.  Capillaires  (vaisseaux),  Épithélium. 

Raynaud  (Maurice).  Albinisme,  Artères  (maladies), 

Azygos    (veine).  Cachexies,    Caves   (veines), 

-  Cœur  (anomalies,  pathologie),  Diathèse,  Érysi- 

pèle  [avec  Gosselin],  Gangrène,  Hématidrose, 

Maladie. 

Rey  (H,).  Géographie  médicale,  Mal  de  mer. 
Marais,  Nostalgie. 

RiCHET.  Anévrysmes,  Carotides,  Clavicule. 

lîicORD.  Antiaphrodisiaques,  Aphrodisiaques. 

R[GAL(A.).Exutoires,Habitus  extérieur,  Langue, 
Mensuration,  Oreillon. 

RoCHARD  (J.).  Acclimatement,  Air  marin.  Béri- 
béri, Climat,  Dengue,  Drainage  chirurgical. 

Roussin(Z.).  Arsenic,  Catalyse,  Champignons,  Cui- 
vre, Désinfectants,  Digitale,  Empoisonnement. 

Saint-Germain  (L.-A.).  Amygdales,  Charpie,  Cir- 
concision, Crâne,  Électricité,  Encéphalocèle, 
Éponge,  Hydrocèle,  Ombilic. 

Sarazin  (Ch.).  Ambulances,  Appareil,  Atrophie, 
Bandages,  Caoutchouc,  Caustique,  Cautère, 
Cautérisation,  Compression,  Compresseur,  Cou, 
Dent,  Dentition,  Hôpital,  Inguinale  (région). 
Injection,  Irrigation,  Ligature,  Oreille. 

SÉE  (Germain),  Asthme. 

Simon  (Jules).  Atrophie  musculaire  progressive, 
Chorée,  Contracture,  Croup,  Foie,  Ictère, 
Muguet. 

Siredey.  Dysménorrhée,  Emménagogue,  Impuis- 
sance, Menstruation. 

Stoltz.  Accouchement,  Césarienne  (opération), 
Couches,  Dystocie,  Grossesse,  Leucorrhée. 

Strauss  (I.).  Hydropisie,  Lait,  Muqueuses  (mem- 
branes). 

Tardieu  (Amb.).  Air,  Arsenic,  Asphyxie,  Avorte- 
ment,  Blessures,  Digitale,  Eaux  minérales. 
Empoisonnement,  Exhumation,  Fœtus,  Folie, 
Hermaphrodisme,  Identité,  Infanticide,  Inhu- 
mation, Mort,  Morve  et  farcin. 

Tarnier  (S.).  Céphalématome,  Cordon  ombilical, 
Embryotomie,  Forceps. 

Trousseau.  Ataxie  locomotrice  progressive. 

Vaillakt  (L.).  Entozoaires,  Éponge,  Limaçon, 
Musc. 

Valette.  Coxalgie,  Cystite,  Gystocèle,  Écrase- 
ment linéaire,  Fractures,  Hanche,  Luxation. 

Verjon.  Eaux  minérales,  etc. 

Voisin  (Aug.  Amnésie,  Aphasie,  Curare,  Épilep- 
sie,  Hérédité. 
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La  publication  d'Un  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  réclamait  la  coopération 
d'une  association  de  médecins  et  de  chirurgiens  dont  le  nombre  fùl  assez  considéral)le 
pour  que  chacun  pût  n  y  traiter  que  des  objets  les  plus  habituels  de  ses  recherches. 

Lorsqu'une  publication  est  aussi  avancée,  le  mieux  est  de  signaler  quelques-uns  des 
articles  avec  le  nom  des  auteurs  qui  les  ont  rédigés.  Ils  sont  placés  à  la  tète  de  la  pra- 
tique dans  les  grands  hôpitaux  de  Paris,  de  Strasbourg,  de  Bordeaux,  etc.,  ou  de  ren- 
seignement dans  les  Facultés  et  les  Écoles  secondaires  de  médecine.  C'est  de  ces  efforts 
réimis  qu'est  sorti  le  ISouveau  Dictiomiaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  si 
favorablement  jugé  dans  la  presse  médicale. 

Récemment,  en  rendant  compte  des  douze  premiers  volumes,  le  rédacteur  en  chef  de 
Union  médicale,  M.  Amédée  Latour,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  qualifiait  le 
Dictionnaire  de  «  publication  sérieuse,  à  laquelle  Collabore  l'élite  de  nos  confrères  de 
«  Paris  et  des  départemenis,  expression  fidèle  de  l'état  de  la  science  et  de  l'art  à  une 
«  époque  donnée  et  par  toute  une  génération.  Là  se  trouvent  précisément  le  caractère  el 
«  l'utilité  du  Dictionnaire,  et  par  là  s'explique  son  succès.  » 

Après  avoir  signalé  quelques-uns  des  articles  que  Tordre  alphabétique  a  groupés  dan? 
ies  douze  volumes  parus,  M.  Latour  ajoute  :  «  Ces  monographies  alphabétiques  son» 
«  rédigées  avec  concision,  présentent  fidèlement  l'état  de  la  science,  rappellent  succinc- 
«  tcnient  le  passé  et  indiquent  une  bibliographie  suffisante. 

«  Tels  sont  les  caractères  .estimabl(!s  du  Dictionnaire  édité  par  J.-B.  Baillière  et  qui 
«  lui  ont  assuré  dès  le  début  un  succès  qui  va  toujours  croissant.  A.  Latour.  » 

(Union  médicale,  1870.) 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  jugement,  qui  résume  parfaitement  nos  intentions, 
intentions  réalisées  jusqu'ici,  nous  l'espérons,  et  qui  le  seront  complètement  dans  un 
avenir  prochain. 

Le  Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  se  composera  d'en- 
viron 30  volumes  grand  in-8,  cavalier,  de  800  pages.  Prix  de  chaque  volume,  10  fr. 

Les  tomes  1"  à  XX  sont  en  vente  et  les  volumes  suivants  se  succéderont  sans  inter- 
ruption de  quatre  mois  en  quatre  mois. 

Les  volumes  sont  envoyés  franco  par  la  poste,  aussitôt  leur  publication,  aux  souscrip- 
teurs des  départements,  sans  augmentation  sur  le  prix  fixé. 


A  la  même  librairie  : 

FORMULAIRE  OFFICINAL  ET  MAGISTRAL 

INTERNATIONAL 

.  COMPRENANT  ENVIRON  QUATHE  MILLE  FORMULES 
Tirées  des  pliarmacop^-es  légales  de  la  France  cl  de  l'étranger  ou  empruntées  à  la  pratique  des  théra- 
pculisles  et  des  pharinacolqji;istcs,   avec  les  indications    thérapeutiques,   les  doses  des   substances 
simples  el  composées,  le  mode  d'administration,  l'emploi  dés  médicaments  nouveaux,  etc. 

ET  SUIVI  D'UN  JIÉMOKIAL  THÉRAPEUTIQUE 

Par  le  »'  J.  JEAMIVEI. 

Pharmacien  principal  de  première  classe,  pliarinacien  en  clief  de  l'hôpital  Saint^Martin,  a  Pans 

2*  édition.  1876,  in-18  de  plus  de  1000  pages,  cartonné G  f r 
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ANNALES 

D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

ET 

DE  MÉDECINE  LÉGALE 

PAR    SIM. 

ANDRAL,   BKAUGRAND,   BERGERON, 

BUIERRE  DE  BOISMONT,  CHEVALLIER,  DELPECH,  DEVERGIE,  FONSSAGRIVES, 

GALLARD,   GAULTIER  DE   CLAUBRY,   GUÉRARD,   MICHEL  LÉVY, 

PIEÏRA  SAINÏA,   ROUSSIN,    AMB.    TARDIEU, 

VERNOIS, 

AVEC  UNE  REVUE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 

PAR  0.    DUMESNIL  ET   STROHL. 


Ce  n'est  pas  aux  médecins  et  aux  administrateurs  qu'il  est  nécessaire  de  dé- 
montrer l'importance  toujours  croissante  que  prend  l'hygiène  dans  notre  vie 
de  tous  les  jours  et  dans  nos  institutions  sociales  ;  privée  ou  publique,  sous 
une  double  dénomination  elle  tend  à  un  même  but,  et  ce  but  commun  c'est 
le  bien-être  de  l'homme. 

Les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  dont  la  publication  compte  qua- 
rante années  d'existence,  par  les  nombreuses  questions  qu'elles  se  sont  effor- 
cées de  résoudre,  ont  eu  une  heureuse  influence  sur  la  marche  progres- 
sive de  cette  science,  sur  le  mouvement  des  esprits  et  des  institutions. 

Travaux  immenses  exécutés  dans  les  grands  centres  pour  donner  de  l'Air 
et  de  l'Eau  aux  populations  qui  en  étaient  pour  ainsi  dire  déshéritées  ;  multipli- 
cation des  Établissements  de  Bienfaisance  :  de  la  Crèche  à  la  Salle  d'asile,  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  à  l'administration  des  secours  à  domicile;  création 
des  Conseils  d'hygiène  dans  tous  les  arrondissements  de  l'Empire  ;  des  Com- 
missions de  statistique  dans  les  divers  cantons:  telles  sont  les  questions 
du  plus  haut  intérêt  qui  trouvent  leur  place  naturelle  dans  les  Annales. 

La  médecine  légale,  profitant  des  acquisitions  récentes  faites  dans  les 
sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles,  et  d'une  analyse  plus  rigoureuse 
des  phénomènes  de  l'intelligence,  fournit  chaque  jour  aux  médecins  appelés 
devant  les  tribunaux  des  modes  d'investigation  plus  précis  et  des  renseigne- 
ments plus  certains  pour  la  juste  application  des  lois. 

L'adjonction  de  nouveaux  collaborateurs  assure  une  variété  plus  grande  et 
une  impulsion  plus  active  à  la  rédaction  de  ce  recueil.  Une  Revue  des  travaux 
d'hygiène  est  consacrée  à  l'analyse  de  tout  ce  qui  se  publie  en  France  et  à 
l'étranger  concernant  la  santé  publique. 

Parvenus  au  cinquantième  volume  de  cette  publication,  nous  avons  cru  utile 
de  commencer  une  nouvelle  série  avec  l'année  4  854. 

Nous  ferons  remarquer  que  chaque  série  constitue  une  collection  complète, 
à  peu  près  distincte  de  celles  qui  la  précèdent  ou  la  suivent.  Par  là  nous 
facilitons  le  moyen  de  s'abonner  à  beaucoup  de  personnes  qui,  n'ayant  pas  les 
premières  années,  hésitaient  à  prendre  un  recueil  dont  elles  ne  pouvaient  avoir 
la  collection. 
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RECUEIL   DES   TRAVAUX 

DU  COMITÉ  CONSULTATIF 

DMIÈI PUBIIOUE  DE  FRAIE 

et  des  Acles  officiels  de  l'Adminislralion  sanitaire 

PUBLIÉ   PAR   ORDRE    DE    M.    I.E    MINISTRE   DE   L'AGRICULTURE   ET    DU    COMMERCE 

Tome  I",  1872.  1  vol.  in-8  de  Zi52  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Tome  II,  1873,  1  vol.  Jn-8  de  Zi50  p.,  avec  2  cartes.  —Prix  :  8  fr. 

Tome  II,  2^  partie,  1873,  in-8,  xii-376  p.  et  3  caries.  —  7  fr. 

Tome  m,  187Zi,  in-8.  —  7  fr. 
Ce  Recueil  a  le  caractère  d'archives  dans  lesquelles  on  peut  suivre  la  marche 
et  les  progrès  de  l'hygiène  publique  et  administrative;  il  contient  des  rapports 
et  des  mémoires  sur  toutes  les  questions  afférentes  à  :  1°  services  sanitaires 
extérieurs;  2°  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  des  déparlements;  3°  épidé- 
mies et  endémies;  d°  salubrité,  police  sanitaire;  5"  hygiène  industrielle  et 
professionnelle  ;  6"  denrées  alimentaires  et  boissons  ;  1°  exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie  ;  8°  eaux  minérales  ;  9°  art  vétérinaire,  épizooties. 
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AVANT-PROPOS 


«  Il  serait  à  souhailcr  que  l'ai'l  de  tromper  fût  par- 
faitement ignore  des  hommes,  dans  toutes  sortes  de 
professions.  Mais  puisque  l'avidité  insatia))le  du  gain 
engage  une  partie  des  hommes  à  mettre  cet  art  en 
pratique  d'une  infinité  de  manières  différentes,  il  est  de 
la  prudence  de  chercher  à  connaître  ces  sortes  de 
fraudes,  pour  s'en  garantir.  »  (Geoffroy  l'aîné.  Des 
supercheries  concernant  la  pierre  philosophale,  1722.) 


La  falsification  des  aliments  et  des  médicaments  simples  et  com- 
posés a  été  pi'atiquée  de  tout  temps  et  dans  tous  les  pays  :  aussi  l'ori- 
gine de  cette  manœuvre  déloyale  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Mais  si  la  fraude  est  connue  depuis  l'origine  du  commerce,  jamais  elle 
n'avait  été  aussi  évidente  ni  aussi  répandue  qu'à  Tépoque  actuelle. 
Sans  doute,  les  circonstances  politiques  ont  exercé  une  influence 
manifeste  sur  cet  état  de  choses,  et  le  blocus  continental  qui  isolait, 
au  commencement  de  ce  siècle,  la  France  du  reste  du  monde,  a  forcé 
à  chercher  autour  de  nous  des  succédanés  pour  remplacer  les  pro- 
duits qui  faisaient  défaut,  et  par  suite  a  mis  le  commerce  sur  la  voie 
de  la  fraude  plus  que  par  le  passé  ;  mais  il  est  juste  de  constater 
que  le  fléau  de  la  falsification  ne  sévit  pas  avec  moins  d'intensité  dans 
d'autres  contrées,  en  Angleterre  par  exemple,  qui  n'ont  pas  la  même 
excuse. 

Que  doit-on  entendre  par  falsification  ?  Pour  nous,  elle  existe 
chaque  fois  qu'on  introduit  volontairement  dans  un  produit  d'autres 
substances,  nuisibles  ou  sans  action,  qui  sont  autres  que  ce  produit 
lui-même.  Les  mélanges  ou  substitutions  accidentels  qui  peuvent  se 
présenter,  soit  par  inadvertance,  soit  par  suite  d'un  défaut  dans  la 
fabrication,  ne  sont,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  dangers  qu'ils  font 
courir  à  la  santé  publique,  pas  des  falsifications. 

On  a  cherché   à  excuser  la  pratique  des  falsifications,  mais  les 
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raisons  qu'on  a  alléguées  sont  toutes  insuffisantes  et  non  acceptables. 
Le  public,  a-t-on  dit,  ne  met  aucun  obstacle  à  la  falsification  et 
recherche  même  certains  produits  qui  sont  sophistiqués.  Mais,  quand 
même  ce  serait  vrai,  quand  même  le  consommateur  donnerait  la 
préférence  à  ces  produits,  sous  prétexte  qu'il  trouve  leur  couleur,  ou 
leur  saveur  plus  agréables,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  satis- 
faire à  son  caprice,  et  d'ailleurs  il  n'est  jamais  prévenu  de  la  sophisti- 
cation par  le  vendeur,  et  ne  soupçonne  même  pas  les  dangers  qu'il  peut 
courir  en  faisant  usage  de  pareilles  substitutions  ou  mixtures. 

On  a  prétendu  aussi  que  les  mélanges  donnaient  des  produits  supé- 
rieurs en  quahté,  en  un  mot,  qu'on  améliorait  ainsi  les  produits. 
Cette  assertion  est  des  plus  contestables,  et  de  quel  droit  le  marchand 
fournit-il  des  produits  mélangés,  et  ne  laisse-t-il  pas  le  consommateur 
faire  lui  -  même  les  mélanges  qu'il  désire  ?  N'est-ce  pas  le  désir 
exagéré  du  lucre  qui  guide  le  marchand  dans  ses  agissements,  plutôt 
que  l'intérêt  du  consommateur?  et  serait-il  aussi  disposé  à  satisfaire 
aux  prétendues  exigences  du  public,  s'il  n'y  trouvait  son  compte  ? 

On  s'est  aussi  retranché  sur  la  nécessité  de  vendre  à  bon  marché, 
que  réclame  surtout  le  public  ;  mais  est-ce  là  une  raison  pour  livrer 
autre  chose  que  ce  qui  est  demandé  et  tromper  sur  la  nature  de 
la  marchandise  vendue?  D'ailleurs,  le  bon  marché  dans  ces  condi- 
tions n'est  que  fictif,  puisque  toujours  on  sophistique  les  produits 
avec  des  substances  moins  chères  et  qu'on  les  vend  au  taux  du  produit 
demandé,  taux  qui  est  toujours  supérieur.  On  a  aussi  donné  pour 
excuse  que  les  substances  introduites  n'offraient  rien  de  nuisible,  et 
qu'elles  ne  servaient  qu'à  augmenter  le  poids  ou  le  volume  ;  il  n'y 
aurait  donc  dans  la  pratique  de  la  falsification  qu'un  tort  fait  à  la 
bourse.  Outre  que  les  substances  adultérantes  sont  souvent  dan- 
gereuses pour  la  santé ,  peut  -  on  croire  qu'il  soit  indifférent  de 
remplacer  une  partie  d'un  aliment,  par  exemple,  par  une  matière  non 
nuisible  mais  non  alimentaire  ;  car,  comme  l'a  fait  observer  Millon  : 
»  5  pour  100  d'eau  ajoutée  chaque  jour  au  pain  représentent,  à 
»  la  fin  de  l'année,  une  disette  de  dix-huit  jours,  et  peuvent  changer, 
»  pour  l'ouvrier  malheureux,  une  année  d'abondance  en  une  année  de 
»  disette.  » 

En  tous  cas,  la  falsification,  qui  est  surtout  le  résultat  de  la  concur- 
rence effrénée,  est  coupable  et  doit  être  réprimée  sévèrement,  qu'elle 
soit  le  fait  du  fabricant  ou  du  marchand  au  détail,  et  c'est  une  honte 
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pour  le  commerce,  si  haut  placé  qu'il  soit,  de  s'abaisser  à  de  telles 
manœuvres. 

Longtemps,  malgré  les  plaintes  qui  s'élevaient  contre  la  sophisti- 
cation et  qui  émanaient  des  hommes  les  plus  autorisés  dans  la  science, 
les  Garnier,  les  Chevallier,  etc.,  les  lois  ne  sévissaient  guère  avecrigueur 
que  sur  les  falsifications  qui  peuvent  porter  atteinte  immédiatement  à 
la  santé  publique,  lorsqu'elles  ont  pour  objet  les  boissons  et  les  sub- 
stances alimentaires,  et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  les 
gouvernements  de  France,  d'Angleterre,  de  Belgique,  de  Suisse  et 
d'Italie,  etc.,  ont  promulgué  des  lois  qui  atteignent  sévèrement  toutes 
les  falsifications  quelles  qu'elles  soient. 

Nous  avons  pensé  faire  œuvre  utile  en  donnant  comme  appendice  à 
ce  Dictionnaire  la  législation  et  les  règlements  de  police  en  vigueur 
dans  ces  pays. 

Si  malgré  les  peines  sévères  édictées  par  les  lois  l'art  de  la  falsifi- 
cation a  continué  à  prendre  de  l'extension,  en  mettant  à  profit  les 
progrès  faits  par  la  chimie,  il  faut  que  la  science,  et  elle  le  peut,  pa- 
reille à  la  lance  d'Achille,  guérisse  les  maux  qu'elle  a  causés.  Elle 
donne,  en  effet,  les  moyens  les  plus  efficaces  de  découvrir  la  fraude 
et  de  déceler  ses  manœuvres;  elle  permet  de  traquer  impitoyablement 
le  fraudeur  jusque  dans  ses  pratiques  les  plus  occultes,  et  elle  le 
forcera  à  renoncer  à  son  œuvre  ténébreuse  quand  il  aura  acquis  la 
certitude  que,  si  habile  soit-il  pour  donner  l'apparence  de  produits  de 
bonne  qualité  à  des  substances  de  qualité  inférieure  ou  nuisibles,  il 
trouvera  toujours  plus  habile  que  lui  pour  mettre  au  jour  sa  coupable 
industrie. 

On  le  voit,  la  science  a  un  rôle  important  à  remplir,  et  elle  est 
à  la  hauteur  de  sa  tâche  :  dévoiler  hautement  tout  trafic  qui  compromet 
la  santé  du  consommateur  par  la  falsification  des  substances  alimen- 
taires solides  ou  liquides,  et  qui,  ce  qui  est  peut-être  plus  grave 
encore,  compromet  sa  vie  par  la  sophistication  des  médicaments  qui 
devraient  lui  rendre  la  santé. 

Longtemps  le  danger  que  la  sophistication  fait  courir  à  la  santé 
publique  n'a  guère  préoccupé  que  des  hommes  de  science,  dont  plu- 
sieurs ont  consacré  une  vie  de  travail  à  lui  faire  une  guerre  achar- 
née ;  longtemps  les  Chevallier,  les  Payen,  les  Bussy,  les  Favre,  les 
Garnier,  les  Hassall,  ont  insisté  pour  réclamer  la  répression  de  la 
fraude  sans  que   leur  voix  ait  eu  un  écho  parmi  les  législateurs,  ni 
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parmi  le  public.  Aujourd'hui  la  grandeur  du  dommage  n'échappe  à 
personne,  et  nous  avons  pensé  qu'il  était  utile,  nous  inspirant  des 
travaux  de  nos  savants  devanciers,  dont  nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  de  rappeler  les  noms  chaque  fois  que  nous  avons  étudié  une 
des  questions  élucidées  par  leurs  recherches,  de  faire  connaître  les 
nombreuses  falsifications  qui  se  font  journellement  et  d'indiquer  les 
moyens  de  les  reconnaître  aussi  bien  que  les  altérations  auxquelles 
les  aliments  et  médicaments  sont  sujets. 

Non-seulement  nous  avons  demandé  à  la  chimie  tous  les  moyens 
qu'elle  peut  donner  pour  la  recherche  et  la  découverte  des  falsifica- 
tions ;  mais,  sans  nier,  en  quoi  que  ce  soit,  la  grandeur  des  ressources 
qu'elle  fournit  dans  une  œuvre  de  ce  genre,  et  pour  laquelle  elle  a  long- 
temps seule  fourni  des  armes  (elle  est  encore  aujourd'hui  d'une  absolue 
nécessité  dans  quelques  cas),  nous  avons  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  non 
plus  négliger  les  ressources  que  donnent  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  et  nous  avons,  en  particulier,  insisté  sur  les  caractères 
indiqués  par  l'étude  microscopique  de  la  structure  intime  des  sub- 
stances. Pour  rendre  plus  faciles  des  recherches  avec  lesquelles  beau- 
coup de  personnes  ne  sont  pas  encore  bien  familiarisées,  malgré  les 
progrès  de  la  science  micrographique  (1),  nous  avons  intercalé  dans 
le  texte  de  nombreuses  figures  empruntées  pour  la  plupart  aux  excel- 
lents travaux  de  Hassall. 

Comme  il  arrive  souvent  que,  dans  la  recherche  des  falsifications, 
on  doit  avoir  recours  à  des  procédés  délicats  d'analyse,  dont  nous  ne 
pouvions  donner  qu'un  résumé,  nous  avons  pris  soin  de  faire  suivre 
l'article,  toutes  les  fois  que  le  cas  s'est  présenté,  d'un  index  biblio- 
graphique qui  permet  au  lecteur  de  remonter  facilement  aux  sources, 
et  pour  le  former,  nous  avons  dépouillé  avec  soin  diverses  publi- 
cations françaises  et  étrangères,  telles  que  les  Annales  dliygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
le  Journal  de  chimie  médicale,  V  Union  pharmaceutique,  le  Pharma- 
ceulical  Journal  and  Transactions,  etc. 

En  vue  de  faciliter  les  recherches,  nous  avons  pensé  qu'il  valait 
mieux  adopter  l'ordre  alphabétique  ;  une  classification  raisonnée  d'ail- 

(1)  Voy.  Bouis.  Traité  élémentaire  de  chimie  légale^  dans  lequel  sont  exposées  les 
applications  de  l'analyse  chimique  et  du  microscope,  in  Briand  et  Chaude,  Méde~ 
cine  légale,  9'^  édit.,  1874  ;  — •  Cli.  Robin,  Du  microscope,  Paris,  1871,  in-8°  avec 
317  figures. 
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leurs  n'eût  élé  que  dil'licilement  établie  pour  des  substances  de  na- 
tures si  diverses,  et  n'eût  rien  ajouté  à  l'utilité  de  l'ouvrage. 

Bien  que  nous  eussions  en  vue  spécialement  les  falsifications  et 
altérations  des  matières  alimentaires  et  médicamenteuses ,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  passer  complètement  sous  silence  quelques 
sujets  d'une  grande  importance,  tels  que  les  bouteilles,  cartes  de  visite, 
charbons,  dentelles,  dorure  et  argenture,  engrais,  étoffes,  guano, 
liouille,  monnaies,  papier,  noir  d'engrais,  parfums,  savons,  etc. 

Nous  livrons  avec  confiance  notre  œuvre  au  jugement  bienveillant  de 
tous  ceux  qui,  comme  nous,  s'intéressent  aux  grandes  questions  d'hy- 
giène, de  salubrité  et  de  police  sanitaire,  en  même  temps  qu'ils  ont 
souci  de  l'honneur  et  de  la  prospérité  du  négoce  français. 

Puisse  la  science,  en  éclairant  le  commerce  sur  la  valeur  des  produits 
les  plus  divers,  développer  chez  tous  l'esprit  de  loyauté,  de  droiture  et 
contribuer  à  rehausser  le  revenu  de  la  France  dans  les  échanges  qu'elle 
fait  journellement  avec  le  monde  entier  ! 


■1.  Léon  Soubeiran. 


Juillet  1874. 
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,  DES 

DIVERS  MOYENS  DE  RECONNAITRE  LES  FALSIFICATIONS 

Les  falsifications,  qui  se  pratiquent  aujourd'hui  plus  nombreuses  que 
par  le  passé,  et  dont  on  découvre  chaque  jour  de  nouvelles,  peuvent 
heureusement  être  dévoilées  par  les  divers  moyens  que  la  science  met  à 
notre  disposition.  Mais  dans  cette  guerre  contre  la  fraude,  il  faut  que 
l'arsenal  de  l'analyste  soit  aussi  complet  que  possible,  et  qu'il  emprunte 
ses  armes  aussi  bien  à  la  physique  et  à  l'histoire  naturelle  qu'à  la 
chimie. 

Pendant  longtemps  cette  dernière  science  a  été  presque  seule  em- 
ployée pour  rechercher  les  sophistications  et  en  donner  la  preuve.  On 
négligeait  les  indications,  souvent  très-nettes,  que  peuvent  fournir  d'au- 
tres sciences.  Aujourd'hui  on  est  revenu,  au  moins  en  grande  partie,  de 
la  prévention  qu'on  avait  de  l'emploi  du  microscope,  par  exemple,  et  l'on 
trouve  de  précieuses  indications  dans  l'étude  de  la  structure  intime  des 
corps  ;  en  effet,  c'est  par  l'examen  microscopique  de  tourteaux  de  colza, 
qui  avaient  causé  la  mort  de  bestiaux,  qu'on  a  pu  reconnaître  qu'ils  con- 
tenaient des  épispermes  de  moutarde,  et  déterminer  ainsi  sûrement  la 
cause  d'accidents  que  les  recherches  chimiques  et  anatomiques  n'avaient 
pu  indiquer. 

Dans  le  cas  où  l'on  désire  s'assurer  de  la  sophistication  d'une  substance, 
on  devra  donc  attribuer  aux  recherches  chimiques  une  large  part,  et 
employer  pour  obtenir  plus  de  certitude  dans  les  résultats,  soit  le 
microscope,  soit  différents  instruments  de  physique. 

Tout  d'abord  il  ne  faut  pas  négliger  les  caractères  extérieurs,  forme, 
couleur,  consistance,  etc.,  qui  donnent  des  indications  qui  permettent 
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de  soupçonner  la  fraude,  mais  qui  ne  fournissent  presque  jamais  des 
signes  assurés  sur  la  nature,  et  à  plus  forte  raison  sur  la  quantité  de  la 
substance  adultérante. 

On  devra  ensuite  avoir  recours  k  divers  procédés  généraux  dont  nous 
donnerons  ici  la  rapide  indication,  pour  éviter  des  redites  inutiles  dans 
les  divers  articles  du  Dictionnaire.  Nous  n'avons  pour  but,  en  agissant 
ainsi,  que  d'indiquer  la  voie  à  suivre  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  habi- 
tuées aux  recherches  scientifiques,  et  pour  les  détails  on  devra  recourir 
aux  traités  spéciaux  d'analyses. 

La  plupart  des  instruments  nécessaires  pour  l'analyse  chimique  des 
substances  falsifiées  se  trouvent  dans  tpus  les  laboratoires  ;  c'est  ainsi 


FiG.  1.  —  Appareil  à  dessiccation. 


qu'on  aura  à  se  servir  de  capsules  plus  ou  moins  grandes,  A' entonnoirs 
et  de  fiUres,  de  mortiers,  de  cornues,  de  récipients,  de  creusets  de  terre 
ou  de  platine,  etc. 

Une  bonne  balance,  pouvant  donner  le  poids  à  un  demi-milligramme 
près,  sera  nécessaire  aussi  ;  car  souvent  on  doit  prendre  le  poids  exact 
de  la  matière  soumise  à  l'analyse  pour  le  comparer  à  celui  des  précipités 
obtenus. 

Le  plus  souvent  les  matières  à  examiner  ont  absorbé  plus  ou  moins 
d'humidité  dont  il  faut  les  débarrasser  avant  d'en  faire  l'analyse.  Pour 
cela,  dans  quelques  cas,  on  laissera  la  matière  pendant  un  certain  temps 
dans  un  milieu  confiné,  sous  une  cloche,  avec  un  corps  très-hygromé- 
trique, tel  que  du  chlorure  de  calcium  qui  absorbe  l'humidité  exhalée 
par  le  produit  qu'on  examine  (fig.  1);  d'autres  fois  il  faut  chauffer, 
quoiqu'à  une  température  modérée,  mais  constante,  et  dans  ce  cas  on 
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trouvera  avantage  à  employer  l'éliive  à  air  chaud  de  Coulier  (fig-.  2),  qui 
consiste  eu  une  boîte  de  fer-blanc  ou  de  cuivre,  divisée  par  quatre  à  cinq 
compartiments  incomplets  en  plusieurs  étages,  qui  sont  parcourus  par  un 
rapide  courant  d'air  chaud  circulant  de  bas  en  haut  d'une  manière 
sinueuse  et  horizontale.  Elle  porte  deux  orifices  circulaires  :  le  premier, 
situé  à  la  partie  inférieure  et  dans  lequel  on  engage  l'extrémité  supé- 
rieure d'une  lampe  ordinaire  modérateur  allumée  ;  le  second,  placé  à  la 
partie  supérieure  et  muni  d'une  clef  ou  registre  analogue  à  la  clef  des 
tuyaux  de  poêle  ordinaires  ;    en   baissant  plus  ou  moins  la  mèche 


Fig.  2.  —  Étuve  à  air  chaud  de  Coulier     Fig.  3. —  Aréomètre   Fig.  /i. — Aréomètre 
pour  la  dessiccation  des  précipités  C^).  de  Nicholson.  à  poids  constant  et 

à  volume  variable. 

de  la  lampe,  fermant  ou  ouvrant  plus  ou  moins  la  clef,  on  obtient  toutes 
les  températures  comprises  entre  -{-  30'  et  +  150°  (Tardieu  et  Roussin). 
Pour  reconnaître  la  densité  on  a  recours  à  l'emploi  des  aréomètres, 
soit  h  poids  variable  et  à  volume  constant,  aréomètre  de  Nicholson 
(fig.  3),  soit  à  poids  constant  et  à  volume  variable,  pèse-acide  (fig.  4), 
On  fait  aussi  usage,  pour  connaître  la  densité  des  liquides,  de  la  méthode 
des  flacons.  Dans  ce  cas  on  emploie  un  petit  flacon  de  verre  mince  et 
léger  ayant  un  bouchon  bien  rodé  et- foré,  ou  offrant  une  simple  rainure 
ereusée  à  la  lime,  qu'on  pèse  d'abord,  puis  remplit  d'eau  distillée  dont 
on  connaît  alors  le  poids  :  on  remplace  alors  l'eau  par  le  liquide  qu'on 

(*)  A,  ouverture  dans  laquelle  on  engage  le  verre  de  la  lampe  ;  —  B,  chomine'e  de  dégagement  pour 
l'air  chaud  ;  —  t,  thermomètre  servant  à  constater  la  tempéralure. 
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veut  examiner,  et  l'on  pèse  de  nouveau  pour  avoir  la  densité  par  la  pro- 
portion p  :]/  ::  1000  :x. 

Quand  on  opère  sur  des  liquides  on  se  sert  avec  avantage  de  flacons 
gradués  (fig.  5  et  6)  dont  la  capacité  est  de  1000  ou  de  500  centimètres 
cubes  et  qui  portent  sur  le  col  un  trait  indiquant  le  point  où  le  liquide 
doit  affleurer.  On  les  remplace  quelquefois  par  un  flacon  bouché  àl'émeri 
ou  par  une  fiole  à  col  étroit;  sur  le  col  de'da- 
quelle  on  a  tracé  un  trait,  ce  qui  permet 
d'avoir  des  volumes  égaux  h  la  condition 
d'opérer  toujours  à  la  même  température, 
soit -f- 15°  centigr. 

On  a  souventraussi;  recours  pour  mesurer 
les  liquides^  Ta "^z des  [éproiivettes  graduées 
(fig.  7),  et  dont  l'échelle  indique  ordinaire- 
ment des  décilitres  et  des  centilitres  ;  mais  il 
est  nécessaire  d'en  vérifier  la  graduation,  quand 


Fig.  5  et  6.  —  Flacons  gradués. 


FiG.  7.  —  Éprouvette  graduée. 


on  prend  ces  instruments  dans  le  commerce,  pour  être  assuré  de  leur 
exactitude.  On  doit  compter  la  hauteur  du  bas  de  la  courbe  du  liquide 
et  non  de  la  ligne  supérieure. 

Quand  on  doit  verser  les  liquides  goutte  à  goutte,  comme  dans  les 
essais  alcalimétriques,  chlorométriques,  etc.,  on  se  sert  avec  avantage, 
de  burettes  graduées  (fig.  8  et  9),  c'est-à-dire  de  tubes  gradués  de  haut 
en  bas  et  portant  sur  le  côté  un  petit  tube  recourbé  à  son  extrémité  su- 
périeure ;  elles  sont  divisées  en  demi-centimètres  cubes  ou  en  centimètres 
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cubes,  et  quelquefois  subdivisées  en  dixièmes  de  centimètre  cube. 
Dans  quelques  cas,  au  lieu  de  burettes  ainsi  disposées  on  fait  usage  de 
tubes  (fig-.  10)  <à  l'extrémité  supérieure  desquels  on  a  soudé  un  tube 
étroit  formant  bec,  mais  ils  ont  l'inconvénient  d'obliger  cales  tenir  hori- 
zontalement pour  fîiire  écouler  tout  le  liquide  qu'ils  contiennent.  On  a 
proposé  aussi  de  faire  usage  de  burettes  munies  d'un  robinet  à  leur 


FiG.  8  et^9,  — Burettes  graduées. 


FiG.  10.  —  Burette  graduée. 


partie  inférieure,  mais  leur  prix  élevé  en  restreint  beaucoup  l'usage,  et 
d'autre  part  la  matière  du  robinet  peut  être  attaquée;par  les  divers  réactifs. 
Les  iJipeUes  (fig.  11  et  1^2)  qui  ne  sont  que  très-rarement  graduées,  et 
dont  on  fait  un  fréquent  usage  pour  puiser  les  liquides,  offrent  des 
formes  assez  variées  et  sont  souvent  munies  d'un  renflement  qui  sert  de 
réservoir  ;  on  les  remplit  par  aspiration,  on  tient  l'extrémité  supérieure 
bouchée  avec  le  doigt  et  on  laisse  écouler  le  liquide  en  levant  ensuite 
le  doigt. 
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Pour  opérer  l'évaporation  on  fait  usage  du  bain-marie,  de  bains 
dlmile  ou  de  bains  de  sable  suivant  le  degré  de  température  nécessaire  ; 
car  il  y  a  souvent  inconvénient  à  chauffer  à  feu  nu,  ce  qui  ne  permet  pas 
de  régler  la  température  et  peut  amener,  soit  des  projections  de  matière, 
soit  la  décomposition  au  moins  partielle;  une 
précaution  utile  consiste  à  recouvrir  les  cap- 
sules, de  façon  à  éviter  que  des  poussières  ne 
viennent  salir  le  résidu  de  l'évaporation. 

Dans  un  certain  nombre  de  circonstances,  il 
est  nécessaire  d'incinérer  les  substances,  et 
l'on  opère  dans  des  creusets  de  terre  ou  de 


FiG.  11  et  12.  —  Pipettes. 

platine,  mais  souvent  il  suffit  de  déposer  un  peu  de  matière  sur  une 
lame  de  platine  et  de  chauffer  ensuite  à  la  flamme  d'une  lampe  à  al- 
cool pour  obtenir  le  résidu  de  cendres. 

Pour  la  distillation,  on  fait  usage  soit  de  cornues,  soit  à'alambics,  de 
façon  à  séparer  les  prodiiils  fixes  des  substances  volatiles.  Comme  le 


LES   FALSIFICATIONS   ET   LES   ALTÉUATIONS, .  7 

degré  auquel  se  l'ait  l'ébiiUitiou  peut  souvent  donner  des  indications 
utiles,  il  est  bon  de  plonger  un  thermomètre  dans  le  liquide  qui 
(lisliiic. 

Lorsqu'on  a  obtenu  par  les  réactions  la  formation  de  précipités, 
il  est  nécessaire  de  les  séparer,  soit  par  filtration,  soit  par  décanta- 
tion ;  dans  le  premier  cas,  on  doit  faire  usage  de  filtres  assez  serrés 
pour  que  le  précipité  ne  les  traverse  pas,  et  dont  le  papier  ne  con- 
tienne que  peu  de  matières  minérales  ;  aussi  prend-on  la  précaution 
de  laver  le  papier  avec  de  l'acide  chlorhydrique  pur  étendu  de  trois 
parties  d'eau,  puis  on  chasse  l'acide  qui  serait  resté  dans  le  papier  par 
des  lavages  répétés  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  celle-ci  passe 
pure  ;  on  sèche  alors  et  l'on  conserve  les  filtres  pour  l'usage  dans  un 
bocal  fermé.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  la  dimension  des 
filtres  doit  être  en  rapport  avec  la  quantité  de  produit  qu'ils  doivent 
retenir.  Il  est  bon  de  ne  commencer  la  filtration  que  quand  le  pré- 
cipité s'est  bien  formé,  pour  éviter  qu'une  partie  ne  passe  avec  le 
liquide  ;  quelquefois  pour  donner  plus  de  densité  au  précipité,  on 
ajoute  un  peu  d'alcool  au  liquide,  ou  l'on  chauffe  un  peu  pour  don- 
ner plus  de  cohésion  aux  molécules.  Si  la  précipitation  s'est  opérée 
à  chaud,  il  y  a  avantage  à  filtrer  avant  le  refroidissement,  parce 
que  les  liqueurs  chaudes  passent  plus  rapidement  que  celles  qui  sont 
froides. 

La  décantation  ne  doit  se  faire  que  quand  le  dépôt  de  matière  insoluble 
s'est  effectué  entièrement;  cette  opération,  qui  exige  une  plus  grande 
quantité  de  liquide  que  la  filtration,  est  surtout  en  usage  quand  on  veut 
rechercher  la  proportion  des  principes  solubles  obtenus. 

Essai  par  la  voie  sèche.  —  Dans  la  généralité  des  cas,  après  avoir 
constaté  les  caractères  extérieurs  et  la  quantité  d'eau,  on  devra  com- 
mencer les  recherches  par  des  essais  par  voie  sèche,  et  l'on  se  servira 
alors  avec  avantage  du  chalumeau,  qui  permet  d'opérer  sur  de  très- 
petites  parcelles  et  donne  des  indications  très-nettes  pour  les  divers 
corps,  surtout  si  l'on  emploie  en  même  temps  quelques  réactifs,  tels  que 
le  borax,  le  carbonate  de  soude,  le  nitre  et  le  phosphate  double  d'ammo- 
niaque et  de  soude. 

Pour  faire  usage  du  chalumeau,  qui  est  un  tube  effilé  à  son  extrémité 
et  recourbé,  souvent  muni  d'un  réservoir  destiné. à  condenser  l'humi- 
dité de  l'haleine,  on  opère  à  la  flamme  d'une  bougie  ou  d'une  lampe,  ou 
sur  un  charbon.  Suivant  qu'on  veut  produire  V oxydation  ou  la  rerfwc- 
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tio7i,  on  modifie  l'ouverture  du  chalumeau,  qui  devra  être  assez  volu- 
mineuse dans  le  premier  cas,  et  fine  au  contraire  dans  le  second.  La 
désoxydation  se  fait  dans  la  partie  brillante  de  la  flamme  qu'on  doit 
diriger  sur  la  pièce  d'essai,  de  manière  qu'elle  l'environne  également 
de  tous  côtés,  et  la  mette  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Pour  obtenir 
l'oxydation,  il  faut  chauffer  devant  la  pointe  extrême  de  la  flamme,  et 
toutes  les  parties  combustibles  sont  bientôt  saturées  d'oxygène  :  il  faut 
autant  que  possible  pour  l'oxydation  se  maintenir  au  rouge  naissant.  La 
nature  des  globules  ou  perles  obtenues  par  l'emploi  des  réactifs  sus- 
indiqués  permet  de  reconnaître  facilement  l'existence  de  divers  métaux, 
tels  que  :  fer,  manganèse,  nickel,  cobalt,  cuivre,  etc. 


5. 

6 
7. 
8. 
9. 
10. 


ESSAI    AU    CHALUMEAU 

La  flamme  est  colorée  extérieurement 2. 

—  n'est  pas  colorée 5. 

La  coloration  est  rouge 3. 

—  est  jaune li, 

La  coloration  est  violacée  (à  moins  qu'il   n'y  ait  de  la 

soude) Potasse. 

La  coloration  est  pourpre  ou  carmin Strontiane. 

Le  jaune  est  intense Soude. 

—  est  verdàtre Baryte. 

—  est  rougeàtre Chaux. 

Il  y  a  volatilisation 6. 

Il  n'y  a  pas  volatilisation 10. 

Il  y  a  production  de  vapeurs  ou  fumées 7. 

Il  n'y  a  pas  de  fumées 8. 

Les  vapeurs  sont  blanches  et  ont  une  odeur  arsenicale.  Arsenic. 

—  —  anUmoniale.  Antimoine. 

Il  y  a  production  d'odeur 9. 

II  ne  se  dégage  pas  d'odeur Mercure. 

L'odeur  est  sulfureuse Soufre. 

—        est  ammoniacale Ammoniaque. 

La  calcination  se  fait  sur  un  charbon 11. 

—  ne  se  fait  pas 20. 

/  /    Nitrate  de  cobalt 12. 

11.  )    Avec  des  sels   }    Avec  le  borax  ou  le  sel  de  phosphore .  .  13. 
f                            (   Soude 15, 

On  obtient  un  composé  rouge  pâle Magnésie. 

12.  l  . —  bleu  foncé Alumine. 

—  vert  fixe Zinc. 
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(bleues Cobai-t. 
vertes lli . 
jaune  rouffeatre.se  djco'.orant  dans 
la     <           ,                        <         la  flamme  intérieure.  . Nickkl. 

phore  on   ob-  -m     .   j        i    n 

.       ,  ,       i    rouffe-amethyste  dans  la  flamme  ex- 

tient des  perles   î         ",  .  ,  •      ,  ,        ,,.   ,, 

r         terieure  et  incolores  dans  1  inte- 

\        rieure Manganèsk. 

La  perle  est  vert-émeraude Chrome, 

La  perle    est  verte   dans  la  flamme  intérieure  et  rouge 

a.     {        dans  l'extérieure Fer. 

La  perle   est  verte  dans  la  flamme  extérieure   et  brun 

rouge  dans  l'intérieure Cuivre. 

j    Réduction  en  poudre  métallique Cobalt. 

(  —        en  globules  métalliques 16. 

(    Globules  mous  et  malléables 17. 

16      ' 

\        —       non  mous 18. 

ÎAvec  un  enduit  d'oxyde Plomb. 

Sans  enduit  d'oxyde Étain. 

i    Globule  ductile  brillant Argent. 

I        —      cassant 19. 

(    Avec  enduit  jaune Bismuth. 

1 9      ) 

'    I  —  blanc Antimoine. 

20.       Le  chalumeau  ne^ donne  pas  de  réaction Métaux  autres. 

Essai  par  la  voie  humide.  —  Si  les  essais  par  la  voie  sèche  donnent 
de  bonnes  indications,  le  plus  souvent  il  faut  les  compléter  par  des  re- 
cherches par  voie  humide  et  reconnaître  la  présence  de  divers  corps, 
que  contiennent  les  substances  qu'on  examine,  au  moyen  de  précipités 
difTérant  par  leur  couleur  et  leur  aspect. 

Mais  comme  dans  un  grand  nombre  de  cas  on  a  aiffaire  à  des  corps 
insolubles,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  d'abord  à  la  dissolution  de 
ces  corps  au  moyen  de  divers  réactifs  tels  que  l'acide  chlorhydrique, 
l'acide  nitrique  ou  l'eau  régale;  ce  qui,  du  reste,  peut  déjà  fournir 
d'utiles  renseignements.  En  effet,  l'effervescence  fera,  dès  ce  moment, 
connaître  la  présence  de  l'acide  carbonique,  l'odeur  d'œufs  pourris  indi- 
quera les  sulfures,  etc. 

Les  principaux  réactifs  qui  devront  être  utilisés  pour  la  constatation 
des  falsifications  sont  :  acides  acétique,  chlorhydrique,  nitrique,  sulfhy- 
drique  et  sulfurique;  potasse;  ammoniaque;  carbonate  de  potasse; 
oxalate  d'ammoniaque;  sulfhydrate  d'ammoniaque;  sulfate  de  soude; 
nitrate  d'argent  ;  chromate  de  potasse  ;  chlorure  de  baryum  ;  chlorure 
de  platine  ;  iodure  de  potassium  ;  cyanures  jaune  et  rouge  ;  eau  iodée  ; 
eau  amidonnée  chlorée  ;  infusion  de  noix  de  galle  ;  gélatine  ;  tournesol  ; 
curcuma,  etc. 
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On  devra  aussi  se  munir  d'un  appareil  de  Marsh  pour  la  recherche  de 
l'arsenic,  et  l'on  pourra  faire  indifféremment  usage  de  l'appareil  d'Orfila 
(fig.  13),  qui  consiste  en  un  ûaCton  à  deux  tubulures,  fermées  par  des 
bouchons  de  liège  qui  reçoivent,  l'un  un  tube  droit  plongeant  dans  le 
liquide,  l'autre  un  tube  recourbé  et  effilé  à  une  de  ses  extrémités,  par 
lequel  sort  le  gaz  hydrogène  ;  on  se  servira  aussi  avec  avantage  de  l'ap- 
pareil de  Chevallier  (fig.  U),  qui  est  constitué  par  une  éprouvette 
bouchée  par  une  broche  de  liège  à  travers  laquelle  passent  deux  tubes, 


Fig.  13.  —  Appareil  de  Marsh, 
modifié  par  Orfila. 


Fig.  14.  —  Appareil  de  Marsh, 
modifié  par  Chevallier. 


l'un  droit  qui  sert  à  introduire  le  liquide,  l'autre  coudé  qui  laisse  déga- 
ger le  gaz  hydrogène. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  aperçu  des  réactions  qui  peuvent 
se  présenter  dans  la  recherche  des  falsifications,  et  nous  renverrons 
pour  leur  étude  aux  ouvrages  spéciaux  de  chimie,  tels  que  le  Manuel 
de  chimie  médicale,  de  Riche  ;  les  Leçons  élémentaires  de  chimie  mo- 
derne, de  Wurtz;  l'Abrégé  de  chimie,  de  Pelouze  et  Fremy;  le  Traité 
d'analyse  chimique,  de  Poggiale,  etc.  Mais,  pour  guider  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  familiarisées  avec  les  manipulations  chimiques,  nous 
croyons  utile  de  présenter  sous  une  forme  succincte  le  tableau  des  prin- 
cipaux caractères  des  sels,  de  façon  à  éviter  dans  le  cours  de  notre 
ouvrage  des  répétitions  fastidieuses. 


3. 


6. 


ili. 

16. 
17. 
18. 
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DÉTERMINATION  DES  BASES 

f    Les   sels    sont   précipités   par   le   sulfliydrate   d'ammo- 
niaque    8. 

\    Les  sels  ne  sont  pas  précipités 2. 

(    Le  carbonate  de  soude  donne  un  précipité 6. 

(                     —                  ne  donne  pas  de  précipité 3. 

!La  potasse  caustique  donne  des  vapeurs  ammoniacales.  Ammoniaque. 

—             ne  donne  pas  de  vapeurs  ammoniacales .  4. 

{    L'acide  tartrique  en  excès  donne  un  précipité  blanc .  .  .  Potasse. 

(                       —                      ne  donne  pas  de  précipité. ..  .  Soude. 

{    Le  sulfate  de  potasse  ne  donne  pas  de  précipité Magnésie. 

(                   —                  donne  un  précipité Chaux,  Baryte, 

Strontiane. 

i    Le  sulfate  de  chaux  donne  un  précipité 7. 

(                —                 ne  donne  pas  de  précipité Chaux. 

!    L'acide  fluosilicique  donne  un  précipité Baryte. 

—               ne  donne  pas  de  précipité Strontiane. 

Ï    L'acide  sulfhydrique  donne  un  précipité  dans  les  liqueurs 

acides 14. 
L'acide  sulfhydrique  ne  donne  pas  de  précipité  dans  les 

liqueurs  acides 9. 

!La  ferrocyanure  de  potassium  précipite  immédiatement ...  11. 

—             ne  précipite  pas  immédiatement .  10. 

i    Les  dissolutions  sont  incolores Alumine. 

I              —            sont  colorées  en  vert  ou  en  violet Chrome. 

(    Le  benzoate  d'ammoniaque  donne  un  précipité Fer. 

(                         —                      ne  donne  pas  de  précipité.  .  12. 
j    Traité  par  le  sulfhydrate  d'am-    [   une  liqueur  qui  préci- 


10. 
11, 


12.  j        moniaque,  puis  par  l'acide    {        pite  par  la  potasse.  .  Manganèse. 
'        acétique,  on  obtient                \   un  résidu 13. 

Le  résidu  traité  par  l'acide  chlorhydrique,   puis  bouilli 
avec  un  excès  de  potasse,  donne  par  l'acide  sulfhydrique 

13.  l        un  précipité Zinc, 

Le  résidu  bouilli  avec  un  excès  de  cyanure  et  traité  par 

l'acide  chlorhydrique ■ 14. 

Donne  un  précipité Nickel. 

Ne  donne  pas  de  précipité Cobalt. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  dissout  le  précipité 22. 

—  ne  dissout  pas  le  précipité,  16. 

L'acide  chlorhydrique  donne  un  précipité 17. 

—  ne  donne  pas  de  précipité 19. 

Le  précipité  est  soluble  dans  l'ammoniaque Argent. 

—         est  insoluble  dans  l'ammoniaque 18. 

Le  précipité  est  blanc  et  reste  blanc Plomd. 

—  et  devient  noir Mercure    a\ 

minimum 


12  DES   DIVERS   MOYENS   DE    RECONNAITRE 

19. 


20 


21. 


23 


2!i 


L'ammoniaque  en  excès  donne  un  précipité 20. 

—                     ne  donne  pas  de  précipité 21. 

^   L'iodure  de  potassium  donne  un  précipité  rouge-cinnabre.  Mercure   au 

)                              .                                               maximum. 

—                             brun Bismuth. 

La  liqueur  devient  bleue Cuivre. 

—        reste  incolore Cadmium. 

Le  précipité  par  l'acide  suif  hydrique  est  noir 23. 

Le  précipité  par  l'acide  sulfhydrique  est  brun  ;  la  solution 

22.    <        précipite  en  blanc  par  le  bichlorure  de  mercure Étain  au  minim , 

Le  précipité  par  l'acide  sulfhydrique  est  jaune  ;  la  solution 

précipite  en  jaune  par  le  bichlorure  de  mercure 24. 

La  solution  primitive  précipite  en  brun  par  le  sulfate 

ferreux Qr. 

La  solution  primitive  précipite  en  jaune  par  le  chlorure 

de  potassium PLATINE. 

Le  précipité   est  jaune  et   soluble-  dans    l'acide    chlor- 

hydriquc Étain  au  maxim  , 

Le. précipité  est  jaune  et  presque  insoluble;  soluble  dans 

l'ammoniaque Arsenic. 

Le  précipité   est   orange  et   soluble  dans  l'acide  chlor- 

hydrique Antimoine, 

DÉTERMINATION   DES   ACIDES 


Les  sels  charbonnent  par  la  calcination 18. 

—       ne  charbonnent  pas 2. 

Leur  solution  neutre  précipite  par  le  chlorure  de  baryum. .  .  3. 

—  ne  précipite  pas 13, 

Leur  solution  fait  effervescence  par  les  acides Carbonates. 

—  ne  fait  pas  effervescence  par  les  acides. .  .  5. 
L'effervescence  se  fait  sans  odeur Carbonates. 

—  se  fait  avec  odeur  d'œufs  pourris Sulfures. 

Leur  solution  donne  un  dépôt  gélatineux Silicates. 

—  ne  donne  pas  de  dépôt  gélatineux 6. 

Le  chlorure  de  baryum  donne  un  précipité  insoluble  dans 

l'acide  chlorhydrique SULFATES. 

Le  chlorure  de  baryum  ne  donne  pas  de  précipité  inso- 
luble dans  l'acide  chlorhydrique 7. 

Les  liqueurs  acides  ne   se  décomposent  pas  par  l'acide 

sulfhydrique 8 

Les   liqueurs   acides  se   décomposent   par   l'acide   sulf- 
hydrique   11. 

Le  nitrate  d'argent  détermine  un  précipité 9. 

—  ne  détermine  pas  de  précipité Fluorures. 

Le  précipité  est  jaune  pâle  et  soluble  dans  l'acide  acétique.  Phosphates. 

—  est  blanc  et  insoluble  dans  l'acide  acétique. .  .  '10. 
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Le  précipité  est  insoluble  dans  un  excès  d'eau  et  dans 

l'acide  acétique  ;  il  est  soluble  dans  l'acide  azotique.  .  Oxalates. 

Le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  d'eau.  Le  sel  mélangé 

d'acide  sulfurique  et  arrosé  d'alcool,  il  y  a  flamme  verte .  Borates. 

iLes  liqueurs  sont  incolores 12. 
Les  liqueurs  sont  colorées  en  jaune  ou  en  brun  ;    elles 

précipitent  en  jaune  par  le  nitrate  de  plomb Chromâtes. 

i    Le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  rouge-brique. .  .  .  Arséniates. 

(  —  donne  un  précipité  jaune Arsénites. 

i    Le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité 14. 

I  —  ne  donne  pas  de  précipité 17. 

c    Le  précipité  est  soluble  dans   l'ammoniaque 15. 

\  —  est  presque  insoluble  dans  l'ammoniaque .  .  .  Iodures. 

(    La  liqueur  précipite  en  bleu  parle  sulfate  ferro-ferrique.  Cyanures. 

\  —       ne  précipite  pas  par  le  sulfate  ferro-ferrique .  .  16. 

1    L'eau  de  chlore  ne  change  pas  la  couleur Chlorures. 

\  —  jaunit  et  brunit  la  liqueur Bromures. 

/'    Fusent  sur  les  charbons  ardents  et  donnent  des  vapeurs 

\        rutilantes  au  contact  du  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique .  Nitrates. 

j    Fusent  sur  les  charbons  ardents,  ne  donnent  pas  de  va- 

\       peurs  rutilantes;  précipitent  par  le  nitrate  d'argent.  .  .  Chlorates, 

I    Le  chlorure  de  calcium  précipite 19. 

I  —  ne  précipite  pas 21. 

(Le  précipité  se  fait  à  froid  ;  il  est  soluble  dans  l'ammo- 
niaque    Tartrates. 
Le  précipité  ne  se  fait  pas  à  froid, 20. 

(    Le  précipité  se  fait  à  chaud,  il  y  a  d'abord  un  trouble Citrates. 

I  —       nesefaitpasàchaud,  maisparaddition d'alcool.  Malàtes, 

(    Le  deutochlorure  de  fer  précipite 22. 

j  —  ne  précipite  pas 23. 

i   L'acide   chlorhydrique  donne  un  précipité  d'acide  ben- 

zoïque Benzoates. 
L'acide  chlorhydrique  ne   donne  pas  de  précipité  ;  acide 

V        succinique  soluble Succinates. 

S    Le  deutochlorure  de  mercure  donne  à  l'ébuUition  un  pré- 
cipité gris Formiates. 

(    Le  deutochlorure  de  mercure  ne  donne  pas  de  précipité .  Acétates. 


SÉPARATION  ET  DOSAGE  DES  SELS   ' 

Acétates.  —  Généralement  solubles  dans  l'eau,  ils  sont  tous  décomposés 
par  la  chaleur,  plus  ou  moins  facilement.  Traités  par  un  acide,  ils  donnent 
une  odeur  piquante  caractéristique.  Leurs  dissolutions  bouillies  avec  du  deu- 
tochlorure de  mercure  ne  donnent  pas  de  précipité  de  mercure  métallique. 
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ARSÉNIA.TES.  —  Ceux  qui  sont  insolubles  se  dissolvent  facileaient  dans  un 
excès  d'acide  ;  ils  donnent  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  rouge-brique, 
aisément  soluble  dans  un  excès  d'acide.  Chauffés  dans  un  tube  d'essai  avec 
de  l'acide  borique  et  du  charbon,  les  arséniates  donnent  un  sublimé  d'arsenic 
qui  se  condense  vers  le  haut  du  tube  en  un  anneau  métallique.  Pour  les 
doser  on  les  transforme  en  arsénites  au  moyen  de  l'acide  sulfureux,  puis  on 
les  précipite  par  un  courant  d'acide  sulihydrique  en  sulfure  arsénieux  dont  le 
poids  et  la  composition  donnent  la  proportion  d'arsenic  et  d'arséniate,  en 
tenant  compte  de  la  perte  résultant  de  leur  transformation. 

Arsénites.  —  Leurs  solutions  neutres  précipitent  en  jaune  le  nitrate  d'ar- 
gent et  en  vert  les  sels  de  cuivre  ;  ces  précipités  se  dissolvent  aisément  dans 
un  excès  d'acide.  Par  l'hydrogène  sulfuré  ils  donnent  un  précipité  jaune 
abondant,  insoluble  dans  un  excès  d'acide,  mais  facilement  soluble  dans 
l'ammoniaque.  Le  poids  du  sulfure  obtenu  permet  de  connaître  le  poids  de 
l'arsenic  et  de  l'arsénite. 

Azotates.  —  Presque  tous  solubles  dans  l'eau,  ils  se  décomposent  par  la 
chaleur  et  déflagrent  sur  les  charbons  ardents.  Chauffés  avec  de  l'acide 
sulfurique,  ils  dégagent  des  vapeurs  d'acide  azotique,  ou,  si  l'on  y  a  ajouté  un 
peu  de  tournure  de  cuivre,  des  vapeurs  rutilantes  formées  au  contact  de 
l'air  par  le  deutoxyde  d'azote  produit.  On  peut  les  doser  en  opérant  la  fusion 
et  la  calcination  d'un  poids  donné  de  matière  avec  du  borax  ;  le  poids  du 
résidu  donne  la  proportion  de  l'acide  azotique  qui  s'est  volatilisé, 

Bexzoates.  —  Ils  sont  décomposés  par  l'acide  chlorhydrique,  et  il  se  fait  un 
dépôt  d'acide  benzoïque,  dont  le  poids  peut  être  pris  directement. 

Borates.  —  Calcinés,  ils  fondent  et  donnent  des  verres  incolores  ou  colorés, 
suivant  que  leurs  bases  sont  incolores  ou  colorées.  Leurs  solutions  concentrées 
sont  précipitées  par  l'acide  sulfurique,  et  l'acide  borique  mis  en  liberté  forme 
de  petites  paillettes  ;  celui-ci  donne  à  l'alcool  la  propriété  de  brûler  avec  une 
tlamnie  verte.  On  les  dose  en  prenant  le  poids  du  précipité  obtenu. 

Bromures.  —  Traités  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de 
manganèse,  ils  dégagent  du  brome.  Leur  dissolution  donne  avec  le  nitrate 
d'argent  un  précipité  blanc  jaunâtre,  insoluble  dans  un  excès  d'acide,  soluble 
"  dans  l'ammoniaque,  noircissant  à  la  lumière,  mais  sans  offrir  d'abord  une 
teinte  violette.  Leur  solution  traitée  par  le  chlore  est  décomposée  et  la  liqueur 
se  colore  en  brun.  On  les  dose  comme  les  chlorures. 

Carronates.  —  Us  se  décomposent  à  une  très-haute  température  au  con- 
tact du  charbon  ;  par  les  acides,  ils  donnent  une  effervescence  vive,  due  au 
dégagement  de  l'acide  carbonique.  La  calcination  des  carbonates  décompo- 
sables  par  la  chaleur  indique  par  la  perte  de  poids  la  proportion  de  l'acide 
•carbonique.  On  peut  encore  calciner  avec  un  poids  donné  de  borax,  qui  éhmine 
l'acide  carbonique  de  toutes  ses  combinaisons  anhydres. 

Chlorates.  —  Décomposés  par  la  chaleur,  ils  fusent  sur  les  charbons 
ardents  ;  ils  donnent,  par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique,  un  gaz 
jaune  d'odeur  particulière.  Le  produit  de  la  calcination  donne  par  le  nitrate 
d'argent  un  précipité  de  chlorure  d'argent,  blanc,  mais  devenant  violet  à  la 
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Uuniérc  et  solublc  dans  l'ammoniaque.  Le  poids  de  chlorure  donne  la  propor- 
tion d'acide  chlorique  et  du  chlorale. 

Chlorures. — Leurs  dissolutions  dans  l'eau  donnent  avec  le  nitrate  d'argent 
un  préciinté  blanc  qui  devient  d'abord  violet,  puis  noircit  à  la  lumière  du 
jour,  est  insoluble  dans  les  acides  et  est  soluble  dans  l'ammoniaque.  Le 
poids   du  chlorure  d'argent  obtenu  donne  le  moyen  de  les  doser. 

Chromâtes.  —  Ils  sont  tous  colorés  ;  leurs  solutions  précipitent  les  sels  de 
plomb  en  jaune,  les  sels  de  mercure  en  rouge  clair,  les  sels  d'argent  en  rouge 
foncé  ;  chauffés  avec  l'acide  chlorhydrique,  ils  donnent  une  dissolution  verte 
de  sesquichlorure  de  chrome.  Pour  les  doser  on  les  traite  successivement 
par  l'acide  chlorhydrique  et  l'alcool,  on  porte  à  l'ébullition,  et  quand  la 
liqueur  est  devenue  verte,  on  la  traite  encore  chaude  par  l'ammoniaque  en 
excès  qui  détermine  la  précipitation  d'oxyde  chromique,  dont  le  poids  permet 
de  déduire  celui  de  l'acide  chromique  et  du  chromate. 

Citrates.  —  Ils  se  décomposent  par  la  chaleur  ;  le  chlorure  de  chaux  n'agit 
})as  à  froid  sur  eux,  mais  à  chaud  il  les  trouble  d'abord  et  finit  par  les  pré- 
cipiter. 

Cyanures.  —  Traités  par  l'acide  sulfurique,  ils  dégagent  de  l'acide  cyanhy- 
ilrique,  dont  l'odeur  est  caractéristique.  Au  contact  des  sels  ferreux,  ils 
donnent  un  précipité  blanc  qui  bleuit  promptement  à  l'air.  On  les  dose 
connue  les  chlorures,  mais  il  faut  ne  pas  dessécher  le  cyanure  d'argent  à 
une  trop  haute  température,  car  il  se  décomposerait. 

Fluorures.  —  Leurs  dissolutions  ne  précipitent  pas  par  l'azotate  d'argent. 
Traités  par  l'acide  sulfurique  concentré,  ils  dégagent  de  l'acide  fluorhydrique 
dont  les  vapeurs  corrodent  le  verre.  On  les  dosera  en  traitant  les  solutions 
par  du  chlorure  de  calcium,  pour  obtenir  du  iluorure  de  calcium. 

FORMIATES.  —  Au  contact  du  deutochlorure  de  mercure,  leurs  dissolutions 
laissent  dégager  du  gaz  acide  carbonique  et  donnent  un  précipité  gris  de 
mercure  métaUique. 

lODURES.  —  Traités  par  l'acide  sulfurique  concentré,  ils  donnent  aussitôt  un 
dépôt  d'iode,  ou,  si  l'on  chauffe,  des  vapeurs  violettes  très-intenses.  Us  sont 
décomposés  par  le  chlore,  et  l'iode  rais  en  liberté  colore  en  bleu  l'empois 
d'amidon  ;  le  mieux  est  de  se  servir  d'eau  chlorée  amidonnée.  Ils  se  dosent 
comme  les  chlorures. 

Malates.  —  Ils  se  décomposent  par  la  chaleur.  Ils  sont  précipités  par  le 
chlorure  de  chaux  avec  le  concours  d'une  addition  d'alcool. 

Oxalates,  —  Les  oxalates  solubles,  additionnés  de  chlorure  de  calcium, 
donnent  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  acétique,  mais 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Chauffés  dans  un  tube  d'essai  ils  se 
décomposent  et  donnent  un  dégagement  d'oxyde  de  carbone  et  un  résidu  formé 
par  un  carbonate. 

Phosphates.  —  Ils  ne  sont  pas  tous  solubles  dans  l'eau,  mais  ils  se  dis- 
solvent facilement  dans  les  liqueurs  acides.  Ils  donnent  avec  les  sels  de  baryte 
un  précipité  qui  se  dissout  dans  les  acides  nitrique  ou  chlorhydrique.  Leur 
solution,  rendue  alcaline  par  Faddition  d'ammoniaque  et  traitée  par  le  sulfate 
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de  magnésie,  donne  un  précipité  de  phosphate  animoniaco-magnésien;  en  cal- 
cinant celui-ci,  on  dégage  l'ammoniaque  et  il  ne  reste  que  le  phosphate  de 
magnésie,  dont  le  poids  donne,  ses  éléments  étant  connus,  le  poids  de  l'acide 
phosphorique  et  du  phosphate. 

Silicates.  —  On  les  rend  solubles  par  la  calcination  avec  trois  ou  quatre 
fois  leur  poids  de  carbonate  de  soude.  Leur  solution  donne  par  les  acides  un 
dépôt  gélatineux  transparent  et  incolore,  qui,'  évaporé,  à  siccité  et  fortement 
calciné,  est  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Pour  le  dosage,  on  calcine  la 
siUce  déposée  et  bien  lavée  et  l'on  en  prend  le  poids,  en  tenant  compte  de  la 
quantité  de  cendres  fournie  par  le  filtre. 

SucciNATES.  —  Ils  sont  décomposés  par  l'acide  chlorhydrique,  mais  l'acide 
succiiaique,  mis  en  liberté,  reste  en  dissolution.  Pour  le  doser  on  le  précipite 
par  un  sel  de  baryte. 

Sulfates.  —  Décomposés  par  le  charbon,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ils 
donnent,  si  l'on  y  a  ajouté  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  un  sulfure  alcalin 
que  les  acides  décomposent  en  déterminant  un  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré.  Leur  solution  acide,  traitée  par  le  chlorure  de  baryum,  donne  un 
précipité  caractéristique  de  sulfate  de  baryte  blanc,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  acides.  En  pesant  ce  précipité,  on  aura,  par  les  proportions  connues 
des  éléments  du  sel  obtenu,  le  poids  de  l'acide  sulfurique  ou  du  sulfate  qui 
existait  dans  la  solution. 

Sulfures.  —  Chauffés  avec  un  mélange  de  carbonate  et  d'azotate  de  potasse 
ils  se  transforment  en  sulfates  alcalins.  Au  contact  de  l'acide  sulfurique,  leur 
solution  donne  un  dégagement  d'acide  sulfhydrique,  et  quelquefois  en  même 
temps  un  dépôt  de  soufre.  Pour  les  doser,  on  les  transforme  en  sulfate,  qu'on 
précipite  ensuite  par  un  sel  de  baryte. 

Tartrates.  —  Ils  sont  décomposés  par  la  chaleur  ;  ils  donnent  à  froid,  par 
le  chlorure  de  chaux,  un  précipité  qui  est  soluble  dans  le  sel  ammoniac. 

Alumine.  —  Les  sels  d'alumine  sont  précipités  par  l'aminoniaque,  même  en 
présence  d'un  sel  ammoniacal  :  par  la  potasse  et  la  soude  caustique,  mais 
l'excès  de  ces  réactifs  redissout  immédiatement  le  précipité  ;  ils  sont  préci- 
pités aussi  par  les  carbonates  alcalins  et  d'annnoniaque,  ainsi  que  par  les 
sulfhydrates  :  il  se  dépose  de  l'alumine  hydratée.  Additionnée  de  sulfate  de 
potasse,  leur  solution  chaude  et  concentrée  donne  par  le  refroidissement 
des  cristaux  octaédriques  d'alun.  Chauffés  au  chalumeau  avec  un  peu  de 
nitrate  de  cobalt,  ils  donnent  une  perle  d'un  beau  bleu.  On  les  dose  à  l'état 
d'oxyde. 

Ammoniaque. —  Ses  sels  sont  solubles  dans  l'eau  ;  le  perchlorure  de  platine  y 
détermine  un  précipité  cristalhn  jaune  qui,  par  la  chaleur,  donne  du  platine 
métallique  et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  volatil,  de  telle  sorte  que  le 
résidu  ne  contient  plus  de  chlorure  ;  chauffé  avec  un  hydrate  alcalin ,  le 
chlorure  double  dégage  de  l'ammoniaque.  Le  poids  du  platine  permet  de 
connaître  la  proportion  du  sel  ammoniacal. 
■     Antimoine.  —  La  potasse  et  la  soude  donnent  des  précipités  blancs  qui  se 
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flissolvciit  dans  un  excès  d'alcali;  le  précipilé  donné  par  l'aninioniaque  ne  se 
dissout  pas.  L'hydrogène  sulfuré  donne  un  précipité  jaune  orangé. 

L'antimoine  se  dose  au  moyen  d'une  lame  d'étain  qu'on  plonge  dans  la 
dissolution  acidifiée  par  l'acide  chlorliydrique  étendu  et  chaud  ;  il  se  précipite 
sous  forme  d'une  poudre  noire  qu'on  recueille  sur  un  filtre  et  pèse. 

Argent.  —  Les  sels  d'argent  noircissent  à  la  lumière  solaire,  qui  les  dé- 
compose ;  ils  précipitent  en  hrun  par  la  potasse  et  la  soude,  sans  que  le 
pi'odliit  se  redissolve;  l'ammoniaque,  qui  précipite  aussi  en  brun,  redissout  le 
précipité.  L'acide  sulfhydrique  et  les  sulfhydrates  donnent  un  précipité  noir. 
Le  cyanoferrure  jaune  donne  un  précipité  blanc,  le  prussiate  rouge  un  préci- 
pité rouge  brun.  L'acide  chlorhydrique  et  les  chlorures  solubles  donnent  un 
dépôt  blanc  caillebotté,  qui  devient  violet  puis  noir  à  la  lumière  :  il  est  inso- 
luble dans  un  excès  d'acide  azotique  et  se  dissout  facilement  dans  l'ammo- 
niaque. Les  iodures  solubles  donnent  un  dépôt  d'iodure  blanc  jaunâtre 
difficilement  soluble. 

L'argent  se  dose  à  l'état  métallique,  après  la  coupellation  ;  ou  à  l'état  de 
chlorure  qu'on  recueille  par  décantation,  sèche,  fond  et  pèse. 

Baryte.  —Ses  sels  ne  sont  pas  précipités  par  l'ammoniaque  pure,  mais  ils  le 
sont  par  les  carbonates  d'ammoniaque  et  alcalins.  L'acide  sulfurique  et  les  sul- 
fates donnent  dans  leurs  dissolutions  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  acides  chlorhydrique  et  nitrique  étendus.  Ils  précipitent  en  jaune 
par  le  chromate  de  potasse.  Ils  colorent  la  flamme  de  l'alcool  en  jaune  ver- 
dâtre.  On  les  dose  à  l'état  de  sulfate. 

Bismuth.  —  Ses  sels  se  décomposent  au  contact  de  l'eau  en  sous-sels  qui 
se  précipitent  et  en  sels  acides  qui  se  dissolvent.  Ils  donnent  avec  les  alcalis 
caustiques  et  les  carbonates  alcalins  des  précipités  blancs  insolubles  dans  un 
excès  de  réactif.  L'acide  sulfhydrique  et  les  hydrosulfates  donnent  un  préci- 
pité noir. 
On  les  dose  à  l'état  d'oxyde  obtenu  par  la  calcination  du  carbonate. 
Cadmium.  —  Les  sels  de  cadmium  incolores  donnent  avec  les  alcalis  fixes  un 
précipité  gélatineux  qui  ne  se  redissout  pas  dans  un  excès  de  réactif.  L'ammo- 
niaque donne  le  même  précipité,  mais  elle  le  redissout  aisément.  Les  carbo- 
nates alcalins  donnent  un  précipité  d'un  beau  jaune,  line  lame  de  zinc 
plongée  dans  leur  dissolution  se  couvre  de  paillettes  de  cadmium.  On  les  dose 
à  l'état  d'oxyde  de  cadmium  calciné. 

Chaux.  — •  Les  sels  de  chaux  ne  sont  pas  précipités  par  l'ammoniaque  ;  ils 
sont  précipités  par  les  carbonates  alcalins.  L'acide  sulfurique  et  les  sulfates 
ne  donnent  pas  de  précipité  dans  les  liqueurs  très-étendues,  mais  si  celles-ci 
sont  concentrées,  il  se  fait  un  précipité  de  sulfate  de  chaux  hydraté  qui, 
abandonné  à  lui-même,  prend  une  structure  cristalline.  L'acide  oxalique  et 
les  oxalates  donnent  un  précipité  grenu,  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau  et 
difficilement  soluble  dans  un  excès  d'acide.  Les  sels  de  chaux  colorent  la 
flamme  de  l'alcool  en  jaune  rougeâtre.  Pour  les  doser,  on  calcine  l'oxalate 
formé,  qui  se  transforme  ainsi  en  carbonate. 
Chrome.  —  Ils  sont  colorés  en  vert  ou  en  violet,  précipitent  par  la  soude 
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et  la  potasse,  qui  les  dissolvent  en  donnant  une  liqueur  verle  qui  se  décolore 
par  l'ébullition  et  laisse  alors  l'oxyde  hydraté  se  dépos,er  de  nouveau  ;  ils 
sont  précipités  par  les  sulfliydrates.  x\u  chalumeau,  avec  le  borax,  ils  donnent 
un  verre  vert-émeraude.  On  les  dose  cà  l'état  d'oxyde  vert  en  transformant  le 
chrome  en  chlorure,  précipitant  à  chaud  par  l'ammoniaque,  lavant  le  préci- 
pité gélatineux  et  calcinant  dans  un  creuset  de  platine  fermé. 

Cobalt.  —  Les  sels  de  cobalt  ont  des  dissolutions  rouge-groseille,  bleues . 
quand  elles  sont  concentrées  ;  ils  donnent  avec  la  potasse  et  la  souJe  des 
précipités  bleus  ;  les  carbonates  alcalins  donnent  un  précipité  rose  ;  les  phos- 
phates et  arséniates  précipitent  en  couleur  fleur  de  pécher  ;  le  cyanoferrure 
jaune  les  précipite  en  vert  sale  :  les  sulfhydrates  alcalins,  en  noir.  On  dose  le 
cobalt  à  l'état  métallique  après  l'avoir  chauffé  dans  un  courant  de  gaz  hydro- 
gène. 

Cuivre.  —  Les  sels  de  cuivre  sont  bleus  ou  verts  quand  ils  contiennent  de 
l'eau  de  cristalhsation  ;  ils  précipitent  en  bleu  gris,  devenant  brun  par  l'ébul- 
lition, lorsqu'on  les  traite  par  la  soude  et  la  potasse  caustique  ;  le  précipité 
ne  se  redissout  que  dans  les  solutions  alcalines  concentrées.  L'ammoniaque 
donne  le  même  précipité,  mais  elle  le  redissout  et  donne  une  liqueur  d'un 
beau  bleu.  Le  ferrocyanure  jaune  donne  un  précipité  brun  marron 

On  dose  le  cuivre  à  l'état  de  bioxyde,  obteim  par  précipitation  dans  un 
liquide  bouillant. 

Étain  (sels  de  proloxyde).  —  Ils  se  dissolvent  dans  une  petite  quantité 
d'eau  et  se  décomposent  dans  une  plus  grande  quantité  en  laissant  déposer 
un  sous-sel  blanc.  Les  alcalis  caustiques  donnent  un  précipité  blanc,  soluble 
dans  un  excès  de  réactif,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  l'ammoniaque.  L'acide  suif- 
hydrique  donne  un  précipité  ])run  foncé  ;  le  cyanure  jaune  précipite  en 
blanc;  avec  les  sels  de  mercure,  ils  donnent  un  précipité  gris  de  mercure  très- 
divisé  ;  le  chlorure  d'or  donne  un  précipité  pourpre  dans  leurs  dissolutions 
très-étendues,  brun  quand  elles  sont  concentrées. 

Etain  (sels  de  peroxyde).  —  Ils  se  décomposent  dans  l'eau  en  excès  ;  le 
cyanure  jaune  donne  un  précipité  blanc  qui  se  forme  lentement.  L'hydrogène 
sulfuré  donne  un  précipité  jaune  sale  non  immédiat.  Le  chlorure  d'or  ne 
donne  pas  de  précipité,  non  plus  que  les  sels  de  mercure. 

L'étain  se  dose  toujours  à  l'état  d'acide  stannique  calciné. 

Fer  (sels  de  protoxydej. —  Ils  sont  vert  clair  quand  ils  sont  hydratés  et  div 
viennent  incolores  en  perdant  leur  eau  ;  leur  saveur  est  astringente.  Ils  donnent 
avec  la  potasse  et  la  soude  un  précipité  blanc,  qui  verdit  innnédiatement  à 
l'air  et  devient  plus  tard  ocreux.  Les  sulfhydrates  donnent  un  précipité  noii'  ; 
le  cyanoferrure  jaune  donne  un  précipité  blanc  qui  bleuit  au  contact  de  l'air, 
le  cyanoferrure  rouge  donne  immédiatement  un  précipité  bleu.  Ils  ne  sont 
pas  précipités  par  le  benzoate  et  le  succinate  d'ammoniaque.  Le  tannin  noircit 
les  liqueurs,  mais  ne  donne  pas  de  précipité. 

Fer  (sels  de  sesquioxyde).  —  Leurs  dissolutions  sont  jaunes  ou  brunes  ; 
elles  sont  précipitées  par  les  alcalis  fixes,  l'ammoniaque  et  les  carbonates 
alcalins.  Us  sont  précipités  en  bleu  par  le  cyanoferrure  jaune,  et  ne  sont  pas 
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précipités  pur   le   fcri'ocyaiuirc    rouge  ;  ils  sont  pr(kipités   en  brun   pur  le 
benzoiite  et  le  succiiiiite  d'ammoniaque. 

On  transforme  toujours  les  sels  de  fer  en  sels  ferriques,  pour  les  doser,  et 
l'on  opère  sur  l'oxyde  ferrique  obtenu  par  les  réactifs. 

Ma(;\ésie.  —  Les  sels  de  magnésie  donnent  des  précipités  gélatineux  blancs 
avec  les  carbonates  alcalins  ;  ils  précipitent  par  l'ammoniaque  pure,  quand 
ils  ne  contiennent  pas  un  excès  d'acide  ni  un  sel  ummonical.  Ils  sont  précipités 
par  l'eau  de  chaux  ;  ils  ne  précipitent  pas  par  les  sulfates  alcalins,  à  moins 
d'être  extrêmement  concentrés  ;  chauffés  au  chalumeau  avec  un  peu  de 
nitrate  de  cobalt,  ils  donnent  un  résidu  de  couleur  rose.  Traités  par  le  phos- 
phate de  soude  en  présence  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  ils  donnent  un 
précipité  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ;  celui-ci,  calciné  après  avoir 
été  desséché,  laisse  du  pyrophosphate  de  magnésie,  qui  permet  de  doser  la 
magnésie. 

Manganèse  (sels  de  protoxyde).  —  Ils  sont  blanc  rosé  ou  améthyste  ;  leui' 
dissolution,  traitée  par  la  potasse  ou  la  soude  caustique,  donne  un  précipité 
blanc,  qui  brunit  rapidement  à  l'air  sans  passer  par  la  teinte  verte.  Ils  don- 
nent, avec  les  carbonates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque  un  précipité 
blanc  sale,  et  avec  le  ferrocyanure  de  potassium,  un  précipité  rosé  ;  l'hydro- 
gène sulfuré  précipite  seulement  les  liqueurs  non  acides  :  les  sulfhydrates 
donnent  un  précipité  jaune  rougeâtre. 

Manganèse  (sels  de  sesquioxyde).  —  Peu  stables,  ils  sont  décomposés  inn 
inédiatement  par  les  corps  avides  d'oxygène,  et  la  liqueur  est  décolorée. 
On  dose  les  sels  de  manganèse  à  l'état  de  sulfate. 

Mercure  (sels  au  minimum).  —  Ils  'donnent,  avec  l'ammoniaque  et  leS 
alcahs  caustiques,  un  précipité  noir,  insoluble  dans  un  excès  de  réactif;  les 
carbonates  alcalins  donnent  des  précipités  jaune  sale  ;  l'acide  sulfhydrique 
les  précipite  en  noir  ;  l'iodure  de  potassium  donne  un  précipité  jaune  verdâtre 
soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Ils  donnent  un  précipité  blanc  par  l'acide 
chlorhydrique  et  les  chlorures  solubles. 

Mercure  (sels  de  protoxyde).  —  La  potasse  et  la  soude  caustique  en  excès 
donnent  des  précipités  jaunes  ;  l'ammoniaque  donne  un  précipité  blanc.  Les 
phosphates  et  arséniates  forment  des  précipités  blancs,  solubles  dans  un 
excès  d'acide.  L'iodure  de  potassium  donne  un  précipité  d'un  beau  rouge, 
soluble  dans  un  excès  d'iodure  et  dans  un  excès  de  sel  mercuriel  ;  ils  ne 
précipitent  pas  par  l'acide  chlorhydrique  à  moins  d'être  très-concentrés. 

Les  sels  de  mercure  se  dosent  à  l'état  de  sels  de  protoxyde ,  après  avoir 
été  transformés  en  sulfure,  qu'on  recueille  sur  un  filtre,  lave  et  dessèche  à 
+  iOO''c.  avant  de  le  peser. 

Nickel.  —  Les  sels  de  nickel  ont  des  dissolutions  vert-émeraude  ;  les  alcalis 
fixes  donnent  un  précipité  gélatineux  vert-pomme.  Les  carbonates  alcalins 
précipitent  en  vert  clair  ;  les  phosphates  et  arséniates  alcahns  donnent  des 
précipités  vert  pâle  ;  le  cyanoferrure  jaune  les  précipite  en  vert  pâle,  les  suif- 
hydrates  alcalins  en  noir.  Le  dosage  se  îaii  sur  le  métal  obtenu  par  la 
réduction  de  l'oxyde  chauffé  dans  un  courant  de  gaz  hydrogène. 
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Or  —  L'or  se  dose  toujours  à  l'état  métallique  ;  la  dissoliitioii  acide  de 
ses  sels  donne  par  l'acide  sulfhydrique  un  précipité  noir  que  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré  et  bouillant  ne  dissout  pas  ;  le  sulfate  ferreux  précipite  les 
sels  d'or  en  noir. 

Platine.  —  On  le  dose  toujours  à  l'état  métallique.  La  dissolution  acide  de 
ses  sels  doinie  par  l'acide  sulfhydrique  un  précipité  noir,  insoluble  dans 
l'acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant.  Le  chlorure  ammonique  préci- 
pite les  sels  de  platine  en  jaune. 

Plomb.  —  Les  sels  de  plomb  solubles  ont  une  saveur  sucrée  ;  la  potasse  et 
la  soude  caustique  donnent  à  froid  des  précipités  blancs,  solubles  dans  un 
excès  de  réactif  ;  les  carbonates  alcahns  précipitent  en  blanc,  mais  l'excès  ne 
redissout  pas.  L'acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  alcalins  précipitent  en  noir. 
Les  sulfates  donnent  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'eau,  mais  qui  noircit 
par  l'hydrogène  sulfuré.  L'acide  chlorhydrique  ou  les  chlorures  donnent,  dans 
les  dissolutions  concentrées  et  chaudes,  un  précipité  blanc  qui  prend  l'aspect 
lamelleux  par  le  refroidissement.  L'iodure  de  potassium  et  le  chromate  de 
potasse  donnent  des  précipités  jaunes. 

Le  plomb  se  dose  à  l'état  de  sulfate  ou  de  chlorure  précipité  dans  une  liqueur 
alcoolique,  ou  à  l'état  de  carbonate  ou  d'oxalate  que  l'on  calcine.  On  peut 
îiussi  employer  le  sulfure  qu'on  recueille  sur  un  fdtre  et  qu'on  dessèche  ci 
+  100°. 

Potasse.  —  Ses  sels  sont  solubles  dans  l'eau  ;  ils  forment  avec  l'acide  tartrique 
un  sel  peu  soluble  dans  l'eau  et  donnent  par  conséquent  un  précipité  quand 
leur  solution  est  concentrée.  Ils  précipitent  en  jaune  par  le  perchlorure  de 
platine,  quand  leurs  dissolutions  ne  sont  pas  très-étendues.  La  précipitation 
est  facilitée  par  l'addition  d'un  peu  d'alcool.  Soumis  à  la  chaleur  rouge,  le 
chlorure  double  de  potassium  et  de  platine  se  décompose,  et  il  reste  du 
platine  métallique  et  du  chlorure  de  potassium.  L'acide  hydroiluosihcique  donne 
avec  les  sels  de  potasse  un  précipité  gélatineux  de  fluorure  double,  lequel  se 
dépose  lentement  et  est  presque  transparent.  On  peut  doser  par  le  sel  de 
platine,  dont  ou  prend  le  poids  après  l'avoir  lavé  à  l'alcool  et  desséché. 

Soude.  —  Les  sels  de  soude  sont  solubles  dans  l'eau  ;  ils  ne  précipitent  pas 
par  le  perchlorure  de  platine,  par  l'acide  tartrique,  ni  par  l'acide  perchlo- 
rique. 

Strontiane.  —  Les  sels  de  strontiane  ne  sont  pas  précipités  par  l'ammo- 
niaque pure  ;  ils  sont  précipités  par  les  carbonates  alcalins,  l'acide  sulfarique 
et  les  sulfates  ;  ils  ne  sont  pas  précipités  par  le  chromate  de  potasse,  ni  par 
l'acide  hydrofluosilicique  ;  le  chlorure  de  strontium  se  dissout  dans  l'alcool. 
Ils  colorent  en  rouge  pourpre  la  flamme  des  corps  en  combustion.  On  les  dose 
à  l'état  de  sulfate. 

Zinc.  —  Les  sels  de  zinc  donnent  avec  la  potasse,  la  soude  et  l'ammo- 
niaque, des  précipités  blancs  solubles  dans  un  excès  de  réactif;  les  carbonates 
alcalins,  le  cyanure  jaune,  les  phosphates  et  arséniates  alcalins  les  préci- 
pitent en  blanc,  de  même  que  les  sulfhydrates.  On  dose  les  sels  de  zinc  à 
l'état  d'oxyde  après  calcination. 
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Les  l'cclierclies  sur  les  matières  organiques  cxigeul  des  nioyeus 
d'analyse  spéciaux,  mais  dans  l'étude  des  falsifications  on  n'a  presque 
jamais  besoin  de  recourir  à  la  détermination  des  éléments  primitifs  :  ou 
se  contente  le  plus  souvent  de  séparer  les  principes  immédiats  définis 
qui  servent  à  les  reconnaître. 

Des  traitements  successifs  par  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  etc.,  aidés  d'une 
température  plus  ou  moins  élevée,  donnent  la  dissolution  des  principes 
immédiats;  on  évapore  les  menstrues  et  l'on  obtient  ainsi  des  résidus, 
qui  sont  souvent  caractéristiques. 

On  agit  alors  sur  ces  résidus  en  employant  des  liqueurs  acides  ou  des 
bases,  ce  qui  'permet  de  séparer  les  acides  ou  les  alcaloïdes  souvent 
cristallisables  qn'ils  contenaient  à  l'état  de  sels. 

Souvent  on  traite  les  liqueurs  par  des  corps  acides,  basiques  ou  salins, 
qui  déterminent  des  séparations  par  précipitation  des  principes  immé- 
iliats,  et  sont  d'un  grand  secours  dans  leur  recherche.  C'est  dans  ce  but 
qu'on  emploie  fréquemment  l'acide  sulfhydrique,  le  tannin,  l'ammo- 
niaque, la  magnésie,  l'alumine,  la  chaux,  et  surtout  les  acétates  de 
plomb. 

Il  suffit  de  chauffer  pour  obtenir  certains  principes  immédiats  qui 
sont  volatils,  et  on  peut  les  retirer,  soit  par  l'action  de  la  chaleur  seule, 
soit  par  la  distillation,  soit  en  faisant  traverser  la  matière  par  un  courant 
de  vapeurs  aqueuses. 

Le  microscope  peut  donner  aussi  des  indications  précieuses  dans  la 
.recherche  des  falsifications,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  matières  orga- 
niques :  en  effet,  presque  toujours  ces  matières  offrent  des  caractères  de 
structure  qui  sont  assez  nets  pour  déceler  certains  mélanges,  et  qui  ne 
sont  pas  entièrement  détruits  par  la  pulvérisation,  la  cuisson  ou  le  gril- 
lage. C'est  ainsi  que  le  café  et  la  chicorée  torréfiés  n'ont  éprouvé  que 
de  très-légères  modifications,  abstraction  faite  du  changement  de  cou- 
leur, et  pouvant  être  facilement  reconnues  par  l'observation  microsco- 
pique. La  faible  proportion  de  matière  introduite  n'est  pas  un  obstacle 
à  la  découverte  de  la  fraude,  et  nous  n'en  voulons  pas  de  meilleure 
preuve  que  le  fait  cité  par  Hassall,  d'un  échantillon  de  moutarde  qu'on 
avait  fait  examiner  comme  pur  et  dans  lequel  on  constata  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  curcuma.  Or,  le  fabricant  avoua  qu'en  vue  de 
donner  une  plus  belle  couleur  à  son  produit,  il  avait  ajouté  deux  onces 
de  curcuma  à  cinquante-six  livres  de  moutarde.  C'est  au  moyen  de 
l'examen  microscopique  seul  que  la  nature  des  diverses  fécules,  qui  ont 
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été  employées  comme  adultérant,  pourra  être  précisée,  alors  que  le 
chimie  aura  pu  seulement  indiquer  la  présence  d'une  matière  amylacée. 
On  a  longtemps  négligé  d'appliquer  le  microscope  à  la  recherche  des 
falsifications,  mais  aujourd'hui  l'emploi  de  cet  instrument  est  généra- 
lement répandu,   et  il  y  aurait  de 
graves  inconvénients  à  se  priver  d'un 
moyen  d'investigation  aussi  utile. 
Le  microscope  peut,  dans  quelques 
cas,  donner  seul  satisfactiom  dans 
l'étude  des  falsifications,  mais  pres- 
que  toujours  il  augmentera  la  certi- 
tude des  résultats  ohtenus. 

Pour  les  recherches  qui  nous  oc- 
cupent, il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
un  de  ces  microscopes  puissants  qui 
ne  peuvent  être  acquis  par  tout  le 
monde,  mais  un  microscope  d'un 
prix  raisonnable,  donnant  des  gros- 
sissements qui  ne  dépassent  pas 
deux  à  trois  cents  diamètres,  est 
parfaitement  suffisant,  au  moins 
dans  la  grande  majorité  des  cas.  Le 
microscope  petit  modèle  de  Nachet 
(fig.  15)  sera  très-utilement  em- 
ployé. 


-  Microscope  petit  modèle 
de  Nachet  (*). 


L'examen  des  substances  au  microscope  demande  que  de  minces 
sections  soient  faites  au  moyen  d'un  instrumentbientranchant,  tel  qu'un 


(*)  11  est  formé  d'une  base  solide  supportant  une  colonne  contenant  lavis  micromé- 
trique servant  à  faire  mouvoir  la  partie  optique.  Les  lentilles  sont  reçues  par  le  pas 
de  vis  0  qui  termine  le  tube  B  à  l'autre  extrémité  duquel  on  place  l'oculaire  0,  le 
bouton  molleté  V  faisant  fonction  d'écrou  mobile  sur  lavis  micrométrique  fait  monter 
ou  descendre  très-lentement  le  bras  transversal  qui  porte  cette  partie  optique  qui 
d'ailleurs  peut  glisser  plus  rapidement  dans  le  tube  C  pour  la  mise  au  point  appro- 
ximative des  objets  placés  sur  la  platine  P  ;  ces  objets  généralement  déposés  sur  une 
lame  de  verre,  sont  maintenus  en  place  par  des  ressorts  decuivre.  Lemiroir  M  disposé 
sous  le  plateau  est  monté  sur  des  articulations  lui  permettant  de  s'écarter  en  dehors 
de  l'axe  optique,  ce  qui  est  quelquefois  utile  pour  produire  des  effets  d'ombre  ou  de 
lumière  sur  certaines  surfaces;  lorsqu'on  examine  des  corps  opaques,  le  miroir  infé- 
rieur devenant  inutile  on  emploie  la  lentille  L,  qui  se  rabattant  au-devant  de  la  lu- 
mière envoie  un  faisceau  lumineux  sur  la  surface  à  examiner. 
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rasoir,  et  placées  sur  un  verre  dans  une  goutte  ou  deux  de  liquide, 
qu'on  recouvre  ensuiU'  iruuelanie  de  verre  mince,  et  l'on  porte  ensuite 
sous  le  champ  de  l'instrument.  Les  matières  pulvérulentes  seront  sim- 
plement délayées  dans  une  petite  quantité  de  liquide,  et  recouvertes  d'un 
verre  mince.  Dans  quelques  cas,  pour  obtenir  une  transparence  plus 
parfaite,  on  pourra  substituer  à  l'eau,  la  glycérine  qui  est  plus  réfrin- 
gente, ou  quelque  autre  liquide  approprié  à  la  nature  de  la  substance 
examinée. 

Pour  les  poudres,  il  sera  bon  d'avoir,  comme  terme  de  comparaison, 
un  échantillon  de  la  pureté  duquel  on  sera  assuré  et  qui  servira  de 
type.  Il  est  évident  que  pour  pouvoir  affirmer  toutes  les  falsifications,  il 
faudrait  connaître  la  structure  de  toutes  les  substances  qui  pourraient 
être  employées  comme  adultérants  ;  mais  dans  la  pratique  il  n'en  est  pas 
ainsi,  car  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  les  fraudeurs  n'ont  recours 
qu'à  un  nombre  assez  limité  de  corps,  dont  la  structure  nous  est  bien 
connue. 

Dans  quelques  circonstances  on  se  servira  avec  avantage  d'instruments 
de  physique  et  principalement  du  polarimètre,  imaginé  par  Biot,  et  qui 
a  été  perfectionné  depuis  par  divers  physiciens  et  constructeurs.  Cet 
instrument  donne  en  particuher  un  moyen  rapide  de  reconnaître  la 
présence  du  sucre  et  des  diverses  espèces  de  sucre  dans  des  liqueurs 
qu'on  aura  pris  soin  de  décolorer.  Déjà  les  pharmaciens  en  font  un  assez 
fréquent  usage  pour  l'analyse  des  urines  des  diabétiques,  et  son  emploi 
ne  peut  que  se  généraliser  de  plus  en  plus. 

Le  saccharimètre  de  Soleil  (fig.  16)  est  un  polarimètre  qui  est  composé  de 
deux  parties  tabulaires  A  B  ;  la  lumière  pénètre  en  o  par  une  ouverture  circulaire 
d'environ  O^jOOo  de  diamètre;  elle  traverse  d'abord  dans  la  partie  A  un  prisme 
polarisateur  C'  placé  en  p,  puis  en  p'  une  plaque  de  quartz  C",  composée  de 
deux  demi-disques  qui  ont  des  pouvoirs  rotaloires  inverses,  c'est-à-dire  qu'ils 
dévient  le  plan  de  polarisation,  l'un  g,  de  droite  à  gauche,  l'autre  d,  de  gauche  à 
droite. 

La  lumière  rencontre  dans  la  partie  6  en^"  une  plaque  de  quartz  à  rotation  simple, 
puis  deux  lames  prismatiques  W  également  en  quartz,  ayant  le  même  pouvoir  ro- 
tatoire,  mais  de  signe  contraire  à  celui  de  la  plaque  précédente.  Ces  deux  lames  D 
sont  ajustées  dans  une  coulisse  de  manière  à  pouvoir  glisser  l'une  devant  l'autre.  On 
fait  varier  à  volonté  leur  épaisseur  sur  le  trajet  du  rayon  de  lumière  polarisée  à  raison 
de  leur  forme  et  de  leur  opposition  de  base  à  sommet.  Ce  mouvement  des  lames 
s'opère  à  l'aide  d'une  crémaillère,  taillée  sur  les  montures  en  cuivre  dont  elles  sont 
garnies,  et  d'un  pignon  correspondant  au  bouton  b. 

La  lumière  traverse  en  a  un  prisme  bi-réfringent  appelé  analyseur;  ce  prisme 
laisse  voir  deux  images  de  l'ouverture  o  ;   il  peut  tourner  librement  sur  lui-même 
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ilans  1p  collier  qui  le  inaiiilieul,  et  recevoir  ainsi  une  (lircclinn  voulue,  ;  t  cnlin  il 
peut  y  être  arrêté  dans  une  position  fixe. 

L'instrument  se  termine  par  une  petite  lunetlc  L,  qui  est  desliiK'i'  à  rriidrc  an 
moyen  de  son  pointé,  la  vision  parfaitement  distincle. 

Lors(|ii'on  place  l'œil  près  de  l'ocuLaire  de  la  lunette,  on  voit  un  disque 
lumineux  traversé  par  une  ligne  médiane  et  verticale,  produite  par  Li  position  de 
deux  (piariz  placés  en  p'  et  qui  composent  la  plaque  à  double  rotation.  Dans 
l'état  normal  de  l'instrument,  les  deux  moitiés  du  disque  oui  une  coloration 
unitorme. 

Mais  si  l'on  interpose  en  c  un  tube  en  cristal  recouvert  d'un  cylindre  de  cuivre 
contenant  un  liquide  doué  également  d'un  pouvoir  rotatoire  sur  la  lumière  pola- 
risée, l'uniformité  de  coloration  entre  les  deux  moitiés  du  disque  lumineux  est 
détruite,  et  il  arrive  par  exemple  qu'une  moitié  est  rouge  et  l'autre  bleue  (E).  On 
cherche  à  rendre  de  nouveau  aux  deux  moitiés  du  disque  leur  teinte  première  et 
uniforme,  en  tournant  le  bouton  b  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche,  sui- 
vant le  jiouvoir  rotatoire  du  liquide.  On  reconnaît  le  sens  de  la  déviation  et  l'épais- 
seur du  quartz  employé  pour  neutraliser  l'elTet  du  liquide  à  l'aide  d'une  échelle  ee'  (Fi 
à  double  graduation  inverse,  ]iartant  du  même  0  et  d'un  double  vernier  vo' ,  qui 
sont  tracés  sur  les  montures  métalliques  des  lames  et  éprouvent  un  déplacement 
respectif,  qui  suit  celui  des  lames  et  indique  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la 
somme  de  leur  épaisseur  sur  le  trajet  du  rayon. 

Les  tubes  dans  lesquels  on  place  le  liquide  sont  simples,  de  0™,01  de  diamètre  (G) 
et  ont  O'",20  ou  0>",22  de  longueur. 

Pour  rendre  les  différences  de  nuances  plus  sensibles,  M.  Soleil  a  ajouté  à  son 
appareil  en  n  un  prisme  de  Nicliol  J  et  en  g  une  lame  de  quartz  taillée  per- 
pendiculairement à  l'axe  de  cristallisation.  Ce  système  est  mis  en  mouvement 
au  moyen  d'un  engrenage  correspondant  par  une  tige  à  un  bouton  b  :  on  arrive 
aussi  à  trouver  une  couleur  qui  neutralise  à  peu  près  la  teinte  du  liquide 
et  met  l'opérateur  dans  les  conditions  d'un  liquide  incolore  et  d'une  lumière 
blanche. 

l'our  vérifier  si  l'appareil  est  bien  réglé,  on  place  en  C  un  tube  rempli  d'eau  et  on 
fait  coïnciderle  0  du  vernier  avec  celui  de  l'échelle,  et  l'on  s'assure  si  les  deux  moitiés 
ilu  disque  coloré  présentent  la  même  teinte  :  sinon,  on  tourne  le  bouton  a  jusqu'à 
le  qu'on  ait  obtenu  l'uniformité  de  teinte. 

La  liqueur  normale  proposée  par  Clerget  s'obtient  par  la  dissolution  de  16  gr.  471 
dans  l'eau  pour  obtenir  100  centimètres  cubes  de  dissolution.  Mise  dans  le  tube  de 
0'",20,  cette  dissolution  détermine  une  déviation  compensée  par  0",001  de  quartz, 
ce  qui  correspond  au  déplacement  de  100  divisions  du  vernier.  Une  fois  ce  résultat 
type  obtenu,  on  devra  lui  reporter  l'observation  d'une  substance  saccharine  quel- 
conque. La  quantité  de  sucre  sera  proportionnelle  au  nombre  des  divisions  de 
l'échelle,  c'est-à-dire  qu'elle  sera  égale  à  0™,30  s'il  a  fallu  imprimer  à  l'instrument 
une  marche  de  30  divisions. 

Ou  peut  opérer  directement  avec  les  solutions  parfaitement  décolorées  quand  elles 
ne  contiennent  pas  d'autres  substances  susceptibles  de  dévier  le  plan  de  polarisation. 
Dans  le  cas  contraire  il  faut  intervertir  le  sucre,  c'est-à-dire  le  transformer  en  sucre 
incristallisable,  qui  a  un  pouvoir  rotatoire  de  droite  à  gauche.  Pour  cela  on  examine 
d'abord  la  liqueur  au  saccharimètre,  puis  on  la  verse  dans  un  petit  matras  (fig.  17), 
marqué  de  deux  traits  indiquant,  l'un,  50  C.  C,  l'autre  un  volume  de  55  C.  C,  et 
on  remplit  jusqu'à  la  première  ligne  ;  on  ajoute  ensuite  jusqu'au  second  trait  de 
l'acide  chlorhydrique  fumant.  On  chauffe  ensuite  le  matras,  muni  d'un  thermomètre. 
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(fig.  18)  à  -|-  ô8°  pendant  dix  minutes;  on  laisse  refroidir  et  l'on  observe  dans  un 
un  tube  de  0'",22.  On  voit  alors  que  pour  rétablir  l'égalité  de  teinte,   il  faut  faire 


Fig.  17,  —  Matras  pour  l'inversion         Fio.  18.  —  Bain-marie  pour  l'inversion 
des  liqueurs  sucrées.  des  liqueurs  sucrées. 

avancer  le  0  du  vernier  vers  la  droite,  et  la  distance  parcourue  vers  l'index  mesure 
la  somme  de  l'action  du  sucre  cristallisable  avant  l'inversion,  et  de  celle  du  sucre 
incristallisable  qui  s'est  produit  par  l'action  de  l'acide.  (Poggiale.) 


AB!B>ii\iTiiE  (Grande).  L'absiiithe,  Arlemisia  Absinthmm,L.,Com- 
\w&ées  (fig,  1 0),  a  11  ne  tige  droite,  un  peu  pubesceiite  ;  ses  feuilles  sont  pen- 
nées, à  segments  ovales,  lancéolés,  soyeux  ;  ses  capitules  sont  jaunâtres, 
petits,  pédoncules  et  à  grappes  axillaires.  Son  odeur  est  forte  et  désa- 
gréable, sa  saveur  très-amère.  Elle .  renferme  environ  0,9  d'buile 
essentielle  vert  foncé,  à  laquelle  elle  doit  en  grande  partie  ses  propriétés 
et  4,4  de  matière  résiniforme  extrêmement  amère. 

On  lui  substitue  quelquefois  V Absinthe  maritime  {Artemisia  mari- 
tima,  L.),  qui  s'en  distingue  par  la  petitesse  de  ses  feuilles,  couvertes 
sur  les  deux  faces  d'un  duvet  blanchâtre,  et  qui  a  une  odeur  moins 
marquée  et  une  amertume  moins  prononcée. 

L'Armoise  vulgaire  {Artemisia  vulgaris,  L.)  (fig.  20),  beaucoup  moins 
odorante  et  moins  amère,  se  reconnaît  à  ses  feuilles  vertes  en  dessus, 
blanches  et  cotonneuses  en  dessous,  pinnatifides  et  grossièrement 
dentées. 

ABSiiMTiiE  (liiqueur  d').  La  liqueur  d'absinthe  se  prépare  avec 
les  sommités  d'absinthe,  le  Calamus  aromaticus,  la  badiane,   des 
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fiMiilIes  de  diclaine  qu'on  fait  macérer  pendant  liuil  jours  environ  sur 
(les  alcools  à  iO"  cenliiir.  pom*  l'absinthe  commune,  et  sur  des  alcools 
à  ()0"  ccnliiji'.,  70"  cenliiii',  et  7:2"  centigr,  pour  l'absinthe  suisse.  Du 

reste,  chaque  distillateur  a  sa 
recette  particulière. 

On  hi  colore  en  général  avec 
les  feuilles  ou  le  suc  de  quel- 
ques plantes,  telles  que  l'ache, 
les  orties,  etc.,  qui  ne  lui 
communiquent  aucune  pro- 
priété fâcheuse. 

La  liqueur  d'absinthe,  dont 
l'action  sur  l'économie  est  si 
désastreuse,  est  souvent  fabri- 


.^Ujf/aoi-rinr 


FiG.   19.  —  Grande  absinthe. 


FiG.  20.  —  Armoise  vulgaire. 


quée  avec  des  éléments  de  qualité  inférieure  ;  mais  il  arrive  souvent 
qu'on  la  fabrique  de  toutes  pièces  et  que  tout,  jusqu'à  sa  couleur,  est 
factice.  On  lui  donne  en  particulier  quelquefois  sa  coloration  par  un 
mélange  d'indigo  suifurique  avec  la  couleur  jaune  du  curcuma  ou  de 
l'acide  picrique  (Deschamps). 

On  lui  a  quelquefois  aussi  donné  sa  couleur  au  moyen  de  8eU  de 


28  ACIDE    ACÉTIQUE. 

cuivre  et  surtout  du  sulfate;  pour  s'en  assurer,  on  fait  évaporer  la 
liqueur  en  consistance  sèche,  on  inciiirère  et  l'on  traite  les  cendres  par 
un  acide;  le  soluté  acidulé  donne  au  contact  du  cyanure  jaune  un  pré- 
cipité brun  marron;  par  l'ammoniaque,  il  prend  une  coloration  bleue. 
Une  lame  de  fer  décapée,  mise  dans  le  liquide,  se  couvre  d'une  couche 
de  cuivre  métallique. 

-  Adrian,  Rapport  sur  l'absinthe  (Journ.  pharm.  et  chim.,  4^  série,  1872,  t.  XVI, 
p.  222).  • —  Roussel  (Th.),  Lettre  sur  l'essence  d'absinthe  {Jottrn.  pharm.  et 
chim.,  4C  série,  1872,  t.  XVI,  p.  Zhï). 

ACACIA  (Smc  d').  Le  SUC  d'acacia  {Acacia  vera.  Vesl.),  Légumi- 
neuses) est  solide,  pesant,  fragile,  brun  rougeàtre  ;  sa  saveur' est  dou- 
ceâtre puis  astringente  ;  il  est  soluble  imparfaitement  dans  l'eau,  cl 
donne  nue  liqueur  qui  rougit  le  papier  de  tournesol  et  précipite  abon- 
damment en  bleu  noir  avec  les  sels  de  fer,  il  donne  avec  la  gélatine  un 
précipité  tenace  et  élastique.  On  lui  a  substitué  pendant  longtemps  le 
suc  iV Acacia  nostras,  fourni  par  le  Prunus  spinosa,  L.  (Rosacées),  qui 
est  noir  ou  brun  rouge,  très-dur,  peu  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  qui 
a  une  saveur  de  pruneaux  d'abord  puis  très-àcre,  et  qui  ne  donne  pas  L\e:i 
précipités  identiques  avec  les  sels  de  fer  et  la  gélatine.  Le  suc  d'acacia 
ne  se  trouve  du  reste  qu'en  petites  quantités  dans  le  commerce. 

ACÉTATE  WASIMOXIAQIÎE.  —  Yoy.  AMMONIAQUE  (AcÉTATE  d'). 
ACÉTAIE  E>E  CaJBVRE.  —  Voy.  CuiVRE    (AcÉTATES  DE). 
ACÉTATE  DE  Pi.OMB.  —  Yoy.  PlOMR  (AcÉTATES  DE). 
ACÉTATE  DE  POTASSE.  — Yoy.  PoTASSE  (AcÉTATE  DE). 
ACÉTATE  DE  SOUDE.  —  Voy.  SoUDE  (AcÉTATE  DE). 

ACiïE.  L'ache,  Apium  graveolens,  L.  (Ombellifères),  a  des  racines 
blanches  fusiformes,  très-rameuses,  à  parenchyme  charnu,  blanc,  solide 
et  marqué  de  veines  après  une  courte  exposition  à  l'air.  Son  odeur  est 
forte  et  aromatique,  sa  saveur  douceâtre  et  aromatique. 

On  lui  substitue,  ou  tout  au  moins  on  lui  mélange  les  racines  de 
livècbe,  Levisticum  officinale,  Koch,  qui  est  noirâtre  en  dehors,  jau- 
nâtre en  dedans,  a  une  texture  spongieuse,  une  odeur  parfumée  et  une 
saveur  un  peu  sucrée,  mais  un  peu  acre  (Guibouri). 

ACIDE  ACÉTIQUE.  L'acide  acétique,  qui  forme  la  base  de  tous  les 
vinaigres,  est  blanc  ;  il  a  une  odeur  très-forte,  mais  agréable  quand  il 
est  étendu;  il  est  volatil  et  bout  à  -\-  120°,  il  se  solidifie  vers  -f- 170  ;  il 
est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  en  toutes  proportions.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1,0630  à  -{•  13°. 
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L'iicido  acétique  du  commerce  qui  provient  de  la  distillation 
du  bois  doit  avoir  une  odeur  franche  non  empyreumatique,  môme, 
a[)rès  avoir  été  étendu  d'eau;  évaporé,  il  ne  doit  pas  laisser  de 
résidu  ;  il  ne  doit  pas  donner  de  précipité  par  l'oxalate  d'ammoniacpie 
ou  par  le  nitrate  de  baryte,  ni  se  colorer  en  noir  par  l'acide  sulfliy- 
drique. 

L'acide  sulfureux  peut  s'y  trouver  mélangé  quand  ou  l'a  préparé  au 
moyen  de  l'acétate  de  plomb  et  de  l'acide  sulfurique,  et  souvent  l'odorat 
seul  l'indique  ;  on  peut  s'en  assurer  en  colorant  avec  du  sulfate  d'indigo 
et  en  versant  peu  à  peu  de  l'hypochlorite  de  soude  ;  la  décoloration  ne  se 
fera  pas  immédiatement,  mais  seulement  quand  l'acide  sulfureux  aura 
été  détruit.  (Voy.  Vinaigre.)   . 

ACIDE  ARSÉixiEux.  L'acide  arsénieux  {arsenic,  oxyde  blanc  d'ar- 
senic) est  blanc,  acre,  nauséeux,  très-vénéneux.  Transparent  quand  il 
a  été  récemment  préparé,  il  devient  opaque  avec  le  temps,  il  est  plus 
soluble  quand  il  est  transparent  que  quand  il  est  opaque  (Bussy). 

L'acide  arsénieux  peut  être  mélangé  avec  de  la  craie,  du  sulfate  de 
chaux,  du  sulfate  de  baryte.  Mais  comme  il  est  volatil,  parla  sublimation 
on  aura  un  résidu  dans  le  cas  d'adultération  ;  on  reconnaîtra  encore  le 
sulfate  de  baryte  da.ns  le  résidu,  par  le  traitement  dans  l'eau  bouillante 
qui  dissout  l'acide  arsénieux  ;  on  pourra  aussi  le  déceler  par  la  calcina- 
tion  avec  du  charbon  pour  former  du  sulfure  de  baryum,  lequel  traité 
par  un  acide  donnera  un  dégagement  d'acide  suif  hydrique.  L'eau  bouil- 
lante dissoudra,  au  moins  en  partie,  le  sulfate  de  chaux  et  la  liqueur, 
traitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque  ou  un  sel  de  baryte  soluble,  donnera 
un  précipité  blanc.  Le  carbonate  de  chaux  sera  indiqué  par  l'efferves- 
cence que  déterminera  un  acide  étendu.  L'iode  colorera  en  bleu  la 
farine  qui  aurait  été  mélangée  à  l'acide  arsénieux  en  poudre, 

ACIDE  AZOTIQUE.  —  Voy.  AciDE  NITRIQUE. 

ACIDE  BEi^zoïQfJE.  L'acide  benzoïque  (fleurs  de  benjoin)  estblanc, 
cristallisé  en  longues  aiguilles,  acidulé  et  acre,  fusible  à  -l-i^O"  et 
150".  Il  est  inodore  quand  il  est  pur,  et  a  une  odeur  agréable  quand  il 
est  mélangé  d'huile  essentielle  :  il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  beau- 
coup plus  soluble  dans  l'alcool  et  l'essence  de  térébenthine  ;  la  solution 
alcoolique  devient  laiteuse  par  l'addition  d'eau.  L'acide  benzoïque  est 
inattaquable  par  l'acide  nitrique. 

L'acide  benzoïque  pur  doit  se  vaporiser  en  entier  par  la  clialeur  et  se 
dissoudre  complètement  dans  l'alcool.  Il  peut  être  falsifié  avec  de  l'as- 
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beste,  du  carbonate  de  chaux  el  dn  sulfate  de  chaux,  de  ï acide  hippu- 
rique, du  sel  ammoniac  et  du  sucre;  mais  les  premiers  de  ces  corps, 
ainsi  que  le  sucre,  ne  sont  pas  volatils.  Le  mélange  d'acide  benzoïquc 
et  d'acide  hippm^que  rougit  par  l'action  de  la  chaleur  ;  l'acide  nitrique 
agira  seulement  sur  l'acide  hippuiique  qui,  étant  évaporé  à  siccité  avec 
un  peu  d'anunoniaque,  prendra  une  belle  coloration  pourpre.  La  pré- 
sence du  sucre  est  décelée  par  l'acide  sulfurique  qui  donne  une  colo- 
ration brune. 

U acide  cinnamique,  qui  se  trouve  dans  l'acide  benzoïque,  se  reconnaît 
par  l'odeur  d'amandes  amères  qui  se  dégage  par  la  distillation  de  l'acide 
benzoïque  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  étendu  et  de  bichromate 
de  potasse. 

Lorsqu'il  reste  dans  l'acide  benzoï([ue  de  l'huile  essentielle,  celui-ci 
brunit  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré.  L'acide  sulfuri([ue, 
qui  peut  se  trouver  par  suite  d'une  mauvaise  préparation,  sera  indiqué 
par  le  chlorure  de  baryum,  tandis  que  l'acide  chlorhydrique  est  décelé 
par  le  nitrate  d'argent. 

ACIDE  BORIQUE.  L'acide  borique  est  blanc,  en  petites  paillettes 
nacrées,  onctueuses  au  toucher,  inodore,  peu  sapide,  fusible  et  fixe.  Il 
estsoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  sa  solution  alcoolique  brûle  avec 
une  flainme  verte. 

Celui  du  commerce  est  toujours  impur,  mais  on  le  débarrasse  des 
matières  étrangères  par  des  dissolutions  et  cristallisations  successives, 
jusqu'à  ce  que  la  dissolution  ne  donne  plus  aucun  résidu. 

Quand  il  est  imprégné  d'acide  sulfurique,  il  est  humide  par  suite  de 
l'hygrométricité  que  lui  communique  cet  acide.  Traité  par  le  chlorure 
de  baryum  il  se  fait  un  précipité  de  borate  et  de  sulfate  de  baryte,  mais 
ce  dernier  sel  est  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

On  reconnaît  son  mélange  avec  du  sulfate  de  soude  a  ce  qu'il  est 
efflorescent.  Il  donne  aussi  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'acide 
nitrique  par  le  chlorure  de  baryum  ;  mais  on  pourra  le  séparer  de  l'acide 
borique  au  moyen  de  l'alcool,  qui  ne  dissout  pas  le  sel  de  soude. 

L'acide  chlorhydrique  sera  indiqué  par  le  nitrate  d'argent;  il  y  aura 
production  d'un  précipité  blanc  caillebotté,  insoluble  dans  les  acides  et 
soluble  dans  l'ammoniaque  - 

La  présence  du  cuivre  se  reconnaît  par  l'amnioniaque  (la  liqueur 
prendra  une  coloration  bleue)  ou  par  une  lame  de  fer  décapée  qui  se 
recouvrira  d'une  couche  de  cuivre  inétalliquei 
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Coinme  ou  purilio  souvciiL  l'acide  hoi'iquc  au  uioyou  de  l'albuiuiuc,  il 
pourra  coiileiiir  aussi  des  maUères  animales;  dans  ce  cas  l'acide, 
soumis  à  ractioii  du  feu,  laissera  uu  résidu  cliarbouueux. 

ACIDE  ciiLORiiYDRiQUE.  Vacide  chlorhydrique,  acide  m.uria- 
liqiic,  pur  esl  gazeux,  incolore,  transparent;  sa  saveur  est  acre  et  caus- 
lique,  et  sou  odeur  très-péuélraute.  Il  est  extrêmement  soluble  dans 
Teau  qui  eu  absorbe  à-|-  10"  0,77  de  son  [)oids.  La  solution  de  gaz 
acide  clilorliydrique  est  incolore,  quand  l'acide  est  pur,  etrépaiulà  l'air 
des  vapeurs  blanches,  épaisses,  fortement  odorantes.  Sa  densité  est 
variable  suivant  le  degré  de  concentration  de  la  solution,  mais  elle  est 
en  moyenne  2, G  1/2  Baume.  L'acide  chlorhydrique  précipite  les  sels 
solubles  d'argent  en  uu  précipité  blanc,  épais,  caillebotté,  devenant  violet 
à  la  lumière,  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  mais  soluble  dans  l'ammo- 
niac[ue. 

Edni.  Davy  a  indiqué  dans  une  table  la  quantité  d'acide  réel  contenu 
dans  l'acide  liquide  à  divers  degrés  de  densité  pour  une  température  de 
+  7°,2!2  et  sous  une  pression  de  G", 76  : 


ù  raréoinôtrc 
Beanmé. 

Doiisito'. 

100 1 

lantitc  tl'aciclo  rcel 

dans 
jai'tic'S  d'acide linuido. 

26,5 

1,21 

42,43 

24,5 

22,0 

20,0 

17,5, 

15,-0 

1,19 
1,17 
1,15 
1,13 
1,11 

38,38 
34,34 
30,30 
26,26 
22,22 

13,0 

10,0 

7,5 

1,09 
1,07 
1,05 

18,18 
14,14 
10,10 

L'acide  chlorhydrique  peut  contenir  : 

l^De  V acide  sulftirique,  qui  sera  indiqué  par  le  chlorure  de  baryum 
ou  par  l'eau  de  baryte  ;  il  se  fera  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte 
insoluble  dans  l'acide  nitrique  ;  on  devra  agir  sur  l'acide  chlorhydrique 
étendu. 

2°  L'acide  sulfureux  donnera,  avec  les  mêmes  réactifs,  un  précipité 
blanc  de  sulfite  de  baryte  qui,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  se  dédou- 
blera en  soufre  et  en  sulfate  de  baryte  ;  on  pourra  aussi  obtenir  le  déga- 
gement de  l'acide  sulfureux  en  mettant  le  sulfite  en  contact  avec  de 
l'acide  sulfurique  hydraté. 

On  peut  encore  reconnaître  l'acide  sulfureux  clans  l'acide  chlorhydri-^ 
que,  en  saturant  celui-ci  par  du  carbonate  de  potasse,  et  en  y  versant 
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de  la  solution  d'amidon  et  quelques  gouttes  d'un  iodate  alcalin  ;  on 
détermine  alors  la  réaction  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  iodique 
par  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  concentré,  l'iode  est  mis  k  nu 
et  bleuit  la  liqueur  (Lambert). 

On  reconnaît  la  présence  de  l'acide  sulfureux  dans  l'acide  clilorhy- 
drique,  privé  préalablement  de  tout  acide  sulfurique,  en  faisant  bouillir 
l'acide  chlorhydrique  avec  de  l'acide  arsénique,  ce  qui  donne  lieu  à  la 
formation  d'acide  sulfurique  et  d'acide  arsénieux.  Le  chlorure  de 
baryum  donnera  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  (Larroque). 

8°  L'acide  nitrique  se  reconnaît  dans  l'acide  chlorhydrique,  en  neu- 
tralisant au  moyen  d'un  alcali,  évaporant  à  siccité,  reprenant  par  l'eau  ; 
on  projette  dans  le  liquide  de  la  tournure  de  cuivre  et  l'on  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurique  ;  il  y  a  alors  dégagement  de  vapeurs  ruti- 
lantes et  coloration  en  bleu  de  la  liqueur  par  du  nitrate  de  cuivre. 

4°  Le  fer  sera  décelé  dans  l'acide  chlorhydrique  par  évaporation  de 
l'acide  ;  on  reprend  le  résidu  par  l'eau  et  l'on  verse  dans  la  solution  du 
cyanure  jaune  de  potasse  qui  détermine  un  précipité  bleu. 

ù''Leplomb  se  trouve  dans  le  résidu  de  l'évaporation  sous  forme  de 
chlorure  écailleux,  nacré,  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Repris  par  l'eau, 
il  sera  précipité  en  jaune  par  l'iodure  de  potassium,  en  blanc  par  le  sul- 
fate de  soude  et  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré. 

6°  Uétain,  par  l'action  de  l'acide  sulfhydrique,  se  précipite  sous  forme 
de  sulfure  brun  jaunâtre.  Celui-ci  traité  par  l'acide  nitrique  formera  de 
l'acide  stannique  insoluble. 

l°Le  cuivre  donnera  une  coloration  bleue,  si  l'on  verse  de  l'anuno- 
niaque  dans  l'acide  chlorhydrique,  et  un  précipité  brun  marron  par  le 
cyanure  jaune. 

8<=  U arsenic  se  reconnaît  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh,  qui  per- 
met d'obtenir  des  taches  d'arsenic  sur  une  soucoupe,  ou  un  anneau  dans 
le  tube  chauffé  au  moyen  d'une  lampe  h  esprit-de-vin. 

9°  Le  chlore  est  indiqué  par  son  action  sur  une  feuille  d'or  et  par  son 
action  décolorante  sur  l'indigo. 

10°  Uacide  hromhydriqiie  sera  décelé  par  la  saturation  de  l'acide  par 
le  carbonate  de  potasse,  et  ensuite  par  l'action  du  chlore  sur  le  bromure 
formé,  qui  sera  décomposé  et  le  brome  sera  mis  en  liberté. 

11°  L'acide  iodliydrique  est  indiqué  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
de  chlore  qui  met  l'iode  en  liberté,  et  par  un  peu  de  fécule  qui  prendra 
une  couleur  bleue. 
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12"  Les  corps  fixes  contenus  dans  l'acide  cliloiiiydrique  se  retrouvent 
par  la  distillation,  car  il  ne  doit  pas  donner  de  résidu.  On  aura  ainsi  les 
matières  salines. 

ACIDE  CITRIQUE.  L'acide  citrique  est  en  cristaux  prismatiques, 
rliond)oidanx,  inaltérables  à  l'air;  il  se  dissout  très-bien  dans  l'eau 
froide,  encore  mieux  dans  l'eau  cbaude  ;  il  est  soluble  dans  l'alcool  ;  sa 
saveur  est  très-acide  ;  au  feu  il  fond  et  se  boursoufle,  et  ne  laisse  que 
très-peu  de  charbon. 

Il  peut  contenir  par  vice  de  préparation  de  Vacide  sulfurique  et  des 
sels  de  plomb,  mais  le  premier  de  ces  corps  donnera  avec  le  chlorure 
de  baryum  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  et  communiquera 
aux  cristaux  d'acide  citrique  une  plus  grande  hygrométricité.  Les  sels  de 
plomb  donneront  une  coloration  noire  par  l'acide  sulfhydrique  et  un 
précipité  jaune  par  l'iodure  de  potassium. 

L'acide  citrique  peut  contenir  par  fraude  de  Vacide  oœalique,  mais 
traité  par  le  chlorure  de  potassium  ou  le  carbonate  de  potasse,  il  se 
fera  un  précipité  d'oxalate  de  potasse. 

La  falsification  la  plus  fréquente  de  l'acide  citrique  consiste  dans  son 
mélange  avec  Vacide  tartrique,  mais  comme  la  forme  cristalline  est  assez 
différente  pour  dévoiler  la  fraude,  on  a  le  soin  de  dissoudre  les  deux 
acides  et  de  les  faire  cristalliser  ensemble  (Hureaux),  ou  bien  on  mélange 
leur  poudre  ;  mais  ce  mélange  se  reconnaît  en  dissolvant  l'acide  sus- 
pecté dans  une  petite  quantité  d'eau  et  en  y  ajoutant-avec  précaution 
une  solution  de  carbonate  de  potasse,  en  ayant  soin  que  l'acide  soit  en 
excès  ;  s'il  y  a  de  l'acide  tartrique,  il  se  fait  un  précipité  blanc  de  bitar- 
trate.  La  combustion  développerait  une  odeur  de  caramel. 

L'acide  citrique,  avec  le  permanganate  de  potasse  en  dissolution  alca- 
line, donne  un  liquide  vert,  tandis  que  les  tartrates  se  détruisent  avec 
un  dépôt  de  peroxyde  de  manganèse. (Ghapmann  et  Smith,  Zeitschr.  fur 
Chem.,  415, 1867.) 

L'acide  tartrique  est  encore  décelé  au  moyen  de  Fhydrate  de  sesqui- 
oxyde  de  fer  ;  on  met  dans  un  tube  d'essai  et  l'on  porte  lentement  à  l'ébul- 
lition  :  on  laisse  déposer  l'excès  d'oxyde  de  fer,  et  ayant  décanté  le 
liquide  qui  surnage,  on  l'évaporé  en  consistance  sirupeuse  ;  s'il  y  a  de 
l'acide  tartrique  (même  0,01)  il  se  fait  un  dépôt  pulvérulent  de  tartrate 
de  fer.  (Zeitschr.  fiir  Chem.  undPharm.,  V,  383, 1862.) 

On  dissout  4  grammes  de  potasse  caustique  fondue  dans  60  cen- 
timètres   cubes     d'alcool  k   60",     on    verse    dans   des   assiettes    de 
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verre  à  fond  plat,  placées  sur  un  fond  noir,  de  manière  à  avoir  une 
couche  liquide  d'une  épaisseur  de  0'",006  ;  on  y  dépose  quelques  cristaux 
qu'on  espace  un  peu  :  après  deux  à  trois  heures  les  cristaux  d'acide 
citrique  se  sont  dissous  en  laissant  un  très-faible  dépôt  pulvérulent, 
tandis  que  les  cristaux  d'acide  citrique  ont  peu  diminué,  sont  devenus 
opaques  et  se  sont  entourés  d'une  masse  cristalline  blanche.  (Hager.) 

Barbet  (de  Bordeaux)  a  indiqué  de  répandre  sur  une  plaque  de  verre 
placée  horizontalement  une  légère  couche  d'un  soluté  de  potasse  caus- 
tique et  d'y  projeter  une  petite  quantité  de  l'acide  suspecté.  Après  quel- 
ques secondes  les  cristaux  d'acide  tartrique  blanchissent  et  deviennent 
entièrement  opaques,  par  formation  de  petits  cristaux  de  bitartrate  de 
potasse,  tandis  que  les  cristaux  d'acide  tartrique  restent  diaphanes  en  se 
dissolvant  en  partie  dans  le  liquide  alcalin. 

La  présence,  des  sels  calcaires  sera  indiquée  par  l'ammoniaque  qui 
neutralisera  l'acide,  et  l'on  traitera  une  partie  du  liquide  par  l'oxalate 
d  ammoniaque  qui  indiquera  la  présence  de  la  chaux.  Si  l'on  obtient 
aussi  un  précipité  par  le  chlorure  de  baryum,  on  en  conclura  à  la  pré- 
sence du  sulfate  de  chaux. 

L'acide  citrique  peut  contenir  du  plomb  provenant  sans  doute  des 
bassines  dans  lesquelles  on  l'a  préparé.  (Pennes.) 

L'acide  citrique  renferme  quelquefois  du  cuivre  qui  paraît  également 
dû  à  un  défaut  de  fabrication,  et  à  ce  que  dans  certaines  fabriques  on  a 
remplacé  les  chaudrons  de  plomb  par  des  vases  de  cuivre  (J.  Risler). 

Barbet,  Moijen  facile  de  reconnaître  un  mélange  d'acide  citrique  et  d'acide 
tartrique  {Journ.  dtim.  médic,  4'^  série,  1858,  t.  IV,  p.  710).  —  Hager,  Sur  la 
recherche  de  Vacide  tartrique  dans  Vacide  citrique  du  commerce  {Journ.  de 
pharm.  d  Anvers;  Journ.  pharm.  et  chim.,  4"  série,  1872,  t.  XVI,  p.  366).  — 
Pennes,  Acide  citrique  contenant  du  plomb  {Journ.  chim.  médic,  3^  série,  1849, 
t.  VI,  p.  612).  —  Risler  (J.),  Sur  la  présence  du  cuivre  dans  l'acide  citrique 
{Journ.  chim,  médic,  li^  série,  1855,  t.  I,  p.  309), 

ACIDE  CTAiviiYDRiQUE.  Uacids  cyanhyclrique,  acide  prussique, 
est  un  liquide  incolore,  ayant  une  odeur  forte  qui  rappelle  celle  des 
amandes  amères  ;  sa  saveur  est  acre,  mais  il  faut  le  goûter  avec  précau- 
tion par  suite  de  ses  propriétés  extrêmement  toxiques.  Il  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  se  décompose 
quelquefois  spontanément  en  quelques  heures,  et  prend  alors  une 
couleur  brune  plus  ou  moins  foncée. 

Il  peut  contenir  des  matières  étrangères,  telles  que  du  mercure  ou  du 
plomb,  qui  donneront  un  précipité  noirâtre  avec  le  sulfure  de  potasse  et  le 
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sulfhydratc  d'ammoniaque.  On  pourra  dccolcr  le  mercure  en  mùlaiil 
l'acide  cyanliydriquc  à  son  volume  d'acide  nitrique  et  en  versanl  quel- 
quesgouttes  surunelamc  de  cuivre  décapée  qui,  étant  chauffée  et  frottée, 
deviendra  blanche  au  point  touché  par  l'acide. 

La  présence  des  acides  siilftirique,  chlorhydrique  ou.  tartrique  se 
reconnaît  au  moyen  d'un  sel  double  de  bioxyde  de  mercure  et  d'iodure 
de  potassium  mis  en  contact  avec  l'acide  ;  il  y  aura  décomposition  de 
l'iodure  et  coloration  rouge  par  le  bioxyde  de  mercure  mis  en  liberté. 
(Geoghegan.) 

V acide  formique  se  reconnaîtra  au  moyen  du  bioxyde  de  mercure  qui 
donnera  un  précipité  grisâtre. 

La  substitution  de  Veau  concentrée  d'amandes  amères  est  indiquée  en 
chaufltmt  dans  une  fiole  au  bain-marie  le  liquide  suspect  ;  la  vapeur  qui 
se  dégage  ne  colore  pas  un  papier  de  tournesol  placé  au-dessus  du  goulot 
de  la  bouteille.  (G.  Ruspini.) 

ACIDE  iKiTRiQVE.  Uocide  nitrique,  acide  azotique,  du  commerce 
n'est  jamais  pur  :  c'est  un  liquide  incolore,  transparent,  d'une  odeur 
désagréable,  répandant  de  légères  fumées  blanches  au  contact  de  l'air  ; 
il  est  très-sapide  et  très-corrosif;  il  attaque  fortement  les  tissus  organi- 
(jues,  même  à  la  température  ordinaire,  et  colore  en  jaune  les  matières 
animales.  Il  se  congèle  à  —  50°  centigr.,  il  bout  à  +  86°  en  donnant 
des  vapeurs  blanches  un  peu  colorées  par  de  l'acide  hyponitrique,  et 
son  point  d'ébullition  s'élève  et  se  fixe  entre  H-  125°  et  128<».  Il  est  solu- 
ble  dans  l'eau  en  toutes  proportions,  et  sa  densité  diminue  avec  la  quan- 
tité d'eau,  bien  qu'il  y  ait  contraction  des  deux  liquides.  Thenard  a 
dressé  le  tableau  suivant  qui  indique  le  rapport  entre  la  densité  et  les 
degrés  de  l'aréomètre  : 

Densité  de  l'acide. 

1,51 
1,50 
1,45 
1,42 
1,40 
1,35 
1,30 
1,15 

L'acide  nitrique  cesse  de  fumer  dès  qu'il  contient  moitié  de  son  poids 
d'eau. 
Il  se  décompose  en  partie  sous  l'action  de  la  lumière  solaire  en 


legre's    correspondant 

Acide  anhydre  dans 

de  l'are'omètre. 

100  parties. 

48,1/2 

85,75 

48 

79,70 

45 

67,74 

43 

60,16 

41,1/2 

56,19 

38 

48,22 

34 

40,25 

15 

21,92 
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acide  hyponitrique  et  en  oxygène,  et  il  prend  alors  une  couleur  jaune 
orangée. 

Chauffé  avec  du  charbon  pulvérisé,  l'acide  nitrique  donne  des  vapeurs 
rutilantes.  Il  colore  en  rouge  de  sang  un  mélange  de  narcotine  et  d'acide 
sulfurique.  Il  donne  avec  la  potasse  un  sel  qui  fuse  sur  les  charbons 
ardents  et  est  facile  à  reconnaître. 

L'acide  nitrique  du  commerce  n'est  jamais  pur  ;  il  peut  contenir  de 
l'acide  sulfurique  que  le  chlorure  de  baryum  décèlera  en  donnant  un 
précipité  blanc  insoluble  dans  les  acides. 

U acide  chlorhydrique  est  indiqué  par  le  nitrate  d'argent  qui  déter- 
mine un  précipité  blanc  caillebotté,  soluble  dans  l'ammoniaque  et  inso- 
luble dans  l'acide  nitrique. 

Le  chlore  est  indiqué  par  l'emploi  d'une  feuille  d'or  qui  se  dissoudra 
complètement  avec  l'aide  de  la  chaleur. 

\J acide  hyponitrique,  dont  on  peut  soupçonner  la  présence  si  l'acide 
nitrique  est  teint  en  jaune  orangé,  se  révélera  par  la  coloration  rouge 
de  sang  qu'il  donne  à  la  narcotine  et  par  la  coloration  verte  qu'il  donne 
au  bichromate  de  potasse. 

Le  fer  se  retrouve  dans  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'acide  et  donne 
un  précipité  bleu  parle  cyanure  jaune,  et  couleur  de  rouille  par  l'am- 
moniaque. 

Le  cuivre,  qui  forme  aussi  un  résidu  après  l'évaporation  de  l'acide, 
se  reconnaît  à  la  couleur  bleue  que  donne  l'ammoniaque  et  au  précipité 
brun  marron  que  détermine  le  cyanure  jaune. 

h'iode  se  retrouve  dans  l'acide  saturé  par  la  potasse  ou  un  alcali, 
additionné  d'un  peu  d'empois  et  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  : 
il  se  produira  une  couleur  bleue  caractéristique. 

L'arsenic  est  décelé  dans  l'acide  saturé  par  la  potasse  évaporée  à 
siccité  :  on  décompose  le  sel  de  potasse  par  l'alcool  sulfurique  pur  et  la 
liqueur,  qui  contient  alors  de  l'acide  arsénique,  mise  dans  un  appareil 
de  Marsh,  fournit  des  taches  d'arsenic  métallique. 

Les  sels  fixes,  sulfates  de  potasse  et  de  soude  forment  un  résidu  après 
l'évaporation  de  l'acide. 

L'addition  de  nitrate  de  potasse  et  de  soude,  qui  est  faite  quelque- 
fois en  vue  d'augmenter  la  densité  de  l'acide  nitrique,  est  reconnue  par 
l'évaporation  à  siccité  de  l'acide  suspect  ;  le  résidu  formé  par  les  sels, 
traité  par  l'eau,  prend  une  coloration  bleue  et  dégage  des  vapeurs  ruti- 
lantes quand  on  l'additionne  d'un  peu  de  tournure  de  cuivre  et  d'acide 
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sulfuriqnc.  La  liqueur,  Irailco  i)ar  le  chlorure  de  plaliiie,  précipite  eu 
jaune-soriii. 

Le  nitrate  de  zinc,  qu'on  ajoute  quelquefois  à  l'acide  nitrique  eu  vue 
de  le  décolorer,  se  reconnaîtra  par  le  même  traitement,  mais  la  liqueur 
traitée  par  le  chlorure  de  platine  donnera  un  précipité  blanc  soluble 
dans  la  potasse  et  l'ammoniaque  et,  si  elle  est  neutre,  un  précipité  blanc 
par  l'acide  sulfhydrique. 

ACIDE  OXALIQUE.  Ucicide  oxalique  est  en  longs  prismes  blancs  et 
transparents;  il  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol,  est  soluble 
dans  l'eau,  plus  à  chaud  qu'à  froid;  il  est  soluble  aussi  dans  l'alcool.  Il 
précipite  la  chaux  de  ses  dissolutions  et  réduit  le  chlorure  d'or. 

Les  cristaux  d'acide  oxalique  du  commerce  sont  quelquefois  salis  par 
de  Vacide  nitrique,  et  alors  ils  communiquent  une  couleur  jaune  au 
bouchon  du  bocal  qui  les  contient,  et  ont  une  odeur  faible.  En  faisant 
bouillir  cet  acide  oxalique  avec  une  faible  solution  de  sulfate  d'indigo, 
la  couleur  disparaît. 

L'acide  oxalique  contaminé  par  l'acide  nitrique  donnera,  s'il  y  en  a 
une  quantité  notable,  par  l'acide  sulfurique,  un  dégagement  de  vapeurs 
rutilantes  ;  mais,  s'il  y  a  trop  peu  d'acide  azotique  pour  que  ce  phéno- 
mène se  présente,  il  faut  dissoudre  l'acide  oxalique  dans  l'eau  :  on  satu- 
rera par  l'ammoniaque,  puis  on  précipitera  l'oxalate  d'ammoniaque  au 
moyen  de  l'acétate  de  chaux  :  la  liqueur  contiendra  de  l'acétate  d'ammo- 
niaque, du  nitrate  de  chaux  et  l'excès  d'acétate  de  chaux;  on  évapo- 
rera à  siccité,  pour  chasser  le  sel  ammoniacal,  on  reprendra  par  l'eau 
et  l'on  traitera  par  l'acide  sulfurique  pur  et  une  solution  saturée  de  sulfate 
de  fer  pur;  on  obtiendra  une  solution  couleur  fleur  de  pêcher  plus  ou 
moins  foncée,  non  stable  par  la  chaleur,  due  à  la  dissolution  du  deu- 
toxyde  d'azote  dans  le  sel  ferreux. 

Quand  il  contient  de  Voxalate  de  potasse,  on  le  reconnaît  à  ce  qu'in- 
cinéré il  laisse  un  résidu  de  carbonate  de  potasse. 

L'introduction  des  sulfates  de  potasse  et  de  magnésie  est  indiquée  par 
leur  insolubilité  dans  l'alcool. 

La  présence  de  Valun  se  reconnaît  en  traitant  la  solution  suspecte  par 
du  chlorure  de  baryum  qui  déterminera  la  formation  d'un  précipité 
de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l'acide  nitrique  :  le  précipité 
blanc  d'oxalate  de  baryte  que  donne  l'acide  oxalique  pur  se  dissout 
dans  l'acide  nitrique. 

L'acide  sulfurique  donne,  par  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité 
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blanc,  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  qui  se  déposera  dans  la  solution 
aqueuse  d'acide  oxalique. 

L'acide  oxalique  peut  contenir  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  mais  le 
ter  précipitera  en  bleu  par  le  cyanure  jaune,  le  plomb  en  noir  par  l'acide 
sulfhydrique  et  en  jaune  par  l'iodure  de  potassium,  et  le  cuivre  en 
brun  marron  par  le  cyanure  jaune. 

L'acide  tartrique  sera  indiqué  par  une  solution  de  carbonate  de 
potasse,  qui  déterminera  un  précipité  cristallin  de  crème  de  tartre,, 
lequel,  projeté  sur  des  charbons  ardents,  donnera  une  odeur  de  sucre 
brûlé. 

ACIDE  PICRIQUE.  L'acidc  picrique  est  d'une  belle  couleur  jaune- 
paille,  cristallisé  en  lamelles  ou  petits  cristaux  prismatiques  à  base 
rbombe,  soluble  dans  l'eau  ;  il  a  une  saveur  amère  et  insupportable  ;  il 
se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  l'éther  et  la  benzine. 

L'acide  picrique,  par  suite  de  vice  de  fabrication,  peut  contenir  des 
composés  nitreux  étrangers  qui  se  distinguent  par  leur  insolubilité  dans 
l'eau  :  il  peut  encore  contenir  des  acides  nitrophéniques,  qui  donneront 
en  teinture  des  teintes  moins  vives  et  moins  franches  :  de  l'eau,  de 
l'acide  nitrique,  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  chlorhydrique,  ou  plus 
rarement  de  l'acide  oxalique. 

Ou  a  trouvé  aussi  dans  l'acide  picrique,  mais  paraissant  y  avoir  été 
ajoutées,  des  quantités  notables  de  sulfate  de  soude,  de  nitrate  de  soude, 
de  chlorure  de  sodium,  d'alun,  etc. 

Pour  reconnaître  lapureté  de  l'acide  picrique,  J.  Casthelaz  a  imaginé 
un  appareil,  picromètre,  basé  sur  la  solubilité  beaucoup  plus  grande 
de  l'acide  picrique  dans  l'éther  et  la  benzine  que  celle  des  impuretés 
signalées.  Il  consiste  en  un  tube  gradué  resserré  à  sa  partie  inférieure  : 
l'espace  resserré  contient  environ  i  gramme  d'acide  picrique;  le  tube 
qui  est  au-dessus  de  l'espace  resserré  est  divisé  en  quatre  parties  pou- 
vant contenir  chacune  5  grammes  d'éther  ;  le  tube  est  bouché  à  l'émeri 
pour  éviter  l'évaporation  de  l'éther  ou  de  la  benzine.  L'éther  dissout 
l'acide  picrique,  et  les  impuretés  insolubles  se  réunissent  dans  la  partie- 
inférieure  du  tube.  La  benzine  devra  être  préférée  quand  on  voudra 
constater  la  présence  de  l'eau,  de  l'acide  nitrique,  ou  de  l'acide  oxa- 
lique. 

Casthelaz  (John),  Sur  les  acides  picriques  du  commerce;  moyen  d'en  recon- 
naître lapureté  {Journ.  cliim.  médic,  5'' série,  1867,  t.  III, p. 9). 

ACIDE  PRUSSIQUE.  —  Voy.  AciDE  CYANHYDRIQUE:. 
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ACIDE  SUCCINIQVE.  L'acidc  succiniqiic  est  blanc,  crislallisc  en 
prismes  rectnnyulairos  nacrés  ou  brillants,  inodore,  acre  et  volatil.  Il 
n'est  presque  jamais  pur,  mais  se  trouve  mélangé  d'huile  pyrogénée. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  commerce  l'acide  succinique  addi- 
tionné de  fortes  proportions  de  sulfate  dépotasse,  de  crème  de  tartre  et 
même  de  sulfate  de  baryte;  mais  l'acide  succinique  pur  doit  se  volati- 
liser sans  résidu,  et  être  facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
Si  l'on  y  avait  mélangé  du  chlorhydrate  d^ ammoniaque,  qui  est  aussi 
volatil  sans  résidu  et  soluble  dans  l'eau,  il  suffirait  d'y  incorporer  un  peu 
de  chaux  éteinte  et  il  se  fera,  même  à  froid,  un  dégagement  caracté- 
ristique d'ammoniaque. 

L'acide  sulfurique  se  reconnaîtra  au  précipité  blanc  formé  par  le 
chlorure  de  baryum  ;  le  sulfate  acide  de  potasse,  au  précipité  jaune-serin 
que  donnera  le  chlorure  de  platine. 

h' acide  oxalique  et  Voxalate  de  potasse  précipiteront  en  blanc  par 
un  sel  de  chaux  ;  l'oxalate,  de  plus,  en  jaune-serin  par  le  chlorure  de 
platine. 

h' acide  borique  veilieva.  dans  le  résidu  de  lacalcination. 

La  crème  de  tartre,  dont  on  a  trouvé  jusqu'à  près  de  0,50  mêlé  à 
l'acide  succinique,  donnera  par  la  calcination  une  odeur  particulière  et 
un  résidu  qui  se  dissoudra  avec  effei'vescence  dans  les  acides,  et  dont 
la  solution  étendue  précipitera  en  jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine. 

On  a  rencontré  dans  le  commerce  de  prétendus  acides  succiniques 
qui  n'étaient  qu'un  mélange  d'acide  tartrique  et  d'huile  de  succin 
(Wackenroder).  D'autres  fois  l'acide  succinique  était  formé  par  du 
sel  ammoniac  ou  du  bisulfate  de  potasse,  enduits  d'un  peu  d'huile  de 
succin. 

ACIDE  SULFURIQUE.  Vcicide  sulfuriquc,  huile  de  vitriol,  est  un 
liquide  incolore,  inodore,  de  consistance  oléagineuse,  très-acide;  il 
corrode  et  carbonise  les  tissus.  A  son  plus  grand  état  de  concentration, 
il  a  une  densjté  de  1,845  à-}-15°  C.  et  pèse  66"  à  l'aréomètre  de  Baume. 
Il  se  solidifie  à  —  34''G.  S'il  marque  62"  k  l'aréomètre,  et  alors  il  contient 
0,29  d'eau,  il  se  congèle  à  —  4"C.  Soluble  dans  l'eau  en  toutes  propor- 
tions, il  se  combine  avec  elle  avec  dégagement  considérable  de  chaleur 
et  contraction  de  volume.  Sa  densité  diminue  d'autant  plus  qu'il  est 
mélangé  avec  une  plus  grande  quantité  d'eau,  et  en  même  temps  son 
point  d'ébullition  s'abaisse  de -|-  325"  G.  jusque  vers -j- 100"  G. ,  mais 
sans  jamais  descendre  jusqu'à  ce  dernier  point. 
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Violette,  pour  l'essai  de  l'acide  sulfurique,  emploie  le  saccharate  de 
chaux  qu'il  prépare  en  dissolvant  100  grammes  de  sucre  dans  un  litre 
d'eau,  et  en  ajoutant  ensuite  50  grammes  de  chaux  caustique  éteinte  et 
en  poudre  :  50  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  saturent  10  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  normal,  c'est-à-dire  1  gramme  d'acide  sulfu- 
rique monohydraté.  On  prend,  au  moyen  d'une  pipette  graduée 
(fig.  21)  10  ce.  d'acide  sulfurique  normal  k -\-  15°  C.  et  on  le  verse 


FiG.  21.  Fig.  22.  Fig.  23.  Fig.   24. 

Pipette  graduée.  Vase  pour  la  réaction.     Burettegraduée,        Éprouvette  graduée. 


dans  un  vase  (fig.  22)  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  de  teinture  de  tour- 
nesol. On  verse  alors  goutte  à  goutte,  en  agitant  continuellement  le  vase, 
la  liqueur  normale  contenue  dans  une  burette  graduée  en  demi-centi- 
mètres (fig.  23)  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  prenne  une  coloration  bleue  ; 
alors  on  lit  sur  la  burette  le  nombre  des  divisions  employées.  On  prend 
alors  50  grammes  de  l'acide  sulfurique  à  essayer,  qu'on  verse  dans  une 
éprouvette  à  pied  d'une  contenance  de  500cc.  (fig.  24),  puis  on  ajoute  de 
l'eau  pour  compléter  les  500  centimètres.  Quand  le  liquide  s'est  refroidi, 
on  prend  10  ce.  de  la  liqueur,  et  l'on  opère  comme  pour  l'acide  normal. 
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Les  bons  acides  du  commerce  contiennent  en  général  0,05  d'eau.  On 
doit  à  M.  Bineau,  de  Lyon,  un  tableau,  très-commode  pour  l'usage,  qui 
donne  la  richesse  des  dissolutions  aqueuses  d'acide  sulfurique  suivant 
leur  densité. 


DENSITÉ 

DEGRÉS 

ACmE 

ACIDE 

DES     MÉLANGES 

A     l'aréomètre 

MONOHYDRATÉ 

commercial  ordinaire 

à  +  150  c. 

(le  Beaumc. 

sur  100. 

•sur  100. 

1,032 

4,5 

5 

5,26 

1,068 

9,2 

10 

10,52 

1,106 

13,9 

15 

15,78 

1,144 

18,1 

20 

21,04 

1,182 

22,2 

25 

26,30 

1,223 

28,2 

30 

31.57 

l'264 

30,1 

35 

36,84 

1,306 

33,8 

40 

42,08 

1,351 

37,5 

45 

47,36 

1,398 

41,1 

50 

52,60 

1,448 

44,7 

55 

57,80 

1,501 

48,2 

60 

63,14 

1,557 

51,6 

65 

68,42 

1,615 

55,0 

70 

73,68 

1,675 

58,2 

75 

78,94 

1,734 

61,1 

80 

84,16 

1,786 

63,5 

85 

89,47 

1,822 

65,1 

90 

94,72 

1,838 

65,8 

95 

100,00 

L'acide  sulfurique  du  commerce  contient  ordinairement  des  matières 
étrangères  :  les  unes  plus  ou  moins  volatiles,  composés  nitreux,  acide 
sulfureux,  arsenic,  et  des  traces  à' acide  chlorhydrique  et  fluorhy- 
drique;  les  autres  fixes,  surtout  du  sulfate  de  plomb  et  quelques  autres 
sels  métalliques. 

La  présence  de  Yacide  nitrique  et  des  composés  nitreux  peut  être 
indiquée  par  divers  procédés  : 

1°  On  verse  sur  un  globule  de  mercure  l'acide  suspect;  il  se  fait  aus- 
sitôt un  dégagement  de  petites  bulles  gazeuses  autour  du  globule;  si 
l'acide  est  pur  il  ne  se  produit  rien  de  semblable.  (Darcet.) 

2"  On  ajoute  10  gouttes  de  solution  de  sulfate  de  fer  sur  le  mélange 
refroidi  de  50  grammes  d'acide  et  de  35  grammes  d'eau  distillée,  et  l'on 
agite  lentement.  L'acide  prend  une  coloration  rose  tendre  ou  pourpre 
.s'il  contient  de  l'acide  nitrique,  et  une  coloration  bleue  violacée  ou 
violette  s'il  renferme  de  l'acide  hyponitrique.  (Jacquelain.) 
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La  présence  de  Yacide  azotique  peut  être  indiquée  au  moyen  du 
sulfate  d'aniline.  On  met  dans  un  verre  de  montre  0,01  C.  d'acide  sulfu- 
rique  concentré  et  pur,  auquel  on  ajoute  goutte  à  goutte  0,005  C.  de 
sulfate  d'aniline  préparé  avec  10  gouttes  de  sulfate  d'aniline  du  com- 
merce versées  dans  On^jôO  C.  d'acide  sulfurique  étendu  de  six  parties 
d'eau.  On  trempe  dans  le  liquide  qu'on  veut  examiner  une  baguetle  de 
verre  et  on  la  promène  à  la  surface  du  liquide  anilique,  et  l'on  y  voit  des 
franges  rouges  d'autant  plus  prononcées  qu'il  y  a  plus  d'acide  nitrique. 
(Braun,  Zeitschr.  Anal.  Chem.,  71, 1867.) 

Quand  l'acide  sulfurique  contient  de  Yacide  chlorhydrique,  il  suffit, 
après  l'avoir  étendu  d'eau,  d'y  verser  du  nitrate  d'argent  pour  avoir  un 
précipité  blanc,  caillebotté,  soluble  dans  l'ammoniaque  et  insoluble  dans 
les  acides. 

h' arsenic,  qui  se  rencontre  surtout  dans  l'acide  sulfurique  fabriqué 
avec  les  pyrites,  sera  indiqué  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh,  ou  par 
l'acide  sulfhydrique,  qui  donnera  un  précipité  jaune.  S'il  y  avait  en 
même  temps  de  Yétain,  l'acide  sulfhydrique  déterminerait  un  précipité 
brun  jaunâtre. 

Uétain  est  précipité  de  l'acide  sulfurique  par  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  sous  forme  d'un  dépôt  brun  :  Celui-ci,  traité  par  l'acide  nitrique, 
laisse  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  l'eau 
régale,  d'où  l'ammoniaque  le  séparera  sous  forme  d'un  précipité  blanc 
d'acide  stannique. 

Le  fer  est  indiqué,  dans  la  solution  par  l'eau  du  résidu  de  l'acide  éva- 
poré, au  moyen  du  cyanure  jaune,  qui  donnera  un  précipité  blanc  ou 
blanc  bleuâtre. 

Le  cuivre,  par  le  traitement  indiqué  pour  le  fer,  donnera  avec  le  cya- 
nure jaune  un  précipité  brun  marron  ;  sa  solution  additionnée  d'am- 
moniaque prendra  la  coloration  bleue. 

Le  sulfate  de  plomb  donne,  par  l'addition  d'eau  à  l'acide,  un  trouble 
et  un  précipité  blanc.  On  pourra  aussi  obtenir  un  précipité  noir  au 
moyen  d'un  courant  d'acide  sulfhydrique  à  travers  l'acide  saturé  par  la 
potasse  ou  l'ammoniaque.  Ce  corps,  qui  souille  presque  toujours  l'acide 
sulfurique  du  commerce,  en  est  séparé  par  la  distillation,  qui  doit  être 
opérée  avec  précaution  pour  éviter  que  la  cornue  ne  se  brise. 

L'acide  sulfurique  a  été  quelquefois  maintenu  au  degré  de  66°  par  la 
dissolution  de  sulfates,  sulfate  de  soude  par  exemple;  mais  il  suffit 
d'évaporer  10  grammes  d'acide  àsiccitépour  trouver  le  sel  (Fleischer, 
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Monit.  scientif.,  1869).  Souvent  il  arrive  qu'un  acide  ainsi  adultéré 
marque  70"  au  lieu  de  00"  ;  cet  acide  ne  perd  i)as  de  sa  densité  au  contact 
de  l'air  humide. 

Llondlot,  Purification  (/e  l'ncide  sulfurique  {Jow'u.  pliarin.  et  chim.,  3''  série, 
186/ii,  t.  XLVI,  p.  252).  —  Bussy  et  Buignet,  Purification  de  Vacide  sulfurique 
concentré  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3''  série,  1863,  t.  XLIV,  p.  177).  —  Filhol 
et  Lacassin,  Note  sur  les  quantités  d'arsenic  contenues  dans  les  acides  du  commerce 
{Journ.  de  pharm.  de  Toulouse,  1862).  —  Fleischer,  Nouvelle  falsification  de 
l'acide  sulfurique  {Journ.  pliarm.  chim.,  4^  série,  1869,  t.  X,  p.  286).  — 
Violette,  Essai  des  acides  du  commerce  {Journ.  pharm,  et  chim.,  S"' série,  1861, 
t.  XXXIX,  p.  173). 

ACIDE  TAIVNIQUE.  —  Vov.  TaNNIN. 

ACIDE  TARTRIQUE.  L'acide  tartrique  est  blanc,  solide  et  cristallisé 
en  prismes  hexagonaux  terminés  par  une  base  oblique  modifiée  par  de 
petites  facettes  latérales.  Il  est  inaltérable  à  l'air  ;  il  se  dissout  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  ;  il  précipite  la  chaux  des  sels  végétaux  solubles,  mais 
non  des  sels  minéraux,  ce  qui  le  distingue  cl.e  l'acide  oxalique. 

Il  peut  contenir,  par  suite  de  vices  de  préparation,  de  Vacide  sulfu- 
rique, qui  sera  décelé  au  moyen  du  chlorure  de  baryum.  (C'est,  du  reste, 
un  caractère  de  l'acide  tartrique  de  ne  précipiter  ni  les  sels  de  baryte,  ni 
ceux  de  chaux  à  base  minérale  ;  le  cas  échéant,  on  devra  supposer  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique  libre)  :  il  se  fera  un  précipité  blanc  de  sulfate 
de  baryte  :  du  sulfate  et  du  tartrate  de  chaux,  qui  sont  insolubles  dans 
l'alcool;  du  plomb,  qui  précipitera  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré;  du 
cuivre  donnera  un  dépôt  brun  marron  par  le  cyanure  jaune  de  potassium. 

On  mêle  quelquefois  à  sa  poudre  du  bitartrate  de  jwtasse,  mais,  en 
en  faisant  une  solution,  on  trouve  un  dépôt  de  sel,  dû  à  sa  faible  solu- 
bilité, et  qu'on  peut  reconnaître  aisément  à  ses  réactions.  Incinéré,  il 
donnera  un  résidu  de  carbonate  de  potasse. 

Le  bisulfate  de  potasse  est  indiqué  par  l'alcool  qui  ne  dissout  que 
l'acide  tartrique,  ou  par  la  calcination  qui  laisse  le  sulfate  pour  résidu  ; 
il  se  fait  un  précipité  abondant  par  le  nitrate  de  baryte. 

Le  mélange  de  chaux  se  reconnaît  par  l'incinération  qui  laisse  un 
résidu  de  carbonate  de  chaux. 

Vincent  a  signalé  de  l'acide  tartrique  qui  contenait  par  kilogramme 

12  à  15  grammes  de  plomb  laminé,  qui  avait  dû  sans  doute  servir  de  lest 

aux  fils  plongés  dans  la  liqueur  saturée  d'acide  tartrique  pour  favoriser 

la  cristallisation. 

Vincent,  Examen  d'un  acide  tartrique  contenant  duplomh  {Journ.  chim.  médic, 
40  série,  1858,  t.  IV,  p.  354). 
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ACOiN'iT.  L'aconit  (Aconitum  Napellus,  L.  Renonculacées),  a  des 
feuilles  amples  presque  rondes,  très-profondément  découpées,  alternes, 
pétiolées,  glabres,  d'un  vert  foncé  en-dessus,  plus  pâles  en-dessous; 
leurs  lobes  sont  cunéiformes,  à  laciniures  mucronées  ;  ses  fleurs  sont 
d'un  beau  bleu  violet.  Sa  racine  est  renflée,  napiforme,  munie  d'un  grand 
nombre  de  petites  radicules  et  de  deux  ou  trois  tubercules  fusiformes. 

L'aconit  tue-loup  {Aconitum  lycoctonum,  L.)  a  des  feuilles  d'un  vert 
triste  noirâtre,  larges,  â  3-5  lobes  pointus,  couvertes  de  poils,  ce  qui  les 
distingue  de  celles  de  l'aconit  napel  :  ses  fleurs  sont  d'un  jaune  livide. 

On  a  quelquefois  substitué  aux  feuilles  d'aconit  les  feuilles  moins 
énergiques  du  Delphinium  elatum,L.  (Renonculacées)  qui  sont  moins 
profondément  découpées  que  celles  de  l'aconit  et  plutôt  palmées 
que  digitées. 

Les  racines  d'aconit  sont  napiformes  à  fibrilles  entrecroisées,  longues 
de  3  â  5  pouces  et  grosses  comme  une  plume;  elles  ont  été  quelquefois 
mélangées  avec  celles  de  Vellébore.  Mais  la  couleur  brune  de  celles-ci, 
leur  volume  plus  considérable,  égal  à  celui  du  doigt,  leurs  anneaux  cir- 
culaires et  les  débris  nombreux  d'écaillés  qu'elles  offrent,  permettent  de 
distinguer  les  deux  plantes. 

On  a  cité  un  cas  d'empoisonnement  par  la  racine  d'aconit  napel,  em- 
ployé par  erreur  â  la  place  du  raifort,  Cochlearia  armoracia,  L.,  dont 
les  racines  sont  cylindriques,  blanc  jaunâtre  en  dehors,  très-blanches  en 
dedans,  longues  de  8  à  10  pouces,  et  souvent  plus  grosses  que  le  pouce. 

ACORE  YRAi.  L'acore  vrai,  Acorus  Calamus,  L.  (Aroïdées)  est 
formé  par  un  rhizome  gros  comme  le  doigt,  spongieux,  un  peu  aplati, 
souvent  muni  de  son  épidémie  ;  sa  couleur  est  fauve  en  dehors  et  blanche 
ou  rosée  en  dedans;  il  offre  des  nœuds  irréguliers,  traces  de  l'attache 
des  feuilles  ;  sa  saveur  est  acre  et  amère,  son  odeur  aromatique. 

On  a  quelquefois  substitué  à  l'acore  vrai  les  rhizomes  de  Ylris  pseudo- 
Acorus  L.,  qui  est  inodore,  très-développé  et  devient  rougeâtre  à  l'in- 
térieur par  la  dessiccation. 

On  l'a  confondu  aussi  avec  le  Calamus  aromaticus  des  anciens, 
plante  mal  connue  des  modernes  et  qui  paraît  être  un  Andropogon. 

ADiFOCiRE.  — Voy.  Blanc  de  baleine. 

AGARIC  RLANC.  L'agaric  blanc  (Boletiis  Laricis  L.  Champignons) 
est  en  morceaux  spongieux,  légers,  d'un  blanc  sale,  inodore  ;  sa  saveur 
est  douceâtre  d'abord,  puis  amère  et  très-âcre. 

On  l'a  quelquefois  mêlé  de  carbonate  de  chaux,  mais  alors  il  fait 


alcaloïdes. 


45 


effervescence  par  l.^s  acides  et  donne  des  cendres  en  quantité  plus  con- 
sidérable, jus([u'à  0,08  au  lieu  de  0,03. 

ALitUMiKE.  L'allniminc  est  souvent  sophitisquée  avec  de  la  gomme, 
de  la  dextriue  et  de  la  fécule.  Pour  reconnaître  ces  mélanges,  il  faut 
dissoudre  30  granunes  de  l'échantillon  dans  l'eau  tiède;  après  quelque 
temps  la  masse  est  remuée.  Si  le  liquide  renferme  beaucoup  de  gru- 
meaux blancs,  l'albumine  est  de  qualité  inférieure,  par  suite  de  l'élé- 
vation trop  grande  de  température  à  laquelle  on  est  arrivé  pendant  sa 
dessiccation.  La  solution  est  mêlée  avec  de  l'acide  acétique  et  l'on  traite 
le  liquide  surnageant  par  l'alcool,  qui  précipitera  la  gomme.  L'addition 
de  fécule  sera  indiquée  par  l'iode,  et  celle  du  sucre  par  l'emploi  du 
réactif  de  Fehling.  (A.  Herburger,  Chem.  News  Lond.  Juillet  1873.) 

alcaloïdes.  Fréquemment  adultérés,  en  raison  même  de  leur 
prix  élevé,  les  alcaloïdes  peuvent  en  outre  contenir  des  matières  étran- 


RÉACTION   DES    ALCALOÏDES    LES   PLUS    USITÉS 

ACIDE  NITRIQUE 

TEINTURE  D'IODE 

PERCHLORURE 

Morphine  .  .  . 

DE  FER 

Jaune,  puis  rouge. 

Précipité  brun. 

Coloration    bleue. 

Narcotine. .  .  . 

Rose  à  froid,  jaune 
à  chaud. 

— 

Strychnine . .  . 

Jaunit  très-peu. 

— 

— 

Brucine 

Rose,    puis   rapide- 
ment   rouge     de 

sang. 

— 

— 

Vératrine .... 

Se  contracte,  colora- 
tion   arrivant    au 

rouge. 

— 

— 

Quinine 

Rose  à  froid  ;  à  chaud 

Liqueur  blanche  sans 

jaune  brun  noir. 

précipité. 

— 

Ginchonine  .  . 

id. 

id. 

gères  qui  y  sont  entrées  pendant  leur  extraction  ou  leur  purification. 
(Sulfates,  phosphates,  carbonates  de  chaux,  de  baryte  ou  de  magnésie), 
ou  pendant  leur  décoloration  (phosphate  de  chaux)  ;  d'autres  fois  ils 
sont  mélangés  d'autres  alcaloïdes,  plus  ou  moins  actifs,  qui  n'en  ont  pas 
été  séparés  parfaitement  par  suite  d'un  vice  dans  la  purification  ou  dans 
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le  mode  d'extraction  {morphine  avec  narcotine;  strychnine  avec  bru- 
cine)  (voyez  le  tableau  p.  -45).  Enfin  les  alcaloïdes  peuvent  renfermer 
(les  matières  organiques  ou  inorganiques  fixes  ou  volatiles  qui  y  ont  été 
ajoutées  frauduleusement. 

Les  matières  inorganiques  se  reconnaîtront  facilement  par  l'inciné- 
ration, puisque  presque  tous  les  alcaloïdes  purs  se  détruisent  sans 
résidu;  la  calcination  ne  doit  pas  même  laisser  un  résidu  charbonneux. 
ALCOOLS».  Les  alcools  sont  le  produit  de  la  distillation  du  vin,  des 
autres  boissons  ou  de  diverses  matières  sucrées  ayant  subi  la  fermen- 
^       tation  alcoolique,  et  ont  reçu  divers  noms  suivant  leur  de- 
gré de  spirituosité.    On   donne  le  nom   ([' eau-de-vie  aux 
produits  de  la  distillation  marquant  de  16  à  20"  à  l'aréo- 
mètre de  Cartier  ;  les  esprits  sont  les  alcools  qui  marquent 
plus  de  22°,  et  les  noms  qu'on  leur  donne  dans  le  commerce 
indiquent  la  proportion  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  chaque 
partie  d'esprit  pour  le  ramener  à  l'état  d'eau-de-vie  ordi- 
naire à  19°;  trois-cinq  est  un  alcool  marquant  29°  1/2;  le 
trois-six  est  de  l'alcool  à  33°;  le  trois-sept  est  de  l'alcool 
à  35°,  et  le  trois-huit  est  de  l'alcool  à  37°  1/2,  pour  chacun 
desquels  il  faut  ajouter  à  trois  volumes  d'esprit,  2,  3,  4- 
et  5  volumes   d'eau   pour   obtenir  5,    6,   7  et  8  volumes 
d'eau-de-vie.  L'alcool  à  36°  porte  le  nom  d'esprit  rectifié; 
quant  à  l'alcool  tout  à  fait  pur,   qui  marque  44°,  19,   il 
prend  le  nom  d'alcool  absolu. 

Les  diverses  liqueurs  fermentées  dont  on  fait  usage  en 
Europe  sont  les  eaux-de-vie,  le  genièvre,  le  kirsch,  le 
rhum,  etc.  (Voyez  ces  mots.) 

L'alcool  est  un  liquide  transparent,  incolore,  très-mobile, 
neutre,  volatil  sans  décomposition,  d'une  saveur  chaude  el 
pénétrante,  d'une  odeur  agréable. 

La  force  de  concentration  de  l'alcool  peut  être  prise  au 

moyen  de  divers  appareils.  Les  aréomètres  de  Baume  et  de 

Cartier  ont  l'inconvénient  de  ne  donner  aucun  rapport  simple 

entre  les  degrés  qu'ils  indiquent  et  la  quantité  d'alcool  réelle. 

On    leur  substitue    avantageusement   Yalcoomètre   centésimal    de 

Gay-Lussac  (fig.  25),  qui  donne  les  valeurs  relatives  des  divers  mélanges 

et  qui  a  été  adopté  par  l'administration  des  contributions  indirectes 

et  par  l'octroi.  Comme  cet  instrument  a  été  gradué  à  la  température 


Fig.  25. 

Alcoomètre 
centésimal. 


ALCOOLS. 


17 


<lc  -f~  ^^°  G.,  il  est  nécessaire  d'opérei'  à  celle  lempéralure,  ou  loul  au 
moins  d'avoir  recours  aux  tables  de  correction,  lesquelles  font  connaître 
inimédiatcment  quelle  erreur  esttriue  à  la  différence  de  température. 

Voici  pour  les  degrés  de  l'alcool  les  plus  usités  en  pharmacie  une 
table  indicative  des  corrections  à  faire  : 


DEGRÉS  ALGOOMBTRIQUES  CORRESPONDANT  AUX   TEMPÉRATURES 

TEMPÉRATURE 

I^B                                                                                                         ^^^ 

56  centigr. 

80  centigr. 

85  centigr. 

86  centigr.         94  centigr.    1 

0 

61,2 

84,3 

88,9 

89,9 

97,1 

1 

60,9 

84, 

88,7 

89,6 

96,9 

2 

60,5 

83,7 

88,5 

89,4 

96,7 

3 

60,2 

83,5 

88,2 

89,2 

96,5 

a 

59,8 

83,2 

87,9 

88,9 

96,3 

5 

59,5 

82,9 

87,7 

88,6 

96,1 

6 

59,1 

82,6 

87,4 

88,4 

95,9 

7 

58,8 

82,3 

87,2 

88,1 

95,7 

8 

58,5 

82, 

86,9 

87,9 

95,5 

9 

58,1 

81,7 

86,6 

87,6 

95,3 

10 

57,8 

81,5 

86,4 

87,4 

95,1 

11 

57,4 

81,2 

86,1 

87,1 

94,9 

12 

57, 

80,9 

85,8 

86,8 

94,7 

13 

56,7 

80,6 

85,5 

86,5 

94,4 

14 

56,3 

80,3 

85,3 

86,3 

94,2 

15 

56, 

80, 

85, 

86, 

94, 

16 

55,6 

79,7 

84,7 

85,7 

93,8 

17 

55,3 

79,4 

84,4 

85,4 

93,6 

18 

54,9 

79,1 

84,1 

85,2 

93,3 

19 

54,6 

78,1 

83,9 

84,9 

93,1 

20 

54,2 

78,5 

83,6 

84,6 

92,9 

21 

53,9 

78,2 

83,3 

84,3 

S2,6 

22 

53,5 

77,9 

83, 

84, 

92,4 

23 

53,1 

77,6 

82,7 

83,8 

92,1 

24 

52,8 

77,3 

82,4 

83,5 

91,9 

25 

52,4 

77, 

82,1 

83,2 

91,6 

26 

52, 

76,7 

81,8 

82,9 

91,4 

27 

51,7 

76,3 

81,5 

82,6 

91,1 

28 

51,3 

76, 

81,2 

82,3 

90,9 

29 

51, 

75,7 

80,9 

82, 

90,6 

30 

50,6 

75,4 

80,6 

81,7 

90,4 

Dans  l'alcoomètre  centésimal  le  0  correspond  à  l'eau  pure  et  le  100  à 
l'alcool  absolu  ;  comme  l'instrument  a  été  gradué  par  son  immersion 
dans  des  mélanges  en  quantités  connues  d'alcool  et  d'eau,  et  comme 
ces  mélanges  se  font  avec  des  contractions  différentes  du  liquide,  il.  en 
résulte  que  les  divers  degrés  ne  sont  pas  tous  égaux  en  longueur  ;  mais 
en  constatant  le  degré  auquel  s'enfonce  l'alcoomètre  dans  l'alcool,  on 
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connaît  directement  la  proportion  d'eau  et  d'alcooi  absolu  dans  celui-ci  : 
s'il  s'enfonce  jusqu'au  degré  60,  cela  indique  que  le  mélange  est 
de  60  parties  d'alcool  pour  40  d'eau.  ##i^  'rt-.^^.-..'  , 

En  Angleterre  on  fait  usage  de  [liijdromètre  de  Clarke  ou  de  Sike, 
instrument  métallique  à  tige  graduée  dont  le  zéro  correspond  au  point 
d'affleurement  dans  l'alcool  de  8:2,5  à +  60  Fahr.  :  on  obtient  l'immersion 
de  riiydromètre  dans  les  liqueurs  plus  denses  au  moyen  de  poids  addi- 
tionnels, et  en  ajoutant  au  chiffre  de  ces  poids  celui  qui  se  lit  sur  la 
tige  au  point  d'affleurement,  on  obtient  un  nombre  auquel  correspond 
dans  une  table  dressée  ad  hoc  la  production  d'alcool  d'épreuve  (alcool  à 
0,0:2307  à-|-  15°  C.)  qui  est  contenue  dans  le  mélange. 

On  peut  aussi  faire  usage  de  ïébullioscope  de  l'abbé  Brossard  Vidal, 
du  thermomètre  akoométrlque  de  Conaty  et  du  dilatomètre  alcoomé- 
trlque  de  Silbermann,  appareils  qui  sont  tous  basés  sur  l'inégalité  de 
dilatation  de  l'eau  et  de  l'alcool  soumis  à  une  même  température.  L'ébul- 
lioscope,  dont  le  point  d'ébuUition  est  d'autant  plus  élevé  que  la  liqueur 
est  plus  pauvre  en  alcool,  a  l'avantage  de  pouvoir  donner  des  indica- 
tions non  sensiblement  altérées  par  la  présence  dans  le  liquide  de  sels 
ou  de  sucre.  Il  consiste  en  une  bouilloire  dans  laquelle  on  plonge  un 
thermomètre  à  échelle  mobile  graduée  de  façon  que  le  zéro  qui  est  à  la 
partie  supérieure  corresponde  au  point  de  l'ébuUition  de  l'eau,  et  le 
n"  100  à  celui  de  l'ébuUition  de  l'alcool  absolu  (-|-  78%5)  :  chaque  divi- 
sion correspond  à  une  division  de  l'alcoomètre  centésimal.  Pour  se  servir 
de  l'instrument,  on  fait  d'abord  bouillir  l'eau  et  l'on  fixe  le  0  au  point  où 
s'arrête  la  colonne  de  mercure  du  thermomètre  :  on  remplace  alors  l'eau 
par  le  vin,  on  fait  bouillir  et  on  lit  le  point  où  le  mercure  s'arrête. 

Le  dilatomètre  akoométrique  mesure  les  proportions  d'alcools  par 
les  variations  de  dilatabilité  du  liquide,  et  est  basé  sur  la  dilatation  trois 
fois  plus  grande  de  l'alcool  que  celle  de  l'eau  sous  des  accroissements 
égaux  de  température  composé  entre  0  et  -|-  78"  C.  :  les  vins  sont  d'au- 
tant plus  riches  que  leur  ascension  se  rapproche  plus  de  celle  de  l'al- 
cool pur.  (Voy.  Vins.) 

L'alcool  peut  être  additionné  d'une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable iVeau,  mais  l'alcoomètre  centésimal  donnera  un  moyen  assuré  de 
reconnaître  la  proportion  d'alcool.  Dans  quelques  cas,  on  ajoute  du  chlo- 
rure de  calciumkï  alcool  pour  suigmenler  la  densité  :  dans  ce  cas  les  indi- 
cations de  l'alcoomètre  sont  faussées.  Un  tel  mélange  se  reconnaîtra  par 
l'évaporation  de  l'alccol  qui  laissera  un  résidu  plus  ou  moins  abondant  : 
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celui-ci  dissous  dans  l'eau  précipitera  en  blanc  par  le  nitrale  d'argent  et 
l'oxalate  d'ammoniaque. 

On  a  trouvé  des  alcools  contenant  c\es' sels  de  plomb,  de  cuivre  ou  de 
zinc  qui  provenaient  de  ce  qu'on  avait  fait  usage  de  vases  mal  étamés,  ou 
de  ce  que  les  appareils  distillatoires  étaient  en  mauvais  état  et  munis 
de  serpentins  fabriqués  avec  de  l'alliage  de  plomb  et  d'étain. 

Les  alcools  autres  que  celui  du  vin  renferment  tous  des  huiles  essen- 
tielles ou  d'autres  produits  étrangers  qui  préexistaient  dans  la  plante  ou 
dans  l'organe  qui  les  a  fournis,  ou  qui  se  sont  développés  pendant  la 
fermentation  :  il  est  extrêmement  difficile  de  débarrasser  les  alcools  de 
ces  produits  étrangers  qui  leur  communiquent  une  odeur  et  un  goût 
plus  ou  moins  désagréables. 

En  frottant  les  mains  où  l'on  a  versé  quelques  gouttes  d'alcool, 
après  que  celles-ci  se  sont  évaporées,  on  reconnaît  l'odeur  particulière 
de  chaque  alcool  ;  on  peut  aussi  en  verser  quelques  gouttes  sur  du 
papier  Joseph,  faire  évaporer  en  agitant  le  papier  dans  l'air  et  l'on  finira 
par  percevoir  l'odeur  de  l'huile  essentielle. 

Quelquefois  il  suffit  d'étendre  d'eau  l'alcool  d'autre  source  que  le  vin 
(quand  il  n'a  pas  été  suffisamment  purifié)  pour  mettre  en  évidence 
l'odeur  et  surtout  la  saveur  que  donnent  à  l'alcool  les  substances  vola- 
tiles essentielles. 

Un  procédé  plus  sûr,  dû  à  Mollnar,  consiste  à  additionner  l'alcool  sus- 
pect de  20  à  30  grammes  de  potasse,  à  évaporer  ensuite  au  bain-marie 
Jusqu'au  huitième  du  volume  primitif,  puis  après  refroidissement  com- 
plet à  saturer  la  potasse  au  moyen  d'acide  sulfurique,  moyennement 
étendu  ;  les  huiles  essentielles  qui  s'étaient  combinées  avec  la  potasse 
étant  ainsi  mises  en  liberté  développent  leur  odeur  d'autant  plus  mar- 
quée que  la  liqueur  a  été  concentrée  et  qu'elle  n'est  plus  masquée  par 
celle  de  l'alcool. 

L'alcool  peut  renfermer  une  quantité  variable  iValcool  amylique  qui 
se  reconnaîtra:  1''  par  l'odeur  désagréable  du  résidu  de  l'évaporation  ; 
2°  par  la  coloration  rosée  (plus  prononcée  par  le  refroidissement)  que 
prend  au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré  le  résidu  évaporé  à 
siccité  de  10  parties  d'alcool  mélangées  à  une  partie  d'acétate  de  soude 
ayant  subi  la  fusion  ignée  ;  S''  par  l'odeur  très-agréable  de  fraise  ou  de 
poire  (éther  amylacétique)  qui  se  dégage  de  la  masse  au  moment  où  se 
produit  la  coloration  (Cazali) . 

La  présence  de  l'huile  de  pommes  de  terre  est  décelée  dans  l'eau-dc- 
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vie  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  tiède  qui  développe  l'odeur  de  l'huile 
essentielle.  Ce  phénomène  est  encore  plus  marqué  en  humectant  du 
chlorure  de  calcium  en  petits  morceaux  avec  l'eau-de-vie  suspecte  : 
l'odeur  de  betterave  ou  d'huile  de  pommes  de  terre  se  manifeste  et 
devient  surtout  marquée  après  quelques  heures.  (Stein,  PolîjtechJourn.y 
CLV,  159,  1860.) 

L'alcool  amylique  se  reconnaît  rapidement  dans  les  alcools  en  mêlant 
d'abord  un  volume  donné  d'alcool  avec  une  quantité  égale  d'éfher  rec- 
tifié pur,  et  ensuite  avec  la  même  quantité  d'eau  :  on  agite  et  l'éther 
qui  se  sépare  entraine  avec  lui  l'alcool  amylique  ;  lorsqu'on  a  fait  éva- 
porer l'éther,  il  reste  l'alcool  amylique  caractérisé  par  son  odeur  re- 
poussante. {Chemical  News  ;  Scientif.  Opinion,  30  mars  1870.) 

L'alcool  de  betterave  (3  p.)  au  contact  de  l'acide  sulfurique  (1  p.) 
prend  une  coloration  rosée,  persistante,  tandis  que  l'alcool  de  vin  pur 
devient  peu  à  peu  de  couleur  ambrée  (Cabasse). 

Berquier  et  Limousin,  Alcoomètre-œnomètre  [Union  pharm.,  1870,  t.  X,  p.  152). 
—  Cabasse,  Réactif  -propre  à  faire  reconnaître  l'alcool  de  betteraves  [Journ. 
pharm.  et  chim.,  3«  série,  1862,  t.  XLII,  p.  403).  —  Casali,  Recherche  de  l'al- 
cool amylique  dans  V esprit-de-vin  {Giornale  délia  Academia  ai  Torino,  1867  ; 
Union  pharm.,  1867,  t.  VIII,  p.  116).  —  Dubroca,  L'alcoomètre  doloscope  révé- 
lateur des  fraudes  sur  les  eaur-de-vie  {Assoc.  franc,  pour  l'avanc.  des  sciences, 
1873,  t.  I,  p.  332).  —  Stein,  Procédé  pour  recojinaitre  dans  V  alcool  la  présence 
de  Vhuile  de  j)ommes  de  terre  {Ann.  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  CXV,  p.  1  ;  Journ. 
pharm.  et  chim.,  3«  série,  1860,  t.  XXXVIII,  p.  237). 

Voy.  Vin. 

ALIMENTS.  Les  diverses  matières  aUmentaires  sont  sujettes  à 
éprouver  des  altérations  qui  les  rendent  impropres  à  l'alimentation,  et 
qui,  dans  quelques  cas,  leur  communiquent  des  propriétés  toxiques. 
Elles  sont  en  outre  souvent  l'objet  de  la  cupidité  des  marchands  qui, 
pour  se  procurer  des  bénéfices  illicites,  ne  se  font  aucun  scrupule  d'avoir 
recours  à  la  fraude  et  les  additionnent  de  substances  dont  le  moindre 
défaut  est  de  ne  renfermer  aucun  principe  alibile. 

La  sophistication  des  aliments  est  une  plaie  de  notre  époque  et  mérite 
de  fixer  toute  l'attention  de  l'autorité  qui  d'ailleurs  ne  cesse  pas  une 
surveillance  incessante. 

Les  indications  relatives  à  ces  adultérations  ne  peuvent  être  réunies 
dans  un  article  général,  et  nous  renverrons  leur  étude  à  chacun  des 
articles  spéciaux.  —  Voy.  Charcuterie,  Confiture,  Lait,  Pain, 
Pâtés,  etc. 


Barruel,  ISIote  sur  k/^^$^^ér^n'^~^5p>^ses   de  cuivre  et  de  plomb    em- 
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jjloijés  dans  la  préporalion  c/cs  aliments  {An/i.  d'Injcj.  cl  de  nml.  lèg., 
1835,  t.  XIV,  p.  131).  —  BOUTICNY,  Lettre  sur  V empoisonnement  par  les  viandes 
altérées  {Ann.  d'hijg.  et  de  méd.  lég,,  184^,  t,  XXI,  p.  234).  —  Chevallier,  Fal- 
sification des  aliments  {Ami.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1834,  t.  XII,  p.  171).  — 
Note  sur  l'altération  des  viandes  et  sur  les  accideids  qui  peuvent  en  résulter 
{.hum.  chim.  méd.,  1832,  t.  VIII,  p.  726).  —  Delpech,  Les  trichines  et  la  trichi- 
nose chez  l'homme  et  chez  les  animaux  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  légale,  2*^  série, 
1841,  t.  XXVI,  p.  21).  —  De  l' empoisonnement  pur  certains  poisso?is  {.fourn.  chim. 
médic,  3^  série,  1849,  t.  VI,  p.  510).  —  Gaultier  de  Claubuy,  Emploi  des  vases 
de  zinc  dans  l'usage  domestique  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1838,  t.  XLVII, 
p.  347).  —  GiRARDiN  et  Barruel,  Oxydes  de  plomb  et  de  cuivre  dans  une  andouille 
{Ann.  d'hyg.  et  de  mél.  lég.,  1833,  t.  X,  p.  84).  —  Kerner,  Nouvelles  observa- 
tions sur  les  empoisonnements  si  fréquemment  produits  dans  le  Wurtemberg  par 
l'usage  des  saucisses  fumées.  Tubingen,  1820,  in-8°.  — Maumené,  Empoisonnement 
par  l'arsenic  de  compagnies  de  perdreaux  trouvés  morts  sur  le  territoire  de  La- 
vannes,  près  Reims  {Journ.  chim.  méd.,  ^'^  série,  1849,  t.  VI,  p.  139). — 
A.  Miolas,  Empoisonnement  dix  à  l'usage  de  conserves  de  bœuf  altérées  {Arch. 
méd.,  t.  VIII,  p.  468).  —  Ollivier  (d'Angers),  Mémoire  et  considtation  médico- 
légale  sur  V empoisoniiement  causé  par  les  viandes  altérées  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd. 
lég.,  1838,  t.  XX,  p.  407).  —  Observation  sur  les  effets  délétères  produits  par 
certaines  viandes  altérées  {Arch.  gén.  de  méd,,  1830,  t.  XXII,  p.  191).  —  Weiss, 
Des  empoisonnements  les  plus  récents  par  des  saucisses  gâtées.  Carlsruhe,  1821, 
in-8'». 

ALOÈis.  Ualoès,  fourni  par  les  feuilles  de  diverses  espèces  û'aloès, 
constitue  diverses  sortes  commerciales  qu'on  a  désignées  sous  les  noms 
d'aloès  socotrin,  aloès  hépatique,  aloès  du  Cap,  aloès  des  Barbades. 

L'aspect  assez  différent  de  ces  divers  aloès  est  dû  à  leur  production 
par  des  espèces  diverses  et  aussi  à  des  variations  dans  le  mode  d'obten- 
tion du  suc. 

On  a  trouvé  l'aloès  mélangé  avec  de  la  colophane,  de  Vocre,  de  la 
poix-résine,  de  la  gomme  arabique,  des  os  calcinés,  de  V extrait  de  ré- 
glisse. L'eau  ne  dissout  ni  la  colophane,  ni  la  poix-résine,  ni  l'ocre.  La 
calcination  laissera  l'ocre  pour  résidu.  Si  l'on  traverse  l'aloès  avec  une 
tige  métallique  incandescente,  l'odeur  de  la  poix-résine  sera  bientôt 
perçue. 

La  gomme  et  l'extrait  de  réglisse  ne  sont  pas  solubles  dans  l'alcool, 
qui  dissout  l'aloès. 

Les  os  calcinés  se  trouveront  dans  le  produit  de  l'incinération  de 
l'aloès,  qui  traité  par  l'acide  chlorhydrique  fera  effervescence  et  donnera 
un  liquide  qui  précipitera  en  blanc  par  l'ammoniaque  et  l'oxalate  d'am- 
moniaque. 

Chevallier  a  signalé  un  cas  dans  lequel  l'aloès  avait  été  sophistiqué 
par  des  cailloux  enrobés  dans  la  résine  dans  la  proportion  de  0,31. 
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Pour  reconnaître  le  mélange  avec  d'autres  résines,  M.  Norbert  Gille 

indique  de  dissoudre  l'aloès  dans  une  solution  iodique  à  0,02  ou  0,03  en 

chaufTant  avec  soin  sans  laisser  l'aloès  adhérer  au  fond  du  vase  ;  la 

liqueur  refroidie  se  trouble,  s'il  y  a  d'autres  résines. 

Chevallier,  Sw  une  nouvelle  falsification  de  l'aloès  {Journ.  chim.  médic, 
3"  série,  185/i,  t.  Xp.  169).  —  Norbert-Gille,  Note  sicr  les  falsifications  des  aloès 
{Joiirn.  chim.  tnédec,  3 «^  série,  1854,  t.  X,  p.  291). 

ALUMIXE  (Acétate  d').  L'acétate  d'alumine,  employé  dans  la  teintu- 
rerie des  indiennes  sous  le  nom  de  mordant  de  rouge,  est  obtenu  quel- 
quefois par  l'action  de  l'alun  sur  le  pyrolignite  de  chaux  à  défaut  de  sel 
de  Saturne  ou  de  pyrolignite  de  plomb  ;  mais  alors  il  contient  du  sulfate 
de  chaux  et  par  suite  les  nuances  qu'il  produit  sont  ternes  (Girardin). , 

ALumiVE  (Sulfate  d').  Le  sulfate  d'alumine,  qui  est  fréquemment 

employé  dans  l'industrie  pour  remplacer  l'alun,  contient  souvent  de 

l'acide  sulfurique  libre,  ce  qui  peut  être  reconnu  au  moyen  de  l'alcool 

absolu  dans  lequel  le  sulfate  est  insoluble,  ce  qui  permet  de  distinguer 

l'acide  libre  ;  on  peut  encore  avoir  recours  à  la  solution  de  campèche 

qui  devient  immédiatement  violet  rougeàtre  foncé  au  contact  de  l'alun 

ou  du  sulfate  d'alumine  neutre,  et  qui  prend  une  coloration  d'un  brun 

jaunâtre  si  le  sel  n'est  pas  absolument  neutre.  (Giseke.) 

GiSEKE,  Essai  commercial  du  sulfate  d'aluminium  [Union  pharmac,  1867, 
t.  YIII,  p.  143). 

ALOTV.  h'' alun  ou  sulfate  double  de  potasse  et  d^alumine  est  en  cris- 
taux octaédriques  réguliers,  incolores,  transparents  et  un  peu  efflores- 
cents.  Sa  saveur  est  acide  et  astringente  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  plus 
à  chaud  qu'à  froid  ;  il  est  insoluble  dans  l'alcool.  Par  la  chaleur,  il  fond 
d'abord  dans  son  eau  de  cristallisation,  mais  il  perd  cette  eau  et  donne 
un  résidu  blanc  et  boursouflé,  ïalun  calciné,  difficile  à  dissoudre  dans 
l'eau.  L'alun  est  quelquefois  mélangé  de  sulfate  d'ammoniaque,  mais 
alors  il  dégage  l'ammoniaque  si  on  l'additionne  d'une  petite  quantité  de 
potasse,  et  il  se  fait  un  dépôt  d'alumine. 

Qand  l'alun  contient  du  fer,  il  donne  avec  le  cyanure  jaune  une  teinte 
bleue  et  un  peu  plus  tard  un  précipité.  On  peut  encore  traiter  par  la 
potasse  qui  précipitera  l'alumine  et  le  fer,  mais  dont  un  excès  redissou- 
dra l'alumine  pour  ne  laisser  que  l'oxyde  de  fer. 

La  présence  du  cuivre  est  indiquée  par  le  cyanure  jaune  qui  déter- 
mine un  précipité  brun  marron,  ou  par  l'ammoniaque  qui  donne  une 
coloration  bleue. 
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On  donne  quelquefois  l'aspecuralini  de  Rome  à  d'autres  aluns  plus 
communs  en  les  roulant  dans  du  tripoli,  mais  un  simple  lavage  suffit 
pour  enlever  cette  poudre. 

AiiiirvDEî!».  Les  amandes  ou  semences  de  VAmygdalus  communis, 
L.,  Rosacées,  peuvent  être  produites  par  deux  variétés  de  cette  espèce, 
et  donner,  soit  des  amandes  douces,  soit  des  amandes  amères. 

Les  amandes  sont  tantôt  à  coques  dures,  tantôt  à  coques  tendres  ;  ces 
dernières  sont  vendues  dans  le  commerce  avec  leurs  coques,  tandis  que 
les  autres  en  sont  dépouillées  et  sont  employées  surtout  par  la  phar- 
macie. 

De  grosseur  variable,  de  formes  plus  ou  moins  ovales,  aplaties  ou 
larges,  elles  constituent  des  variétés  auxquelles  on  a  donné  des  dénomi- 
nations différentes. 

Les  amandes  amères  sont  difficiles  à  distinguer  des  amandes  douces 
à  la  seule  inspection  ;  elles  sont  cependant  généralement  plus  longues, 
plus  étroites  et  plus  irrégulières. 

Les  amandes  doivent  être  rejetées  comme  altérées  quand  elles  sont 
molles,  rongées  ou  vermoulues,  Jaunâtres  en  dedans  et  quand  leur 
saveur  indique  qu'elles  sont  rancies. 

A.TIA]\'DE!§>  itMÈRES.  (Essenced').  L'iiuile  d'amaudcs  amèrcs  donne 
avec  l'acide  sulfurique  une  solution  claire,  colorée  en  brun  rouge,  ne 
paraissant  pas  offrir  de  décomposition  ;  elle  dissout  en  partie  l'iode  ;  le 
chromate  de  potasse  n'a  pas  d'action  sur  elle  ;  elle  a  une  réaction  sensi- 
blement acide  ;  elle  s'épaissit  au  contact  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide 
chlorhydrique  (Galler). 

L'essence  d'amandes  amères  varie  de  densité,  sans  que  pour  cela  on 
soit  en  droit  de  conclure  à  une  sophistication. 

L'essence  d'amandes  amères  est  le  plus  communément  fraudée  par 
l'addition  <ï alcool,  qui  n'en  modifie  pas  sensiblement  les  qualités,  mais 
en  augmente  le  volume. 

M.  Redwood  a  proposé  l'emploi  de  l'acide  nitrique;  il  mélange  une 
partie  d'essence  avec  deux  d'acide  :  après  deux  à  trois  jours  de  contact 
il  commence  à  se  former  des  cristaux  d'acide  benzoïque,  et  peu  k  peu 
la  masse  devient  d'un  beau  vert-émeraude,  si  l'essence  était  pure.  Dans 
le  cas  où  elle  contient  de  l'alcool  (0,08  à  0,10),  il  se  fait  immédiate- 
ment une  forte  effervescence  avec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses. 
Si  l'on  fait  usage  d'acide  nitrique  concentré  de  1,5,  on  pourra  recoa- 
naître  rapidement  la  présence  de  0,02  à  0,03  d'alcool.  Le  procédé  de 
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de  M.  Redwood  n'est  pas  aussi  probant  que  l'indique  cet  auteur,  car 
plusieurs  huiles  essentielles  de  qualité  inférieure  déterminent  des  phé- 
nomènes analogues  avec  l'acide  azotique. 

L'essence  d'amandes  amères  a  été  aussi  mélangée  avec  l'oléoptène 
des  feuilles  de  laurier  cerise,  du  pécher,  et  des  graines  de  diverses  dru- 
pacées. 

Une  falsification  plus  fréquente  est  celle  par  la  tiitrobenzine.  L'essence 
d'amandes  amères  se  distingue  facilement  de  la  nitrobenzine  à  l'état 
de  pureté  et  de  non-mélange.  La  densité  de  l'essence  est  de  1,04  ou  au 
plus  1,075,  celle  de  la  nitrobenzine  est  de  1,20  à  1,29,  ce  qui  a  permis 
à  Wagner  de  baser  sur  cette  différence  la  recherche  de  la  quantité  de 
nitrobenzine  ajoutée  à  l'essence  d'amandes  amères;  d'autre  part,  l'es- 
sence d'amandes  amères  est  entièrement  soluble  dans  le  bisulfate  de 
potasse,  tandis  que  la  nitrobenzine  y  est  complètement  insoluble. 
(Wagner.) 

Fluckiger,  pour  reconnaître  la  présence  de  la  nitrobenzine  dans 
l'essence  d'amandes  amères,  verse  sur  du  zinc  granulé  de  l'acide  sulfu- 
rique  dilué,  y  ajoute  l'essence  à  vérifier,  agite  fréquemment  et  filtre  à 
travers  un  filtre  mouillé.  Si  le  liquide  filtré  contient  de  la  nitrobenzine, 
il  prend  une  couleur  violette  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de 
chlorate  de  potasse  ;  la  coloration  est  bleue  pour  le  chromate  de  potasse, 
et  rouge  avec  le  sesquichlorure  de  fer  ;  la  réaction  par  le  chlorate  est 
cependant  la  plus  sensible  et  décèle  la  présence  de  1  pour  100  de  nitro- 
benzine. {Arch.  de  pharm.,  nov.  1870.) 

Maisch  a  indiqué  la  sophistication  très-fréquente  en  Amérique  de 
l'essence  d'amandes  amères  par  la  nitrobenzine,  et  a  proposé  le  moyen 
suivant  basé  sur  la  différence  d'action  de  la  potasse  sur  ces  deux 
liquides  :  on  dissout  1  gramme  d'essence  dans  douze  fois  son  volume 
d'alcool,  on  ajoute  0^^,15  de  potasse  caustique  fondue,  on  chauffe  de 
manière  à  faire  fondre  la  potasse  et  volatiliser  la  majeure  partie  de 
l'alcool,  de  façon  à  diminuer  la  liqueur  environ  d'un  tiers;  on  laisse 
refroidir;  si  l'essence  est  pure,  elle  brunit  légèrement,  ne  cristallise  pas 
et  se  dissout  en  entier  dans  l'eau  en  restant  un  peu  trouble.  S'il  y  a  de 
la  nitrobenzine,  il  se  fait  un  résidu  cristallin,  brun,  et  insoluble  dans 
l'eau  d'azoxybenzide  G^^W^kzO^.  (Buchner" s  Report,  \ll,  125.) 

Dragendorff,  pour  reconnaître  la  présence  de  0,10  à  0,30  de  nitro- 
benzine dans  l'essence  d'amandes  amères,  enmélange  10àl5  gouttesavec 
4  à  5  gouttes  d'alcool,  puis  y  ajoute  du  sodium  qui  se  couvre  immédia- 
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Icmont  (lolloconsjauiips  ou  l)riiiissiiiviiiil  la  proporlion  de  nilrobcnzinc; 
si  ccUc-ci  s'élève  de  0,30  à  0,50,  loule  la  liciucur,  après  une  luiiiulc, 
esl  brun  foncé  el  épaisse.  L'essence  d'amandes  amères  pure  ne  donne 
que  des  flocons  blancs  (1865). 

Bourgoin  traite,  dans  un  tube  à  essai,  1  gramme  d'essence  par 
moitié  de  son  poids  environ  île  potasse  caustique  pure,  et  agite  pour 
aider  l'action  de  l'alcali;  si  l'essence  est  pure,  elle  prend  une  coloration 
jaunâtre;  s'il  y  a  de  la  nitrobenzinc,  la  teinte  devient  bientôt  jaune 
rougeàtre  et,  au  bout  d'une  minute,  elle  devient  verte.  Si  l'on  ajoute  un 
peu  d'eau,  le  mélange  se  sépare  en  deux  couches  dont  l'inférieure  est 
jaune  et  la  supérieure  verte  ;  celle-ci  devient  rouge  du  jour  au  len- 
demain. 

BouRGom,  Falsification  de  l'essence  d'amandes  amères  par  la  nitrobenzinc 
[Journ.  pharm.  et  chim.,  li'^  série,  1872,  t.  XV,  p.  281).  —  Dragendorff,  Moyen 
de  distinguer  l'essence  [d'amandes  amères  de  la  nitrohenzine  (Journ.  pharm. 
et  chim.,  3^  série,  1864,  t.  XLVI,  p.  74).  —  F.  A.  Fluckiger,  Testing  of  Bitter 
almond  oil  and  oil  of  glover  {Pharm.  Journ-,  oct.  1870,  p.  321).  —  Maisch,  Fal- 
sification de  l'esseyice  d'amandes  amères  {Journ.  pharm.  et  chim,,  3°  série,  1858, 
t.  XXXIV,  p.  75).  —  Redwood,  Moyen  de  reconnaître  la  piureté  de  l'essence 
d' amandes  amères  {Journ. phann.  el  clam.,  3"=  série,  1852,  t.  XXII,  p.  116).  —  Van 
DEN  CORPUT,  Sur  la  falsification  de  l'essetice  d'amandes,  amères  {Journ.  chim 
médic,  4"  série,  1855,  t.  I,  p.  515).  —  Zeller,  Pitreté  et  sophisticcdio)i  de 
l'essence  d'amandes  amères  {Journ.  2}harm.  et  chim.,  3'^  série,  1850,  t.  XVIII, 
p.  269). 

Aifiii.]\'DEis  DOUCEis  (HuiLE  d').  L'huile  d'amandes  douces  est  très- 
fluide,  d'un  blanc  verdâtre,  d'une  saveur  douce  et  agréable,  sans  odeur; 
elle  se  congèle  entre —  10°  et  —  12°.  Elle  se  dissout  facilement  dans 
l'éther  et  ne  se  dissout  qu'en  partie  (l/â^)  dans  l'alcool.  Elle  rancit  faci- 
lement, surtout  quand  elle  provient  des  amandes  douces  mondées.  Elle 
marque  9,180  à  l'oléomètre  Lefebvre. 

L'huile  d'amandes  douces  est  falsifiée  avec  les  huiles  d'œillette,  de 
noyaux  de  pêches,  de  sésame,  iVarachide,  etc. 

La  falsification  par  Vhuile  d' œillette  peut  être  indiquée  par  la  saveur 
acre  et  prenant  à  la  gorge  que  présente  alors  l'huile  d'amandes.  D'autre 
part  le  point  de  congélation  sera  changé,  l'huile  d'œillette  se  solidifiant 
entre  — 4°  et  —  6°.  La  densité  de  l'huile  est  très-augmentée.  Elle  de- 
mandera, pour  se  solidifier  par  l'action  de  l'acide  hyponitrique,  un 
temps  beaucoup  plus  long  que  si  l'huile  était  pure. 

Le  chlorure  de  chaux  (1  partie  et  1  partie  d'eau)  agité  avec  8  parties 
il'eau,  le  mélange  de  1/8  d'huile  d'œillette  et  d'huile  d'amandes  donne 
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un  savon  qui  reste  attaché  aux  parois  du  vase,  tandis  que  l'huile  d'a- 
mandes pure  donne  deux  couches,  une  d'huile  claire  et  blanchie  par 
le  chlorure,  et  l'autre  formée  par  un  mélange  opaque  d'huile  et  de 
chlorure  (Lipowitz).  L'ammoniaque  donnera  une  pâte  molle  et  grumelée 
avec  le  mélange  des  deux  huiles. 

Le  mélange  dliuile  de  pavot  ou  d'autre  huile  siccative  se  reconnaît 
au  moyen  de  l'acide  nitreux,  résultant  de  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  la  limaille  de  fer;  on  fait  passer  le  gaz  acide  dans  de  l'eau 
sur  laquelle  surnage  l'huile  ;  les  huiles  de  pavot  restent  liquides, 
celles  d'amande  et  d'olive  sont  transformées  en  élaïdine  cristallisée. 
(Vimmec.) 

L'huile  d'amande  pure  agitée  avec  0,25  d'acide  nitrique  dans  un  tube 
ne  se  colore  pas,  ou  prend  tout  au  plus  une  légère  teinte  rougeâtre  après 
plusieurs  heures  de  contact  ou  par  l'action  d'une  température  de 
+  60  C. 

L'huile  de  noyau  de  pêche  devient  au  contraire  jaune,  et  se  fonçant 
passe  au  jaune  rougeâtre.  Le  mélange  des  deux  huiles,  même  s'il  n'y  a 
qu'une  petite  quantité  d'huile  de  pèche,  prend  la  couleur  jaune  rou- 
geâtre au  bout  d'une  heure.  Le  mélange  d'autres  huiles  avec  l'huile 
d'amandes  se  reconnaît  par  l'action  de  5  à  6  gouttes  d'acide  sulfurique 
pur  sur  10  gouttes  d'huile  versées  dans  une  soucoupe  ;  l'huile  d'amandes 
pure  rougit  et  conserve  cette  teinte  ;  les  autres  huiles  prennent  d'abord 
une  coloration  jaune,  puis  verte,  vert  jaunâtre,  et  brune.  (Hager,  Central 
Halle;  Yearbook  ofPharmacy,  66, 1870.) 

Lliuile  de  sésame  sera  indiquée  par  la  coloration  rouge  du  mélange 
traité  par  l'acide  sulfurique,  ï huile  d'arachide  par  la  congélation  plus 
facile. 

AitiBRE  GRIS.  L'ambre  gris,  produit  par  le  Physeter  macrocephalus 
(Cétacés),  dont  il  paraît  être  une  concrétion  morbide,  est  de  consistance 
cireuse,  gris  clair,  plus  foncé  en  dehors  qu'en  dedans  et  présente  des 
stries  ou  des  points  jaunâtres  ou  rougeâtres  ;  son  odeur  est  agréable, 
suave  et  expansive  ;  sa  cassure  est  généralement  lamelleuse  ;  insoluble 
dans  l'eau;  il  n'a  presque  pas  de  saveur;  il  est  soluble  dans  l'alcool  à 
chaud  ;  il  est  fusible  à  la  chaleur  d'une  bougie,  et  est  presque  entière- 
ment volatil. 

La  cire  et  les  résiiies  odorantes  y  sont  quelquefois  mêlées,  mais  la 
cassure  est  peu  ou  point  écailleuse,  et  l'ambre  ne  présente  pas  dans  sa 
cassure  diverses  nuances  de  gris  mêlées  de  points  jaunes,  noirs  et 
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blancs.  Percé  par  une  tige  de  fer  incandescente,  il  exlialc  alors  une 
odeur  résineuse  et  peu  agréable. 

Calciné,  l'ambre  gris,  qui  a  été  sophistiqué  par  la  cire  et  les  résines, 
laisse  un  charbon  volumineux  et  assez  lourd. 

On  a  fait  un  ambre  factice  avec  un  mélange  de  musc,  de  bois  d'aloès, 
de  styrax  et  de  labdanum,  mais  cette  imitation  était  trop  grossière  pour 
pouvoir  avoir  du  succès. 

AMBRE  JAUKE.  L'ambre  jaune  (succin)  est  une  résine  fossile 
qu'on  trouve  en  morceaux  jaunâtres,  transparents,  vitreux,  insipides, 
inodores,  mais  exhalant  quand  on  les  brûle  une  odeur  agréable  et  très- 
pénétrante.  Insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides  étendus,  l'ambre 
jaune  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  fixes 
et  volatiles. 

On  a  imité  l'ambre  jaune  avec  du  verre  coloré,  mais  c'est  Là  une  fraude 
bien  facile  à  déceler. 

C'est  surtout  sur  le  succin  pulvérisé  qu'a  porté  la  fraude,  et  l'on  y  a 
mélangé  de  la  colophane  plus  ou  moins  impure,  et  remplie  de  débris 
pierreux  ou  ligneux;  mais  la  colophane  est  soluble  dans  l'alcool  et, 
projetée  sur  une  plaque  de  fer  incandescente,  elle  dégage  des  vapeurs 
résineuses. 

AMBROisiiVE.  L'ambroisine,  Chenopodium  ambrosoides,  L.  (Ché- 
nopodées)  dont  les  feuilles  ont  été  employées  sous  le  nom  de  thé  du 
Mexique,  a  quelquefois  été  sophistiquée  a.\ec\e  Chenopodium  Botrijs,L. 
Mais  ses  feuilles  sont  sessiles,  lancéolées,  dentées,  glabres  et  d'un  vert 
jaunâtre  quand  elles  sont  sèches,  tandis  que  celles  du  botrys  sont 
allongées,  profondément  échancrées  et  garnies  de  poils  courts  ;  d'autre 
part  sa  saveur,  qui  rappelle  celle  du  cumin,  est  beaucoup  plus  suave. 

AMiDOiv.  L'amidon  de  froment,  Triticum  sativum,  L.  (Graminées), 
est  en  poudre  ou  en  aiguilles,  d'aspect  prismatique,  peu  résistantes  ;  il 
est  blanc,  insipide,  inodore,  et  fait  entendre  une  sorte  de  craquement 
sous  les  doigts  qui  le  compriment  ;  ses  grains  ont  une  forme  caracté- 
ristique (voy.  Blé)  ;  exposé  à  la  vapeur  d'iode,  il  prend  une  couleur 
violacée. 

La  fraude  la  plus  commune  consiste  à  saturer  l'amidon  dliumidité, 
de  telle  sorte  qu'il  en  renferme  plus  de  12  p.  100;  elle  est  facile  à 
déceler  par  la  dessiccation  à  l'étuve  ou  au  bain-marie. 

La  sophistication  par  le  sulfate  de  chaux  peut  se  reconnaître  au 
moyen  de  la  pesée  comparative  d'un  volume  donné  d'amidon  pur  ou 
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normal  et  d'amidon  suspect  ;  le  poids  sera  d'autant  plus  grand  qu'il  y 
aura  plus  de  sulfate  ;  on  a  reconnu  qu'une  boîte  qui  pèse  43s'',40  remplie 
d'amidon  pur,  pèsera  10,90  avec  un  mélanine  de  10  p.  100  de  sulfate,  et 
15,95  si  le  mélange  est  de  50  p.  100.  (Ch.  Pressoir.) 

L'amidon  contient  aussi  quelquefois  du  carbonate  de  chaux,  mais 
alors  les  acides  y  déterminent  une  effervescence.  (Voy.  Fécules.) 

AiMMOi^iiAQUE.  Vammomaque  liquide,  alcali  volatil  fluor,  est  la 
dissolution  du  gaz  ammoniac  dans  l'eau,  et  offre  les  propriétés  alcalines 
de  l'ammoniaque  gazeuse.  Elle  a  une  odeur  insupportable  et  une  saveur 
caustique. 

Sa  densité  est  0,92,  et  elle  marque  2:2"  de  l'aréomètre  de  Baume,  mais 
au  contact  de  l'air  elle  laisse  continuellement  échapper  du  gaz  et,  par 
suite,  perd  de  sa  pesanteur  spécifique. 

L'ammoniaque  du  commerce  renferme  souvent  des  produits  empy- 
reumatiques  provenant  de  sa  f;ibrication,  car  elle  est  un  des  produits  de 
la  distillation  de  la  houille,  aussi  a-t-elle  souvent  une  teinte  jaunâtre  ; 
elle  donnera,  après  saturation  par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  nitrique, 
une  odeur  empyreumatique,  et  la  solution  des  sels  formés  ne  sera 
jamais  incolore.  L'acide  sulfurique  versé  goutte  à  goutte  en  excès  déter- 
mine la  carbonisation  des  matières  organiques. 

L'ammoniaque  liquide  a  été  additionnée  d'alcool,  ce  qui  modifie  sa 
densité  et  ne  permet  pas  d'avoir  un  moyen  de  reconnaître  sa  richesse 
en  gaz  dissous  au  moyen  de.  l'aréomètre;  on  sait  d'ailleurs  que  des  diffé- 
rences considérables  de  richesse  en  gaz  ne  correspondent  qu'à  des  écarts 
assez  peu  sensibles  de  densité  ;  il  faut  donc  avoir  recours  à  une  liqueur 
acide  titrée  pour  saturer  l'alcali,  et  l'on  déterminera  la  richesse  de  l'am- 
moniaque par  la  quantité  d'acide  employée.  Mais,  comme  il  arrive  quel- 
quefois qu'on  a  additionné  l'ammoniaque  d'une  certaine  quantité 
d'alcali  fixe,  il  faut  reconnaître  par  évaporation  s'il  y  a  ou  non  résidu 
fixe. 

La  présence  de  l'alcool  dans  l'ammoniaque  a  été  reconnue  en  prépa- 
rant de  l'acétate  d'ammoniaque,  qui,  distillé,  fournissait  un  liquide  ayant 
l'odeur  et  la  saveur  de  l'alcool  et  brûlant  avec  une  flamme  bleue.  Cette 
ammoniaque  saturée  par  l'acide  sulfurique  et  distillée  donnait  un 
liquide  ayant  l'odeur  très-prononcée  d'éther.  (Womberg.) 

L'acide  hydrochlorique  se  trouve  quelquefois,  par  suite  d'une  mau- 
vaise préparation,  dans  l'ammoniaque,  mais  on  s'en  assure  en  saturant 
l'alcali  par  de  l'acide  nitrique  pur  et  en  additionnant  ensuite  de  nitrate 
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d'argent,  qui  donne  un  précipité  blanc  caillebottc,  à  la  condition  que 
toute  raninionia(jue  a  été  bien  saturée. 

La  présence  de  Vacide  sulfurique  sera  indiquée  'par  le  chlorure 
de  baryum  dans  l'ammoniaque  saturée  préalablement  par  l'acide  ni- 
trique. 

AMMorvaAQUE  (Acétate  d').  I^'acétatc  d'ammoniaque  est  blanc, 
inodore  ;  il  cristallise  en  longues  aiguilles  ;  sa  saveur  est  acre  et  fraîche  ; 
irest  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Sa  solution  doit  peser 
S^j^Baumé,  être  neutre,  et  31  grammes  de  liqueur  doivent  donner  par 
évaporation  2='', 30  d'acétate  cristallisé. 

L'acétate  à  réaction  acide,  ce  qui  a  lieu  avec  le  temps,  doit  être  addi- 
tionné d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  et  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  redevenue  neutre. 

Il  peut  contenir  un  sel  de  cuivre,  ce  qui  est  indiqué  par  une  lame  de 
fer  qu'on  plonge  dans  la  liqueur  acidulée  et  qui  se  couvre  d'une  couche 
de  cuivre  ;  ou  au  moyen  de  l'acide  sulfhydrique,  qui  déterminera  la  for- 
mation d'un  précipité  brun  de  sulfure  de  cuivre. 

La  présence  d'un  sel  de  plomb  se  reconnaît  par  l'acide  sulfhydrique, 
qui  détermine  la  formation  d'un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb. 

On  mélange  quelquefois  à  l'acétate  d'ammoniaque  du  chlorhydrate 
cF ammoniaque,  mais  la  liqueur  acidulée  par  l'acide  nitrique  donne 
avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  caillebotté  de  chlorure  d'ar- 
gent. 

L'introduction  du  sulfate  d'ammoniaque  est  décelée  par  le  chlorure 
de  baryum,  qui  donne  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  insoluble 
dans  l'acide  nitrique. 

L'acétate  d'ammoniaque,  obtenu  par  le  traitement  de  la  potasse  du 
commerce  par  le  vinaigre  ordinaire,  donne  après  évaporation  et  calci- 
nation  un  résidu  qui  fait  effervescence  avec  les  acides  et  qui  donne  un 
sel  précipitant  en  jaune  par  le  chlorure  de  platine.  La  chaux  hydratée 
ne  donne  pas,  avec  ce  résidu.  Heu  à  un  dégagement  de  gaz  ammoniac. 
(Ebermayer.) 

ammoiviaque:  (carbonate  d').  Le  carbonate  d'ammoniaque,  sel 
volatil  d'Angleterre,  alcali  volalil  concret,  est  blanc,  translucide ,  et 
dégage  une  odeur  fortement  ammoniacale.  Soluble  dans  l'eau,  il  a  une 
saveur  acre  et  urineuse  ;  il  se  volatilise  même  à  l'air  et  se  transforme 
en  bicarbonate  en  dégageant  de  l'ammoniaque  ;  il  verdit  fortement  le 
sirop  de  violettes. 
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Le  carbonate  d'ammoniaque  peut  contenir  du  chlorure  de  sodium, 
qui  reste  comme  résidu  si  l'on  emploie  la  chaleur,  ou  qui  déterminera 
la  formation  d'un  précipité  blanc  par  le  nitrate  d'argent.  On  devra  sa- 
turer d'abord  la  liqueur  par  l'acide  nitrique,  sans  quoi  le  précipité  se 
redissoudrait  à  mesure  de  sa  formation. 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque  donnera  un  précipité  par  le  nitrate 
d'argent;  mais  bien  que  volatil,  il  l'est  moins  que  le  carbonate. 

Le  mélange  de  potasse  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  indiqué 
par  la  sublimation  qui  laisse  un  résidu  donnant  un  précipité  blanc 
caillebotté  avec  le  nitrate  d'argent  et  un  précipité  jaune-serin  avec  le 
chlorure  de  platine. 

Leplomb,  qui  provient  presque  toujours  des  vases  dans  lesquels  le 
carbonate  d'ammoniaque  a  été  préparé,  et  qui  se  trouve  à  l'état  de  car- 
bonate, forme  un  résidu  insoluble  dans  l'eau,  qui  fait  effervescence  avec 
les  acides,  prend  la  coloration  noire  avec  l'acide  sulfhydrique  et  préci- 
pite en  jaune  par  l'iodure  de  potassium  et  le  chromate  de  plomb. 

AMMOiviAQQJE  (Chlorhydrate  d').  Le  chlorhydrate  d ammonia- 
que, sel  ammoniac,  est  blanc  ;  il  cristallise  en  cubes  ou  en  octaèdres, 
qui  prennent  souvent  la  disposition  pennée  ;  il  est  inodore,  soluble  dans 
l'eau,  il  a  une  saveur  piquante,  acre  et  urineuse.  11  se  sublime  par  la 
chaleur,  et  le  commerce  en  forme  des  pains  blancs  ou  grisâtres  ;  il  faut 
les  choisir  très-blancs. 

Il  peut  contenir  :  1"  du  sulfate  d'ammoniaque  qui  précipite  en  blanc 
par  le  chlorure  de  baryum  ; 

2"  Du  sulfate  de  chaux  et  du  chlorure  de  sodium  qu'on  séparera 
par  l'action  de  la  chaleur. 

3°  Du  fer,  qui  lui  donne  une  teinte  jaune  rougeâtre,  précipite  en 
bleu  par  le  cyanure  jaune,  et  en  noir  par  le  tannin  ; 

4"  Du  cuivre,  qui  donnera  un  précipité  brun  marron  par  le  cyanure 

jaune. 

MoRSON,  Falstficafwn  du  chlorhydrate  d' ammoniaque  [Journ.  pharm.  et  chim., 
3e  série,  1850,  t.  XVIII,  p.  53). 

AiVDKOPOGorv  (Essence  d').  Obtenue  par  la  distillation  de  VAndro- 
pogonPachnodes,  Trin  (Graminées),  de  l'Inde,  cette  essence  sert  prin- 
cipalement à  falsifier  l'essence  de  roses  :  elle  se  congèle  à  0°  ;  elle  n'a 
pas  d'action  sur  le  polarimètre  ;  son  emploi  exige  l'addition  d'essence 
de  rose  de  spermaceti  ou  de  paraffine,  en  vue  de  ne  pas  trop  modifier 
le  point  de  congélation  de  celle-ci.  (Baur,  Pharm.  Journ.,  1867.) 
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jti^ETii.  Les  h-nils  (V-àncih  Anetlmm  graveolens,  L.  (OinbclliCères), 
oui  tics  niéricarpcs  elliptiques,  comprimés,  glabres,  à  cinq  côtes,  dont 
les  trois  moyennes  sont  médiocrement  saillantes,  tandis  que  les  latérales 
forment  une  marge  meml)raneuse  ;  les  méricarpes  sont  portés  sur  une 
columelle  bipartite;  leur  couleur  est  gris  jaunâtre,  leur  odeur  aroma- 
tique et  persistante  (fig.  20). 

On  leur  substitue  ou  on  leur  mélange  les  fruits  de  la  livèche,  Levis- 
licum  officinale,  Koch,  dont  les  méricarpes  sont  ovales  oblongs,  à  cinq 


FiG.  26.  —  Anetli. 


FiG.  27. 


Livèche, 


côtes  ailées,  dont  les  latérales  sont  deux  fois,  plus  larges  ;  les  méricarpes 
sont  portés  par  mie  columelle  bipartite  ;  leur  couleur  est  blanchâtre, 
leur  odeur  est  un  peu  térébinthacée  ;  leur  volume  est  plus  considérable 
(fig.  27). 

Les  fruits  LVangélique,  Angelica  archangelica,  L.,  qu'on  trouve  aussi 
mélangés  à  ceux  d'anetli,  sont  blanchâtres,  plus  développés  que  ceux 
de  l'aneth,  comprimés,  elhptiques,  avec  cinq  côtes  dont  les  trois  dor- 
sales sont  élevées  et  les  deux  marginales  élargies  ;  leur  odeur  d'angé- 
lique  est  caractéristique. 

AïKGÉLiQUE.  L'angélique,  Angelica  archangelica,  L.  (Ombellifères), 
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a  des  fruits  ovales,  oblus,  de  couleur  pâle  cendrée,  plans  et  marqués 
d'un  sillon  longitudinal  sur  un  des  côtés,  convexes  de  l'autre  et  offrant 
trois  angles  égaux. 

La  racine  d'angélique  (fig.  28)  est  grise  à  l'extérieur  et  très-ridée  ; 
elle  est  formée  d'un  pivot  et  de  grosses  fdjres  cylindriques  descendantes  : 
le  parenchyme  est  blanc  et  spongieux  ;  elle  a  une  odeur  forte,  aroma- 
tique et  agréable  ;  sa  saveur  est  chaude,  aromatique,  douceâtre  d'abord, 
puis  amère. 

On  substitue  quelquefois  à  la  racine  d'angélique  celle  de  VAngelico 
sylvestris,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  mais  qui 
est  moins  odorante  et  moins  sapide  ;  celle  de  la 
livèclie,  Levisticum  officinale,  Koch,  moins  odo- 
rante, ayant  un  arôme  différent  et  ayant  un 
parenchyme  jaunâtre  ;  et  celle  de  Vimpératoire, 
Imperatoria  Ostruthium,  L.,  qui  en  diffère  par 
son  odeur  piquante,  différente,  et  par  son  paren- 
chyme jaune  verdâtre. 

La  racine  d'angélique  est  très-fréquemment 
atfujuée  par  les  vers,  sans  qu'elle  perde  beau- 
coup de  son  odeur,  les  insectes  ne  détruisant  que 
le  ligneux  el  l'amidon. 

AI\'GUS8'1.TRE   (Éeorcc  d').    Ui'COrce    cVcUiguS- 

ture  vraie  fournie  par  le  Galipea  officinalis, 
Hanc.  (Diosmées),  est  en  morceaux  plats  ou  en- 
roulés, peu  épais,  à  bords  toujours  taillés  en 
biseau  se  dirigeant  de  dedans  en  dehors  sur  l'un 
des  bords  et  de  dehors  en  dedans  sur  l'autre  ;  elle 
est  brune,  dure,  compacte,  et  est  recouverte  d'un 
périderme  gris  jaunâtre,  mince  et  peu  rugueux, 
ou  blanchâtre,  épais  et  fongueux  ;  sa  face  interne 
est  lisse,  fauve  ou  rosée.  Sa  saveur  est  amère, 
mordicante,  son  odeur  désagréable. 
Au  microscope,  elle  se  montre  composée  de  trois  couches  distinctes 
mhéreuse,  parenchymateuse  et  libérienne  (fig.  29). 

L'usage  de  l'angusture  vraie  a  presque  coinplétement  cessé,  malgré 
ses  propriétés  utiles,  par  suite  de  la  confusion  qui  peut  s'établir  entre 
elle  et  la  fausse  angusture,  ou  écorce  du  Strychnos  nux  vomica.  Celle- 
ci  est  en  morceaux,  lourds,  à  demi  roulés,  compactes,  très-durs,  comme 


Fig.  28.  —  Racine 
d'angélique. 
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racornis,  gris  ])l;uicliâlro  ou  quelquefois  foncé  ù  l'intérieur;  leur  sur- 
face externe  est  grise  avec  de  nombreux  petits  tubercules  blancs,  ou 
couverte  d'un  périderme  épais,  fongueux  et  rouge-orange;  l'odeur  de  la 
fausse  angnslnrc  est  ludle,  sa  saveur  est  amère,  non  inordicante;  ses 
bords  ne  sont  jamais  taillés  en  biseau. 
La  structure  de  la  fausse  angusture  diffère  complètement  de  celle  de 


FiG.  29.  —  Angusture  vraie  (*). 


FiG.  30.  —  Fausse  angusture  (**). 


l'angusture  vraie,  ce  qui  permet  de  constater  facilement  la  substitution 
desécorces  (fig.  30). 

La  fausse  angusture  entière  ou  en  poudre  prend  par  l'action  de  l'acide 
nitrique  une  coloration  rouge,  due  ta  la  brucine  qu'elle  contient  :  si  l'on 
ajoute  un  peu  de  protochlorure  d'étain,  il  se  produit  une  coloration 
violette  intense  (Jacquemin).   Tout  récemment  Mash  a  reconnu  une 


0)  Coupe  transversale  de  l'e'corce  d'aiigusture  vraie  (30/1)  :  s)  Siiber.  —p).  Parenchyme  cortical. 

—  r)  Cellules  à  raphides.  —  h)  Cellules  à  liuile  volatile  {Oelz.dlcn).  —  nf)  Noyau  fibreux.  —  fi)  Fais- 
ceaux libériens.  —  ce)  Cellules  épaissies,  disposées  en  séries  linéaires  tang-entielles,  dans  les  faisceaux 
libériens.— ce')  Les  mêmes  grossies  (190/1).—  )-')  Cellules  à  raphides  g-rossies  (300/1).-  nf)  Noyau 
fibreux  et  les  cellules  épaisses  voisines  grossies  (190/1).  —  f)  Fibre  du  noyau  fibreux  (300/1). 

(*')  Coupe  transversale  d'angustiire  fausse    (60/1)    (la  portion  interne   de  la   couche    libérienne 
manque)  :  ca)  Tissu  cellulaire  amorphe  (Suber?).  —  p)  Parenchyme  cortical.  —  ce')  Cellules  épaisses. 

—  co)  Couche  libérienne  primitive.  —  f,f)  Fibres  libériennes.  —  ic)  Tissu  cribreux  (?). 

Nota.  —  La  forme  des  cellules  au  parenchyme  cortical  n'a  pas  été  bien  rendue,   mais  Taspect 
général  du  dessin  est  d'une  exactitude  rigoureuse. 
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nouvelle  sophistication  de  l'écorce  d'angusture,  dont  il  n'a  pu  préciser 
encore  l'origine  botanique  ;  mais  l'écorce  dont  il  s'agit  se  distingue  faci- 
lement de  l'angusture  vraie  et  de  l'angusture  fausse  connue  depuis 
longtemps  :  en  effet,  elle  a  une  surface  interne  brun  foncé,  tandis  que 
l'extérieur  est  orangé  et  offre  par  places  une  écorce  grisâtre;  sa  struc- 
ture est  très-fibreuse,  comme  on  s'en  assure  à  la  cassure.  Elle  consiste 
principalement  en  couches  externes  de  l'écorce  ;  la  couche  subéreuse 
montre  de  nombreuses  petites  verrues  plus  ou  moins  confluentes  laté- 
ralement et  formant  des  sortes  de  pustules  élevées,  et  donnant  dans  la 
direction  de  l'axe  des  sillons  courts,  très-irréguliers  et  longitudinaux. 
Le  liège  est  très-mou,  comme  farineux,  gris  brunâtre  à  l'extérieur  et 
rouge  orangé  en  dessous;  cette  couleur  orangée  se  voit  aisément  en 
raison  de  la  facile  destruction  de  la  couche  externe,  mais  la  teinte  n'est 
bien  différente  de  celle  de  l'écorce  du  Strychnos.  L'écorce  externe  est 
formée  d'un  parenchyme  brun  foncé,  parcouru  par  des  fibres  ligneuses 
grossières  disposées  en  rayons  interrompus  ;  sa  surface  interne  est  brun 
noir  et  striée  grossièrement  par  les  fibres  ;  on  y  trouve  adhérents  quelques 
débris  de  bois  mou  et  quelquefois  coloré  en  vert  de  cuivre.  La  saveur 
de  cette  écorce  est  purement  amère.  (Amer.  J.  of  Pharm.,  4^  série,  IV, 
50, 1874). 

Vincent  (E.),  Notes  sur  (es  angustures  du  commerce  {Journ.  chim.  méd.,  3''  série, 
1854,  t.  X,  p.  390). 

AiviLiiVE.  Les  couleurs  d'aniline  ont  été  l'objet  de*  fraudes  assez 
nombreuses  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  de  la  fuchsine  composée  entière- 
ment de  sztcre  cristallisé,  saturé  parla  matière  colorante.  L'aspect  seul 
des  cristaux  rhomboédriques  indiquait  la  présence  du  sucre,  et  par  une 
simple  digestion  dans  l'alcool  ou  l'éther  on  a  disssous  la  fuchsine  et 
obtenu  d'autre  parties  cristaux  de  sucre.  Ce  même  procédé  permet  de 
séparer  les  fibres  ligneuses  ajoutées  à  la  fuchsine.  (Wahl.) 

W.  H. Wahl,  Adultération  of  aniline  Colours  {Franklin  Instit. Journ.  March,  1872  ; 
Amer.  Journ.  pharm,  1872,  li^  série,  t.  W,  p.  173). 

Ai\is.  Les  fruits  de  l'anis,  Pimpinella  anisum,  L.  (Ombellifères),  ont 
des  méricapes  linéaires-oblongs,  à  cinq  côtes  filiformes  très-peu  sail- 
lantes, pubescents,  blanchâtres  ou  grisâtres  et  portés  par  une  columelle 
bifide  ;  leur  odeur  est  suave,  aromatique  et  particulière,  leur  saveur 
aromatique,  chaude  et  agréable. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  l'anis  mélangé  avec  du  sable  ou  de  petites 
pierres,  ainsi  qu'avec  des  fragments  de  terre  argileuse  jusqu'à  un  quart 
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du  poids  lolal  (Ebormayor),  mais  eu  projetant  l'anis  dans  Fcaa  on  le 
sépare  i»roni[)tenient  des  matières  mélangées  ([iii  se  déi»oscnt  au  fond  et 
sont  laciles  à  reconnaître  à  l'œil  nu  ou  à  la  loupe.  Un  mélaiii!;(',  plus 
dangereux  pour  la  santé  a  été  signalé  par  Chevallier,  qui  a  fait  con- 
naître un  cas  d'empoisonnement  résultant  du  mélange  à  des  fruits  d'anis 
de  fruits  de  grande  ciguë  :  ces  derniers  ont  des  méricarpes  globuleux, 
à  cinq  côtes  saillantes  et  ondulées,  portés  sur  une  columelle  bifide  ou 
bij)artite. 

On  a  trouvé  aussi  les  fruits  d'anis  mélangés  de  fruits  de  fenouil  et 
avec  les  semences  jaunâtres  d'une  variété  de  nigelle.  {Amer.  Pharni. 
assoc,  276,  1872). 

Quelquefois  l'anis  est  récolté  avant  sa  maturité  ;  il  s'échauffe  alors 
dans  les  ballots,  brunit,  perd  de  son  odeur,  et  finit  par  pourrir. 

Chevallier,  Accidents  causés  par  des  semences  de  ciguë  mêlées  à  de  l'anis  [Joîirn, 
chim.  mèdic,  3°  série,  t.  XI,  p.  703;  Journ.  pharm.  et  chim.,  3''  série,  1842, 
t.  I,  p.  350).  —  DiETERTCH,  Note  sur  la  falsification  des  semences  d'anis  {Journ  . 
chim.  médic,  3«  série,  1847,  t.  IV,  p.  214). 

AWis  (Essence  d').  L'esscuce  d'anis,  Pimpinella  Anisum,  L.  (Ombel- 
lifères),  est  incolore  ou  un  peu  jaunâtre;  sa  saveur  est  douceâtre,  suave 
et  aromatique  ;  elle  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
anhydre  et  dans  l'alcool  à  96"  centigr.  ;  elle  se  liquéfie  à  -|-  17"  et  se 
concrète  entièrement  à  -\-  7";  lorsqu'elle  s'est  solidifiée  elle  ne  se 
liquéfie  pas  de  nouveau  au-dessous  de -|-  20"  centigr.,  ce  qui  la  distingue 
de  l'essence  de  badiane  qu'on  lui  substitue  quelquefois  et  qui  reste 
fluide  jusqu'à -f-  3°.  Elle  acquiert  par  l'acide  sulfurique  une  belle  cou- 
leur pourpre  et  se  prend  promptement  en  une  masse  solide.  L'iode  la 
transforme  rapidement  en  une  masse  solide,  dure,  avec  élévation  sen- 
sible de  température  et  production  de  vapeurs  grises  et  rouge  jau- 
nâtre. (Qeller.) 

L'essence  d'anis  pure,  liquéfiée  et  refroidie  dans  un  flacon  non  bouché, 
prend  une  structure  cristalline  :  dans  le  cas  contraire,  elle  reste  liquide, 
mais  la  projection  d'une  petite  quantité  d'essence  cristallisée  détermine 
immédiatement  la  prise  en  masse  de  toute  l'essence.  (Stan.  Martin,  Bull, 
thérap.,  mars  1866.) 

L'eâsence  d'anis,  mélangée  d'alcool  à  96"  jusqu'à  volume  égal,  se  so- 
lidifie par  l'abaissement  de  la  température,  sans  que  l'aspect  cristallin 
diffère  sensiblement  de  celui  que  présente  l'essence  pure,  mais  la  tem- 
pérature nécessaire  est  d'autant  plus  basse  que  le  mélange  est  pluS 
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alcoolique  ;  d'autre  part,  ces  mélanges  se  liquéfient  plus  tôt.  Si  le  mé- 
lange est  fondu  avec  de  l'alcool  d'un  titre  inférieur  à  90"  centigr.  par 
exemple,  on  peut  obtenir  la  solidification,  mais  quand  l'essence  est  re- 
liquéfiée,  le  liquide  se  sépare  en  deux  couches  de  densités  différentes. 
Il  y  a  donc  nécessité  de  ne  pas  s'en  tenir  simplement  au  caractère  de  la 
cristallisation,  mais  avoir  recours  aux  deux  procédés  en  usage  pour 
déceler  la  présence  de  l'alcool  dans  les  huiles  volatiles.  (Voy.  Essences.) 

On  y  ajoute  quelquefois  dnspermaceti,  qui  est  insoluble  dans  l'alcool, 
ou  du  savon  qui  est  soluble  dans  l'eau  ;  on  y  a  trouvé  jusqu'à  0,20  d'es- 
sence de  savon. 

Le  camphre,  qui  y  est  quelquefois  mêlé,  donne  à  l'essence  une  odeur 
particulière  qui  permet  de  distinguer  la  sophistication. 

W.  Procter  a  trouvé  dans  le  commerce  américain  de  l'essence  d'anis 
qui  contenait  5/6  d'alcool  sans  que  l'essence  eût  perdu  de  sa  bonne  ap- 
parence et  sans  que  son  odeur  fût  sensiblement  atténuée;  le  simple 
mélange  dans  un  tube  gradué  avec  l'eau  a  permis  de  reconnaître  la  so- 
phistication et  même  la  proportion  d'alcool. 

BouTTEREAU  (L.),  Falsification  de  l'essence  d'anis  (Journ.  chim.  médic,  5"^  série, 
1866,  t.  II,  p.  553).  —  Procter  (W.),  Essence  d''anis  falsifiée  par  l'alcool  {Journ. 
pharm.  efchim.,  3^  série,  1856,  t.  XXIX,  p.  218). 

ANTliMOli\E.  L'antimoine  pur  est  d'un  blanc  argentin,  d'un  éclat 
très-vif,  lamclleux,  et  à  très-petits  grains  s'il  a  été  refroidi  brusquement, 
et  en  lames  larges  s'il  a  été  refroidi  lentement. 

L'antimoine  peut  contenir  du  fer,  du  plomb  et  du  cuivre;  mais  on  le 
reconnaîtra  en  traitant  par  l'acide  nitrique  bouillant;  il  se  fera  de  l'acide 
antimonieux,  insoluble  dans  l'eau  et  des  azotates  solubles.  Le  fer  don- 
nera alors  avec  le  cyanure  jaune  un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  et  avec 
l'ammoniaque  un  précipité  rouge  d'oxyde  ferrique.  Le  cuivre  sera  in- 
diqué par  la  coloration  bleue  de  la  liqueur  par  l'ammoniaque  et  par  le 
précipité  brun  marron  [que  déterminera  le  cyanure  jaune.  Le  plomb, 
sera  indiqué  par  un  précipité  jaune  avec  l'iodure  de  potassium,  et  noir 
par  l'acide  sulfhydrique.  Le  cuivre,  le  fer,  sont  aussi  indiqués  en  proje- 
tant par  petites  parties  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge  un  mélange  du 
métal  suspect  (une  partie)  avec  du  nitre  (trois  parties)  :  le  résidu  sera 
blanc  si  l'antimoine  était  pur;  il  sera  chamois  s'il  contenait  du  fer, 
bleuâtre  ou  noirâtre  s'il  contenait  du  cuivre. 

L'arsenic,  qui  existe  fréquemment  dans  l'antimoine  du  commerce, 
sera  indiqué  en  calcinant  la  poudre  du  métal  avec  un  excès  de  nitrate  de 
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potasse  et  en  traitant  cnsnilc  par  l'eau  pour  obtenir  une  liqueur  qui 
sera  pla(;ée  dans  un  appareil  de  Marsh.  L'arsenic  se  reconnaît  facilement 
dans  l'antimoine  par  l'odeur  alliacée  plus  ou  moins  prononcée  qui  se 
développe  ([uand  on  chauiïc  un  fragment  du  métal  sur  un  charbon  et  au 
chalumeau. 

On  peut  encore  s'assurer  de  la  présence  de  l'arsenic  dans  rautimoine 
en  mélangeant  l'antimoine  llnement  pulvérisé  à  du  tartre,  et  calcinant 
dans  un  creuset  couvert  ;  il  se  lait  un  alliage  de  potassium  et  d'antimoine 
qui  décompose  l'eau  et  dégage  de  riiydrogène  ;  ce  gaz  sera  arsénié  si 
l'antimoine  était  arsenical  et  sa  combustion  dans  une  cloche  donnera 
lieu  à  un  dépôt  d'arsenic  sur  les  parois.  (SeruUas.) 

Le  soufre,  que  contient  l'antimoine,  se  reconnaît  aussi  par  la  calci- 
nation  avec  le  nitrate  de  potasse,  ce  qui  donne  du  sulfate  de  potasse  dont 
on  déterminera  la  présence  au  moyen  d'un  sel  de  baryte. 

AlVTiMOll\iE  (Oxyde  d').  L'oxyde  d'antimoine  peut  être  cristallisé, 
fleurs  argentines  d'antimoine,  et  alors  il  se  présente  sous  forme  d'ai- 
guilles longues,  aplaties,  et  d'un  brillant  nacré,  ou  non  cristallisé,  oxyde 
d'antimoine  par  précipitation,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l'eau, 
fusible  à  la  chaleur  rouge  sans  décomposition  et  n'ayant  aucune  action 
sur  la  teinture  de  tournesol. 

La  falsification  par  le  carbonate  de  chaux  se  reconnaît  par  l'acide 
nitrique  qui  détermine  une  vive  effervescence;  la  liqueur  étendue  d'eau 
précipite  en  blanc  par  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  on  a  trouvé  jusqu'à 
0,30  de  carbonate  de  chaux  dans  de  l'oxyde  d'antimoine  du  com- 
merce. (W.  Hodgson.) 

Le  sulfate  de  chaux  donne  par  le  chlorure  de  baryum,  après  la 
dissolution  de  l'oxyde  suspect  dans  l'acide  nitrique,  un  précipité  blanc, 
insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

Le  pjhosphate  de  chaux  serait  indiqué  par  l'ammoniaque  qui  déter- 
minerait dans  la  liqueur,  après  traitement  par  l'acide  nitrique,  un  pré- 
cipité blanc  gélatineux. 

Le  mélange  ùe  V acide  antimonieux  k  l'oxyde  d'antimoine  est  indiqué 

par  l'acide  chlorhydrique  qui  ne  dissout  que  l'oxyde. 

Calloud,  Adultération  de  l'oxyde  d'antimoine  [Journ.  pharm.  et  chim.,  S''  série, 
1849,  t.  XVI,  p.  57). 

ii^BiTiMOirvE  (oxydosuifure  d').  L'oxydosulfure  dUmtimolne,  foie 
d'antimoine,  est  un  corps  opaque,  comme  vitreux,  qui  donné  une  poudre 
jaune  connue  sous  le  nom  de  crocus  metallorum. 
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Le  foie  d'antimoine,  très-employé  en  poudre  par  les  vétérinaires,  se 
dissout  sans  résidu  dans  l'acide  chlorhydrique. 

On  le  trouve  souvent  mélangé  de  brique  pilée  ou  de  terre  d'ombre, 
mais  alors  il  laisse  un  résidu  quand  on  le  traite  par  l'acide  chlorhydrique. 
On  peut  encore  le  calciner  avec  un  peu  de  nitrate  et  de  tartrate  de 
potasse  :  s'il  est  pur,  on  aura  un  culot  qui  sera  recouvert  seulement  de 
scories  et  de  cendres  ;  s'il  est  impur,  le  culot  présentera,  à  sa  surface, 
une  couche  rouge  plus  ou  moins  pâle. 

ANTiMOiiKE  (Sulfure  d').  Le  sulfure  d' antimoine,  antimoine  cru, 
est  gris,  avec  un  éclat  métallique  et  se  présente  sous  forme  de  longues 
aiguilles  prismatiques;  il  fond  même  à  la  flamme  d'une  bougie. 

Le  sulfate  d'antimoine  du  commerce  n'est  presque  jamais  pur,  mais, 
par  la  fusion,  on  le  débarrasse  des  sulfures  de  fer  et  de  iilomb,  du  quartz, 
du  sulfate  de  barîjte  et  des  matières  terreuses  qui  l'accompagnent. 

On  enlève  Yarsenic  en  traitant  le  sulfure  d'antimoine  par  l'ammo- 
niaque qui,  au  bout  de  plusieurs  jours,  dissout  le  sulfure  d'arsenic.  On 
reconnaît  la  présence  de  l'arsenic  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh. 

On  distingue  le  sulfure  d'antimoine  du  peroxyde  de  manganèse  au 
moyen  de  l'acide  chlorhydrique  qui  donne  de  l'hydrogène  sulfuré  avec 
le  sulfure,  et  du  chlore  avec  le  peroxyde.  Le  sulfure  est  très-facilement 
fusible,  tandis  que  le  peroxyde  ne  l'est  pas. 

On  a  vendu,  dans  le  commerce,  du  sulfure  d'antimoine  mélangé  de 
fragments  de  schistes  ardoisiers,  mais  cette  substance  restera  comme 
résidu  si  l'on  soumet  le  sulfure  à  l'action  delaxhaleur. 

AKTIMOI^IIATE  DE  POTASSE.  —  Voy.  POTASSE  (AnTIMONIÂTE  DE). 

APPRÊTS  ET  ENCOLLAGES.  Les  apprêts  des  toiles,  composés  le 
plus  souvent  d'un  léger  empois  d'amidon,  d'alun  et  d'azur  de  cobalt,  et 
quelquefois  de  fécule,  de  dextrine  blanche,  de  gomme,  de  blanc  de 
baleine,  etc.,  sont  additionnés,  dans  certaines  fabriques,  de  terre  de 
pipe,  de  terre  à  porcelaine,  déplâtre  fin  et  blanc,  qui  obstruent  les  trous 
de  la  toile,  et  lui  donnent  une  apparence  trompeuse  de  finesse  et  de 
qualité,  déception  qui  ne  manque  pas  d'être  révélée  au  premier  lavage. 

Il  a  été  constaté,  par  la  Chambre  de  commerce  de  Manchester,  en 
1866,  qu'une  cause  fréquente  des  avaries  des  tissus  de  coton  expédiés 
aux  Lides  est  due  h  l'emploi  d'apprêts  chimiques  (savons)  qui  donnent 
naissance  à  des  productions  fongoïdes  qui  se  développent  et  se  propagent 
aux  dépens  du  corps  de  l'étoffe. 

Les  encollages  et  apprêts  peuvent  contenir  du  plomb,  et  Chevreul 
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a  observé  que  des  étoffes  de  laine  avaient  pris  une  teinte  brune  au 
contact  de  la  vapeur  d'eau,  parce  que  la  gélatine,  qui  avait  servi  d'encol- 
lage, contenait  du  plomb.  Il  a  reconnu  aussi  que  des  taches  brunes, 
développées  lors  du  passage  à  la  lessive,  sur  des  toiles  de  coton,  étaient 
dues  à  la  présence  du  sulfate  de  plomb  dans  l'apprêt  et  sur  lequel  agis- 
saient les  sulfures  alcalins  de  la  solution  alcaline. 

ii.RGEi\[T.  L'argent  est  un  métal  d'un  blanc  très-pur,  inaltérable  au 
contact  de  l'air,  très-malléable  et  très-ductile,  très-sonore  et  attaquable 
par  l'acide  nitrique  avec  décomposition  partielle  de  l'acide. 

Comme  l'argent  est  très-rarement  pur,  on  en  fait  l'essai,  soit  par  la 
voie  sèche  ou  coupellation,  soit  par  la  voie  humide  au  moyen  de  solutions 
titrées  de  chlorure  de  sodium. 

L'argent  peut  contenir  du  plomb,  mais  on  s'en  assurera  en  traitant  à 
chaud  le  métal  par  l'acide  nitrique  pur,  et  la  liqueur  donnera  un  précipité 
blanc  par  le  sulfate  de  soude. 

L'acide  chlorhydrique  donnera  un  précipité  des  deux  métaux,  mais 
l'eau  bonillante  dissoudra  le  chlorure  de  plomb,  tandis  que  le  chlorure 
d'argent  sera  insoluble,  La  liqueur,  chargée  de  plomb,  noircira  par 
l'acide  sulfhydrique. 

Le  cuivre  donnera  à  la  solution  nitrique  une  teinte  verdâtre  et  celle-ci 
deviendra  bleue  par  l'addition  d'ammoniaque. 

Vétain  laissera  un  précipité  blanc  (acide  stannique)  par  le  traitement 
de  l'argent  par  l'acide  nitrique. 

L'or  donnera  un  résidu  noir  violet  dans  la  dissolution  de  l'argent  par 
l'acide  nitrique  :  si  l'on  a  agi  par  l'eau  régale,  l'or  sera  dissous,  mais  il 
donnera  un  précipité  pourpre  avec  le  chlorure  d'étain. 

he  platine  ne  sera  pas  dissous  par  l'acide  nitrique,  et  se  déposera  sous 
forme  d'une  poudre  noir  violet  :  il  se  dissoudra  dans  l'eau  régale,  mais 
l'ammoniaque  l'en  précipitera  sous  forme  d'une  poudre  jaune. 

ARGEiKT  (Azotate  OU  ivîtratë  A').  Le  nitrate  d'argent  fondu,  ou 
pierre  infernale,  se  présente  sous  la  forme  de  cylindres  blanchâtres  ou 
quelquefois  colorés  en  gris,  parce  qu'une  petite  partie  d'argent  s'est 
réduite  au  contact  de  la  matière  grasse  dont  on  a  enduit  les  parois  de  la 
lingotière. 

L'excès  d'humidité  rend  la  pierre  infernale  fragile,  et  modifie  sa 
cristallisation  qui  n'est  plus  radiée  ;  en  outre,  elle  lui  donne  la  propriété 
de  mouiller  le  papier  non  collé. 

Le  nitrate  d'argent  contient  souvent  du  nitrate  de  cuivre,  maisl'ammo- 
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niaque  précipite  l'argent  et  donne  une  coloration  bleue  à  la  liqueur; 
l'acide  sulfhydrique  précipite  le  cuivre  sous  forme  d'un  dépôt  brun 
marron,  et  une  lame  de  fer  bien  décapée  se  recouvre  d'une  couche  de 
cuivre  métallique. 

L'azotate  d'argent  fondu  est  souvent,  en  Amérique,  falsifié  avec  du 
nitrate  dépotasse  ou  d'autres  sels  peu  coûteux.  On  s'en  assure  en  dissol- 
vant un  peu  du  sel,  imbibant  un  papier  de  cette  dissolution,  séchant, 
tortillant  et  brûlant.  Il  reste  comme  résidu  de  l'argent  métallique  insi- 
pide, si  le  sel  était  pur,  mais,  pour  peu  qu'il  renfermât  de  matière  étrangère, 
le  résidu  a  une  saveur  alcaline  (Landerer,  Squibb.).  On  peut  encore  dis- 
soudre le  sel  et  traiter  par  une  quantité  suffisante  d'acide  cblorhydrique 
pour  précipiter  l'argent  :  on  filtre,  on  évapore  et  l'on  obtient  le  nitrate 
de  potasse.  Pollacci  chauffe  au  rouge  un  gramme  de  nitrate  sus- 
pect, lave  le  résidu  refroidi  avec  un  peu  d'eau,  et  si  la  liqueur  est 
alcaline  au  papier  réactif,  il  en  conclut  à  la  présence  du  nitrate  de 
potasse. 

Le  nitrate  d'argent  du  commerce  contient  souvent  du  nitrate  de  zinc  : 
on  s'en  assure  facilement  en  dissolvant  la  pierre  infernale  dans  l'eau 
distillée,  puis  en  précipitant  l'argent  par  l'acide  cblorhydrique  pur  ; 
on  filtre  et  l'on  décèle  la  présence  du  zinc  dans  la  liqueur  filtrée  par  les 
réactifs  de  ce  métal.  (Landerer.) 

Le  nitrate  d'argent  des  pharmacies  américaines  contient  du  chlorure 
d'argent,  mais  celui-ci  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  distillée  et  forme  un 
dépôt  soluble  immédiatement  dans  l'ammoniaque.  (Landerer.) 

On  a  quelquefois  ajouté,  au  nitrate  d'argent  fondu,  des  matières  inso- 
lubles, telles  que  ùm  peroxyde  de  manganèse,  ardoise pilée,  plombagine, 
oxyde  de  zinc,  mais  alors  la  solution  laisse  un  résidu. 

L.e  nitrate  de  plomb  donnera,  avec  un  chlorure  soluble,  un  précipité 
qui  ne  se  dissoudra  pas  dans  l'ammoniaque,  mais  sera  soluble  dans 
l'eau  bouillante. 

Landerer,  Sur  quelques  sophistications  du  nitrate  d'argent  et  moyens  de  les  re- 
connaître {Journ,  chim.  méd.,  4^  série,  1862,  t.  VIII,  p.  464). —  Miller,  Falsi- 
fication de  l'azotate  d'argent  {Journ.  phnrm.  et  chim.,  3"^  série,  1860,  t.  XXXVII, 
p.  123).  —  Pollacci,  Recherche  du  nitrate  de  potasse  dans  le  nitrate  d'argent 
{Bollet.  farmac;  Pharm.  jou^n.,  3"  série,  1871,  t.  III,  p.  758).  — Squibb,  Essai 
facile  de  la  pureté  de  l'azotate  d'argent  {Amer.  Journ.  of  pharm,,  t.  XXXI,  p.  48 
et  228;  Union  pharm.,  1864,  t.  III,  p.  758). 

ARISTOLOCHE  ROi\DE.  L'aristoloche  ronde,  ilm^o/octo  rofMwd^a, 
L.  (Aristolochiées),  a  des  racines  charnues,  arrondies,  assez  grosses. 
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pesantes,  ridées,  grisâtres    et  jaunâtres  à  l'extérieur,  leur  odeur  est 
désagréable  et  leur  saveur  amcre. 

On  leur  a  substitué  les  tubercules  du  Corydalis  bulbosa  (Fumariacées) 
qui  sont  durs,  bruns  extérieurement,  jaune  verdâtre  en  dedans,  ont  une 
odeur  nauséaboiule  fade  et  une  saveur  acre  et  anière. 

iiiRiSiTOLOCHi:  SERPEi^iTAiRE.  Lcs  racines  de  serpentaire  de 
Virginie,  Aristolochia  serpentaria,  L.,  sont  composées  d'un  corps  long 
et  menu,  entouré  de  nombreuses  fibrilles  radicales,  minces,  entrelacées, 
longues  de  quelques  pouces,  grises  et  jaunâtres  à  l'extérieur  et  blan- 
châtres en  dedans  ;  elles  portent  souvent  à  leur  collet  des  débris  de  tiges  ; 
leur  odeur  est  pénétrante  et  a  quelque  chose  de  celle  de  la  valériane 
et  du  camphre  ;  leur  saveur  est  chaude  et  amère. 

Elles  sont  quelquefois  mélangées  avec  les  racines  de  VAsarum  virgi- 
nicum,  L.,  qui  sont  noires  et  n'ont  ni  l'odeur  ni  la  forme  des  racines  de 
serpentaire.  Maisch  a  aussi  signalé  la  falsification  de  la  serpentaire  par 
les  rhizomes  du  Cypripedium  puhescens,  L.,  qui  se  distinguent  par  leur 
volume  plus  considérable,  l'absence  de  tiges  persistantes  qui  sont  rem- 
placées par  des  cicatrices  profondes  et  cupulaires  et  surtout  par  leur 
structure  qui  est  celle  des  plantes  monocotylédones.  {Amer.  Journ.  of 
Pharm.,  A'  série,  1874,  t.  IV,  p.  106.) 

Guibourt  a  indiqué  aussi  une  fausse  serpentaire  à  radicules  moins 
nombreuses,  plus  grosses  et  offrant  à  peine  d'odeur  et  de  saveur. 

ARi\iCA.  Les  capitules  d' Arnica  mofitana,  h.  (Composées)  sont  ter- 
minaux, solitaires,  pédoncules,  jaunes,  très-grands  et  offrent  des  fleu- 
rons ligules,  lancéolés,  trois  fois  plus  longs  que  l'involucre,  étalés  et  à 
limbe  tridenté.  Ils  sont  odorants  et  ont  une  saveur  acre  et  un  peu  amère. 

Ils  sont  assez  facilement  attaqués  par  les  insectes,  et  perdent,  avec  le 
temps  et  leur  odeur  :  leur  couleur  devient  sombre. 

La  falsification  de  l'arnica,  par  les  fleurs  du  Tussilago  Farfara,  L.,  se 
reconnaît  à  la  nervure  des  pédoncules  chargés  d'écaillés  qui  accompagnent 
les  fleurs  et  par  les  capitules  plus  petits  ;  d'autre  part,  les  poils  des  aigrettes 
sont  scabres  et  plus  fins  ;  les  involucres  de  l'arnica  ont  leurs  bractées  sur 
deux  rangs,  les  extérieures  vertes  et  les  intérieures  blanches.  (Gille.) 

On  trouve  quelquefois  mêlées  aux  fleurs  d'arnica  celles  des  Inula  dy- 
senterica  et salicina,  L.,  ainsi  que  celles  deVHypochœrismaculata,L., 
qui  se  reconnaissent  facilement  à  leurs  caractères  botaniques.  Les  Inula 
dysenterica  et  salicina  ont  des  demi-fleurons  en  entonnoirs,  à  cinq  divi- 
sions :  leur  couleur  est  d'un  jaune  plus  pâle,  leur  saveur  est  moins  acre. 
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Les  fleurons  d'Hypochœris  sont  languiformes,  à  cinq  divisions;  leur 
odeur  et  leur  saveur  diffèrent  de  celles  de  l'arnica. 

On  a  substitué  aux  fleurs  cV arnica  celles  du  Senecio  Doronicum,  L., 
dont  les  calathides  sont  plus  petites,  et  munies  d'un  involucre  blanc 
tomenteux  ou  farineux,  à  folioles  sur  un  seul  rang,  linéaires,  lancéolées  ; 
les  fleurons  de  la  circonférence  sont  en  languette  étroite  et  plus  courte  ; 
ceux  du  disque  ont  des  stigmates  tronqués  et  velus  au  sommet,  au  lieu 
d'être  épaissis  et  surmontés  d'une  petite  pointe  conique  et  pubescente  ; 
ses  akènes  sont  glabres  et  plus  courts  que  l'aigrette  qui  est  formée  de 
plusieurs  rangs  de  poils  superposés.  (Timbal-Lagrave.) 

GiLLE,  Sur  la  falsification  de  V Arnica  montana  [Joiirn.  chim.  médic,  4^  série, 
1864,  t.  X,  p.  645).  —  Timbal-Lagrave,  Substitution  du  Senecio  Doro7iicnm  à 
l'Arnica  montana  [Journ,  de  méd.  de  Toidouse,  1862,  p.  49). 

ARRÊTE-BŒUF.  Les  racines  d'arréte-hœuf,  ou  hugrane,  Ononis 
spinosa,L.  (Légumineuses),  sont  longues  de  0'",40à0"',50,  cylindriques, 
grosses  comme  une  plume  de  cygne,  flexibles,  ligneuses  et  tenaces  ;  leur 
odeur  est  faible,  mais  désagréable  ;  leur  saveur  est  douce  et  a  quelque 
chose  de  celle  de  la  réglisse.  Sèches,  leur  cassure  est  rayonnée  du  centre 
à  la  circonférence. 

On  les  a  quelquefois  mélangées  à  la  salsepareille,  mais  elle  sont 
plus  petites. 

ARSE]\i€  (Sulfures  d").  Les  deux  sulfures  d'arsenic,  réalgar  et 
orpiment,  sont  fournis  par  le  commerce,  soit  natifs,  soii  artificiels  :  dans 
ce  dernier  cas,  ils  contiennent  toujours  des  quantités  assez  considérables 
à'acide  arsénieux,  et,  par  conséquent,  sont  très-toxiques. 

Lq  réalgar  natif  est  en  cristaux  transparents,  d'un  rouge  écarlate, 
très-friables  ;  celui  qui  est  préparé  par  l'industrie  est  en  masses  à  demi 
opaques,  un  peu  transparentes  sur  les  bords,  volumineuses,  d'un  rouge 
violacé  brunâtre,  à  cassure  conchoïdale  brillante,  non  lamelleuse. 

L'orpiment  natif  est  d'un  jaune-citron  éclatant,  presque  toujours  en 
masses  lamelleuses,  à  lamelles  flexibles,  élastiques,  translucides,  offrant 
des  reflets  dorés.  L'orpiment  artificiel  est  en  masses  opaques,  ternes  et 
formant  des  couches  superposées  et  diff'éremment  colorées.  Sa  couleur 
générale  est  jaune,  avec  des  nuances  de  jaune  orangé  et  de  jaune-serin. 

ARROvr-ROOT.  Sous  le  nom  cVarrow-root,  on  trouve,  dans  le 
commerce,  des  fécules  produites  par  des  plantes  très-diverses  et  qui  sont 
facilement  caractérisées  d'après  l'examen  microscopique.  La  majeure 
partie  des  arrow-root  vrais  est  fournie  par  des  plantes  de  la  familles  des 
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kmomws,  Maranta  arundinacea,  L.,  Curcima  angiislifoUa,\{o\h., 
Canna  cdulis,  L. 

Ils  so  prcsciileni,  sous  forme  de  poudre  blanche,  ressemblant  beaucoup 
à  l'amidon,  mais  moins  blanche,  plus  fuie  et  plus  douce  au  toucher. 
Pressés  dans  la  main,  ils  font  entendre  un  craquement  particuher,  con- 
servent rimpression  des  doigts  ;  ils  sont  légèrement  solubles  dans  l'eau 
froide.  A  la  température  ordinaire,  ils  ne  sont  pas  modifiés  par  une 
liqueur  acide  formée  de  deux  parties  d'acide  clilorhydrique  et  d'une  partie 
d'eau.  (Albers.) 


FiG.   31     —  Arrow-root  de  maranta.  Grossissement  200  diamètres.  (Hassall.) 


Uarrow-root  de  la  Jamaïque,  fourni  parle  Maranta  arundinacea,  L. , 
forme  une  poudre  opaque,  moins  blanche  que  l'amidon,  faisant  entendre 
un  craquement  particulier  sous  les  doigts  :  elle  donne  avec  environ  le 
double  de  son  poids  d'acide  clilorhydrique  concentré  une  pâte  opaque. 

Examinée  au  microscope,  elle  paraît  être  constituée  par  des  grains 
assez  volumineux  dont  le  diamètre  varie  entre  0'"'",02  à  0™™,03  sur 
0'""',06  à  0""",07.  Leur  forme  est  ovoïde,  plus  ou  moins  irrégulière  et 
tend,  dans  quelques  cas,  à  devenir  triangulaire.  En  général,  les  grains  les 
plus  petits  sont  globuleux.  Les  plus  gros  sont  marqués  de  lignes  concen- 
triques nombreuses  et  fines  et  présentent,  à  leur  extrémité  large  et  épaisse, 
un  hile  bien  net,  souvent  circulaire,  mais  plus  souvent  linéaire  (fig.  31). 
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Par  l'eau  bouillante,  les  corpuscules  prennent  des  dimensions  vingt 
et  trente  fois  plus  considérables,  deviennent  plus  ou  moins  arrondis,  et 
ne  présentent  plus  ni  hile  ni  couches  concentriques.  Une  solution  de 
potasse  à  0,04  modifie  aussi  leur  forme,  les  gonfle  beaucoup,  et  leur 
donne  une  apparence  sphérique  ou  ovoïde,  dont  le  centre,  plus  foncé, 
est  entouré  par  une  zone  plus  claire  qui  occupe  toute  la  périphérie. 
Le  hile  devient  plus  apparent  et  les  couches  concentriques  ne  se  voient 
plus  que  sur  quelques  grains.  (J.-L.  Soubeiran.) 

V arrow-root  de  rinde,  fourni  par  le  Curciima  anguslifolia,  Roxb., 


FiG.  32.   —  Arrow  root  de  curcuma.  Grossissement  240  diamètres.  (Hassall.) 

forme  une  poudre  blanche  qui,  pressée  entre  les  doigts,  résiste  moins  et 
ne  crépite  pas  autant  entre  les  doigts  que  la  fécule  du  Maranta.  On  en 
trouve  quelquefois  une  sorte  colorée  en  brun  clair,  mais  de  qualité 
inférieure. 

Au  microscope,  il  paraît  constitué  par  des  grains  allongés,  triangu- 
laires, ou  irrégulièrement  ovales,  aplatis  et  presque  transparents,  dont 
le  diamètre  varie  de  0""",02  à  0™"',03  sur  0"",06  ;  mais  beaucoup  sont 
plus  volumineux  que  ceux  du  Maranta.  Ils  offrent  tous  des  couches 
concentriques  moyennement  distinctes  et  formant  des  segments  de 
cercle  ;  le  hile  est  peu  distinct  et  se  trouve  à  l'extrémité  étroite  des 
grains  (fig.  32). 
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La  chaloiir  ou  une  solution  j)olas,si((uo  ;ï  0,02  déformenl  les  i^rains 
d'uno  manière  assozirrégnlièrc.  (J.-L.  Soubeiran.) 

Ou  rapporte  à  cette  sorte  un  autre  arrow-root  de  l'Iude,  qu'on  désii;ue 
sous  le  nom  de  fécule  de  Travancore,  mais  qui  n'est  certainement  pas 
produite  par  le  Ciii'cunia  angustifolia  :  en  effet,  ses  grains  sont  presque 
tous  triangulaires,  allongés  et  atténués  en  pointe  vers  une  de  leurs 
extrémités  ;  ils  sont  remarquablement  minces  et  ont  une  tendance 
singulière  à  s'empiler  comme  les  globules  du  sang.  (J.-L.  Soubeiran.) 

Il  arrive  dans  le  commerce  depuis  quelques  années  de  l'arrow-root  de 
rinde,  qui  contient  une  notable  proportion  de  fécule  de  Maranta,  ce  qui 
s'explique  par  l'importation  qu'on  a  faite  de  cette  plante  beaucoup  plus 
riche  en  fécule  que  le  Curcuma. 

Ls.  fécule  de  tous  les  mois,  ou  de  Tolomane,  est  fournie  par  le  Canna 
eduUs,  L.,  ou  par  le  Canna  coccinea,  L.  Elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche,  à  éclat  satiné,  qui  la  fait  ressembler,  à  première 
vue,  à  la  fécule  de  pommes  de  terre. 

Elle  est  formée  de  grains  de  fécule  volumineux,  dont  les  dimensions 
varient  entre  0"'°,04  et  0°"°,09  :  leurs  formes  sont  assez  différentes  ;  les 
uns,  très-petits,  sont  globuleux  ou  ovoïdes,  d'autres  sont  pyriformes,  le 
plus  grand  nombre  sont  très-larges,  plats,  ovales  et  offrent  quelquefois 
une  de  leurs  extrémités  plus  pointue.  Le  hile  est  placé  à  cette  extrémité 
étroite  et  les  couches  concentriques  sont  extrêmement  minces,  régulières 
et  serrées  (fig.  33).  Ils  se  dissolvent  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
l'eau  bouillante.  Une  solution  de  potasse  à  0,02  les  gonfle  rapidement 
et  double  ou  triple  leur  volume  en  donnant  une  netteté  remarquable 
aux  couches  concentriques. 

On  ne  pourrait  guère  confondre  la  fécule  de  Tolomane  qu'avec  celle  de 
pommes  de  terre,  mais  elle  s'en  distingue  en  ce  que  les  granules  sont 
plats,  plus  grands,  et  les  stries  en  sont  beaucoup  plus  régulières  et 
nombreuses  ;  examinés  à  la  lumière  polarisée,  ils  offrent  des  croix  plus 
régulières  que  la  fécule  de  pommes  de  terre. 

V arrow-root  de  Taiti,  qu'on  extrait  des  Tacca  oceanica  etpinnatifida, 
Forst.  (Taccacées),  forme  une  fécule  blanche,  ayant  souvent  une  odeur 
légère  de  moisi.  Ses  grains  (fig.  34),  d'un  volume  qui  varie  entre  trois  et 
quatre  centièmes  de  millimètre  (quelques-uns  n'offrent  qu'un  centième  de 
millimètre),  ont  la  forme  d'ellipses  ou  de  sphères,  qui,  le  plus  souvent, 
sont  coupées  brusquement  par  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  ou  par 
deux  plans   qui  se  rencontrent.  Quelquefois   une  sorte  de  rétrécis- 
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sèment  leur  donne  une  apparence  subpyriforme.  Presque  tous  les  grains 


FiG.  33.  —  Fécule  de  Tolomane.  Grossissement  225  diamètres.  (Hassall.) 

portent  un  hile  bien  développé,  qui  peut  être  étoile.  La  fécule  de  Tacca 


FiG.  34.  —  Arrow-root  de  Taïti.  Grossissement  de  220  diamètres.  (Hassall.) 

se  gonfle  par  la  chaleur;  les  bords  des  grains  deviennent  transparents, 
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mais  le  hilc  reste  bien  net,  à  moins  qu'on  n'ait  prolongé  assez  longtemps 
l'action  de  la  température.  Les  grains  ne  se  développent  que  lentement 
sous  rinlluencc d'une  solution  dépotasse.  (J,-L.  Soubeiran.) 

Sous  le  nom  d'arrow-rootde  Portkmd,  on  désigne  une  fécule  blanche 
pulvérulente  et  insipide,  extraite  de  Y  Arum  maculatum,  L.{kvoidées), 
et  qui  se  trouve  sur  les  marchés  de  Londres. 

Les  grains  de  cette  fécule  sont  très-petits  et  se  rapprochent  beaucoup 
de  ceux  du  Tacca  (fig.  35)  :  leur  volume  varie  entre  un  demi-centième  et 
deux  centièmes  de  millimètre  ;  tous  portent  un  hile  étoile  et  des  couches 


Fig    35.  -=  Arrow-root  de  Portland.  Grossissement  240  diamètres.  (Uassall. 

concentriques  distinctes  ;  ils  sont  globuleux  ou  ovoïdes,  ou  triangulaires 
irréguliers  ;  ces  formes  ne  sont  jamais  nettement  accusées.  Par  la  chaleur, 
les  grains  de  fécule  (\'Arum  doublent  et  triplent  rapidement  de  volume, 
et  leur  hile  ainsi  que  les  couches  concentriques  paraissent  plus  distincte- 
ment. Ils  se  développent  aussi  avec  une  grande  rapidité  avec  une  solution 
de  potasse,  mais  ils  ne  prennent  pas  des  dimensions  très-fortes. 
(J.-L.  Soubeiran.) 

On  trouve  aussi  quelquefois,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  A' arrow- 
root  indigène,  un  aliment  féculent  qui  est  exclusivement  constitué  par 
de  la  fécule  de  pommes  déterre.  (Voy.  Fécule.) 

Les  arroiv-root   sont   fréquemment   sophistiqués  par  le  mélange 
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des  diverses  sortes  eommereiales  ou  au  luoyeu  de  diverses  fécules 
parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  h  fécule  de  pommes  de  terre,  le 
sagou  et  le  tapioca.  Mais  le  microscope  donne  un  moyen  facile  de  recon- 
naître ces  mélanges,  les  grains  de  ces  diverses  fécules  ayant  des  caractères 
très-lrancliés. 

L'addition  de  farine  ou  de  fécule  sera  indiqué  par  le  contact  de  la 
liqueur  acide  chlorliydriiiue  qui  donnera  pronqitenient  une  niasse  géla- 
tineuse composée  de  dextrine.  (Albers.) 

L'action  de  la  dissolution  de  potasse  caustique  à  0,25  donnera  aussi  un 
moyen  de  distinguer  les  diverses  fécules.  (Voy.  Fécule.) 

SciiARLiNG,  Falsifications  de  Varrow-root  et  de  la  farine  de  riz  {Journ.pharm. 
et  chim.,  3"  série,  1856,  t.  II,  p.  246).  —  Aalers,  Méthode  pour  essayer  la  pitrelé, 
de  Varroiv-root  [Archiv.  dcr  Pliarm.;  Journ.  Pharm.  et  chim.,  4*^  série,  1866, 
t.  III,  p.  217). 

ASA  FCETiiiA.  Vasa  fœtida,  ou  assa  fœtida,  est  la  gonnne-résinc 
fournie  par  le  ScorodosiiHi  fœtidum,  Bunge  (Ombellifères).  Elle  a  une 
consistance  cireuse,  se  ramollit  dans  la  main,  a  une  odeur  repoussante 
et  alliacée,  et  une  saveur  amère,  acre  et  nauséeuse.  Au  contact  de  l'air, 
elle  rougit  et  prend  une  teinte  plus  foncée.  Elle  se  présente  en  larmes 
et  en  masses  composées  de  grains  jaunes  ou  bruns. 

Très-souvent  mélangée  d'inq)uretés,  Vasa  fa'tida  est  falsifiée  avec  des 
gommes  et  des  résines  de  ([ualité  inférieure. 

On  a  labri(iué  de  la  fausse  asa  fœtida  avec  un  mélange  de  poix  blanche, 
de  suc  d'ail  et  d'un  peu  de  vraie  gomme-résine,  mais  le  produit  est  plus 
dense  que  Vasa  fœtida  et  a  une  couleur  plus  foncée. 

ASARtJM.  La  racine  d'Asarum  Europœum,  L.  (Aristolochiées),  est 
une  petite  souche,  grise,  du  volume  d'une  plume  d'oie,  quadrangulaire, 
noueuse,  contournée  et  munie  le  plus  souvent  à  chaque  nodosité  de 
librilles  blanchâtres;  son  odeur  est  poivrée  et  devient  plus  forte  par  la 
cassure  ;  sa  saveur  est  acre  et  prend  à  la  gorge. 

Presque  toute  la  racine  d'Asarum  du  commerce  arrive  plus  ou  moins 
mélangée  avec  diverses  autres  racines  et  notamment  avec  celle  de  la 
valériane.  Ce  mélange  tient  à  ce  que  VAsarum  ne  végétant  presque  ja- 
mais isolé,  ses  racines  sont  recueillies  sans  grand  soin  avec  celles  des 
plantes  voisines. 

ASPIC (Esscnecd').  L'essence  d'aspic, L7/f(/7/^//f/^/.-S/i/(7/,  L.  (Labiées), 
est  lluide,  de  couleur  citrine,  souvent  verte,  et  offre  de  grands  l'appoiis 
avec  l'essence  de  lavande,  mais  elle  a  une  odeur  moins  agréable. 
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Elle  est  souvcul.  inc'laiiséc  iVessences  de  l&rêbetithine  cl  de  roinarin, 
mais  l'odeur  perincl  le  [)liis  souvent  de  dénoter  la  falsification,  et  d'autre 
part  elle  est  susceptible  de  se  combiner  avec  l'iode  assez  énergiquement 
pour  qu'il  y  ait  une  explosion. 

ATROPiiVE  (^iuifatc  d').  Le  Sulfate  d'atropine  est  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  faible  et  l'alcool  concentré;  il  est  insoluble  dans  l'éther 
et  le  cliloroforme,  à  moins  que  ces  liquides  ne  renferment  un  quart  ou 
moitié  de  leur  volume  d'alcool. 

Baudrimont  a  cité  un  cas  dans  lequel  il  a  constaté  que  le  sulfate 
d'atropine  était  falsifié  par  du  sulfate  de  morphine.  L'acide  azotique 
colorait  en  rouge  quelques  parties  du  mélange  ;  ces  mêmes  parties  étaient 
colorées  en  bleu  par  le  sesquichlorure  de  fer,  l'acide  iodique  et  l'eau 
amidonnée,  colorations  caractéristiques  de  la  morphine. 

Le  sulfate  d'atropine  est  quelquefois  tacheté  de  bleu  ou  de  violet; 

dans  ce  cas,  la  solution  se  colore  en  brun  par  le  nitrate  d'argent,  par 

dépôt  d'argent  métallique  ;  traitée  à  chaud  par  une  dissolution  alcaline 

de  cuivre,  elle  donne  un  dépôt  d'oxydule  rouge  de  cuivre.  Tout  sulfate 

d'atropine,  coloré  ou  non,  qui  donne  ces  réactions,   doit  être  rejeté 

comme  impur.  (Hager.) 

Baudrimont  (E.),  Note  sur  une  falsification  du  sulfate  d'atropine  par  le  sulfate 
de  morphine  [Journ.  chim.  méd.,  4^  série,  1857,  t.  III,  p.  427).  —  Hager,  Sur  le 
sulfate  d'atropine  coloré  {Journ,  depharm.  de  Bruxelles  ;  Journ.  pharm.  et  chim., 
li'^  série,  1872,  t.  XV,  p.  454).  —  Laneau  (J.),  Réflexiom  sur  la  falsification  du 
sulfate  d'atropine  par  du  sulfate  de  morphine  [Journ.  chim.  médic.,  4'^  série,  1863, 
t.  IX,  p.  195). 

A¥Oi]\E.  L'avoine,  Avena  sativa,  L.,  est  un  caryopse  cylindrique 
couvert  d'une  enveloppe  noire  ou  blanche,  lisse,  barbue  au  sommet,  et 
à  parenchyme  blanc  et  amylacé. 

Le  grain  d'avoine  offre  à  l'extérieur  deux  couches  de  cellules  longitu- 
dinales, larges  et  bien  distinctes,  à  parois  assez  fines  et  ondulées,  qui 
présentent  sur  divers  points,  surtout  vers  la  partie  supérieure,  un  fila- 
ment simple,  long,  pointu  et  dirigé  vers  le  sommet  du  grain. 

Il  existe  une  seule  couche  de  cellules  transverses,  moins  bien  dé- 
finies et  à  peine  plus  longues  que  larges.  Les  cellules  de  la  surface  de  la 
graine  forment  une  couche  unique  et  sont  plus  petites  que  celles  du  blé 
(fig.  36). 

La  fécule  d'avoine  a  des  grains  plus  petits  que  ceux  du  blé,  de  di- 
mensions presque  égales,  polygonaux,  sans  hiie,  ni  couches  concen- 
triques visibles,  mais  avec  une  dépression  centrale  et  des  parois  épaisses. 


80  AXONGE. 

Le  caractère  distinctif  de  'cette  fécule,  c'est  que  beaucoup  de  grains 
adhèrent  ensemble  pour  former  des  corps  arrondis  ou  ovales,  à  surface 
réticulée  (fig.  37)  ;  ces  corps  se  trouvent  souvent  séparés  de  l'enveloppe 
de  la  cellule  dans  laquelle  ils  étaient  renfermés.  Les  grains  amylacés  de 
l'avoine  ne  présentent  pas  de  croix  à  la  lumière  polarisée  (Hassall). 


FiG.  3G.  —  Enveloppes  do  l'avoine 


AXONGE.  Vaxonge  ou  graisse  de  porc,  saindoux,  fournie  par  le  Sus 
scrofa,h.  (Mammifères  Pachydermes),  est  blanche,  molle,  presque  sans 
odeur,  sa  saveur  est  fade  ;  elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  mieux  dans 
l'éther.  Elle  fond  entre  -f  2G°  et  +  31°;  sa  densité  est  0,038  à  +15°. 
Elle  rancit  avec  facilité  au  contact  de  l'air. 

L'axonge,  mélangée  de  graisses  inférieures,  a  une  couleur  moins 
blanche  et  une  saveur  moins  douce  ;  quand  elle  renferme  du  flambart 
(graisse  recueillie  à  la  surface  des  vases  de  cuisson  des  viandes  de  char- 
cuterie), elle  devient  grisâtre,  a  une  consistance  molle  et  une  saveur 
désagréable  et  légèrement  salée. 

C)  aa,  tunique  externe  ;  hh,  tunique  moyenne  ;  ce,  tunique  interne.  Grossissement  20D  diamèircs, 
(Hassall.) 
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L'axongc  est  quolquelbis  mélangée  de  sous-carhonate   de  soude, 


FiG.  37. —  Fécule  d'avoine.  Grossissement  i20  diamètres  (Hassall). 


FiG.  38.  —  Graisse  adultérée  par  de  la  fécule  de  pommes  de  terre. 
Grossissement  240  diamètres. 

ce  qui  permet  d'y  incorporer   une  notable  proportion  d'eau. 

DIGT.  DES  FAT.SIF.   ET  ÂT.TÉRATIOXS.  ( 
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L'incorporation  (ïeaii  à  l'axonge  se  reconnaîtra  par  la  fusion.  L'ad- 
dition du  sel  marin  se  prouvera  par  l'eau  distillée  qu'on  additionnera, 
après  filtration,  d'un  peu  de  nitrate  d'argent. 

Il  est  ordinaire  aux  États-Unis  de  mêler  à  l'axonge  2  à  5  p.  100  de 
lait  de  chaux;  il  se  fait  ainsi  un  savon  blanc  de  perle,  qui,  outre  qu'il 
blanchit  la  graisse,  permet  d'y  incorporer  pendant  qu'elle  se  refroidit 
près  de  25  p.  100  d'eau.  (O.B.  Schuttleworth.  Catiad.  pharm.  Jouni., 
1870.) 

Astaix,  de  Limoges,  a  signalé  la  sophistication  d'une  grande  quantité 
de  graisse  de  porc  par  le  mélange  d'une  matière  mucilagineuse  végétale, 
rapportée  avec  doute  Siucarragaheen  {3S). 

Au  contact  des  vases  de  cuivre,  l'axonge  peut  se  charger  d'un  peu  de 
cuivre,  mais  par  l'ammoniaque  la  graisse  prendra  une  belle  couleur 
bleue.  On  peut  encore  reprendre  par  l'acide  nitrique  les  produits  de 
l'incinération  du  corps  gras,  .et  y  démontrer  la  présence  du  cuivre  par 
l'ammoniaque  ouïe  cyanure  jaune. 

Astaix,  Recherches  sur  la  sophistication  de  la  graisse  de  porc  {Bull,  delà  Soc. 
demédec.  et  de  pharm.  de  la  Haute-Vienne  ;  —  Ann.  dhyg.  et  de  médec.  lég., 
2^  série,  t.  V,  p.  452  ;  —  Journ.  pharm.  et  c/nm.,  3*^  série,  t.  XXVII,  p.  453). 
—  PiERS,  Axonge  falsifiée  par  l'eau  avec  l'iiitermède  du  carbonate  sadique  {Journ. 
chim.  médic,  h''  série,  1859,  t.  Y,  p.  455).  —  Vidal,  Sur  la  falsification  de 
l'axonge  par  le  carbonate  de  soude  {Journ.  chim.  médec,  b°  série,  1867,  t.  III, 
p.  355). 

AZOTATE  D'ARGE!«T.  —  Voy.  ARGENT  (AzOTATE  d'). 
AZOTATE  »E  BBj^HUI'H  BASIQUE.  —      Voy.   BiSMUTH  (SoUS-AzO- 
TATE  de). 

AZVR.Vazur,  bleu  de  cobalt,  est  un  verre  bleu  pulvérisé,  silicate 
double  de  potasse  et  de  cobalt  mêlé  à  quelques  oxydes  terreux  et  mé- 
talliques. On  donne  les  noms  à' azurs  de  premier,  de  second,  de  troi- 
sième et  quatrième  feu,  aux  produits  plus  ou  moins  fins  obtenus  par 
la  pulvérisation  et  la  lévigation. 

Assez  fréquemment  les  azurs  sont  arséuifères  et  même  par  un  simple 
lavage  on  peut  leur  enlever  leur  arsenic. 

On  leur  a  substitué  quelquefois  de  la  fécule  colorée  en  bleu, 

BADIAIS'E  (Essence  de).  L'essence  de  badiane  fournie  par  Vllli- 
cium  anisatum  L.  (Magnoliacées),  est  incolore  ou  jaune  pâle,  elle  exhale 
une  odeur  prononcée  d'anis  et  a  une  saveur  chaude  et  douceâtre;  elle 
se  solidifie  à -j-  10\ 

L'essence  de  badiane  se  combine  avec  l'iode  et  forme  une  masse  ré- 
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siiicnsc  solidt»;  l'iicidc  siilt'iiricjuc  l'épaissit  on  une  masse  solide  rouge 
de  s;vii!>-  foiicô.  KWc  est  dinicilciuoiit  soliiMe  dans  cinq  ou  six  parties 
d'alcool  ot  dans  la  solnlion  alcooli([uc  de  pc tasse  caustique  (Qeller). 

L'essence  de  badiane  pure  liqnéliée,  puis  r";froidie,  se  prend  en  masse 
cristalline  dans  un  Hacon  non  bouché;  elle  reste,  au  contraire,  liquide 
dans  un  Hacon  bouché,  à  moins  qu'on  n'y  projette  0,05  d'essence  cris- 
tallisée, auquel  cas  toute  l'essence  se  prend  immédiatement  en  masse. 
(Stan.  Martin,  Bull,  thérap.,  mars  1860.) 

Bt.%LEii«e.  Los  fanons  de  la  baleine,  Balœna  imjsticetush.  (Mammi- 
fères Cétacés),  sont  formés  par  une  matière  cornée  fdjreuse,  brune,  élas- 
tique et  résistante,  qu'on  emploie  à  divers  usages  dans  l'industrie. 

On  a  substitué  à  la  baleine  (fanons)  du  caoutchouc  vulcanisé  ;  ces  pro- 
duits cassaient  net  comme  du  verre  (Stan.  Martin). 

Martin  (Stan),  Stw  la  falsification  des  fanons  de  baleine  (Journ.  chini.  niéd.  , 
II"  série,  1857,  t.  lll,  p.  /i31). 

BARïTE.  La  baryte  est  solide,  poreuse,  grise,  acre,  très-caustique; 
elle  a  des  réactions  alcalines  prononcées.  Elle  absorbe  l'humidité  et 
l'acide  carbonique  de  l'air;  elle  précipite  de  ses  solutions  en  blanc  par 
l'acide  carbonique,  et  par  l'acide  sulfurique. 

La  baryte,  au  contact  de  verres  à  base  de  plomb,  peut  se  charger  d'une 
certaine  proportion  d'oxyde  de  plomb  ;  mais  alors  elle  prend  une  teinte 
brune  par  l'hydrogène  sulfuré.  On  distinguera  la  baryte  de  la  strontiane 
qui  peut  être  confondue  avec  elle  par  la  couleur  de  la  flamme  de  l'al- 
cool mis  en  contact  avec  l'échantillon  à  essayer  ;  la  flamme  sera  jaune 
pour  la  baryte  pure  et  pourpre  pour  la  strontiane. 

BA.Ri"TE  (Sulfate  de),  ho,  sulfcUe  de  baryte,  spath  pesant,  est  très- 
pesant,  insoluble  dans  l'eau,  les  acides  nitrique  et  chlorhydrique  et 
soluble  dans  un  excès  d'acide  sulfurique  concentré  et  bouillant;  il  est 
mélangé  quelquefois  dans  la  nature  avec  des  minerais  de  cuivre,  de  fer 
et  de  manganèse. 

Le  cuivre,  qui  donne  quelquefois  au  spath  pesant  une  nuance  ver- 
dâtre  ou  bleuâtre,  est  indiqué  au  moyen  de  l'ammoniaque  ou  du  cyanure 
jaune  dans  la  liqueur  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le 
sulfate  de  baryte  pulvérisé. 

Le  fer  communique  au,  sulfate  de  baryte  une  teinte  ocreuse;  on  le 
sépare  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  qui  le  dissout  et  donne  une 
liqueur  que  le  cyanure  jaune  colore  en  bleu,  et  la  teinture  de  noix 
de  i-alle  en  noir. 
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Uoxyde  de  manganèse  cohrele  sulfate  de  baryte  en  brun,  mais  cette 
coloration  disparaît  par  les  acides. 

Malgré  son  bas  prix,  le  sulfate  de  baryte  a  été  falsifié  par  du  carbo- 
nate de  chaux,  qui  fait  effervescence  par  les  acides  et  se  retrouve  dans 
la  liqueur  obtenue  par  l'acide  chlorhydrique  ;  il  en  est  précipité  par 
l'oxalate  d'ammoniaque. 

L'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau  et  chauffé  séparera  le  sulfate  de 
chaux  du  sulfate  de  baryte;  par  le  refreidissement,  il  se  fera  un  dépôt 
au  fond  du  vase. 

La  fluorure  de  calcium  donne,  au  contact  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, des  vapeurs  d'acide  fluorique,  blanches,  suffocantes  et  corro- 
dant le  verre. 

Le  sulfate  de  plomb,  qui  a  été  mélangé  au  sulfate  de  baryte  en  raison 
de  sa  grande  densité,  en  est  séparé  par  l'action  des  carbonates  alcalins; 
il  se  fait  un  dépôt  de  carbonate  de  plomb. 

BARfajM  (ciiiorsïrc  eic).  Le  chlorurc  de  baryum  est  blanc,  inodore, 
acre,  cristallisé  en  prismes  quadrangulaires,  très-aplatis  ;  il  est  soluble 
dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool. 

Il  peut  contenir  du  plomb  qni  est  précipité  en  noir  par  l'acide  sulfhy- 
drique  et  en  jaune  par  l'iodure  de  potassium;  du  cuivre,  qui  donnera 
une  coloration  bleue  avec  l'ammoniaque;  du  fer,  qui  précipitera  en 
bleu  par  le  cyanure  jaune,  et  en  noir  parla  noix  de  galle;  de  Var- 
senic  qui  précipitera  en  jaune  orangé  par  l'acide  sulfhydrique  ; 
des  chlorures  d'ahiminium,  de  calcium  et  de  magnésium,  qui  ne 
seront  pas  solubles  dans  l'alcool  et  formeront  un  résidu.  On  sé- 
parera l'alumine  par  l'ammoniaque,  la  chaux  par  l'oxalate  d'ammo- 
niaque et  la  magnésie  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal  ;  le 
chlorure  de  sodium  se  retrouvera  sous  forme  de  sulfate  de  soude  dans 
la  solution  aqueuse  qu'on  aura  privée  du  baryum  par  l'acide  sulfu- 
rique ;  le  chlorure  de  strontium  donne  à  la  solution  alcoolique  la 
propriété  de  brûler  avec  une  flamme  pourpre;  le  chlorure  de  man- 
ganèse donnera,  par  l'ammoniaque,  un  précipité  blanc,  devenant  brun  à 
l'air. 

BAUME  DECOPAHaj.  Lebaume  de  copahu,  ou  mieux  la  térébenthine 
dé  Copahu,  provient  d'incisionâ  pratiquées  sur  les  troncs  des  Copaifera 
àfficinalis,  Jacq.,  Cop.  multijuga,  Hayne,  Cop.  Langsdorfii,  Desf.,  Cop. 
toriacea,  Martius,  et  diverses  autres  espèces  du  même  genre  de  Légu- 
mineuses. C'est  un  liquide  résineux,  transparent,  jaunâtre,  à  odeur 
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forte,  à  saveur  ticre  et  anière,  soliible  dans  l'alcool  roncoiiti'é,  mais 
laissant  à  la  solution  un  aspect  laiteux. 

On  en  connaît  deux  sortes  principales:  \c  copahu  du  Brésil, ivvs-Ùmdc, 
jaune  clair  ;  il  n'oiïre  pas  de  dépôt  ;  le  copahu  de  Colombie,  ou  de 
Maracaïbo,  jaunâtre,  et  odraiit  toujours  un  dépôt  abondant  d'une  résine 
cristallisée. 

Le  baume  de  copahu  doit  être  transparent,  sans  odeur  de  térében- 
thine quaiul  on  le  chauffe,  solidjle  dans  deux  parties  d'alcool  ;  il  dissout 
le  quart  de  son  poids  de  carbonate  de  magnésie  avec  l'aide  d'une  douce 
chaleur  et  devient  translucide. 

Le  mélange  avec  la  magnésie,  proposé  par  Blondeau  (Journ.  de 
chini.  méd.,t.  I,  p.  560  ;  t.  II,  p.  41),  devient  en  quelques  heures  translucide 
et  prend  la  consistance  d'un  mucilage  épais  de  gomme  arabique,  mais  ce 
procédé  n'est  pas  absolument  exact,  car  l'effet  n'est  produit  que  si  la 
magnésie  ou  le  baume  contiennent  une  petite  quantité  d'eau.  (Roussin.) 

Le  baume  de  copahu  obtenu  par  décoction  des  branches,  plus  épais 
et  presque  exclusivement  composé  de  résine,  donne  un  copahu  d'un 
aspect  laiteux,  d'une  consistance  plus  grande  et  d'une  saveur  plus 
désagréable. 

La  térébenthine,  qui  paraît  n'être  que  rarement  employée  comme 
falsifiant,  donne  au  copahu  une  consistance  plus  grande  et  visqueuse  ; 
elle  se  reconnaît  aisément  en  versant  sur  du  papier  buvard  trois  à  quatre 
gouttes  de  baume  qu'on  chauffe  légèrement  de  façon  à  ne  pas  développer 
de  vapeurs  visibles;  l'essence  de  térébenthine  s'évapore  la  première  et 
se  reconnaît  à  son  odeur.  Ce  procédé  ne  donne  pas  de  résultats  satisfai- 
sants, si  l'on  a  employé  la  térébenthine  de  Venise  comme  adultérant  : 
dans  ce  cas,  Hager  mêle  5  cà  6  gouttes  d'eau  et  5  cà  7  ce.  de  baume 
dans  une  capsule  avec  quantité  suffisante  de  litharge  pour  former  une 
masse  épaisse  demi-liquide,  à  une  température  de  -|-  î20°  cà  -|-  25"  :  le 
mélange  exhale  une  odeur  bien  marquée  de  térébenthine  si  le  baume 
renferme  10  pour  100  de  térébenthine,  et  même  s'il  en  renferme  seule- 
ment 5  pour  100.  On  peut  encore  employer  le  procédé  suivant  :  on  prend 
5'grammes  de  baume,  8  à  10  gouttes  d'eau  et  15  grammes  de  litharge, 
on  chauffe  environ  un  quart  d'heure  sur  un  bain  de  sable,  ou  quelques 
heures  au  bain-marie  ;  après  refroidissement,  la  masse  durcie  est  pulvé- 
risée et  bouillie  avec  de  la  benzine  ;  on  évapore  la  liqueur  et  le  résidu 
est  mis  en  macération  avec  90  pour  100  d'alcool  pendant  plusieurs 
heures.  La  liqueur  alcoolique  est  évaporée  et  donne  0,2  à  0,3  de  résine. 
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qui,  traitée  par  la  potasse,  donne  un  liquide  à  peine  coloré  par  le  sulfure 
d'ammonium,  tandis  que,  dans  le  cas  de  falsification  par  la  térébenthine, 
il  se  fait  dans  le  liquide  un  précipité  abondant  et  brun  noir.  Le  composé 
de  plomb  et  de  résine  de  la  térébenthine  est  soluble  dans  la  benzine  et 
l'alcool,  celui  du  copahu  ne  l'est  pas.  (Pharm.  Centr.  Halle,- 
1870  p.  296.) 

On  peut  reconnaître  aussi  le  mélange  avec  la  térébenthine  à  ce  que 
le  baume  reste  adhérent  à  la  paroi  des  vases,  en  raison  de  la  viscosité 
qu'il  a  prise.  Réveil  a  indiqué  la  solidification  immédiate  de  l'ammo- 
niaque. On  a  donné  aussi  comme  procédé  permettant  de  déceler  le 
mélange,  de  remplir  aux  deux  tiers  un  flacon  avec  le  baume  suspect  et 
d'agiter  :  si  le  baume  est  pur,  il  s'écoulera  tranquillement  et  sans 
interruption,  tandis  que,  s'il  est  adidtéré,  il  se  fera,  le  long-  des  parois, 
aussitôt  qu'on  cessera  d'agiter,  des  stries  fort  apparentes. 

La  présence  des  Jmiles  fixes,  telles  que  Vhuile  de  ricin  ou  de  lin,  se 
décèle  en  versant  une  goutte  du  baume  sur  du  papier  à  fdtre  et  en  le 
chauffant  légèrement  à  la  flamme  d'une  lampe  pour  en  chasser  l'essence  ; 
il  se  fait  une  marque  transparente  bien  délimitée  si  le  baume  est  pur  ;  la 
tache  est  au  contraire  entourée  d'une  auréole  huileuse,  si  le  baume  a  été 
adultéré.  (Chevallier,  Journ.  chim.  médic,  t.  IV,  p.  619.) 

Planche  a  recommandé  l'emploi  de  l'ammoniaque  pour  déceler  le 
mélange  d'huile  de  ricin  :  on  agite  pendant  quelque  temps  le  baume  avec 
la  solution  d'ammoniaque,  le  mélange  devient  clair  et  transparent  en 
quelques  minutes  si  le  baume  est  pur,  et  reste  trouble  et  laiteux  s'il  y  a 
de  l'huile  de  ricin.  {Journ.  de  pharm.,  t.  XI,  p.  228.) 

Le  baume  de  copahu  est  soumis  à  l'ébullition  dans  l'eau  assez  long- 
temps pour  chasser  toute  l'huile  volatile  ;  s'il  est  pur,  le  résidu  est  une 
résine  qui  se  dessèche  en  se  refroidissant  ;  tandis  qu'il  reste  mou  quand 
il  y  a  eu  mélange  d'huile  fixe.  Celle-ci  sera  dissoute  par  l'alcool  à  95",  à 
moins  que  ce  soit  de  l'huile  de  ricin.  (Henry  et  Delondre.) 

H.  Hager  a  trouvé  le  baume  de  copahu  falsifié  par  de  Vhuile  de  sassa- 
fras. Ayant  mêlé  1  ce.  de  baume  et  2  ce.  d'acide  sulfurique  concentré, 
il  laisse  refroidir  le  mélange  et  ajoute  20  ce.  d'alcool,  chauffe  jusqu'à 
ébullition  et  laisse  reposer.  Si  le  baume  est  pur,  après  l'addition  de 
l'alcool  on  a  un  liquide  laiteux  gris  jaunâtre  ou  rougeâtre  pâle,  qui,  par 
l'ébullition,  devient  jaune,  clair  et  trasparent,  tandis  qu'un  dépôt  rési- 
neux se  fait  au  fond.  Dans  le  cas  de  mélange  avec  l'huile  de  sassafras, 
l'addition  de  l'alcool  produit  une  coloration  foncée  brun  rouge  qui  se 
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Ibnco  (lavantaiio  par  r(''biillilion,  prend  une  teinle  violellc  sonil)laI)le  à 
celle  (lu  jus  de  niorisc. 

Hacer  (H.).  Dctecliou  of  ndulteration  in  copnïva  haham  (Pharm.  Cenir.  Halle, 
296;  Pharm,  Journ.,  3«  série,  1870,  t.  I,  p.  425).  —  Roussm,  Élude  sur  les 
causes  de  la  solidification  du  copuhu  par  la  clinux  et  la  magnésie  [Journ.  pliai'm. 
et  chim.). —  ViviEU  (F.).  Falsification  du  copahu  par  la  colophane  [Journ.  chim. 
médec,  3«  série,  1853,  t.  IX,  p.  310). 

BAUME  HE  LA  i»iE€QiiE.  Le  Imume  (U  la  Mecque,  baume  de  Giléad, 
baume  de  Judée,  fourni  par  le  BaUamodendron  Gileadense,  Kunth 
(Burséracées),  forme  un  liquide  épais,  visqueux,  opaque,  gris  jaunâtre, 
odorant,  qui  se  sépare  par  le  repos  en  deux  couches  :  l'une  supérieure 
est  liquide,  mobile  et  presque  transparente  ;  l'autre  inférieure  est  opaque, 
épaisse  et  glutineuse  (Guibourt).  Si  l'on  projette  une  goutte  de  baume 
liquide  sur  l'eau,  elle  s'étend  à  la  surface  en  une  couche  très-mince 
qu'on  peut  facilement  enlever  au  moyen  d'un  poinçon.  Le  baume  de  la 
Mecque  ne  pénètre  pas  le  papier  collé  et  ne  le  rend  pas  translucide. 
Il  ne  se  solidifie  pas  avec  un  huitième  de  magnésie,  est  incomplète- 
ment soluble  dans  l'alcool  à  0,90  et  donne  à  la  liqueur  un  aspect 
lactescent.  Il  se  solidifie  promptement  à  l'air  par  évaporation  de  l'es- 
sence. 

Fréquemment  adultéré,  le  baume  de  la  Mecque  du  commerce  contient 
souvent  des  résines  ou  des  huiles  et  on  lui  substitue  quelquefois  de  la 
térébenthine  de  Chio  ou  du  baume  du  Canada  aromatisés  avec  de 
l'essence  de  citron;  mais,  par  la  distillation,  on  obtient  alors  un  résidu 
résineux  sec. 

On  a  trouvé,  dans  le  commerce,  un  baume  factice  comT^osé  de  :  benjoin, 
deux  parties  ;  storax  liquide,  une  partie  et  demie  ;  baume  de  tolu,  une 
partie,  et  térébenthine  du  Canada,  douze  parties  :  on  lui  avait  donné  l'odeur 
avec  des  essences  de  citron,  de  cassia,  de  romarin,  de  muscade  et  de 
vanille.  Quelquefois  même  on  a  fait  un  simple  mélange  de  benjoin,  deux 
parties,  et  baume  du  Canada,  seize  parties,  qu'on  aromatise.  {ThePhar- 
macist,  Chicago,  1873.) 

BAUME  DE  MUSCADE.  —  Voy.  MuSCADE  (BeURRE  DE). 

BAUME  nv  PÉROU.  Le  baum,e  du  Pérou,  fourni  par  une  variété 
àuMyroxylon  toluiferum,  A.Bich.  (Légumineuses),  est  un  liquide  épais, 
brun  foncé,  odorant,  amer  et  acre.  Il  est  complètement  soluble  dans 
l'alcool  ou  miscible  à  ce  liquide  (ce  qui  n'a  pas  lieu  s'il  est  mélangé 
d'huiles  fixes)  ;  il  ne  diminue  pas  de  volume  quand  il  est  mélangé  à 
l'eau  (ce  qui  prouve  qu'on  n'y  a  pas  ajouté  d'alcool).  Pur,  1000  parties 


88  BAUME  DU  PÉROU. 

sont  saturées  par  75  parties  de  carbonate  pur  de  potasse.  (Th.  Martius, 
Pharmakognosie.) 

Ulex  a  indiqué,  pour  reconnaître  le  mélange  avec  Vhuile  de  ricin, 
l'addition  d'acide  sulfurique  concentré,  deux  parties,  puis  d'eau,  quand 
il  s'est  formé  une  résine,  cassante  si  le  baume  est  pur,  plus  ou  moins 
molle  quand  l'huile  existe.  (Arch.  der  P/iftrm.,  janvier  1853.) 

M.  R.  Wagner  a  indiqué  le  procédé  suivant  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'huile  de  ricin  :  on  distille  environ  10  grammes  de  baume 
suspect  dans  une  cornue  jusqu'à  ce  que  le  résidu  ne  forme  plus  que  la 
moitié  du  volume  employé  :  à  ce  moment,  on  arrête  et  l'on  opère  sur  les 
produits  de  la  distillation  qui  forment  deux  couches  ;  on  enlève  les  acides 
au  moyen  de  l'eau  de  baryte,  et  l'on  retire  avec  une  pipette  la  couche 
huileuse  surnageante  et  l'on  agite  avec  une  solution  de  bisulfite  de 
soude  :  s'il  y  a  eu  fraude,  elle  se  prend  en  masse  cristalline,  résultant  de 
la  combinaison  du  sel  avec  l'œnanthol,  qui  est  produit  par  la  distillation 
sèche  de  l'huile  de  ricin. 

Les  huiles  fixes,  autres  que  l'huile  de  ricin,  sont  indiquées  par  l'alcool 
qui  dissout  le  baume  et  n'a  qu'une  action  nulle  ou  très-faible  sur  les 
huiles  fixes. 

La  falsification  du  baume  du  Pérou  par  le  copahu  est  très-difficile  à 
reconnaître  ;  cependant,  en  en  distillant  quelques  gouttes  dans  un  tube, 
on  obtient,  à  374°  Fahr.  (IQO^C),  un  liquide  Imileux  acide  formé 
d'acide  cinnamique,  dont  les  cristaux  flottent  dans  l'essence  de  copahu  et 
qui  se  solidifie  complètement  quand  le  baume  du  Pérou  est  pur  (Ulex). 
On  peut  aussi  déceler  la  présence  du  copahu  en  distillant  quelques 
gouttes  du  baume  suspect  et  en  ajoutant  ensuite  de  l'acide  qui  détermine 
dans  ce  cas  une  explosion.  {Pharmac.  Journ.,  t.  XII,  p.  549.) 

Jenks  dit  qu'en  mettant  sur  la  langue  une  goutte  de  baume  du 
Pérou  on  a  la  sensation  d'un  liquide  quand  celui-ci  est  pur,  et  que,  dans 
les  cas  où  il  est  adultéré  par  des  résines,  celles-ci  se  déposent  sur  les 
dents  et  les  gencives.  Les  résines,  d'ailleurs,  donnent  en  brûlant  une 
fumée  odorante  et  résineuse  caractéristique.  Le  benjoin  Aonne  au  baume 
du  Pérou  une  coloration  très-foncée  et  une  odeur  suave  mais  moins 
pénétrante  que  celle  du  baume  pur. 

Si  l'on  mêle  le  baume  du  Pérou,  2  à  3  centimètres  cubes  à  5  à  6  centi- 
mètres cubes  d'essence  de  naphte,  le  mélange  se  sépare,  après  repos, 
en  deux  couches,  une  d'un  brun  noir,  l'autre,  limpide  et  incolore  ou 
légèrement  jaunâtre.  Si  le  baume  est  falsifié,  cette  dernière  couche  est 
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tronblo  et  colorée,  tandis  que  le  résidu  visqueux  est  plus  fluide,  ce  qui 
qui  rend  la  décaulalioii  plus  dilïicile  ;  quel([ucfois  le  résidu  bruu  est 
pulvérulent.  (Ilager.) 

II.  Scliweikert  a  trouvé  du  bannie  du  Pérou  sopliistiqué  avec  du  storax, 
et  il  conseille  d'employer  la  benzine  pour  découvrir  la  fraude.  Celle-ci 
donne  une  solution  claire  avec  le  baume  du  Pérou  pur  et  donne  un  liquide 
trouble  avec  le  storax.  Ce  baume  avait  une  densité  de  1,12  seulement, 
mais  il  donnait,  comme  le  baume  pur,  une  résine  sècbe  avec  l'acide 
sulfurique  concentré,  et  ne  dégageait  pas  d'odeur  étrangère  en  étant 
chauffé  ;  ayant  été  distillé  avec  une  solution  de  sel  marin,  il  a  donné 
quelques  gouttes  d'un  liquide  huileux  ayant  une  forte  odeur  de  storax. 

Le  mélange  d'alcool  au  baume  du  Pérou  est  indiqué  par  la  contraction 
du  liquide  au  contact  de  l'eau,  contraction  due  à  la  dissolution  de 
l'alcool  dans  l'eau  et  qui  est  toujours  en  rapport  avec  la  quantité 
d'alcool. 

Hager  (H.),  Test  for  balsam  of  Peru  {Year  book  of  pharmacy  for'i^l^,  1874, 
p.  57).  —  ScnwEiKERT  (H.),  Balsam  ofPeru  adulterated  with  storax  (Archiv.  der. 
pharm.,  33,  juillet  1873;  Amer,  journ.  of  pharm.,  10"  série,  1873,  t.  lit, 
p.  Mil).  —  Wagner  (R.),  Falsification  du  baiwie  du  Pérou  (Buchner,  New. 
repert.  fiir  Pharm.,  t.  YII-,  p.  279  ;  Journ.  pharm,  cimn.,  3'^  série,  1858,  t.  XXXIV, 
p.  160). 

BAIJ9IE  DE  TOLU.  Le  baume  de  Tolu,  fourni  par  le  Myrospermiim 
iolM«/efW??i,  A.  Rich.  (Légumineuses),  est  d'abord  un  liquide  visqueux 
ayant  la  consistance  d'une  térébenthine  grasse,  puis  il  se  solidifie,  devient 
grenu,  de  couleur  fauve  ;  son  odeur  est  alors  très-suave,  sa  saveur  douce 
et  parfumée  ;  une  longue  exposition  à  l'air  le  rend  déplus  en  plus  friable 
et  fonce  sa  coloration  ;  il  est  susceptible  de  se  ramollir  à  la  chaleur  de  la 
main  et  devient  à  demi  fluide  ;  dans  ce  cas,  son  odeur  est  moins  prononcée 
et  sa  saveur  est  un  peu  acre.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  mais 
non  dans  les  corps  gras. 

La  présence  de  la  résine  à'Abies,  dans  le  baume  de  Tolu,  se  reconnaît 
au  moyen  de  la  benzine  qui  laisse  le  baume  intact. 

L?i  colophane  est  indiquée  en  chauffant  le  baume  mélangé  avec  de 
l'acide  sulfurique  ;  il  se  produit  une  substance  noirâtre  avec  un  grand 
dégagement  d'acide  sulfureux  :  le  baume  pur  se  dissout  en  une  liqueur 
rouge-cerise  et  sans  dégagement  d'acide  sulfureux.  (Ulex,  Arch.  der 
P/<arm.,  janvier  1855;  —  Pharm.  Journ.,  t.  XIII,  p.  530.) 

BAUME  TRANQUILLE.  Le  baume  tranquille  est  formé  par  de 
l'huile  chargée  de  principes  narcotiques  et  d'huiles  essentielles  fournies 
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par  la  belladone,  la  jiisquiame,  la  morelle,  la  lavande,  le  thym,  la 
sauge,  etc. 

Le  baume  tranquille  récent  est  vert  par  réflexion  et  rouge  par 
réfraction.  Il  doit  être  conservé  à  l'abri  de  la  lumière,  autrement  il 
prend  une  couleur  jaunâtre. 

Le  baume  tranquille  a  été  quelquefois  remplacé  par  des  huiles 
d'olive  ou  d'œillette  colorées  en  vert  au  moyen  de  l'acétate  de  cuivre, 
ou  par  un  mélange  de  curcuma  et  d'indigo  ou  de  bleu  de  Prusse.  Dans 
le  premier  cas,  un  papier  imprégné  de  baume  tranquille  brûlera  avec 
une  flamme  verte  qui  indiquera  la  présence  du  cuivre  ;  l'ammoniaque 
donnera  un  savon  de  couleur  bleue.  Le  curcuma  sera  indiqué  par  la 
couleur  brune  que  prendra  le  savon  ammoniacal.  Quant  au  bleu  de 
Prusse,  il  sera  indiqué  par  l'existence  d'oxyde  de  fer  dans  les  cendres 
rési  haut  de  l'incinération  du  baume. 

BDEixiUM.  Le  hdellium,  fourni  par  Heudelotia  africana,  A.  Rich. 
(Burséracées),  est  une  résine  en  larmes  arrondies  demi-transparentes, 
d'une  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre,  dont  la  surface  est  recouverte 
d'une  sorte  de  poussière  blanchâtre  ;  sa  cassure  est  terne  et  cireuse  ; 
son  odeur  est  faible,  sa  saveur  acre  et  amère  ;  il  adhère  aux  dents  pen- 
dant la  mastication  ;  il  se  ramollit  au  feu  et  brûle  au  contact  d'un 
corps  en  ignition  avec  une  odeur  balsamique. 

On  leur  substitue  quelquefois  le  hdellium  de  l'Inde,  que  le  commerce 
désigne  sous  le  nom  de  myrrhe  de  l'Inde  et  qui  est  fourni  par  les  Bal- 
samodendron  Mukul,  Hook.  et  pubescens,  Stocks.  Cette  résine  est  en 
morceaux  arrondis,  rouge  foncé  sale,  un  peu  mous  et  non  cassants,  se 
ramollissant  à  la  chaleur  de  la  main  ;  sa  saveur  est  acre  et  amère,  son 
odeur  peu  agréable.  Elle  est  souvent  mélangée  de  terre,  de  débris 
d'écorce  et  de  tige. 

Le  hdellium  est  fréquemment  falsifié  avec  de  la  vieille  myrrhe  impure 
ou  avec  une  gomme  brune  qui  paraît  provenir  des  mêmes  contrées  que 
le  bdellium.  Traité  par  l'eau,  il  forme  alors  un  mucilage  qui  laissera 
percevoir  plus  aisément  l'odeur  spéciale  de  la  myrrhe. 

belladoi\'e;.  La  belladone,  Atropa  Belladona,  L.  (Solanées),  est 
une  plante  très-vénéneuse,  à  feuilles  alternes,  longues  de  3  à  6  pouces, 
ovales,  aiguës,  entières,  molles,  dont  les  supérieures  sont  souvent  réu- 
nies par  paires  et  inégales.  Leur  saveur  est  un  peu  amère  et  acidulée, 
leur  odeur  est  nauséeuse,  surtout  quand  on  les  froisse.  La  racine  se 
présente  en  morceaux  longs  de  1  à  2  pieds,  épais  d'environ  2  pouces. 
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ramifiés  ol  sillonnés,  iFim  blanc  sale.  Celle  plante  doil  ses  propriétés  à 
l'alropine. 

On  Ini  a  snbslitué  quelquefois  les  feuilles  de  la  morelle,  Solanum 
nigium,  L.,  qui  sont  moins  grandes,  ovales,  sinueuses,  anguleuses, 
dentées,  et  non  lancéolées. 

D'autres  fois  on  a  remplacé  la  belladone  par  hxjusquiame,  Hyoscyamus 
nlger,  L.,  bien  que  les  feuilles  soient  tout  à  fait  distinctes.  En  effet, 
elles  sont  sessiles,  molles,  couvertes  de  poils  longs  et  visqueux,  ovales, 
incisées  et  lobées. 

Uliuile  de  belladone,  quelquefois  employée  en  pharmacie,  a  été 
remplacée  par  de  l'huile  d'olives  ou  d'œillettes  colorée  par  de  la  poudre 
de  curcuma;  mais  cette  substitution  est  indiquée  par  l'ammoniaque, 
qui  lui  donne  une  teinte  brune,  tandis  que  l'huile  véritable  prend  une 
apparence  bleu  verdàtre.  (Lepage.) 

REl^JOiTV.  Le  benjoin  est  un  baume  qui  provient  des  incisions 
faites  à  l'écorce  du  Styrax  Benjoin,  D.  C.  (Styracacées).  Il  se  présente 
sous  forme  de  morceaux  brunâtres  formés  par  des  larmes  agglutinées 
blanchâtres,  ou  en  masses  brun  rougeâtre  ;  sa  saveur  est  faible,  mais 
son  odeur  est  parfumée  et  agréable  ;  chauffé,  il  donne  des  vapeurs 
d'acide  benzoique  ;  il  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  une  solution  de 
potasse. 

Il  est  souvent  mélangé  de  sable,  de  terre,  de  fragments  de  végétaux, 
qu'on  peut  en  séparer  au  moyen  de  l'alcool. 

On  trouve  quelquefois,  dans  le  commerce,  du  benjoin  qui  a  été  privé 
d'une  partie  de  son  acide  benzoique  par  ébuUition  dans  l'eau  ordinaire 
et  dans  l'eau  de  chaux.  Mais,  dans  ce  cas,  son  odeur  est  très-affaiblie , 
sa  saveur  est  aussi  amoindrie  et  d'autre  part  on  n'y  trouve  plus  de 
traces  de  larmes  amygdaloïdes. 

BEivoiTE.  La  benoîte,  Geum  Urbanum,  L.  (Rosacées),  fournit  à  la 
matière  médicale  sa  souche,  qui  est  du  volume  d'une  forte  plume, 
rougeâtre,  garnie  dp  radicelles  nombreuses  d'un  rouge  foncé  ;  sa  saveur 
est  amère  et  astringente  et  son  odeur  rappelle  celle  du  girofle. 

On  lui  a  substitué  la  souche  du  Geum  rivale,  L.,  qui  est  beau- 
coup moins  active,  a  une  odeur  moins  prononcée,  et  a  une  pulpe 
blanche. 

BERGAMOTE  (Essence  de).  L'essence  de  bergamote,  Citrus 
Limetta,  Risso  (Aurantiacées),  est  incolore,  mais  elle  devient  avec  le 
temps  jaunâtre  et  même  brunâtre,  et  laisse  déposer  dans  les  flacons  des 
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flocons  de  stéaroptène.  Elle  a  une  odeur  très-suave,  qui  est  intermé- 
diaire à  celles  du  citron  et  de  l'orange.  Sa  densité  est  0,880. 

Elle  est  souvent  mélangée  d'alcool,  mais  on  sépare  ce  corps  en 
agitant  l'essence  suspecte  avec  un  peu  d'huile  d'olives  ou  d'amandes 
douces. 

BEURRE.  Le  beurre,  ou  partie  grasse  du  lait,  est  formé  de  marga- 
rine, d'oléine  principalement,  et  de  butyrine,  de  caprine  et  caproïne, 
en  très-petite  quantité.  Le  meilleur  beurre  à  une  teinte  jaune  riche, 
une  saveur  et  une  odeur  douces,  agréables  et  aromatiques,  qu'on  a 
comparées  à  celles  de  la  noisette.  Sa  consistance  est  moyenne  ;  il  a  la 
pâte  fine  et  se  tranche  nettement  en  lames  minces  ;  il  ne  doit  pas  con- 
tenir encore  une  proportion  notable  de  lait  de  beurre,  car  alors  il  rancit 
avec  la  plus  grande  facilité,  II  est  facile  de  constater  si  le  beurre  n'a 
pas  été  bien  délaité  quand,  en  coupant  avec  un  couteau  une  tranche 
mince  de  l'intérieur  d'un  pain  de  beurre,  on  voit  exsuder  de  cette 
tranche  de  petites  gouttelettes  blanchâtres. 

Comme  le  beurre  d'hiver  n'a  jamais  la  couleur  du  beurre  d'été,  on  le 
colore,  malgré  les  anciennes  ordonnances  datant  de  1396,  et  comme  les 
beurres  jaune-safran  sont  ceux  qui  sont  les  plus  recherchés  sur  les 
marchés,  naturellement  on  cherche  à  leur  donner  la  coloration  voulue, 
et  dans  ce  but  on  fait  usage  de  safran,  de  fleurs  de  souci,  de  jus  de 
carotte,  de  rocou,  de  curcuma. 

Le  rocou  n'a  pas  de  stabilité  ;  le  curcuma  employé  seul  donne  une 
teinte  verdâtre  qu'il  faudrait  corriger  par  du  rouge,  mais  il  ne  produira 
jamais  une  nuance  aussi  plaisante  au  consommateur  que  celle  fournie 
par  les  fleurs  du  Calendula  arvensis,  L.  (Composées),  cultivé  expres- 
sément dans  les  environs  de  Gournay,  pour  faire  la  teinture  du  beurre 
ou  merliton.  (Bidard.) 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  sur  les  marchés  du  beurre  fourré,  c'est- 
à-dire  dans  lequel  du  beurre  de  qualité  inférieure  est  enveloppé  d'une 
couche  de  beurre  de  qualité  supérieure. 

Il  faut  prendre  garde  à  la  facilité  avec  laquelle  les  corps  gras  dis- 
solvent les  sels  de  cuivre,  et  avoir  bien  soin  de  ne  pas  fondre  ni  laisser 
refroidir  le  beurre  dans  des  vases  de  cuivre.  La  présence  du  cuivre,  du 
reste,  serait  indiquée  par  le  cyanure  jaune  qui  donnera  au  beurre  une 
teinte  cramoisie. 

Une  des  sophistications  les  plus  communes  du  beurre  est  l'incorpora- 
tion de  Veau  en  grande  quantité.  Pour  l'obtenir,  on  amène  le  beurre 
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au  point  de  fusion  et  l'on  y  mélange  de  l'eau  un  peu  salée  qu'on  bat 
jusqu'à  refroidissement.  Le  docteur  Crace  Calvert  dit  avoir  reconnu 
dans  des  beurres  ainsi  travailles  de  0,02  à  0,14  de  sel,  et  de  0,10  à  0,12 
d'eau.  Les  beurres  salés  surtout  sont  additionnés  d'une  grande  quan- 
tité d'eau  :  certaines  sortes  inférieures  en  conliennncnt  jusqu'à  un  tiers 
de  leur  poids. 

On  peut  reconnaître  la  quantité  d'eau  que  renferme  un  beurre  en 
le  mettant  dans  une  bouteille  qu'on  tient  près  du  feu  pendant  environ 
uni^  bcure  et  demie  ;  l'eau  et  le  sel  se  séparent  ;  cette  eau  est  blan- 
châtre et  laiteuse  par  le  mélange  d'un  peu  de  lait  de  beurre,  et  forme 
(juelquefois  le  quart  de  la  masse  entière.  On  peut  encore  prendre 
un  poids  déterminé  de  beurre,  et  on  le  chauffe  dans  une  capsule 
pour  faire  évaporer  l'eau  ;  la  perte  du  poids  indique  la  quantité 
d'eau.  Ou  reconnaîtra,  dans  l'eau  séparée  par  fusion,  la  proportion  de 
lait  de  beurre  par  la  détermination  de  la  quantité  de  sucre  de  lait  ; 
1000  grains  de  lait  de  beurre  donnent  environ  60  grains  de  sucre  de 
lait.  (Hassall.) 

Dans  les  qualités  inférieures  de  beurre,  on  a  quelquefois  trouvé  de  la 
fécule,  de  la  pulpe  de  pommes  de  terre,  du  lait  durci  au  feu,  de  la 
farine  de  blé,  mais  en  mettant  le  lieurre  à  fondre  dans  un  tube  avec  dix 
fois  son  poids  d'eau,  on  séparera  toutes  ces  matières  qui  se  précipiteront 
au  fond  du  tube  et  dont  on  prendra  le  poids.  On  séparera  le  caséum  du 
lait  par  l'ammoniaque;  la  fécule,  la  farine  et  la  pulpe  de  pommes  de 
terre  se  reconnaîtront  à  leurs  caractères  microscopiques  et  à  la  coloration 
bleue  par  l'iode.  On  peut,  du  reste,  soupçonner  la  présence  des  matières 
amylacées,  quand  le  beurre  prend  au  contact  de  l'eau  iodée  une 
coloration  bleue  plus  ou  moins  sale  au  lieu  d'une  belle  teinte  jaune 
orangée. 

On  peut  reconnaître  la  fécule  au  microscope  en  examinant  des 
couches  très-minces  de  beurre,  mais  il  est  plus  facile  de  faire  fondre  le 
beurre  avec  de  l'eau,  de  traiter  la  solution  par  l'éther  pour  enlever 
toute  matière  grasse,  et  d'examiner  le  résidu. 

Quand  le  beurre  est  d'un  prix  élevé,  on  l'additionne  assez  souvent  de 
graisses  animales  et  surtout  de  graisse  de  veau,  mais  dans  ce  cas  il  a 
une  odeur  particulière,  qu'on  peut  rendre  plus  sensible  en  le  mélan- 
geant avec  une  solution  de  potasse  caustique  ;  il  fond  vers  -\-A0°  d'après 
Francqui,  entre  -|-  65"  et  -|-  70"  d'après  Chevallier. 

D'autre  part,  le  microscope  permet  d'y  reconnaître  les  cristaux  d'acides 
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margarique  et  stéarique.  On  a  signalé  un  beurre  vendu  sous  le  nom  de 
beurre  des  Alpes,  et  qui  consistait  en  un  mélange  de  0,50  de  beurre 
de  Bavière,  0,35  de  graisse  de  porc,  0,15  de  graisse  de  bœuf,  fondus  et 
colorés  par  une  substance  jaune. 

On  a  trouvé  du  beurre  renfermant  du  carbonate  et  de  l'acétate  de 
plomb  ;  le  produit  de  l'incinération  traité  par  l'acide  nitrique,  donne  un 
liquide  qui  précipite  en  jaune  par  l'iodure  de  potassium  et  le  chromate 
de  potasse,  et  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  sel  se  retrouve  dans  les  cendres  et  est  facilement  reconnu  au 
moyeu  du  nitrate  d'argent. 

Fréd.  Weill  a  indiqué  la  vente  à  Paris  d'une  pâte  destinée  à  colorer 
le  beurre  et  composée  de  chromate  de  plomb  35,370  ;  sulfate  de  plomb 
5,710,  et  matière  grasse  et  rocou  58,920. 

Poggiale  a  trouvé  une  autre  pâte  formée  de  beurre  rance,  de 
chromate  de  plomb,  de  curcuma,  de  chlorure  de  sodium  et  de  toutes 
les  matières  salines  que  renferme  le  sel  marin. 

Hoorn  a  indiqué  le  procédé  suivant  pour  reconnaître  si  le  beurre  est 
ou  non  falsifié  :  Le  beurre  (10  gr.),  fondu  aune  douce  température,  est 
placé  dans  une  éprouvette  terminée  en  pointe,  longue  de  0'",20  et  large 
de  0™,025  dans  les  deux  tiers  supérieurs  ;  la  partie  inférieure  est  divisée 
en  dix  parties  égales  ;  on  y  verse  0™,30  d'éther  de  pétrole  (au  poids 
moyen  de  0,69  à-j-lS"  et  bouillant  à -|- 80-110)  ;  on  agite  fortement  et 
on  laisse  reposer.  On  transvase  l'éther  et  le  remplace  par  une  nouvelle 
quantité,  et  on  laisse  reposer  deux  heures  ;  l'eau  mise  en  liberté  donne 
une  colonne  qu'on  évalue  :  dans  un  bon  beurre  elle  est  de  0,10  à  0,14  ; 
on  en  trouve  jusqu'à  0,40  dans  le  beurre  falsifié  ;  l'éther  de  pétrole  dans 
les  proportions  indiquées  est  évaporé  et  donne  la  matière  grasse,  toute 
celle  du  beurre,  mais  si  celui-ci  est  fraudé  avec  des  graisses  de  veau, 
de  bœuf,  de  porc,  plus  de  0,10,  elles  ne  sont  pas  complètement  dis- 
soutes. —  Voy.  Lait. 

BiDARD,  Note  SU)'  la  coloration  artificielle  du  beurre  {Soc.  d'agric.  de  la  Seine^ 
Inférieure,  1865,  cah.  IxM ,  p.  173).  —  Chevallier,  Coloration  artificielle  du 
beurre  [Journ.  chim.  médic,  k'^  série,  1863,  t.  IX,  p.  683).  —  Francqui  (J.-B.), 
Sur  l'analyse  du  beurre  {Lart  médic,  1866  ;  Journ.  chim.  médic,  5*^  série,  1866, 
t  II,  p.  151,  218).  —  Hassall,  Report  on  the  adultération  of  Butter  [Lancet, 
1853).  —  Hoorn  [Journ.  de  méd.  cliirur.  et  de  pharmac.  de  Bruxelles,  1871, 
p.  162;  Ann.  d'hygiène  et  de  médec.  lég.,  2"  série,  187Zi,  t.  XLI,  p.  460).  — 
Marchand,  Dosage  du  beurre  dans  le  lait  [Journ.  pharm.  et  chim:  3"  série, 
1854,  t  XXVI,  p.  344).  —  Poggiale.  Coloration  du  bcnri'e  par  le  chromcde  de 
plo7nb  [Journ.  chim.    et  phurm, ,   3"^    série,  1863,    t.    XLIV,    p.  391 7).  —  TlbY 
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(D'  Mcymolt),  The  adulleration of  Butter  {Soc.  of  medic.  offîccrs  of  Ifealth,  1874; 
Vharmac.  Journ.,  3<=  série,  n"  193,  187/i,  p.  725).  —  Weili.  (Frod.),  Coloration 
du  beurre  enjauiepar  un  composé  toxique  [Journ,  chim.  médic,  4°  série,  1863, 
t.  IX,  p.  685j. 

UEURiii-:  DE  t'ACAO. — Voy.  Cacao  (Beurre  de). 

BEURRE  DE    MUSt'ADE. — Voy.    MuSCADE    (BeURRE   DE). 

BIÈRE.  La  bière  est  une  boisson  fermcnléc  qu'on  obtient  au  moyen 
de  l'orge  germée  et  du  houblon  et  dont  les  qualités  dilTérentes  sont  dues 
à  ce  qu'on  a  employé  des  proportions  variables  de  malt  et  de  houblon,  à 
ce  qu'on  a  opéré  à  des  températures  difTérentes,  ou  à  diverses  modifi- 
cations dans  les  procédés  de  fabrication.  C'est  ainsi  que  pour  obtenir 
le  porter  ou  bière  brune  des  Anglais,  on  fait  usage  d'orge  qui  a  été 
soumise  à  une  plus  haute  température  dans  le  four,  et  de  houblons  cueillis 
à  un  degré  plus  avancé  de  maturité,  tandis  que  pour  les  bières  faible- 
ment colorées  on  prend  soin  de  prévenir  la  torréfaction  des  enveloppes 
de  l'orge  .et  de  leur  conserver  une  nuance  jaune  pâle  et  qu'on  ne  se  sert 
autant  que  possible  que  de  houblons  dont  la  récolte  a  été  hâtive.  La 
manière  dont  s'effectue  la  fermentation  joue  aussi  un  rôle  impor- 
tant sur  les  propriétés  extérieures  et  propres  de  la  bière.  Le  mode 
de  clarification  de  la  bière  a  aussi  une  influence  sur  la  qualité  des 
produits. 

Bien  qu'il  sendjle  que  la  bière  soit  moins  sujette  à  être  sophistiquée 
que  d'autres  boissons,  en  raison  des  difficultés  qu'il  y  a  à  apporter  des 
modifications  notables  à  sa  fabrication,  sans  que  le  goût  en  soit  altéré 
au  point  de  déceler  immédiatement  la  fraude  au  consommateur,  on 
n'en  a  pas  moins  signalé  un  certain  nombre  de  sophistications. 

Par  suite  de  vices  de  préparation  on  a  trouvé  dans  la  bière  du  plomb 
et  du  cuivre  qui  provenaient  des  appareils  employés,  et  quelquefois  do 
glycose  qu'on  avait  substitué  en  partie  à  l'orge  germée.  Dans  d'autres 
circonstances  la  présence  du  plomb  a  été  expliquée  par  l'emploi  pour 
la  clarification  de  la  bière  de  colle  au  minium  ou  à  la  litliarge;  c'est  à 
cette  cause  qu'on  a  dû  attribuer  de  nombreux  cas  d'intoxication  saturnine 
observés  dans  le  département  du  Nord  (Meurein).  On  reconnaîtra  la 
présence  du  plomb  au  moyen,  soit  du  sulfate  de  soude,  qui  donnera  un 
précipité  blanc,  soit  du  chroraate  de  potasse  ou  de  l'iodure  de  potas- 
sium, qui  détermineront  un  précipité  jaune,  soit  enfin  par  l'hydrogène 
sulfuré,  qui  noircira  Icliquide  par  suite  de  la  formation  de  sulfure  de 
plomb. 
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Le  cuivre  doit  être  recherché  dans  les  cendres  de  la  bière  évaporée 
jusqu'à  siccité  et  incinérée,  qu'on  traite  par  l'acide  nitrique  pour  obtenir 
une  liqueur  à  laquelle  l'ainnioniaque  donnera  une  belle  couleur  bleue  et 
dans  laquelle  le  cyanure  jaune  déterminera  un  précipité  brun  marron. 

Les  sels  calcaires  provenant  des  eaux  employées  ou  de  ce  qu'on  aurait 
fait  usage  de  giycose,  donneront  un  précipité  blanc  par  l'oxalate  d'am- 
moniaque et  le  chlorure  de  baryum. 

Pour  rendre  la  bière  aigrie  potable,  on  y  ajoute  quelquefois  de  la 
potasse,  de  la  craie,  de  la  magnésie,  mais  on  n'est  jamais  parvenu  à 
masquer  complètement  ainsi  la  saveur  désagréable  de  la  boisson.  L'au- 
teur du  Breichig  malt  Uquors  recommande  dans  ce  cas  l'emploi  des 
coquilles  d'huîtres  calcinées. 

Les  brasseurs  anglais  ajoutent  de  l'alun  au  porter  pour  lui  donner 
l'aspect  des  produits  déjà  anciens.  (Morris.) 

Pour  donner  à  la  bière  une  coloration  plus  grande,  et  cela  souvent  en 
vue  de  masquer  l'addition  d'eau  dans  les  bières  fortes,  on  a  quelquefois 
fait  usage  de  caramel  ;  mais  cette  fraude  se  reconnaît  facilement  au 
moyen  d'une  solution  de  tannin,  qui  ne  modifie  en  rien  la  couleur  d'une 
bière  colorée  au  caramel  tandis  qu'elle  décolore  une  bière  loyale. 
(D^  P.  Schuster.) 

L'addition  d'eau  à  la  bière  ayant  diminué  sa  saveur,  on  cherche  sou- 
vent à  remonter  celle-ci  avec  du  sel  commun,  et  la  quantité  en  est 
quelquefois  assez  grande  pour  donner  un  goût  salé  au  porter. 

Fréquemment  on  remplace  un  partie  du  malt  par  du  sirop  de  fécule, 
qui  peut  être  la  cause  de  la  présence  du  cuivre  dans  le  liquide,  et  qui  y 
introduit  aussi  une  certaine  proportion  de  sels  calcaires  provenant  de 
sa  fabrication,  et  qui  viennent  augmenter  le  volume  du  résidu  laissé  par 
l'évaporation. 

Diverses  substances  ont  aussi  été  employées  pour  être  substituées  au 
houblon,  des  feuilles  et  de  l'écorce  de  buis,  des  feuilles  de  minyanthe, 
de  la  racine  de  gentiane  ou  de  quassia,  des  graines  de  paradis,  de 
Valoès,  de  Vacide  picrique,  de  la  coque  du  Levant,  de  la  strychnine, 
des  matières  résineuses,  etc. 

On  a  proposé  en  Angleterre  de  substituer  au  houblon,  dans  la  fabri- 
cation de  la  bière,  des  matières  résineuses  traitées  par  deux  parties 
d'acide  nitrique  et  débarrassées  de  l'excès  d'acide  par  le  lavage,  quand 
la  masse  est  devenue  bien  homogène. 

La  présence  de  Valoès  dans  la  bière  a  été  reconnue  en  prenant  le 
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(U''|tùl  rurinc  ;iii  l'oud  du  loiiiicaii,  le  lav.uil  sur  un  lillrc  cl  le  li'iiilaul 
oiisiiilo  i)ar  l'alcool  ;  on  a  ainsi  nue  IciiiUirc  qui  donne  par  simple  éva- 
poralioii  un  résidu  de  la  partie  constituante  de  l'aloès,  facile  à  recon- 
naître à  ses  caractères  pliysi(iues  et  organoleptiques.  (Rauwez.) 

On  a  proposé  de  remplacer  le  houblon  par  de  ïacUle  picrique  {Dii- 
nioulin,  Comptes  rciidtis,  1851).  Pohl  a  proposé,  pour  en  déceler  la 
présence,  de  l'aire  bouillir  pendant  six  à  div  minutes  dans  la  bière 
sus})ecte  de  la  laine  très-blanche  à  laquelle  on  n'a  pas  ajouté  de  mordant 
et  qu'on  lave  ensuite  ;  la  laine  est  colorée  en  jaune  canari  plus  ou 
moins  intense  ;  ce  procédé  indique  jusqu'à  un  huit-millionième  d'acide. 
{Jouru.  d' Anvers,  Jouni.  de  Pharm.,  3"  série,  XXIX,  465.) 

Lassaigne  a  conseillé  de  décolorer  la  bière  par  le  sous-acétate  de 
lilomb,  qui  en  précipite  presque  toutes  les  matières  colorantes,  mais  (|ui 
laisse  l'acide  picrique  qui  colore  en  jaune  clair  la  bière,  pour  peu  que 
celle-ci  en  contienne  un  douze-millième.  Si  la  proportion  d'acide  picrique 
était  moindre,  il  faudrait  la  réduire  par  évaporation  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  jaune-citron  ait  apparu.  Ce  procédé,  qui  peut  s'appliquer  faci- 
lement aux  bières  faibles  et  pâles,  paraît  devoir  être  plus  difficilement 
utilisé  pour  les  bières  foncées  et  alcooliques,  comme  le  porter  et  le 
stout,  que  le  sous-acétate  de  plomb  ne  décolore  pas  complètement. 
(Hassall.) 

Les  graines  de  paradis  sont  employées  en  grande  quantité  (200  à 
300  tonnes  annuellement)  en  Angleterre,  pour  donner  du  montant  à  la 
bière  et  aux  boissons  alcooliques.  (P.  L.  Simmonds.) 

Séput  a  signalé  la  falsification  de  la  bière,  faite  à  Saint-Pétersbourg, 
an  moyen  de  la  jncrotoxine ;  pour  s'en  assurer  on  décolore  la  bière  avec 
du  charbon,  on  concentre  au  tiers  de  son  volume  et  l'on  traite  le  liquide 
restant  parl'éther  amylique,  qui  dissout  la  picrotoxine.  Il  résulte  aussi 
d'une  discussion  qui  a  eu  lieu  en  1872  et  1873,  à  l'Académie  de  médecine 
de  Belgique,  que  l'usage  de  la  coque  du  Levant  par  les  brasseurs,  en  vue 
d'économiser  en  même  temps  le  malt  et  le  houblon,  est  devenu  assez 
fréquent  en  Belgique.  La  raison  de  cette  addition  dangereuse  serait 
qu'elle  rend  la  bière  plus  enivrante,  et  les  250  tonnes  de  coque  du 
Levant,  qui  constituent  l'importation  annuelle  moyenne  en  Angleterre, 
sont  presque  exclusivement  employées  parles  brasseurs.  (P.  L.  Sim- 
monds.) 

Pour  s'assurer  de  la  présence  de  la  coque  du  Levant  dans  la  bière, 
il  faut  y  rechercher  la  picrotoxine,  ([ui  en  est  le  principe  actif;  et 
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le  docteur  Herapathe  projDOse  le  procédé  suivant  :  Verser  dans  la 
bière  un  excès  d'acétate  de  plomb  qui  élimine  toute  la  gomme  et  la  ma- 
tière colorante.  On  fdtre  et  précipite  l'excès  de  sel  de  plomb  par  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  puis  on  chauffe  pour  chasser  l'hydrogène 
sulfuré  qui  se  trouve  dans  la  liqueur  à  l'état  libre.  On  évapore  la  liqueur 
à  une  douce  température  jusqu'en  consistance  sirupeuse,  et  l'on  mêle  à 
une  petite  quantité  de  noir  animal  ;  après  quelque  temps  de  contact  on 
jette  sur  un  fdtre,  lave  la  matière  avec  une  petite  quantité  d'eau  et 
dessèche  le  filtre  aubain-marie.  Le  noir  animal  a  retenu  la  picrotoxine, 
qu'on  sépare  au  moyen  d'une  petite  quantité  d'alcool  ;  on  filtre  et  l'on 
dessèche  par  évaporation  dans  un  petit  récipient  de  verre,  où  la  picro- 
toxine forme  des  cristaux  aciculaires  disposés  en  houppes  plumeuses 
(Hassall).  On  peut  aussi  reconnaître  les  effets  toxiques  de  la  picrotoxine 
en  administrant  sa  solution  alcoolique  à  quelque  animal. 

M.  Payen  avait  annoncé  qu'on  avait  fait  usage  de  strychnine  pour 
donner  de  l'amertume  à  certaines  bières  anglaises,  mais  il  a  été  démon- 
tré par  MM.  Graham  et  Hoffmann,  que  la  quantité  d'alcaloïde  qui  serait 
nécessaire  était  d'un  grain  par  gallon  (environ  3  litres  l/:2),  de  telle 
sorte  que  les  symptômes  caractéristiques  de  l'empoisonnement  par  cet 
alcaloïde  se  manifesteraient  par  l'ingurgitation  d'une  seule  pinte.  (Quart. 
Journ.  for  the  Chem.  Soc,  173.) 

On  a  constaté  dans  la  bière  la  présence  de  V acide  tartrique,  provenant 
de  ce  qu'on  avait  fait  usage  de  colle  de  poisson  traitée  par  un  mélange 
de  vinaigre  et  d'acide  tartrique  ;  on  reconnaît  la  présence  de  ce  dernier 
acide  en  évaporant  à  siccité  la  bière  suspecte  et  reprenant  le  résidu  par 
l'eau  ;  la  potasse  déterminera  un  précipité  cristallin  dans  la  solution. 

Le  porter  est  fréquemment  sophistiqué  et  contient  quelques-unes  des 
Substances  que  nous  avons  énumérées  plus  haut,  et  la  remarque  a  été 
faite  que  les  débitants  de  Londres  qui  vendent  cette  boisson  moins 
cher  qu'ils  ne  l'achètent  aux  brasseurs,  ce  qui  donne  une  évidence 
plus  forte  à  la  certitude  qu'ils  manipulent  leurs  produits,  exercent 
leur  industrie  sur  une  échelle  bien  plus  considérable  pendant  la  nuit 
du  samedi  au  dimanche.  (P.-L.  Simmonds.) 

Pour  reconnaître  les  falsifications  du  porter  et  du  stout,  il  faul 
vérifier  leur  pesanteur  spécifique  et  la  quantité  d'alcool,  qui  varie 
de  0,0715  à  0^453  pour  le  stout  et  de  0,0397  à  1,81  pour  le  porter; 
il  faut  aussi  reconnaître  leur  degré  d'acidité  au  moyen  d'une  solution 
titrée  de  carbonate  de  soude,  puis  rechercher  la  quantité  de  gomme 
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ol  de  siici'O,  et  les  sels  (eliUtnire  de  sodium,  sels  de  l'erj  ([iii  peiiveiil 
exister. 

Vale  est  l'objet  de  sophisliealioiis  semblables  à  celles  du  porter,  et, 
de  plus,  on  a  indiqué  ([u'elle  était  plus  fréqnennnent  adultérée  par  de  la 
stryclinine,  mais  les  reclierclies  de  MM.  Grabam  et  Hoffmann  ne  leur 
ont  pas  permis  de  trouver  trace  de  ce  dangereux  principe  dans  les 
produits  qu'ils  ont  examinés,  et,  d'autre  part,  ils  ont  constaté  que  la 
([uautité  qui  serait  nécessaire  pour  donner  à  la  bière  une  amertume 
suffisante,  serait  telle  que  des  accidents  se  manifesteraient  cliez  les 
consommateurs  pour  peu  qu'ils  eussent  bu  une  pinte  du  liquide;  et  l'on 
sait  que  cette  quantité  est,  le  plus  souvent,  largement  dépassée  sans 
accidents.  (Hassall.) 

Analytic  report  on  Dublm,  XXX  porter  {Medic.  Press  and  Circul.  15  décembre 
1869).  —  BarrueLj  Analyse  d'une  bière  qu'on  croyait  falsifiée  (Ann.  d'hyg.  et  de 
niédec.  lég.,  1833,  t.  X,  p.  74).  — •  Blas,  Recherclie  de  la  picrotoxine  dans  la 
bière  {Bidl.  Acad.  de  médec.  de  Belgique,  1869,  p.  1232).  —  BoNNEWYN^  Note  sur 
la  picrotoxi7ie  {Bull.  Acad.  de  médec.  de  Belgique,  1869,  p.  837).  —  Brunaër, 
Présence  de  l'acide  picrique  dans  la  bière  {Journ.  pliarm.  et  chirn.,  U^  série,  1873, 
t.  XYIII,  p.  247).  —  Lassaigne  (J.-L.),  Note  sur  le  moyen  de  constater  et  de  dé- 
montrer la  présence  de  V  acide  picrique  introduit  dans  la  bière  [Journ.  chim.  médic, 
3'^  série,  1863,  t.  IX,  p.  495).  — Meurein  (V.),  Recherches  chimiques  sur  les  bières 
plombifères  {.Journ.  chim.  médic,  3"  série,  1863,  t.  IX,  p.  595).  —  Mulder^  Des 
falsifications  de  la  bière  {Ann.  dliyg.  et  de  médec.  lég.,  2"  série,  1861,  t.  XVI, 
p.  33,  430).  —  PoHL,  Moyen  de  déceler  V acide  picrique  dans  la  bière  [Journ. 
pharm.  et  chim.,  3"  série,  1856,  t.  XXIX,  p.  465).  —  Rauwez  (J.-V,),  Moyen 
simple  de  reconnaître  une  bière  à  l'aloès  [Journ.  chim.  médic,  h^  série,  1864, 
t.  X,  p.  233).  —  SCHMIDT,  Bière  falsifiée  avec  de  la  picrotoxine  [Journ.  pharm, 
et  chim.,  3«  série,  1863,  t.  XLIII,  p.  170). 

BISCL^ITS.  Comme  on  emploie  souvent  le  carbonate  d'ammoniaque 
pour  faire  lever  davantage  la  pâte,  et  comme  ce  sel  contient  quelquefois 
du  chlorhydrate  cV ammoniaque  et  du  carbonate  de  plomb,  provenant 
de  sa  fabrication  industrielle,  il  en  est  résulté  quelques  accidents.  L'eau 
de  macération  de  ces  biscuits  précipite  en  blanc  par  le  nitrate  d'argent; 

Girardin  a  reconnu,  dans  des  biscuits  façon  de  Reims  0^01  d'alun^ 
ou  de  0,001  à  0,002  de  carbonate  de  soude  ;  ces  biscuits  sont  ordi- 
nairement très-volumineux  et  paraissent  boursouflés  :  ils  ont,  en  général^ 
un  arrière-goût  désagréable  prononcé. 

Pour  reconnaître  le  bicarbonate  de  soude,  il  suffira  de  délayer  la  pâté 
des  biscuits  dans  de  l'eau  et  d'y  verser  quelques  gouttes  d'acide  qui  y 
déterminera  une  effervescence.  Il  en  sera  de  même  si  la  pâte  contient  du 
carbonate  d'ammoniaque  et  du  carbonate  deplomb  :  ce  dernier  donnera 


100  BISJIUTH. 

eu  outre  uu  précipité  jauue  par  l'iodure  do  potassiuui  et  le  chrouiate  de 
potasse,  ou  une  coloration  noire  par  l'acide  sulfliydrique. 

BiSMUTfl.  Le  bismuth  est  un  métal  blanc  avec  reflet  rougeàtre,  cassant, 
à  texture  cristalline  et  lamelleuse,  qu'on  peut  obtenir  par  fusion  cristal- 
lisé en  trémies  cubiques.  Sa  densité  est  9,85  ;  il  est  fusible  à  -|-  24G"  et 
volatil  à  une  température  très-élevée. 

Souvent  le  bismuth,  surtout  celui  qui  vient  d'Allemagne,  est  mélangé 
de  fer,  de  cuivre,  tïantimoine  et  de  plomb  :  pour  reconnaître  la  iTi"é- 
sence  de  ces  corps,  on  dissout  le  métal  dans  l'acide  nitrique,  en  ayant 
soin  de  ne  projeter  que  par  petites  portions,  pour  éviter  la  formation  d'un 
nitrate  basique  difficilement  soluble  ;  quand  tout  l'acide  nitrique  est 
saturé,  on  étend  la  dissolution  dans  vingt  fois  son  volume  d'eau,  où  il 
se  fait  un  précipité  de  nitrate  basique  :  la  liqueur  contiendra  du  nitrate 
acide,  et  les  nitrates  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb.  L'addition  d'acide 
sulfurique  étendu  ou  d'un  sulfate  déterminera  la  précipitation  du  sulfate 
de  plomb  ;  on  filtrera  de  nouveau,  et  l'on  traitera  par  un  excès  d'ammo- 
niaque pour  obtenir  un  précipité  brun  rougeàtre  de  fer  hydroxydé, 
tandis  que  la  liqueur  sera  colorée  en  bleu  parle  cuivre. 

La  présence  de  Varsenic  se  reconnaîtra  au  moyen  du  chalumeau  sur 
un  charbon  :  on  ne  tardera  pas  à  percevoir  une  odeur  alliacée  très-pro- 
noncée :  on  peut  aussi  faire  usage  de  l'appareil  de  Marsh. 

Le  soufre  que  contient  fréquemment  le  bismuth  se  recomiait  par 
l'action  de  l'eau  bouillante  sur  le  résidu  de  la  purification  du  bismuth 
fondu  à  deux  reprises  différentes  avec  0,5  de  son  poids  de  nitrate  de 
potasse  et  par  l'addition  de  chlorure  de  baryum  qui  détermine  la  forma- 
tion d'un  précipité  blanc. 

BISMUTH  (Carbonate  de).  Le  carbonate  de  bismuth  est  un  sel  qui 
s'obtient  en  versant  du  nitrate  de  bisnuUh  dans  une  solution  de  carbonate 
de  soude  en  excès  et  en  lavant  le  précipité  qu'on  dessèche  ensuite. 

Rarement  pur,  le  carbonate  de  bismuth  renferme  presque  toujours 
du  sous-nitrate  de  bismuth  en  proportions  variables.  (Umney.) 

Umneï  (C),  Carbonate  de  bismuth  du  commerce  {Union  pluirm.,  1865,  t.  IV, 
p.  170). 

Biii>:iiL'Tll  (sous>nUrafe  de).  Lc  sous-uitratc  de  bismuth,  blanc  de 
fard,  est  pulvérulent,  blanc,  insipide,  inodore  et  très-peu  soluble  dans 
Teau. 

lipeutcontenir,  et  cela  estassez  fréquent,  de  Varsenic,  qui  se  reconnaît 
en  calcinant  une  petite  quantité  qu'on  met  ensuite  en  contact  avec  une 
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miniiiio  proporlion  (racclalo  de  polasso  cl:  de  sonde  :  on  chaniïo  de  nou- 
veau e(  il  se  développe  une  odenr  alliaeée  qui  dénoie  la  présence  de 
rarsenic.  (Glénard.)  Le  sons-nitrale  de  bismuth  du  commerce  anglais 
eonlienl:  pres([ne  toujours  des  proportions  sensibles  d'arsenic  et  en  même 
lemps  de  Toxydilorure  jusqu'à  0,72.  (Moreland.) 

Pour  reconnaître  l'arsenic  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth,  on  calcine 
dans  un  tube  ou  sur  une  lame  de  platine  une  très-petite  quantité  du  sel 
pour  chasser  l'acide  nitrique  ;  on  ajoute  sur  la  pondre  une  très-minime 
quantité  d'acétate  de  potasse  ou  de  soude  et  l'on  chauffe  modérément,  en 
flairant  de  temps  à  autre;  s'il  y  a  île  l'arsenic,  on  perçoit  une  odenr 
alliacée  ;  sinon,  on  n'a  que  l'odeur  acétique.  (Glénard.) 

On  a  constaté  également  que  le  sous-nitrate  de  bismuth  du  commerce 
relient  souvent  une  notable  quantité  iV acide  nitrique.  (Herbelin.) 

Le  stdfate  de  chaux  rend  le  sous-nitrate  de  bismuth  incomplètement 
soluble  dans  l'acide  nitrique  ;  en  traitant  par  la  chaleur  au  contact  du 
charbon  et  aciduiant  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  on  aura  une  odeur 
hépatique  due  à  la  formation  de  sulfure  de  calcium. 

Le  carbonate  de  chaux  donnera,  avec  l'acide  nitrique  étendu,  une 
effervescence  qui  accompagnera  la  dissolution  du  sous-nilrale  de 
])ismuth  impur  :  la  liqueur  donnera,  par  l'oxalale  d'ammoniaque,  un 
précipité  blanc  d'oxalate  de  chaux.  (Capdevielle.) 

Le  carbonate  de  plomb  se  trouve  quelquefois  ajouté  au  sous-nitrate  de 
bismuth,  employé  comme  blanc  de  fard,  et  lui  communique  des  propriétés 
nuisibles  pour  l'économie  :  il  sera  indiqué  par  l'effervescence  au  contact 
de  l'acide  nitrique  étendu  et  par  les  précipités  que  donneront  dans  la 
liqueur  l'iodure  de  potassium  et  l'acide  sulfhydrique. 

La  présence  de  la  fécîde  dans  le  blanc  de  fard,  non  préjudiciable  à 
la  santé,  est  indiquée  par  l'eau  iodée  qui  donne  une  coloration  bleue. 
Au  contact  de  l'acide  nitrique,  la  fécule  détermine  des  vapeurs  ruti- 
lantes. 

Uoxy chlorure  de  bismuth  est  décelé  par  la  dissolution  du  blanc  de 
fard  dans  l'acide  nitrique  et  par  le  nitrate  d'argent  qu'on  verse  goutte  à 
goutte;  il  se  fait  un  précipité  blanc  caillebotté,  insoluble  dans  un  excès 
-d'acide  et  soluble  dans  l'ammoniaque  :  on  doit  avoir  soin  de  séparer 
Je  précipité  avant  de  le  soumettre  à  l'action  de  l'alcali,  car  celui-ci 
précipiterait  le  nitrato  de  bismuth  dissous  dans  la  liqueur,  et,  par  suite, 
son  action  dissolvante  sur  le  chlorure  d'argent  ne  serait  pas  aussi 
manifeste. 
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La  quantité  d'oxychlorure,  qui  est  due  à  ce  que  l'acide  nitrique  du 
commerce  contient  presque  toujours  de  l'acide  chlorhydrique,  est  quel- 
quefois assez  considérable  et  dépasse  0,05.  Ce  mélange  se  rencontre 
assez  fréquemment  dans  les  sous-nitrates  du  commerce.  (Lemoine.) 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  peut  quelquefois  retenir  un  peu  de  sel 
ammoniacal,  quand  il  a  été  insuffisamment  lavé.  (Boullay.) 

On  adultère  fréquemment  le  sous-nitrate  de  bismuth  au  moyen  du 
phosphate  de  chaux.  Redwood  a  reconnu  que  certains  sous-nitrates 
en  contenaient  de  0/11  à  0,40.  Roussin,  qui  a  trouvé  jusqu'à  0,28 
de  phosphate,  a  indiqué  de  faire  dissoudre  1  gramme  du  sel  suspect  dans 
une  petite  quantité  d'acide  nitrique  ou  chlorhydrique,  et  d'y  ajouter  de 
l'acide  tartrique  ;  puis  de  verser  dans  la  liqueur,  restée  limpide,  une 
solution  de  potasse  caustique  qui  donne  un  précipité  dans  le  cas  où  il  y 
a  un  phosphate.  Il  a  aussi  reconnu  le  mélange  du  phosphate  de  chaux 
en  opérant  la  dissolution  de  5  grammes  de  sous-nitrate  dans  l'acide  nitrique 
et  en  y  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité  fut 
lavé  avec  soin  sur  un  filtre,  et  les  liqueurs  filtrées  furent  réunies  et 
évaporées  ;  elles  ont  donné  un  précipité  blanc  abondant  de  phosphate  de 
chaux  (0,28). 

En  traitant  par  le  carbonate  de  potasse  la  solution  acide  du  bis- 
muth on  obtient  un  précipité  insoluble  dans  un  excès  de  carbonate, 
si  le  sous-nitrate  est  pur,  et  insoluble  s'il  y  a  du  phosphate  de  chaux, 
même  0,01. 

La  présence  du  phosphate  de  chaux  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth 
peut  être  décelee  par  le  mélange  de  0,50  du  sel  suspect  dans  1  gramme 
d'acide  sulfurique  concentré  étendu  de  60  grammes  d'eau  :  on  laisse 
déposer  et,  après  repos,  on  sursature  la  liqueur  filtrée  par  l'ammo- 
niaque ;  elle  se  trouble  et  l'on  dissout  le  dépôt  dans  une  quantité  suffi- 
sante d'acide  nitrique  :  cette  nouvelle  dissolution  précipite  par  l'oxalate 
d'ammoniaque,  s'il  y  avait  du  phosphate  de  chaux.  (Lepage.) 

On  a  aussi  constaté,  en  Angleterre,  la  présence,  dans  le  sous-nitrate 
de  bismuth,  de  f[uantités.  notables  d'argent  :  on  s'en  est  assuré  en 
traitant  par  l'acide  nitrique  pour  dissoudre  le  sous-nitrate  ;  lavant  le 
précipité  par  l'acide  nitrique  étendu,  puis  par  de  l'eau,  puis  par  l'ammo- 
niaque; le  résidu  exposé  à  la  lumière  noircit,  est  soluble  dans  l'am- 
moniaque et  donne  un  précipité  jaune  avec  l'iodure  de  potassium. 
(Ch.  Ekin.) 

L'existence  du  cuivre  dans  presque  tous  les  échantillons  du  sous- 
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iiiliMlo  (io  bisiimlli  pi'ovoiiaiil  d'Auslralio,  ce  ([iii  osl  dû  à  une  piirincalioii 
iiiconiplMc,  a  clé  signalée  par  Redwood. 

BoriXAY,  Présence  de  V mmnonicujue  dans  le  sous-nitraie  de  bismulJi  [Union 
phnrm.,  1865,  t.  VI,  p.  271).  —  Brieka,  Sous-nitrate  de  bismuth  (Thèse  de 
^irasbotirg,  18C4).  —  Capdevielle,  Falsification  du  sous-nitrate  par  le  carbonate 
dachaic.r  (Journ.  chiin.médic,  à"  série,  1856,  t.  If,  p.  291).  —  Ekin  (Gh.),  The 
présence  of  siliier  in  commercial  subnitrate  of  bismuth  [Pharm.  journ.,  IG  nov 
1 870).  —  Ekin  (Ch.),  Note  in  the  occurence  ofsilver  in  the pharmacopeia préparation 
of  bismuth  [Pharm.  journ.,  28  déc.  1872).  —  Glénard,  Procédé  pour  rechercher 
et  doser  Varsenic  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth  {Journ.  jpharm.  et  chim.,  ti"  série, 
1865,  t.  I,  p.  217).  —  Herbelin,  Sur  le  sous-nitrate  de  bismidh  (Journ.  p/tarm,  et 
chim.,  b'^  série,  1867,  t.  YI^  p  449).  —  Lassaigne,  Observation  sur  la  présence  de 
l'arsenic  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth,  livré  au  commerce  comme  produit  pharma- 
ceutique (Journ.  chim.médic,  3°  série,  1851,  t.  VU,  p.  582).  —  Lemoine  (P.),  Swr 
la  présence  de  roxychlorure  de  bismuth  dans  le  sous-azotate  de  bismuth  du  com- 
merce (Journ.  pharm.  et  chim.,  4^  série,  1846^  t.  IX,  p.  357).  —  Moreland, 
Présence  de  l'arse?iic  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth  (Pharm.  Journ.  t.  I,  p.  356; 
Journ.  pJiarm.  et  chim.,  3^  série,  1860,  t.  XXXVII,  p.  472).  —  Redwood,  Sur  une 
nouvelle  falsification  du  sous-nitrate  de  bismuth  (Journ.  pharm.  et  chim.,  U"  série, 
t.  X,  p.  359;  Pharm.  journ.,  mai  1869).  —  Renouleau  (E,),  Quelques  consi- 
dérations sur  le  bismuth  et  le  sous-azotate  de  bismuth  (Thèse  de  pharm., 
1874).  —  RoussiN,  Falsification  du  sous-nitrate  de  bismuth  par  le  phosphate  de 
chaux;  moyen  de  la  reconnaître  (Journ.  pharm.  et  chim.,  h''  série,  1845,  t.  VII, 
p.  180). 

BiTumE.  Le  bitume  ou  asphalte,  produit  naturel  qui  offre  un  grand 
nombre  de  variétés,  est  une  substance  noire,  généralement  solide,  sèche 
ou  plus  ou  moins  molle,  odorante,  fusible,  qui  brûle  avec  flamme  et  ne 
laisse  en  général  qu'un  très-petit  résidu. 

On  a  quelquefois  remplacé  le  bitume,  désigné  sous  le  nom  de  bitume 
de  Judée,  par  un  mélange  avec  des  produits  empyreumatiques  provenant 
de  la  distillation  du  benjoin  et  du  succin,  et  le  résidu  charbonneux  que 
laisse  cette  même  distillation  ;  mais  on  reconnaît  aisément  ce  produit  à 
son  odeur  et  même  encore  par  sa  calcination,  qui  laisse  un  résidu  beau-, 
coup  plus  abondant  que  l'asphalte  naturel. 

BLAivc  DE  BALEiiVE.  Le  blanc  de  baleine,  adipocire,  sperma- 
ceti,  Céline,  est  une  matière  grasse  qui  se  trouve  à  l'état  de  dissolution 
dans  les  cavités  du  crâne  du  cachalot,  Phijseter  macrocephalus 
(Mammifères  Cétacés).  Il  est  en  masses  blanches  et  nacrées,  lamelleuses, 
à  lamelles  brillantes  et  onctueuses.  Il  est  fusible  à  -{-M"  ;  il  est  soluble 
dans  l'alcool,  dans  l'éther,  les  huiles  fixes  et  les  essences.  A  l'air  il 
jaunit  et  devient  acide  et  rance  ;  il  brûle  avec  un  belle  flamme  blanche  ; 
sa  densité  est  0,9'43. 

Le  mélange  avec  la  cire,  qui  se  fait  quelquefois  dans  de  fortes  pro- 
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portions,  lui  donne  une  blancheur  maie  ol  lui  communique  de  l'odeur. 
Son  point  de  fusion  se  trouve  très-retardé,  la  cire  n'étant  fusible  qu'à 
-j-TO"  ;  comme  la  cire  n'est  soluble  ni  dans  l'alcool  ni  dans  l'éther,  on 
a  un  moyen  facile  de  reconnaître  sa  présence  ;  le  mélange  de  cire  ou  de 
stéarine  tache  le  papier,  et  de  plus  ces  deux  corps  forment  avec  les 
alcalis  un  savon  soluble  dans  l'eau. 

Vacide  margarlque  donne  au  blanc  de  baleine  une  teinte  jaunâtre, 
le  rend  moins  onctueux  au  toucher  ;  on  l'en  sépare  au  moyen  de  l'alcool 
chaud  à  80",  ou  par  la  saponification  par  les  alcalis  ou  les  carbonates 
alcalins. 

On  a  quelquefois  additionné  le  blanc  de  baleine  de  grm  de  cadavre, 
mais  en  triturant  avec  de  la  potasse,  il  se  fait  alors  un  dégagement  de 
vapeurs  ammoniacales,  au  contact  des  acides  nitrique  ou  acétique  ; 
le  point  de  fusion  se  trouve  entre  -\-  28°  C  et  -j-  30"  C. 

On  a  vendu  un  blanc  de  baleine  blanc  mat  un  peu  jaunâtre,  compacte 
et  friable,  peu  gras  au  toucher,  peu  odorant  et  presque  insipide,  formé 
de  cristaux  rayonnes,  minces,  longs,  flexibles,  brillants,  fusibles  à 
-|-55°,  solubles  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  à  chaud,  ayant  une 
réaction  acide,  et  solubles  dans  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins. 
M.  Ulex,  qui  a  signalé  ce  blanc  de  baleine  de  provenance  américaine,  a 
pensé  qu'il  était  constitué  par  de  V acide  margarique. 

Martius  (Th.),  Su7'  les  propriétés  comparées  de  la  cire  de  Chine  et  du  spermaccti 
{,1 0117^7%.  pharm.  etcJiim.,  3'=  série,  185/i,  t.  XXVI,  p.  365). 

BLAIVC   DE   FARD.    Voy.   BiSMUTH  (SoUS-NITRATE  DE). 
BLATWC   DE   PLOMB.    Yoy.    PlOMB   (CaP.BONATE  DE). 

BLÉ.  Le  Ué  o\\  froment,  Triticum  satirum,  L.  (Graminées),  est  le 
caryopse,  qui  se  présente  sous  forme  de  grains  ovales  et  mousses  aux  deux 
extrémités.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  blés  :  Les  blés  durs  demi- 
transparents  dans  toute  l'épaisseur  du  grain,  consistants,  durs,  d'aspect 
corné  ;  ils  donnent  des  farines  riches  en  gluten,  abondantes  (jusqu'à 
0,88  à  0,90),  jaunâtres  et  s'altérant  difficilement;  les  blés  demi-durs, 
offrant  de  la  transparence  vers  l'enveloppe,  à  partie  interne  blanclie 
opaque  et  farineuse,  donnant  0,70  à  0,80  de  farine  blanche  et  0,20  à 
0,28  de  son  et  de  remoulage;  les  blés  tendres,  complètement  opaques, 
farineux,  blancs,  d'une  mouture  facile,  donnant  des  farines  très-blanches 
et  fines,  mais  moins  riches  en  gluten  et  par  conséquent  moins  nutritives. 

Les  semences  de  blé  sont  toujours  plus  ou  moins  mélangées  de  graines 
étrangères  dont  les  espèces  varient,  comme  on  devait  le  préjuger,  sui- 
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vniil  los  localilôs,  ol  qui  oui  (jufltinofois  pour  rôsiilUU  do  iiioililior  son- 
sil>l(Muoii(.  les  caractèro.s  ol  los  propriôlés  dos  fiiiinos  (voy,  Farines)  ; 


Fio.  39.  — Testa  et  substance  du  fruit  de  blé  ;  sections  transversale  et  verticale. 
Grossissement,  200  diamètres  (*). 

dans  quelques  cas  mêmes  ces  graines  introduisent  des  éléments  toxiques 
dans  la  matière  alimentaire,  telles  sont  les  graines  de  nielle,  Agrostemma 

(*)  an,  momlirano  ONicrni'';   hb.  nifinlipani"'  nuiyeiinn  ;  cr.  iiipiiilirnno  intoi'iif>  on  surfapf  propre  de  la 
craine.  (Hassall.) 
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githago,    d'ivraie,  Lolium    temulentum,  de  Muscari  comosiim,   clc. 

Le  blé  peut  être  avarié  par  les  cliaraneons,  Calandra  granaria, 
G.  orizœ,  Apate  Ungidus,  Margus  fernigmeus,  etc. 

Les  blés  sont  quelquefois  graissés  pour  leur  donner  une  plus  belle 
apparence,  les  rendre  coulants  et  leur  donner  plus  de  main,  au  moyen 
d'une  à  deux  cuillerées  d'huile  d'amandes  versées  sur  la  pelle  avec 
laquelle  on  remue  les  blés  durs  et  humides.  Ce  blé  s'altère,  sent  mau- 
vais et  ne  se  garde  pas.  C'est  là  une  des  fraudes  communes  du  com- 
merce des  blés. 

Les  grains  de  froment  offrent  à  l'extérieur  l'enveloppe,  qui  est  enlevée 
au  moins  en  grande  partie  pendant  la  préparation  de  la  farine.  Cette 
enveloppe  est  constituée  par  trois  couches  de  cellules,  dont  deux  sont 
disposées  longitudinalement  par  rapport  àl'axe  de  la  graine,  et  l'autre 
transversalement.  Les  cellules  longitudinales  sont  larges  et  ont  leurs 
bords  arrondis,  surtout  les  extérieures  ;  les  cellules  transverses  sont 
moins  ponctuées  (fig.  39).  Les  cellules  de  la  surface  des  graines  sont 
larges  el  anguleuses,  et  en  recouvrent  de  plus  larges  encore.  Dans 
chacune  d'elles  se  trouve  une  grande  quantité  de  grains  de  fécule  plus 
])e(ils  dans  la  région  extérieure  que  dans  la  région  moyenne. 


Fig,  40. —  Fécule  et  tissu  cellulaire  de  la   farine  de  blé. 
Grossissement,  420  diamètres.  (Hassall.) 

La  fécule  de  froment  (fig.  40)  est  formée  de  gTains,  les  uns  petits  les 
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aulros  volumiiionx,  mais  doiil  (rès-pou  oITreiU  des  dimensions  inlermô 
diaires.  Les  petits  grains  sont  arrondis,  rarement  ovales,  ou  aplatis  en 
meule,  et  sont  presque  tous  munis  d'unhile  central.  On  ne  trouve  pas  de 
trace  bien  apparente  de  hile  ni  de  couches  concentriques  sur  les  plus  gros 
disques,  mais  on  voit  sur  quelques-uns  un  tubercule  central  et  quelques 
anneaux  indistincts.  Quelques  grains  amylacés  étant  plus  ou  moins 
contournés  offrent  l'apparence  d'un  sillon  longitudinal  qu'on  a  pris  à 
toi't  pour  le  bile.  Un  très-petit  nombre  de  grains  atteignent  des  dimen- 
sions très-considérables  ;  ils  sont  moins  régulièrement  circulaires,  pré- 
sentent une  très-petite  épaisseur  ;  leurs  bords  offrent  quelques  lignes 
radiées  peu  apparentes  ;  au  polariscope  ils  sont  marqués  d'une  croix 
bien  marquée.  (Hassall.) 

FiLHOL  (E.)etTiMBAL-LAGRAVEj  Note  sur  les  caractères  physiques  et  la  composition 
chimique  de  certaiiies  semences,  qui  se  trouvent  quelquefois  mêlées  au  blé  {Soc.  de 
pharm.  de  la  Haute-Garonne,  1861,  p.  30). —  Legrip,  Mémoire  sur  la  présence  de 
la  nielle  dans  le  blé  et  des  moyens  de  la  déterminer  (Journ.  chim.  médic,  li'^  série, 
1855,  t.  I,  p.  210).  — -  MÉNIGAULT,  Recherches  et  expériences  sur  les  causes  qui 
altèrent  le  blé  et  sur  les  moyens  de  le  conserver  {Journ.  pharm.  et  chim.,  2°  série, 
1857,  t.  XXXII,  p.  185).  —  MiLLON,  De  la  proportion  d'eau  et  de  ligneux  contenue 
dans  le  blé  et  dans  ses  principaux  produits  [Ann.  d'hyg.  et  de  médec.  lég.,  1849, 
t.  XLI,  p.  451;  1849,  t.  XLII,  p.  664).  —  Montané,  Sur  les  semences  qui  se 
trouvent  dans  les  blés;  leur  influence  sur  le  goût  du  pain  {.lourn.  chim.  méd., 
4«  série,  1857,  t.  III,  p.  370).  —  Peligot,  Analyse  du  blé  {Ann.  d'hyg.  et  de 
méd.  lég.,  1849,  t.  XLI,  p.  447). 

BLEU  D'AZVB.   bleu  DE  COBALT.  — Vov.  AzUR. 

BLEU  BE  PBUisiSE.  Le  hleu  de  Prusse,  pmssiate  de  fer,  ferro- 
cyanure  ferrique,  est  solide,  d'une  belle  couleur  bleue,  insipide,  ino- 
dore, insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Il  se  présente  sous  forme 
de  petits  morceaux  irréguliers  ou  cubiques  qui,  frottés  avec  l'ongle, 
prennent  une  teinte  cuivrée  métallique.  Il  n'est  pas  décoloré  par  le 
chlore,  et  sa  teinte  n'est  même  pas  modifiée. 

Le  bleu  de  Prusse  du  commerce  est  fréquemment  altéré  par  l'addi- 
tion de  matières  étrangères  qui  augmentent  son  poids  et  qui  y  ont  été 
introduites  en  poudre  quand  le  bleu  était  en  pâte.  Le  plus  souvent 
c'est  de  V amidon  qui  sert  à  cette  sophistication.  Il  suffit  de  faire  bouillir 
le  bleu  avec  de  l'eau,  de  filtrer,  et  la  liqueur  incolore  qui  a  filtré  prend 
une  nuance  bleue  par  l'iode. 

Les  sels  calcaires,  carbonate  ou  sulfate,  se  reconnaissent  en  faisant 
bouillir  le  bleu  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  trois  à  quatre 
parties  d'eau  ;  on  filtre  et  l'on  verse  dans  la  liqueur  un  grand  excès  de 
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potasse  pour  précipiter  la  chaux .  On  peut  aussi  obtenir  par  la  calci- 
nation  un  résidu  dans  lequel  il  sera  facile  de  retrouver  Voxtjde  de  fer, 
y  alumine,  la  chaux  et  le  sulfate  de  chaux. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  baser  sur  la  proportion  du  résidu  de  l'incinéra- 
tion pour  juger  de  la  bonté  d'un  bleu  de  Prusse,  car  on  trouve  dans  le 
commerce  des  bleus  superfins  des  premiers  numéros,  qui  fournissent 
un  résidu  quatre  à  cinq  fois  plus  considérable  que  les  bleus  les  plus 
communs.  (.1.  txirardin.) 

.  BOissoxs.  Les  divers  liquides,  qid  servent  de  boissons  à  l'homme, 
sont  sujets  à  des  altérations  spontanées  qui  peuvent  les  rendre  préjudi- 
cial)les  à  la  santé  ;  ces  altérations  peuvent  tenir,  soit  aux  conditions  dans 
lesquelles  les  boissons  ont  été  fabriquées,  soit  à  ce  qu'elles  ont  été  eu 
contact  avec  des  vases  dont  la  matière  a  réagi  sur  leurs  éléments  consti- 
tntifs,  soit  encore  à  leur  conservation  trop  prolongée.  Une  autre  cause, 
non  moins  fréquente,  de  la  détérioration  des  boissonSj  consiste  dans 
l'introduction  de  matières  étrangères,  souvent  vénéneuses,  qui  y  ont  été 
ajoutées,  soit  pour  leur  donner  certaines  qualités,  soit  pour  masquer 
certains  défauts.  L'étude  des  altérations  et  des  falsifications  des  boissons 
a  une  impoi'tance  extrême  et  sera  faite  pour  chacune  d'elles  aux  articles 
spéciaux  qui  leur  sont  consacrés.  (Yoy.  Alcools,  Bikre,  Ci-dre,  Eau  de 
VIE,  Vin,  etc.) 

ROCHOUX,  Causes  qui  peuvent  rendre  insalubres  les  boissons  ;  moyens  de  recon- 
naître cette  insalubrité  et  d'y  remédier  {Thèse  de  concours.  Paris,  1838). 

BOXBOi^is.  Les  bonbons  de  diverses  sortes,  dragées,  pralines,  pas- 
tilles, etc.,  sont  essentiellement  composés  de  sucre  aromatisé  avec  des 
substances  qui  ne  peuvent  exercer  aucune  influence  fâcheuse  sur 
réconomie;  mais  il  est  arrivé  fréquemment  qu'on  a  observé  des  acci- 
dents très-graves  par  suite  de  l'eiuploi  qui  avait  été  fait  de  substam-es 
toxiques  pour  les  colorer. 

.  Les  accidents  résultant  de  ces  bonbons  insalubres,  pour  ne  pas  dire 
toxiques,  sont  devenus  extrêmement  rares  à  Paris,  grâce  aux  luesures 
prises  par  la  Préfecture  de  police;  mais  dans  de  nombreux  pays  on  n'a 
pas  encore  réglementé  le  commerce  de  la  confiserie  pour  l'emploi  des 
substances  colorantes. 

Il  résulte  des  nombreuses  aii.ilyses  faites  à  Londres,  par  Hassall, 
que  les  bonbons  sont  fréquemment  colorés  dans  les  diverses  teintes 
de  jaune  par  du  chromate  de  plomb  et  de  la  gomme-gutte  :  les  rouges 
sont  obtenus  quelquefois  avec  la  cochenille  et  le  carmin,  mais  trop 
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suuvciil  avec  du  iiiiiiiiiin  cUliiciiuiabi'O ;  les  bi-uiis  sont  dus  à  des  ocres; 
le  |»our[)re  à  (\cii  uiélanyes  de  bleu  de  Prusse  el  de  carmin;  les  bleus  à 
riudiyo,  au  bleu  de  Pi'usse  ou  il  l'outreuier  d'AUcmague;  les  verts  au 
vert  de  Bi'unswiek,  à  un  mélange  de  bleu  de  Prusse  et  de  cbromate  de 
plomb,  à  du  vei't-de-gris,  à  de  l'arsénite  de  cuivre;  les  blancs  à  de  la 
craie  ou  à  du  carbonate  de  plondj.  Ou  a  trouvé  encore  clans  les  bonbons 
du  plâtre,  de  la  fécule  de  diverses  sortes,  de  la  terre  de  pipe,  mais  ce 
sont  surtout  les  ornements  et  enjolivements  des  bonbons  qui  ont  pré- 
senté le  plus  souvent  des  matières  toxiques.  Ajoutons  que  pour  aroma- 
tiser les  sucreries,  les  Anglais  l'ont  un  usage  ivé([uen[  de  fusel-oil  (éllier 
aniylique),  d'essence  d'amandes  amères  et  de  solutions  d'acide  prus- 
sique.  (Hassall.)  En  outre,  l'emploi  de  papiers  plus  ou  moins  historiés, 
mais  contenant  des  substances  vénéneuses  est  très-fréquent  en  Angle- 
terre, ce  qui  est  une  nouvelle  source  d'accidents.  Aussi  Hassall 
émet-il  le  vœu  qu'on  puisse  mettre  en  vigueur  dans  son  pays  des  règle- 
ments analogues  à  ceux  qui  ont  été  promulgués  à  Paris,  en  Belgique  et 
en  Suisse,  en  vue  de  prévenir  des  errements  aussi  préjudiciables  à  la 
santé  publique.  Il  a  insisté  aussi  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  exiger 
de  tous  les  marchands  l'obligation  d'inscrire  leur  nom  sur  leurs  pro- 
duits, de  telle  sorte  qu'on  pourrait  les  rendre  responsables  des  accidents 
occasionnés  par  leurs  bonbons.  (Hassall.) 

Les  heureux  résultats  obtenus  à  Paris  de  l'obligation  imposée  aux 
marchands  de  bonbons  d'obéir  à  ces .  conditions,  par  les  ordonnances 
de  police  du  52  septembre  1841,  du  28  février  1853  et  du  15  juin  18G2, 
témoignent  en  eifet  de  la  justesse  des  désirs  exprimés  par  l'honorable 
auteur  anglais.  On  sait  que  la  première  de  ces  ordonnances  est  accom- 
pagnée de  la  liste  des  couleurs  dont  l'emploi  est  prohibé  et  de  celles 
qui  sont  autorisées,  et  que  nous  résumons  ici  : 

LISTE  DES  COULELUlS   DONT  L'EMPLOI  LISTE  DES    (;0ULEL'KS   DONT   L'EMPLOI 

EST   PERMIS.  EST   PROHIBÉ. 

Toutes  les  couleurs  minérales  à  l'excep- 
tion du  bleu  de  Prusse  et  du  Meu 
d^outremer. 

Jaunes. 

Sal'rau.  Gomnie-gutte. 

Curcuma.  Chromate  de  ^ilouib. 

Graine  d'Aviyuon  cL  de  Perse.  Massicot. 

Quercitron.  Orpiment. 

Fustel.  lodure  de  plomb,        « 


MO 
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COULEURS  DONT  L'EMPLOI  EST  l'EliMIS. 


Pastel  et  leurs  laques  aluuiineuses. 


Cochenille  et  ses  laques. 
Carmin  et  ses  laques. 
Bois  de  Brésil  et  sa  laque. 
Orseille. 


COULEURS  DONT  L'EMPLOI  EST  PROHIUÉ. 


Jaunes. 


Jaune  Je  Naplcs  (suH'ure  d'antimoine). 
Ocre  jaune. 


Rouges. 


Minium  et  massicot. 

Vermillon. 

Réalgar. 

lodure  de  mercure. 

Ocres  rouges  Icrrugineuscs. 


Bruns. 


Pourpre  de  garance. 
Campèche  et  indigo. 
Laques  d'indigo  et  d'orseille. 

Indigo. 

Outremer  pur. 

Bleu  de  Prusse,  ou  de  Berlin. 

Tournesol. 


Brun  de  Van  Dyck. 
Terre  d'ombre. 

Pourpres. 

Tous  les  pourpres  provenant  du  mélange 
des  bleus  et  des  rouges  prohibes. 

Bleus. 

Bleu  de  cobalt. 
Sesquicarbonate  de  cuivre. 
Cendres  bleues. 
Outremer  artificiel. 
Aconit  napel. 

Verts. 

Laque  de  graine  d'Avignon  et  d'indigo.      Vert  de  Schweinfinth  (vert  niétis^  vert  de 

Scheele). 
Suc  de  Bhamnits  cathartkus.  Vert-de-gris. 

Sous-carbonate  de  cuivre. 

Verts    de     Brunswick     (oxychlorure     de 

cuivre). 
Faux   verts    de  Brunswick  (mélanges  de 

chromate  de  plomb  et  d'indigo). 
Faux  vert-de-gris  (mélanges   de  sulfate  de 

cuivre  et  de  chaux). 

Blanc* 

Carbonate  de  plomb  (blanc  de  plomb^  blanc 
d'argent); 

Les  bronzes  d'argent,  d'or  ou  de  cuivre 
qui  sont  des  alliages  de  zinc  et  de 
cuivre. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  la  partie  de  l'ordonnance  du  15  juin 
180:2,  concernant  la  labrication  et  la  vente  des  sucreries  colorées^  ctc; 
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ORDONNANCE  DE  POLICE  DU  15,IUIN  1862,  CON(^ERNANT  LES  SUCRERIES  COLORÉES,  ETC. 

TITRE   PRKMIEK 

I.  —  Il  est  expi'(>ss(Miiciil  défendu  de  se  servir  d'aucune  subslance  miuéi'ale, 
excepté  le  bleu  de  Prusse,  roulrenier,  la  craie  (carbonate  de  chaux)  et  les 
ocres  pour  colorer  les  boubous,  dragées,  pastillages,  les  liqueurs  et  toute 
espèce  de  sucreries  et  pâtisseries. 

Il  est  également  défendu  d'employer, pour  colorer  les  bonbons,  liqueurs,  etc., 
des  substances  nuisibles  à  la  santé,  notamment  la  gomme  gutte  et  l'aconit. 

Les  mêmes  défenses  s'appliquent  aux  substances  employées  à  la  clarifica- 
tion des  sirops  et  des  liqueurs. 

II.  —  Il  est  défendu  d'envelopper  ou  de  couler  des  sucreries  dans  tles 
papiers  blancs  lissés  ou  colorés  avec  des  substances  minérales,  excepté  le 
bleu  de  Prusse,  l'outremer,  les  ocres  et  la  craie. 

Il  est  défendu  de  placer  des  bonbons  et  fruits  confits  dans  des  boîtes  gar- 
nies à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  de  papiers  colorés  avec  des  substances  iiro- 
hibées  par  la  présente  ordonnance  et  de  les  recouvrir  avec  des  découpures 
de  ces  papiers. 

Il  en  sera  de  même  des  fleurs  ou  autres  objets  artificiels  servant  à  la  déco- 
ration des  bonbons. 

III.  —  Il  est  défendu  de  faire  entrer  aucune  préparation  fulminante  dans  la 
composition  des  enveloppes  de  bonbons. 

Il  est  également  défendu  de  se  servir  de  fils  métalliques  comme  supports  de 
fleurs,  de  fruits  et  autres  objets  en  sucre  et  en  pastillage. 

IV.  —  Les  bonbons  enveloppés  porteront  le  nom  et  l'adresse  du  fabricant 
ou  marchand  ;  il  en  sera  de  même  des  sacs  dans  lesquels  les  bonbons  ou 
sucreries  seront  livrés  au  pubhc. 

Les  flacons  contenant  des  liqueurs  colorées  devront  porter  les  mêmes  indi- 
cations. 

V.  —  Il  est  interdit  d'introduire,  dans  l'intérieur  des  bonbons  et  pastillages, 
des  objets  de  métal  ou  d'alliage  métallique,  de  nature  à  former  des  composés 
nuisibles  à  la  santé. 

Les  feuilles  métalliques  appliquées  sur  les  ]}onbons  ne  devront  également 
être  qu'en  or  ou  en  argent  fui; 

Les  feuilles  métalliques  introduites  dans  les  liqueurs  devront  également  être 
eu  or  ou  en  argent  fin. 

VI.  ~  Les  sirops  qui  contiendront  de  la  glycose  (sirop  de  fécule,  sirop  de 
iï'oment)  devront  porter,  pour  éviter  toute  confusion,  les  dénominations  corn* 
munes  de  sirops  de  glycose;  outre  cette  indication,  les  bouteilles  porteront 
l'étiquette  suivante  :  Liqueur  de  fantaisie  à  l'orgeat,  à  la  groseille,  etc.,  etc; 

VIL  —  11  sera  fait  annuellement  et  plus  souvent,  s'il  y  a  lieu,  des  visites 
chez  les  fabricants  et  les  détaillants  à  l'eftet  de  constater  si  les  dispositions 
prescrites  par  la  présente  ordonnance  sont  observées. 

Le  Préfet  de  police,  Boitelle. 
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La  recherche  des  matières  colorantes  des  bonbons  a  une  importance 
incontestable,  mais  comme  le  nombre  de  ces  matières  est  assez  consi- 
dérable, il  est  nécessaire  de  suivre  nn  certain  ordre  pour  arriver  à  la 
connaissance  exacte  de  leur  nature. 

«  Les  matières  colorantes  des  bonbons  peuvent  être  solubles  dans 
l'eau,  et  ce  sont  presque  toujours  des  couleurs  végétales,  ou  insolubles 
dans  ce  véhicule,  ce  qui  est  le  cas  des  substances  minérales.  Le  plus 
souvent  on  ne  trouve  qu'une  seule  matière  colorante  employée  et  quand 
elle  est  seulement  appliquée  à  la  surface,  il  est  très-aisé  de  la  séparer 
par  le  grattage  ou  par  le  lavage  à  l'eau  distillée  :  si  elle  est  insoluble, 
la  matière  se  précipite  bientôt  au  fond  du  vase,  et  en  la  desséchant  on 
peut  facilement  avoir  son  poids.  Quand,  au  contraire,  la  matière  colorante 
est  répartie  dans  toute  la  substance  du  bonbon,  on  le  fait  fondre  et  on 
sépare  ainsi  tout  ce  qui  a  résisté  à  l'action  de  l'eau.  On  peut  aussi 
rechercher  les  sels  métalliques  dans  le  résidu  de  l'incinération  du 
bonbon.  (Hassall.) 

»  La  coloration  rouge  ou  rose,  due  à  une  matière  végétale,  à  la  coclie- 
niUe  ou  à  la  carminé,  se  reconnaîtra  par  rinnnersioji  dans  la  potasse 
caustique  qui  lui  donnera  une  coloration  pourpre  et  dans  l'acide  acétique 
qui  avivera  la  teinte  rouge.  Si  la  couleur  n'est  pas  modifiée,  on  aura 
lieu  de  croire  à  la  présence  d'une  substance  minérale.  Le  minkiin  seva 
obtenu  par  le  lavage  du  bonbon  ou  par  son  incinération  :  on  constatera 
sa  présence  en  le  dissolvant  au  moyen  de  l'acide  nitrique  et  en  précipitant 
le  plomb,  soit  à  l'état  de  sulfure  noir  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré, 
soit  à  celui  d'iodure  jaune  par  l'iodure  de  potassium.  Si  le  bonbon  ren- 
fermait en  même  temps  du  sulfate  de  chaux,  comme  il  se  serait  fait  du 
sulfate  de  plomb  pendant  l'incinération,  il  faut  traiter  le  résidu  par  du 
nitre  ou  du  bisulfate  de  potasse  et  déterminer  la  fusion  :  puis  on 
traite  par  du  tartrate  d'ammoniaque  alcalin,  qui  dissout  le  sulfate  de 
plomb  et  l'on  précipite  ensuite  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  vermillon  ou 
cinnabre,  qui  peut  être  séparé  par  le  lavage,  sera  dissous  dans  l'eau 
régale  et  l'on  déterminera  la  présence  du  mercure  dans  le  liquide  par  la 
potasse  qui  donnera  un  précipité  jaune,  ou  par  l'iodure  de  potassium 
qui  donnera  un  précipité  rouge  vif  (Hassall).  Il  brûle  avec  une  llamme 
bleue  pâle  et  produit  l'odeur  de  soufre  en  combustion. 

»  Le  jaune  peut  être  dû  à  des  couleurs  végétales,  mais,  le  plus  souvent, 
ce  seront  des  sels  métalliques.  La  doime  gomme-guUe,  avec  l'eau 
distillée  une  éniulsion  jaune  opaque,  sans  aucun  précipité  ;  on  dessèche 
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rémulsioii  cl  l'on  Iraile  (Kir  lulcool  qui  tlissoiil  la  j^omiuc-guttc,  la- 
(inellc  ost  précipitée  par  Tcaii  de  celte  solution  ;  l'ammoniaque  ou  la 
potasse  la  redissoudra  en  une  liqueur  rouge  de  sang,  où  l'acide  nitrique 
formera  un  précipité  jaune  pâle.  Le  curcuraa  ne  se  distingue  guère 
de  la  gomme-gutte  que  parce  qu'il  ne  s'émulsionne  pas  avec  l'eau. 
(Hassall.)  » 

Si  l'on  a  affaire  à  des  jaunes  minéraux,  chromate  de  plomb,  massicot, 
il  laul  avoir  recours  aux  procédés  indiqués  plus  haut  pour  s'assurer  de 
la  présence  du  plomb  ;  l'acide  chromique  sera  reconnu  en  faisant  fondre 
le  résidu  de  l'incinération  avec  du  nitre  et  du  bisulfate  de  potasse,  en 
lavant  avec  de  l'eau,  fdtrant  la  solution,  l'évaporant  et  traitant  par 
l'acide  chlorhydrique,  et  quand  la  liqueur  est  bouillante,  par  l'alcool  :  la 
liqueur,  qui  aura  une  couleur  verte,  donnera  de  l'oxyde  de  chrome  par 
l'ammoniaque. 

Le  jaune  de  Naples,  ou  sulfure  d'antimoine,  est  décelé  par  le  procédé 
suivant  :  Dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique,  ajouter  à  la  liqueur  une 
solution  d'acide  tartrique  et  traiter  par  l'hydrogène  sulfuré  qui  donnera 
un  précipité  orangé  rouge.  (Hassall.) 

Les  hleûs  végétaux  sont  V indigo  et  Yorseille.  L'indigo  se  sublime  en 
donnant  des  vapeurs  d'un  beau  violet,  se  dissout  dans  l'acide  sulfuriquc 
et  ne  change  pas  de  couleur  par  les  alcalis.  L'orseille  rougit  au  contact 
des  acides  faibles  :  si  l'on  constate  sa  présence,  il  est  bon  de  s'assurer 
s'il  n'y  a  pas  d'arsenic  ni  de  peroxyde  de  mercure,  Andral  ayant  constaté 
que  quelquefois  l'orseille  contient  ces  corps,  qui  y  ont  été  ajoutés  par 
les  fabricants. 

Les  bleus  minéraux  sont  le  bleu  de  Prusse,  le  hleu  de  cobalt  et 
Voutremer  artificiel.  Le  bleu  de  Prusse  perd  immédiatement  sa  couleur 
par  les  alcalis  caustiques,  qui  en  précipitent  le  fer  à  l'état  d'oxyde  :  il 
perd  aussi  sa  couleur  par  l'incinération  en  donnant  un  résidu  de 
colcothar. 

Le  bleu  de  cobalt  et  l'outremer  résistent  au  feu,  et  donnent,  avec  le 
borax,  un  verre  bleu  et  des  teintes  plus  vives.  L'outremer  artificiel, 
séparé  par  le  lavage  et  traité  par  l'acide  chlorhydrique  donne  lieu  à  un 
dégagement  sulfhydrique.  (Hassall.) 

Les  cendres  bleues  donnent  avec  l'ammoniaque  une  liqueur  bleue. 

L'outremer  pur  ne  colore  pas  l'ammoniaque,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
falsifié  par  le  carbonate  hydrate  de  cuivre. 

Les  verts  sont  presque  tous  métalliques  :  le  seul  vert,  d'origine  végé- 
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taie,  qui  est  tiré  des  fruits  du  Rhamnus  catharticus,  se  décolore 
par  le  chlore  :  il  a  l'inconvénient  d'être  souvent  sophistiqué  avec  des 
verts  métalliques  contenant  du  cuivre  ou  de  l'arsenic.  Les  verts  métal- 
liques qu'on  peut  rencontrer  sont  V acétate  de  cuivre  basique  ou  yerl-da- 
gris,  Varsénite  de  cuivre,  le  vert  de  Scheele  ;  mais  on  reconnaît  aisément 
la  présence,  soit  du  cuivre,  soit  de  l'arsenic.  Quand  la  coloration  est  due 
à  un  mélange  de  bleu  et  de  jaune,  le  plus  souvent  elle  est  due  à  des 
mélanges  de  bleu  de  Prusse  et  de  chromate  de  plomb,  mais,  en  touchant 
le  bonbon  avec  de  l'ammoniaque  ou  de  la  potasse,  on  détruit  le  bleu  de 
Prusse  et  la  couleur  jaune  apparaît  seule  :  si  Ton  met  en  contact  avec  de 
l'acide  chlorhydrique,  le  sel  de  plomb  étant  détruit,  la  couleur  bleue 
seule  apparaît.  (Hassall.) 

Les  bruns  contiennent  tous  du  fer,  qu'on  retrouve  dans  les  cendres  ou 
dans  les  résidus  de  lavage. 

Les  pourpres  sont  dus  à  des  mélanges  de  bleu  de  Prusse  avec  des 
rouges  généralement  végétaux  qu'il  sera  facile  de  reconnaître. 

Les  bonbons,  sur  lesquels  on  aura  appliqué  des  feuilles  de  cuivre 
métallique,  chrysocale,  touchés  avec  l'acide  nitrique,  laisseront  voir 
une  teinte  bleuâtre  de  nitrate  de  cuivre,  et  la  liqueur  obtenue  par 
l'acide  nitrique  étendu  d'eau  donne  une  liqueur  bleue  par  l'ammo- 
niaque. 

Les  bonbons,  outre  les  substances  colorantes  que  nous  avons  passées 
en  revue,  peuvent  renfermer  du  plâtre,  qu'on  trouve  surtout  dans  les 
pastillages  et  les  ornements  des  produits  de  confiserie,  de  la  craie,  de 
la  terre  de  pipe,  etc.,  toutes  substances  qu'on  séparera  par  l'action  de 
l'eau  et  qu'il  sera  facile  de  déterminer,  (Hassall.) 

La  fécule  se  rencontre  aussi  fréquemment  dans  les  bonbons  de  qualité 
inférieure  ;  mais  elle  se  colore  en  bleu  par  l'iode,  et,  d'autre  part, 
l'examen  au  microscope  du  dépôt  laissé  par  la  solution  dans  l'eau, 
donnera  la  preuve  de  son  existence.  (Hassall.) 

Les  papiers,  qui  servent  à  envelopper  les  bonbons,  ont  fréquemment 
été  la  cause  d'accidents  graves;  car  ils  ont  été  préparés  avec  des  ma- 
tières minérales  très-dangereuses.  (  Voy.  Papier.) 

Andral,  Rapport  su?'  le  dangsr  qui  peut  résulter  d?  bonbons  colorés  et  dispo- 
sitions à  prendre  pour  faire  disj)aruUre  ces  bonbons  du  commerce  {Ann.  d'kyg. 
et  de  méd.  lég.,  1830,  t.  IV,  p.  48).  —  Barruel,  Des  dangers  que  l'on  court  en 
mangeant  certains  bonbons  colorés  [Ami.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1829,  t.  I,  p.  410). 
—  Cameron.  On  coloured  sugur  confectionery  [Dublin  quait.jown.  of  medic. 
■Science,  187J,  l.  CI,  p.  155).  —  CiiEVALUER  (A;),  D.j  la  rente  des  sucreries  coloriées 
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et  des  dangers  qu'elles  présentent  [Ann.  d'Injg.  et  de  méd.  lég.,  2*  série,  1837, 
I.  XKVII,  p.  34'i).  —  CHiiVAiAiKK  (A.)  et  HuisEiiT  (DE  Damiîli.n),  De  la  nécessité  d'in- 
diquer légalenietd  aux  confiseurs,  pastilleurs,  qui  habitent  les  départements,  eic., 
les  matièrci  colorantes  qu'ils  doivent  employer  pour  colorer  leurs  produits  [Ann. 
d'hgg.  et  de  médec.  lég.,  1842,  l.  XXVIII,  p.  55).  —  Oaulïieii  ue  Claucrv^  Rapport 
au  préfet  de  police  sur  une  visite  faite  chez  les  confiseurs,  distillateurs,  etc.  [Ann. 
d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1832,  t.  VU,  p.  114).  —  GlRAnDiN,  Bonbons  colorés  par 
des  substa)ices  vénéneuses  (Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1833,  t.  X,  p.  183).  — 
GlHAHDiNj  Rapport  au  conseil  général  de  salubrité  de  la  Seine-Inférieure  {Ann . 
d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1833,  t.  X,  p.  184).  —  Ordonnance  de  p>olice  concernant 
le  pastillage,  les  liqueurs  et  les  sucreries  coloriées  du  10  déc.  1830  {Ann.  d'hyg 
et  de  méd.  lég.,  1831,  t.  V,  p.  238).  —  Ordonnance  rendue  par  le  préfet  de  la 
Seine-Inférieure  concernant  la  vente  des  sucreries  et  des  liqueurs  colorées  [Ann. 
d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1833,  t.  X,  p.  184).  —  Ordonnance  de  police  sur  les  pas- 
tillages,  liqueurs  et  sucreries  colorées  du  11  août  1832  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd. 
lég.,  1837,  t.  XVII,  p.  475).  —  Ordonnance  de  police  concernant  les  liqueurs, 
sucreries,  dragées  et  pastillages  coloriés  du  22  septembre  1841  {Ann.  d'hyg.  et  de 
méd.  lég.,  1839,  t.  XXIX,  p.  359).  —  O'shaughnessy  (D''),  On  coloured  sugar  cou- 
fectionery  {Lancet,  1833).  —  Taudieu,  Dictionnaire  d'hygiène.  Paris,  1862,  t.  I, 
p.  254,  art.  Bonbons.  —  RocssiN,  Nouveau  dictionnaire  de  médecine  et  de  chirur- 
gie pratiques.  Paris,  1866,  t.  V,  art.  Bonbons. 

BORAX.  —  Voy.  Soude  (Borate  de). 

BOUGiEis».  Les  bougies  stéariqiies,  qui  sont  aujourd'hui  le  plus 
communémeut  employées,  sout  sujettes  à  diverses  altérations  qui  résul- 
tent de  vices  de  préparation  et  sont  eu  outre  l'objet  de  falsifications 
importantes  à  connaître. 

Les  fabricants  de  stéarine  introduisent  quelquefois  \ii  paraffine  dans 
la  stéarine  jusque  dans  la  proportion  de  0,'20,  et  les  fabricants  de 
paraffine  ont  soin  de  l'additionner  d'une  certaine  quantité  de  stéa- 
rine en  vue  de  lui  donner  quelques  qualités  pour  la  fabrication  des 
bougies. 

Pour  reconnaître  ces  mélanges,  on  ne  peut  se  baser  sur  l'observation 
du  point  de  fusion  et  de  la  pesanteur  spécifique,  la  stéarine  et  la  paraf-^ 
fine  du  commerce  n'étant  jamais  chimiquement  pures. 

Un  bon  procédé  est  celui  de  R.  Wagner,  qui  consiste  à  traiter  une 
solution  alcoolique  bouillante  de  paraffine  par  une  solution  alcoolique 
d'acétate  neutre  de  potasse,  et  à  constater,  si  elle  renferme  de  la  stéa- 
rine, la  formation  d'un  précipité  abondant  et  floconneux.  On  peut  encore 
traiter  5  à  G  grammes  de  la  matière  d'une  bougie  par  une  solution 
chaude  d'hydrate  de  potasse  peu  concentrée  ;  il  se  forme  avec  l'acide 
stéarique  un  savon,  tandis  que  la  paraffine  n'est  pas  attaquée  ;  ou  verse 
dans  la  solution  du  chlorure  de  sodium,  qui  détermine  la  production 
d'un  savon  sodi(pie  et  entraîne  avec  lui  la  paraffine.  On  recueille  lé 
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savon  obtenu  sur  un  filtre,  on  le  lave  d'abord  avec  de  Teau  froide,  pour 
le  débarrasser  de  l'excès  de  chlorure  de  sodium,  puis  avec  de  l'alcool 
très-étendu  qui  dissout  et  entraîne  le  savon  tandis  que  la  paraffine  reste 
sur  le  filtre  ;  on  dessèche  celle-ci  à  une  température  au-dessous  de 
-|-35"C.  pour  éviter  qu'elle  ne  se  fonde;  on  traite  alors  la  paraffine  a 
plusieurs  reprises  par  l'éther,  et  ayant  fait  évaporer  avec  soin  la  liqueur 
obtenue  au  bain-niarie,  on  pèse  le  résidu,  ce  qui  donne  le  poids  de  la 
paraffine  et  par  différence  celui  de  la  stéarine.  (Hock.) 

On  a  ajouté  de  Vacide  arsénieux  aux  bougies  dans  le  but  de  les 
rendre  plus  combustibles  et  de  combattre  la  tendance  de  la  stéarine  à  la 
cristallisation,  ce  qui  a  été  cause  de  plusieurs  accidents  ;  aussi  cette 
pratique  a-t-elle  été  interdite  par  l'autorité.  On  reconnaîtra  la  présence 
de  l'acide  arsénieux  en  faisant  bouillir  une  bougie  dans  de  l'eau  distillée 
et  en  soumettant  à  l'appareil  de  Marsh  le  liquide  filtré  et  concentré  par 
l'évaporation. 

La  présence  de  la  fécule  se  reconnaît  par  la  fusion  et  le  repos.  Celle 
du  suife^t  indiquée  par  l'abaissement  du  point  de  fusion,  et  par  la  pro- 
duction, pendant  la  distillation,  d'acide  sébacique  qui  se  dissout  dans 
l'eau  et  en  est  précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb.  La  présence  du 
gras  de  cadavres,  signalée  par  Chevreul,  est  indiquée  par  le  point 
de  fusion  qui  est  de  28"  à  30»  C.  et  par  la  trituration  avec  la  potasse 
qui  donne  lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque  au  contact  de  l'acide 
acétique. 

On  a  quelquefois  vendu,  sous  le  nom  de  bougies  stéariques,des  bougies 
d'un  blanc  mat  et  non  translucide,  (jui  étaient  composées  d'une  matière 
plus  fusible  que  l'acide  stéarique  ;  ces  bougies,  qui  exhalaient  une  forte 
odeur  de  suif,  brûlaient  avec  une  flamme  jaune  et  qu'il  fallait  moucher, 
n'étaient  que  des  chandelles.  On  a  eu  aussi  l'idée  d'enrober  le  suif 
dans  une  enveloppe  d'acide  stéarique,  de  telle  sorte  que  l'aspect  exté- 
rieur est  celui  des  bougies  de  bonne  qualité. 

Hock,  Détection  and  estimation  of  paraffin  in  Stearin  Candies  {Dinglers  poljj- 
techn.  Journ..,  1872,  t.  CCIII,  p.  313.  —  Phann.  Journ.  ,  3^série,  1872). 

BOViLLOiK  BLANC.  Le  bouillon  blanc,  Verbascum  thapsus,  L., 
(Scrofularinées),  fournit  à  la  matière  médicale  ses  feuilles  larges,  blan- 
châtres, cotonneuses,  oblongues,  elliptiques,  crénelées,  et  ses  fleurs 
gamopétales,  jaunes,  à  étamines,  dont  les  trois  supérieures  sont  munies 
de  poils  cunéiformes. 

On  lui  substitue  quelquefois,  mais    sans    grand  inconvéïnent,    tes 
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l'euillos  (lu  ViTbasciim  ciinei forme  ({ni  sont  hhinc  gvMin^  en  tiessoiis, 
vert  clair  en  dessus,  sillonnées  et  tronquées  à  l'extrémité  :  ou  celles  du 
Vcrhascum  nigrum,  qui  sont  d'un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres 
et  velues  en  dessous;  les  fleiu's  de  ces  deux  espèces  et  de  quelques 
autres  Verbascum  sont  souvent  substituées  ou  mélangées  à  celles  du 
Verbascum  thapsiis  :  elles  en  dînèrent  par  leur  teinte,  leur  odeur 
moindre,  etc. 

BOULEis  DE  GOMME.  Les  boules  de  gomme  ont  été  fabriquées  au 
moyen  de  glycose  et  de  gélatine  au  lieu  de  gomme  ;  elles  sont  blanches 
et  sans  aucune  teinte,  avec  le  milieu  consistant  et  terne,  et  couvertes 
de  sucre  cristallisé,  quelquefois  peu  adhérent  à  leur  surface.  Mises  dans 
l'eau,  elles  ne  se  dissolvent  pas  complètement,  même  après  plusieurs 
jours  de  contact,  et  laissent  au  fond  de  l'eau  une  masse  gélatineuse  qui 
reste  arrondie  et  se  divise  avec  peine  par  l'agitation.  La  solution  est 
troublée  immédiatement  par  le  tannin.  D'autre  part,  ces  boules  ma« 
chées  s'attachent  fortement  aux  dents.  (Stan.  Martin.) 

Chevallier,  Sur  la  falsification  des  boules  de  gomme  (Journ,  chim.  méd.,  1858  ; 
Journ.  jyharm.  et  chim.,  4 ^  série,  1868,  t.  VIII,  p.  362).  —  Martin  (Slan.),  Com- 
position des  boules  de  gomme  chez  certains  confiseurs  [Journ.  pharm.  et  chim,, 
A«  série,  1868,  t.  VIII,  p.  144). 

BOURDAITVE.  La  bourdalne  ou  aime  noir,  Rhamnus  frangula,  L., 
(Rhamnées),  a  un  bois  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  ;  son 
écorce  est  jaune  quand  elle  est  fraîche  et  rouge  quand  elle  est  ancienne, 
sa  saveur  est  amère  et  son  odeur  désagréable  ;  elle  teint  la  salive  en 
jaune,  et  jouit  de  propriétés  purgatives.  On  lui  a  substitué  quelquefois 
l'écorce  du  prunier  à  grappes,  Prunus  Padus,  L.  (Rosacées),  qui  est 
moins  amère  et  ne  teint  pas  la  salive  en  jaune. 

BOURRii.CHE.  Les  fleurs  de  bourrache,  Borrago  officinalis,  L., 
(Borraginées),  sont  bleues,  quelquefois  roses  ou  blanches,  à  corolle 
rotacée  et  à  tube  fermé  à  la  gorge  par  cinq  écailles. 

On  leur  substitue  quelquefois  les  fleurs  de  la  vipérine,  Echimii 
imlgare,  L.,  qui  ont  la  corolle  tubuleuse  et  la  gorge  nue. 

BOUTEILLES.  Les  bouteilles  sont  des  vases  de  verre  destinés  à 
contenir  des  liquides,  mais  elles  ne  sont  presque  jamais  de  contenance 
bien  déterminée,  de  telle  sorte  que  la  fraude  par  déficit  de  la  quantité 
du  contenu  s'opère  journellement. 

Elles  offrent  en  outre  l'inconvénient  d'être  quelquefois  composées  de 
verre  attaquable  par  les  liquides  qu'elles  contiennent  ;  c'est  ainsi  que 
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les  verres  à  base  de  chaux  et  de  soude,  de  potasse,  sont  altérés  assez 
facilement  par  l'eau  bouillante.  Il  est  arrivé  quelquefois  que,  dans  un 
but  d'économie,  les  verriers  ont  forcé  la  proportion  d'alcali  dans  le 
mélange  des  élémeids  du  verre,  ce  qui  détermine  leur  fusion  à  \me  tem- 
pérature moins  élevée  ;  mais  les  produits  de  cette  fabrication  ont  été 
attaqués  par  les  liquides,  tels  que  le  vin,  et  leur  ont  communiqué  des 
propriétés  fâcheuses.  Dans  ce  cas,  on  observe  que  le  verre  a  perdu  en 
grande  partie  sa  transparence. 

On  fait  fréquemment  usage,  pour  nettoyer  les  bouteilles,  de  grains  de 
plomb  de  chasse,  mais  comme  ce  plomb  est  conservé  dans  des  pots  et 
toujours  humide,  il  se  forme  du  carbonate  de  plomb  qui  peut  se  fixer 
sur  les  parois  du  verre  et  être  la  cause  d'accidents  (Séput).  On  a  en 
outre  à  craindre  que  quelque  grain  de  plomb  ne  soit  resté  dans  la  bou- 
teille et  ne  détermine  par  sa  carbonatation  l'introduction  dans  le  liquide 
d'un  principe  toxique  ;  aussi  devrait-on  adopter  l'usage  de  rincer  les 
bouteilles  avec  de  la  grenaille  de  fonte  ou  des  chaînettes  de  fer. 

SÉPUT,  Observation  sur  remploi  du  plom/»  de  chasse  pour  laver  les  bouteilles 
[Journ.  chim.  méd.,  4'' série,  1863,  t.  IX,  p.  610). 

RROM  .  Le  brome  est  liqidde  à  la  température  ordinaire,  rouge 
noirâtre  idand  on  le  voit  en  masse,  rouge-hyacinthe  quand  on  l'examine 
par  transparence  en  couches  minces.  Il  jouit  d'une  odeur  forte  et  désa- 
gréable rappelant  celle  du  chlore  ;  sa  saveur  est  très-forte  ;  il  tache  la 
peau  en  jaune,  mais  la  coloration  disparaît  par  son  évaporation  ;  sa 
densité  est  2,966  ;  il  se  solidifie  à  — 37°,  il  répand  (hins  l'air  des  vapeurs 
rutilantes  très-foncées. 

Le  mélange  de  brome  et  à'eau^  qui  peut  exister  en  proportion  va- 
riable, se  reconnaîtra  à  son  point  d'ébullition,  qui  se  fera  à  un  degré 
supérieur  à  -|-45"  ;  il  ne  se  solidifiera  pas  à  — 20°.  On  pourra  d'ailleurs 
constater  la  pureté  du  brome  par  le  même  procédé  que  pour  l'iode. 

Quand  le  brome  conlient  du  chlore,  on  le  dissout  dans  l'eau  et  l'on 
traite  par  la  limaille  de  zinc,  puis  on  distille  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau,  en  recevant  les  vapeurs  dans  de  l'eau  de  baryte  ;  on  se 
débarrasse  de  l'excès  de  baryte  au  moyen  du  gaz  acide  carbonique,  puis 
on  traite  la  liqueur  par  l'alcool  absolu,  qui  dissout  le  bromure  de 
l)aryum  et  laisse  un  résidu  de  chlorure. 

La  présence  de  bromure  de  carbone  (0,08  environ)  a  été  reconnue 
par  la  distillation,  qui  laisse  un  résidu  charbonneux. 

BRO.UL'BE    DE    POTASSIUilI.    Vov.    POTASSTUM  (BrOMURE   PE). 
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BLGLOïiSK.  Les  llcLU's  clc  la  huglosse,  Anchiisa  Ualica,  Rclz  (Bor- 
inginôos),  ont  leur  calice  à  cinq  divisions,  leur  corolle  en  entonnoir  à 
hihc  droit,  à  cinq  lobes  obtus  et  à  gorge  fermée  par  des  écailles. 

On  leur  substitue  quelquefois  les  fleurs  de  vipérine,  Echium  viil- 
(/are,L.,  qui  s'en  distinguent  par  leur  corolle  tubuleuse  et  cà  gorge  nue. 

Bii§>SEROLE.  La  busserole,  Arclostaphylos  uva-ursi,  Spreng. 
(Éricacées),  a  des  feuilles  entières,  obovées,  oblongues,  glabres,  lui- 
santes, fermes,  épaisses,  à  bord  non  réflécbi;  les  nervures  transversales 
sont  assez  apparentes  sur  la  page  supérieure,  qui  est  comme  chagrinée  ; 
elles  sont  vertes  en  dessus  et  plus  pales  en  dessous.  Leur  saveur  est 
astringente  et  leur  odeur  désagréable.  Leur  infusion  précipite  en  bleu 
noir  par  le  perchlorure  de  fer. 

On  peut  les  confondre  avec  les  feuilles  de  ïairelle  ou  avec  celles  du 
buis. 

Les  feuilles  d'aire^^e  (Vaccinium  vitis  idœa,  L.)  sont  brunâtres,  à 
bord  replié  en  dessous,  moins  consistantes  ;  elles  offrent  des  nervures 
transversales  très-apparentes  ;  leur  face  inférieure  est  blanchâtre,  unie 
et  marquée  de  points  noirs  ;  leur  macération  devient  verdâtre  par  le 
sulfate  de  fer,  et  donne  un  précipité  de  même  couleur,  (Braconnot  ; 
Bouillon-Lagrange.) 

Les  feuilles  de  huis  (Buxus  setnpervirens,  L.),  sont  ovales,  obtuses, 
lisses  et  coriaces,  vert  foncé  en  dessus,  plus  claires  en  dessous,  et  un 
peu  concaves  ;  leur  nervure  longitudinale  est  très-saillante  ;  leur  saveur 
est  amère,  non  astringente  et  nauséabonde,  et  leur  odeur  désagréable  ; 
leur  macération  donne  avec  le  sulfate  de  fer  un  léger  précipité  gris 
verdâtre. 

CACAO.  Le  cacao  est  la  graine  du  Theobroma  Cacao,  L.  (Buttné- 
riacées),  ovoïde,  comprimée,  lisse,  brunâtre,  du  volume  d'une  fève  ;  il 
est  composé  d'une  enveloppe  solide  et  cassante,  fauve,  et  d'une  amande 
brun  violacé,  lisse  et  amère. 

On  distingue  dans  le  commerce  diverses  sortes  de  cacaos  ;  les  uns, 
dits  cacaos  terrés,  ont  été  enfouis  dans  la  terre,  où  ils  ont  subi  un 
commencement  de  fermentation,  leur  épiderme  est  brun,  terne  et 
adhère  peu  à  l'amande  (cacao  caraque  et  cacao  trinité)  ;  les  autres, 
cacaos  non  terrés,  ont  été  dessécliés  aussitôt  après  leur  extraction  du 
fruit,  ils  ont  un  épiderme  plus  rouge  non  poudreux  et  adhérent  ;  ils 
sont  plus  riches  en  beurre  de  cacao,  mais  moins  estimés  pour  la  fabri- 
cation du  chocolat. 
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ft  La  graine  de  cacao  offre  une  structure  assez  complexe  mais  cepen- 
dant caractéristique.  On  doit  examiner  séparément  l'enveloppe  et 
l'amande.  L'enveloppe  présente  à  la  surface,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  des  fdires  tubulaires  de  grandes  dimensions  et  renfermant  une 
matière  granuleuse  et  de  petits  corpuscules  (fig.  41)  ;  ces  fibres  ne  se 
trouvent  pas  toujours  en  quantité  égale  dans  les  diverses  graines  et 
paraissent  appartenir  moins  aux  graines  elles-mêmes  qu'à  une  matière 
spongieuse  qui  les  enveloppe.  La  plupart  d'entre  elles  sont  disposées 


Fig.  !il,  —  Fibres  en  tubes  de  la  surface  de  l'amande  de  cacao. 
Grossissement,  100  diamètres.  (A.Hassall.) 

parallèlement  les  unes  par  rapport  aux  autres,  dans  le  sens  du  grand 
axe  de  la  graine.  (Hassall.) 

»  L'enveloppe  proprement  dite  se  partage  en  trois  ou  quatre  tuniques  ; 
la  plus  extérieure  est  formée  de  cellules  allongées,  soudées  les  unes 
aux  autres,  formant  une  couche  unique,  et  disposées  de  telle  sorte  que 
leur  grand  diamètre  est  transversal  à  l'axe  de  la  graine. 
.  »  La  seconde  tunique  est  composée  de  cellules  larges,  anguleuses  et 
formant  plusieurs  couches  intimement  réunies  ;  vers  le  centre  de  la 
tunique  les  cellules  augmentent  progressivement  de  volume,  leurs  parois 
deviennent  fines  et  transparentes  et  leur  cavité  est  remplie  d'une  matière 


C/VCAO.  121 

inii('ilnj;iiuni,so  qui  paraît  ahoiidaiilo  dans  l(>s  i>raiiies  ayant  séjourné 
quelque  temps  dans  l'eau.  A  mesure  qu'on  observe  ces  cellules  plus  près 
de  la  face  interne,  elles  deviennent  plus  petites,  perdent  de  leur  carac- 
tère mucilagineux  et  se  rapprochent  davantage  par  leur  aspect  des 
cellules  les  plus  extérieures.  Cette  seconde  tunique  forme  la  ma- 
jeure partie  de  l'enveloppe. 

»  On  observe  en  outre,  dans  l'enveloppe  externe  de  la  graine,  des 
lignes  proéminentes  de  fibres  partant  du  point  d'insertion  de  la  graine 
pour  se  répandre  sur  la  surface  et  se  terminer  à  l'extrémité  de  la 
graine.  Ces  fibres  sont  composées  de  vaisseaux  spiraux  qui  sont  enve- 
loppés dans  des  fibres  ligneuses  et  dans  les  cellules  décrites  ci-dessus 

»  La  troisième  tunique,  mince  et  délicate,  est  formée  de  cellules 
petites,  renfermant  de  petits  globules  de  matière  grasse  ;  quand  on 
enlève  l'enveloppe,  le  plus  souvent,  une  grande  partie  de  cette  tunique 
reste  adhérente  à  la  surface  de  l'amande.  Non-seulement  elle  recouvre 
l'amande,  mais  elle  pénètre  entre  les  cotylédons  et  en  garnit  la  face 
interne  •,  elle  est  cependant  plus  marquée  à  la  surface  externe.  Ses 
cellules  incolores  passent  graduellement  aux  cellules  colorées  de  la 
graine,  de  telle  sorte  que  cette  tunique  paraît  appartenir  plutôt  à 
l'amande  elle-même  qu'à  l'enveloppe. 

»  Entre  les  lobes  de  l'amande  on  trouve  une  quatrième  couche,  qui 
est  soudée  à  la  troisième  ;  hyaline  et  transparente,  elle  a  une  structure 
fibreuse  et  montre  toujours  une  grande  quantité  de  petits  cristaux  ; 
ainsi  que  beaucoup  de  corps  allongés,  arrondis  aux  deux  extrémités  et 
divisés  en  plusieurs  cellules  ;  ces  corps  ne  paraissent  pas  soudés  à  la 
tunique  qui  les  supporte  et  ont  l'apparence  de  productions  fongoïdes  ; 
on  les  trouve  cependant  dans  toutes  les  graines  qu'on  examine  (fig.  42). 

»  L'amande,  débarrassée  de  son  enveloppe,  paraît  composée  de  plu- 
sieurs lobes  angulaires,  irréguliers  de  forme  et  de  volume  ;  par  la  pres- 
sion, on  les  sépare  complètement  les  uns  des  autres  et  l'amande  se 
partage  en  plusieurs  morceaux.  Les  lobes  sont  composés  d'un  grand 
nombre  de  petites  cellules  arrondies  et  remplies  de  grains  de  fécule  et 
de  matière  grasse  (fig.  43).  A  la  surface  de  la  graine  ces  cellules  sont 
devenues  anguleuses  par  pression  et  sont  d'une  couleur  rouge  foncé  ; 
leur  teinte  cependant  varie  beaucoup,  et  est  quelquefois  piquetée  de 
pourpre  et  de  bleu  sur  plusieurs  points.  Chaque  cellule  contient  un 
grand  nombre  de  grains  de  fécule.  (Hassall.) 

»  Les  grains  de  fécule  de  cacao  sont  parfaitement  sphériques  et  d'un 
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Fin.  1x2.  —  Slniotiire  de  la  graine  de  cacao.  —  fl,  Troisième  membrane  ;  b,  cellules 
arrondies,  provenant  de  la  seconde  membrane,  et  pénétrant  jusqu'à  la  qua- 
trième; c,  quatrième  membrane  fdjreuse;  d,  corps  allongés;  e,  matière  grasse 
cristalline  en  masses  arrondies;  f,  cristaux  de  margarine.  (Hassall.) 


Fie.    liZ.  —  Cellules  de  l'amande  de  cacao,   en  A,   grossissement,  320  diamètres; 
en  B,  grossissement,  500  diamètres.   (Hassall.) 


diamèlrc  environ  viiiiil  fois  plus  polit  que  celui  de  la  fécule  de  pommes 
(le  terre.  Ces  i^raiiules,  qui  sont  munis  souvent  d'un  liile  obscur,  rayonné 
en  étoile,  se  voient  très-bien  avec  une  coloration  bleu  foncé  quand  on 
traite  un  fragment  de  cacao  en  tranclie  très-mince  par  la  teinture  éthérée 
d'iode  (Girardin  et  Bidard). 

»  A  une  des  extrémités  de  la  graiue  est  l'enveloppe  formée  de  cellules 
qui  contiennent  beaucoup  de  corpuscules  amylacés  et  des  globules 
buileux. 

»  Dans  les  bons  chocolats  on  ne  trouve  que  les  éléments  anatomiques 
de  l'amande  et  de  la  membrane  la  plus  interne.  L'embryon  est  le  plus 
souvent  séparé  dans  la  préparation  du  chocolat,  mais  comme  il  contient 
de  la  fécule  et  de  la  matière  grasse  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  le 
conserver.  (Hassall.) 

»  La  graine  de  cacao  de  bonne  qualité  doit  avoir  la  peau  brune  et 

assez  lisse  ;  l'amande  doit  en  remplir  tout  l'intérieur,  être  lisse,  jaune 

brun  en  dehors  et  rougeâtre  en  dedans,  inodore,  anière  et  astringente 

sans  cependant  que  sa  saveur  ait  quelque  chose  de  désagréable.  On  doit 

s'assurer  qu'elle  n'a  pas  été  attaquée  par  les  vers. 

Girardin  et  Bidard,  Sur  la  fécule  de  cacao  (Journ.  pharm.  et  chùn.,  2^  série, 
1852,  t.  XXXVIII,  p.  266). 

CACAO  (Beurre  de).  Le  beurre  de  cacao  est  d'un  blanc  un  peu 
jaunâtre,  d'autant  plus  blanc  qu'il  est  plus  ancien,  solide  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ;  il  est  fusible  à  -|-  33"  ;  sa  saveur  est  douce  et  son 
odeur,  qui  est  celle  du  chocolat,  agréable  ;  il  ne  rancit  que  difficile- 
ment. Pur,  il  donne  avec  l'éther  une  solution  complètement  trans- 
parente. 

Le  beurre  de  cacao  est  quelquefois  sophistiqué  avec  de  la  graisse  de 
veau  ou  de  la  moelle  de  hœuf;  il  offre  alors  généralement  une  consis- 
tance moindre  et  sa  cassure  présente  des  nuances  marbrées  ou  d'opa- 
cité différente,  sa  couleur  tire  plutôt  vers  le  grisâtre  que  vers  le  jaunâtre. 
Il  donne  avec  l'éther  une  solution  trouble  quand  il  renferme  du  suif  ou 
de  la  graisse,  et  généralement  son  point  de  fusion  est  modifié  ;  avec 
l'huile  d'amande  douce,  le  beurre  de  cacao  fond  à  -[-23%  avec  les  suifs 
ilfondà-|-26°à28\ 

Le  docteur  G.  A.  Bjorkland  a  constaté  que  50  grammes  de  beurre  de 
cacao  introduits  dans  une  éprouvette  avec  100  grammes  d'éther,  donnent 
par  l'agitation  à  -]- IS^G.  une  solution  trouble  s'il  y  a  de  la  cire  ou  du 
suif  de  bœuf.  Si  la  liqueur  reste  claire,  on  place  l'éprouvettc  dans  de 
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l'eau  à  0"  et  l'on  constate  le  nombre  de  niiuiiles  nécessaire  pour  que  la 
liqueur  devienne  laiteuse  et  laisse  déposer  des  flocons  :  s'il  faut  plus  de 
dix  minutes,  le  beurre  de  cacao  est  falsifié. 

On  peut  aussi  faire  un  Uniment  ;  ce  qui  exige  environ  8  grammes  si 
le  beurre  est  pur  ;  pour  5  grammes  d'huile  à' amandes  douces,  la  propor- 
tion de  cette  huile  nécessaire  pour  obtenir  un  produit  de  consistance 
ordinaire  sera  diminuée. 

Bjokkland,  Moyen  de  reconnaître  la  falsification  du  beurre  de  cacao  avec  du 
sang  de  bœuf  et  de  la  cire  {Journ.  chim.  méd.^  3"^  série,  18o9,  t.  V,  p.  147). 

CACHOU.  Le  cachou  est  un  extrait  gommo-résineux  qu'on  obtient 
par  la  décoction  de  bois  et  de  jeunes  rameaux  de  Y  Acacia  cale- 
chu,h.  (Légumineuses),  ou  des  fruits  non  mûris  de  VAreca  catechu,  R. 
(Palmiers). 

Le  cachou  se  présente  sous  l'aspect  d'une  matière  brune,  solide, 
infusible,  très-acerbe,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  le  vinaigre.  Sa 
densité  varie  entre  1,28  et  1,29.  Il  brûle  avec  un  résidu  très-peu  consi- 
dérable. 

Le  nombre  de  sortes  de  cachou  que  présente  le  commerce  est  très- 
grand,  mais  celui  qui  est  le  plus  commun  est  le  cachou  du  Pégu,  qui 
est  assez  pur  et  paraît  provenir  de  V Acacia  catechu. 

Très-souvent  adultéré  par  le  mélange  des  diverses  qualités,  le  cachou 
contient  fréquemment  de  Vamidon,  de  Vargile  rougeâtre  ou  brune,  du 
sang  desséché,  etc.  ;  il  adhère  alors  à  la  langue  et  ne  fond  pas  dans  la 
bouche.  Ces  falsifications  offrent  des  inconvénients  marqués  pour  les 
diverses  opérations  de  teinture  ;  d'après  M.  Tissandier,  le  cachou  pur, 
épuisé  par  l'alcool,  perd  53  pour  100  de  son  poids,  et  après  dessiccation 
le  résidu  pèse  47  pour  100.  Un  mélange  de  cachou  et  û'alun  donne  un 
précipité  blanc  avec  l'acide  nitrique  et  le  chlorure  de  baryum  (Pharm. 
Journ.,  366,  1870). 

Le  meilleur  procédé  pour  constater  la  falsification  du  cachou  consiste 
à  le  traiter,  à  plusieurs  reprises,  par  l'éther,  qui  enlève  à  un  cachou  de 
bonne  qualité  0,53  de  son  poids  (de  Meyer). 

La  fécule,  quand  on  traite  successivement  le  cachou  par  l'eau  et 

l'alcool  à  froid,  forme  un  résidu  qui  bleuit  par  l'iode. 

Meyer  (de),  Sur  la  falsification  du  cachou  [Journ.  pharm.  et  chim.,  li'^  série, 
1870,  t.  XII,  p.  139). 

CADHUE.  Voy.  Zinc  (Oxyde  de). 

CAFÉ.  Le  café,  graine  du  Coffea  arabica,  L.  (Rubiacées),  est  lisse, 
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(•(Hivcxc  (lu  cùle' cNlcnic,  |)l;tii(' cl  avec  un  sill(»ii  l()iii;ilii(liiial  [n'oloiid 
(lu  côlc  iiilcnic,  cl  ciiloiiréc  iruiic  pellicule,  exlrèiiiemout  Une  cl  iitllié- 
reiile.  Sa  coiileiif  est  jaune  clair  ou  vei'dàli'c,  son  odeur,  quand  elle  esl 
crue,  est  l'aiblo,  mais  elle  dcvienl  toute  difï'crente,  aromatique  el  par- 
l'iimée,  par  la  torrél'actiou. 

Ou  eu  distiui^ue diverses  soi'tesdans  le  commerce,  (ju'ou  peut  diviser 
en  deux  grou[)es,  les  rtifi's  jauiKitrcs  on  vert  jatiiiâlres,  d'orii^ine 
indienne.  Moka,  Bourbon,  CcijUni,  Java,  etc.,  et  les  cafés  verts,  d'ori- 
i^ine  américaine,  Martinique,  (hiadeloKpe,  Haïti,  Brésil,  etc. 

M  L'enveloppe  du  i;rain  de  calé   olTre  une  structur(;  très-caractéris- 


Fjg.  Mi.  —  Enveloppe  extérieure  du  grain  de  café.  Grossissement  140  diamètres. 

(A.  Hassall.) 

tique,  elle  est  formée  surtout  de  cellules  allongées  et  adhérentes,  for- 
mant une  couche  simple  et  portant  des  marques  obliques  sur  leurs 
surfaces  ;  ces  cellules  sont  postées  sur  une  membrane  fixe  qui  a  une 
structure  hbrense  indistincte  (fig.  ii). 

»  Le  grain  de  cale  est  sec  el  rude,  même  après  avoir  été  trempé 
dans  l'eau,  ce  qui  le  distingue  des  matières  qui  auraient  pu  y  être  mé- 
langée -,  cette  sécheresse  persiste  même  dans  le  café  qui  a  été  brûlé,  et 
ce  caractère  seul  peut  permettre  de  distinguer  les  fragments  du  café 
moulu  de  ceux  de  la  chicorée.  Le  grain  de  café  est  formé  de  cellules 
anguleuses  assez  intimement  soudées  pour  se  briser  plutôt  que  de  se 
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séparer  et  de  s'isoler  les  unes  des  autres  ;  leur  iutérieur  contient,  sous 
forme  de  gouttelettes,  une  grande  quantité  d'huile  volatile. 

»  Entre  le  grain  et  l'enveloppe,  on  trouve  en  général  une  certaine 
quantité  d'huile  essentielle. 

»  Dans  le  sillon  de  chaque  grain  on  trouve  quelques  petits  vaisseaux, 
formés  chacun  d'un  fil  spiral  simple  et  coidinu,  et  différents  de  ceux 
qu'on  rencontre  dans  certains  autres  tissus  vég'étaux. 

»  L'opération  de  rôtir  le  café  ne  change  pas  cette  structure,  et  bien 
(jue  les  tissus  soient  carbonisés  en  partie,  ils  n'en  conservent  pas  moins 
leurs  caractères  distinctifs  ;  l'huile  essentielle  ne  se  trouve  plus  sous 
forme  de  gouttelettes  ;  une  partie  a  été  dissipée  par  la  chaleur  et  le 
reste  est  plus  généralement  répandu  dans  les  cavités.  On  a  la  preuve 
que  toute  l'huile  essentielle  n'a  pas  été  détruite  par  la  chaleur,  car  du 
calé  grillé  étant  versé  dans  une  petite  quantité  d'eau,  on  trouve  des 
quantités  de  cette  huUe  formant  des  taches  plus  ou  moins  grandes  et  de 
formes  irrégulières.  (Hassall.) 

Le  café  vert  arrive  souvent  dans  le  commerce  fortement  mélangé 
de  corps  étrangers,  tels  que  des  pierres  :  les  sortes  qui  en  renferment 
le  plus  sont  les  cafés  de  Ceylan  et  d'Haïti  ;  celles  qui  en  contiennent  le 
moins  sont  celles  de  Java  et  de  la  Martinique.  Il  est  nécessaire  d'opérer 
un  triage  des  balles  de  café  pour  en  séparer  les  corps  étrangers  et  les 
graines  avariées. 

Dans  quelques  cas  on  a  coloré,  à  l'aide  de  la  ploinbaglne  et  du  talc, 
des  cafés  Martinique  avariés  ;  mais,  en  opérant  le  lavage  des  grains,  on 
sépare  ces  matières  qu'on  peut  recueillir  en  filtrant  l'eau  de  lavage. 

Le  café,  avarié  par  Veau  de  mer,  peut  être  coloré  en  vert  par  des 
moisissures;  il  contient  une  forte  quaidité  de  chlorure  de  sodium,  et^ 
par  suite,  ses  cendres  donnent,  avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité 
blanc,  caillebotté,  soluble  dans  l'ammoniacpie. 

Ce  café  est  quelquefois  brun  noirâtre  en  dehors  et  verdàtrc  en  dedans  5 
il  a  une  odeur  de  moisi,  une  odeur  Comme  savonneuse  ;  torréfié,  il  reste 
sec  et  terne  :  il  ne  contient  plus  de  caféine;  (Girardin.) 

Peu  de  substances  ont  été  plus  souvent  falsifiées  que  le  café  tdrréfié 
et  l'on  peut  dire  que  la  difficulté  est  grande  de  trouver  du  café  parfai- 
tement pur.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  adultérations  se  fait  sur  le  café 
réduit  en  poudre,  mais,  cependant,  le  café  en  grains  n'a  pas  été  exempt 
dés  manoeuvres  des  fraudeurs.  C'est  ainsi  qu'on  a  fabriqué  avec  de  la 
chicorée,  au  moyen  d'appareils  à  mouler,  de  faux  grains  de  café,  mais 
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si  l'on  l'ail  miic(''i'('r(laiis  rciui  cossii'aiiis  faux,  ils  s'y  ([(''layoïil  proiiipleinciil 
cl  iloiiiiciit  iiiu"  soliilioii  qui  est  rapidement  colorée  cii  hriiii,  taudis  (|ue 
lesiiraius  véritables  restent  l'ésistauts  et  ne  colorent  l'eau  qu'avec  une 
extrême  lenteur. 

On  a  été  jusqu'à  i'abriquer,  iiarlicnlièremenl  à  Lyon,  du  café  factice 
jivec  une  pàtc  de  substances  amylacées  ([u'on  moule  de  manière  à  imiter 
les  ijTains  de  café  et  qu'on  torréfie  avant  de  les  livrer  au  commerce  de 
détail  pour  être  mêlées  au  café  exotique.  Certains  fraudeurs  ont  modifié 
la  fornude  et  labriqué  du  café  avec  une  pàtc  de  farine,  de  tei're  glaise, 
de  luarc  épuisé  de  café  et  divisée  en  grains  ayant  la  forme  du  café  auquel 
on  les  mélangeait  :  ces  grains  n'ont  pas,  ou  ont  à  peine  de  saveur  et  se 
délayent  dans  l'eau  sans  la  moindre  pression  du  doigt,  pour  peu  qu'on 
les  ait  laissés  macérer. 

On  a  signalé,  dans  le  commerce  d'Anvers,  le  mélange  de  café  avec 
0,40  de  semences  de  ricin  dont  quelques-unes  étaient  colorées  en  brun 
noirâtre  par  la  torréfaction  auquel  le  produit  avait  été  soumis.  (Orman.) 

Les  cafés  torrétiées  sont  additionnés,  sur  la  fin  de  la  torréfaction,  de 
matières  sucrées,  telles  que  mélasse,  miel,  sucre  brut,  pour  avoir  un 
produit  qui  colore  davantage  l'infusion.  Quelquefois,  on  y  ajoute  un  peu 
de  beurre  pour  prévenir  la  transpiration  du  café,  c'est-à-dire  la  perte 
de  ses  arômes  et  lui  donner  l'aspect  huileux  qu'olfre  le  vrai  café  torréfié. 
Le  caramel  a  l'avantage  de  donuer  de  la  couleur  et  de  l'amertume  aux 
cafés  avariés. 

Le  commerce  offre  fréquemment  des  cafés  enrobés  de  sucre,  mais  peu 
à  peu,  au  lieu  d'employer  0,0i  à  0,05  de  sucre,  on  en  est  arrivé  à  faire 
-usage  de  mélasses  impures,  jusque  dans  la  proportion  de  0,20  ;  et  l'on 
s'est  servi  de  cet  enrobage  pour  dissimuler  des  cafés  avariés.  L'admi- 
nistration tolère  l'enrobage  au  0,06,  à  moins  qu'une  indication  spéciale  ne 
fasse  connaître  la  proportion  exacte  du  caramel.  L'enrobage  peut  être 
indiqué  par  la  proportion  du  résidu  desséché  que  laisse  l'épuisement  par 
l'eau  d'un  poids  donné  de  café,  et  qui  donne,  par  différence^  la  quantité  des 
matières  solubles  enlevées  au  café  et  qui  auraient  constitué  l'extrait.  Il 
faut  remarquer  que  la  quantité  de  ces  matières  n'est  pas  la  même  pour 
les  divers  cafés,  et  que  des  cafés  purs  peuvent  donner  jusqu'à  0^24  à  0,28 
d'extrait.  (Chevallier.) 

Le  café  en  poudre,  livré  par  le  commerce  de  détail,  n'est,  le  plus 
souvent,  fourni  que  par  les  sortes  les  plus  inférieures  ou  par  des  cafés 
avariés,  et,  par  conséquent,  sa  valeur  est  des  plus  médiocres. 


Ii28  CAFÉ. 

Assez  souvent  il  est  constitué  par  des  cafés  épuisés  ou  par  du  marc 
ayant  déjà  servi  et  pulvérisé  ;  mais  comme  il  ne  donnerait  pas  à  la 
liqueur  une  coloration  suffisamment  intense,  on  prend  soin  de  l'addi- 
tionner de  0,10  à  0,15  de  caramel. 

La  falsification  du  café  parla  chicorée  est  peut-être  la  plus  commune, 
et  il  arrive  parfois  qu'on  trouve  de  prétendus  cafés  qui  sont  uniquement 
composés  de  chicorée.  Faire  moudre  son  café  devant  soi  ne  donne  pas 
l'assurance  qu'il  sera  pur,  car  souvent  l'épicier  sait  projeter  adroite- 
ment et  sans  être  pris  sur  le  fait,  quelques  parties  de  chicorée  dans 
le  moulin. 

On  a  été  jusqu'à  imaginer  des  machines  propres  à  donner  à  la  chicorée 
la  forme  de  grains  de  café,  et  la  preuve  en  est  dans  un  brevet  pris  en 
1850  par  MM.  Duckworth  (de  Liverpool). 

On  a,  il  est  vrai,  prétendu  que  le  café  additionné  de  chicorée  était 
meilleur,  ce  qui  est  très-contestable  ;  mais,  quand  même  cela  serait  vrai, 
il  n'y  a  pas  moins  fraude  à  vendre  un  produit  pour  un  autre  et  à  donner 
de  la  chicorée  à  celui  qui  demande  du  café.  Chacun  peut  faire,  pour  son 
propre  usage,  le  mélange  qu'il  désire,  mais  le  marchand  est  coupable, 
qui  ne  livre  pas  uniquement  le  produit  qui  lui  est  demandé. 

On  mêle  souvent  aussi  au  café  du  blé,  des  pois  ou  des  haricots  décor- 
tiqués et  torréfiés.  C'est  ainsi  qu'on  a  vendu,  en  1851,  en  Angleterre, 
sous  le  nom  de  coffina,  un  produit  qu'on  indiquait  comme  une  graine 
provenant  de  Turquie  et  qu'on  employait  à  falsifier  le  café  ;  l'examen 
microscopique  démontra  que  ce  produit  était  formé  par  des  graines  de 
Légumineuses  rôties,  et,  depuis,  on  a  acquis  la  certitude  que  ce  cof- 
fina était  formé  par  des  graine  de  lupin,  dont  on  avait  importé,  à  cette 
époque,  cent  tonnes  dans  le  but  de  les  employer  à  la  falsification 
du  café.  A  la  même  époque,  on  proposait,  sur  le  marché  anglais, 
cinquante  tonnes  de  glands  de  chêne,  destinés  au  même  usage. 
(Hassall.) 

On  a  aussi  trouvé,  dans  les  cafés  en  poudre,  de  la  sciure  de  Iwis 
d'acajou,  du  rouge  de  Venise  ou  d'autres  préparations  ferrugineuses 
destinées  à  leur  donner  de  la  couleur.  (Pereira.) 

Mais  là  ne  s'est  pas  arrêté  le  génie  inventif  des  fraudeurs,  et  l'auteur 
anglais  d'un  petit  volume  intitulé.  Du  café;  ce  qu'il  est,  ce  quil  devrait 
être,  signale  la  falsification  suivante  comme  se  pratiquant  communé- 
ment à  Londres  :  certains  individus  font  cuire  les  foies  des  bœufs  et 
surtout  ceux  des  chevaux  pour  en  faire  une  poudre  qu'ils  vendent  aux 
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débilauts  de  café  à  bas  prix.  Il  ajoute  qu'on  reconnaît  cette  poudre  en 
laissant  refroidir  tranquillement  l'infusion  :  il  se  forme  à  la  surface  une 
pellicule  épaisse.  (Hassall.) 

Pour  reconnaître  les  falsitications  du  café,  on  peut  avoir  recours  : 
1°  à  certains  caractères  physiques  et  extérieurs;  2°  au  microscope; 
3"  à  la  chimie. 

La  première  série  de  caractères  est  non  scientifique,  mais  elle  donne 
de  bons  résultats  : 

Du  café  qui  se  prend  en  masse  dans  le  papier  qui  le  renferme,  ou  quand 
on  le  presse  entre  les  doigts,  est  le  plus  souvent  falsifié  et  probablement 
avec  de  la  chicorée. 

Du  café,  dont  une  pincée,  projetée  dans  l'eau,  offre  une  partie  qui 
flotte  et  une  autre  qui  plonge  vers  le  fond,  est  probablement  falsifié,  soit 
avec  de  la  chicorée,  soit  avec  des  glands  rôtis,  ou  d'autres  substances 
analogues.  Le  café  pur  flotte  h  la  surface  de  l'eau  et  ne  s'imbibe  pas,  au 
moins  immédiatement.  Il  faut  observer  toutefois  qu'il  paraît  exister  des 
sortes  de  cafés  qui  se  précipitent  immédiatement  au  fond  de  l'eau 
(Dessault) . 

Si  l'eau  froide,  dans  laquelle  on  a  précipité  du  café,  se  colore  rapide- 
ment et  fortement,  c'est  une  preuve  que  celui-ci  contient  quelque  matière 
végétale  rôtie  ou  du  caramel  ;  car  le  café  pur  ne  colore  l'eau  qu'après  un 
certain  laps  de  temps  et  ne  lui  donne  qu'une  teinte  faible.  Si,  d'une 
pincée  de  café  mouillée  dans  un  verre  on  peut,  avec  la  pointe  d'une 
aiguille,  séparer  des  fragments  mous,  le  café  est  certainement  falsifié, 
car  les  fragments  de  cette  graine  sont  secs  et  durs  et  restent  tels, 
même  après  une  immersion  prolongée.  (Hassall.) 

Draper  a  imaginé  un  appareil  qu'il  nomme  caféomètre  et  qui  lui  permet 
de  distinguer  les  falsifications  :  il  consiste  en  tubes  longs  de  0",20, 
terminés  en  bas  par  un  tube  plus  étroit  et  gradué  :  on  remplit  ces  tubes 
d'eau  distillée  et  bouillie  et  l'on  y  verse  0", 01  c.  de  café  moulu  :  on  observe 
si  la  poudre  s'enfonce  lentement  ou  avec  rapidité  :  comment  la  couleur 
se  répartit  dans  le  liquide  ;  l'espace  occupé  au  fond  par  le  dépôt,  le 
changement  de  couleur  de  la  poudre  et  son  tassement  plus  ou  moins 
considérable.  {Pharm.  Journ.,  1867.) 

L'examen  microscopique  fournit  les  meilleurs  moyens  de  reconnaître 
les  falsifications  du  café.  Car  les  moyens  chimiques  permettent  bien,  il 
est  vrai,  de  reconnaître  s'il  y  a  falsification  de  café,  mais  non  pas  d'en 
déterminer  la  nature,  môme  pour  la  chicorée.  La  falsification,  ainsi  que 
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l'ont  démontré  Graham,  Stenhouse  et  Campbell,  pourra  être  indi- 
quée d'une  manière  générale  par  la  couleur  pjus  ou  moins  foncée  de 
l'infusion,  par  sa  densité,  par  la  quantité  de  sucre  ou  par  la  compo- 
sition des  cendres.  La  quantité  de  silice  que  renferment  les  cendres 
étant  très-minime,  ces  auteurs  ont  conclu  que  la  présence  de  1  pour  100 
ou  plus  de  ce  corps  est  une  preuve  de  falsification  :  la  proportion  de 
silice  sera  plus  forte  quand  le  café  contiendra  de  l'orge  ou  de  l'avoine, 
moindre  avec  la  chicorée  et  le  pissenlit,  moindre  encore  avec  le  seigle 
et  le  blé,  et  très-faible  avec  les  carottes  et  les  turneps.  (Ilassall.) 
La  quantité  de  sucre,  que  contient  le  café  grillé,  excède  rarement  1,12 


FiG.    45.  —  Café  pur  moulu.  (Hassall.) 


pour  100,  tandis  que  dans  les  racines  torréfiées  de  chicorée,  de  carotte, 
de  betterave,  elle  est  de  9  à  12  pour  100.  Le  meilleur  procédé  pour 
déterminer  la  présence  du  sucre  dans  un  café  adultéré  consiste  à  faire 
fermenter  l'infusion  avec  un  peu  de  levure  et  à  recueillir  par  distillation 
l'alcool  formé.  .(Hassall.) 

La  présence  de  la  chicorée  dans  le  café  est  très-difficile  à  démontrer 
par  des  procédés  chimiques,  mais  l'examen  microscopique  donne  le 
moyen  très-simple  et  certain  de  la  déceler  (Sir  Charles  Wood)  (fig.  45, 46)  i 
La  forme  arrondie  des  cellules  de  la  chicorée,  leur  facile  disjonction,  la 
présence  des  vaisseaux  ponctués  et  des  vaisseaux  laticifères,  tels  sont 
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les  caractères  qui  permoUcnl  aisément  de  reconnaître  la  présence  de 
cette  racine.  (Voy.  Chicorée.) 

John  Horsley  a  indiqué,  pour  distinguer  le  café  et  la  chicorée,  de 
traiter  les  infusions  très-étendues  par  une  solution  de  hichromate  de 
potasse,  qui  ne  niodiiie  pas  la  couleur  de  l'infusion  de  chicorée,  mais 
brunit  immédiatement  celle  du  café.  Dans  le  cas  de  mélange,  on  traite 
l'infusion  par  le  bichromate  ;  on  fait  bouillir  :  on  ajoute  quelques  grains 
de  sulfate  de  cuivre  et  l'on  fait  bouillir  de  nouveau.  Il  se  fait  un  précipite 
floconneux,  d'un  brun  d'autant  plus  foncé  que  la  quantité  de  café  est 


FiG.  46.  —  Café  falsifié  par  la  chicorée  (Hassall).  — •  aa,  café  ; 
b,  i,  chicorée.   (Hassall.) 

plus  grande  et  la  comparaison  des  nuances  permet  d'indiquer,  au  moins 
approximativement,  la  quantité  du  mélange.  {Journ.  Pharm.,  3'^  série, 
t.  XXIX,  p.  286.) 

La  betterave  a  des  cellules  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la 
chicorée  et  n'offre  pas  de  vaisseaux  laticifères. 

Les  grains  rôtis  de  Graminées,  les  glands,  ou  toute  autre  substance 
contenant  de  la  fécule,  ne  donnent  pas  toujours,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de 
coloration  bleue  quand  on  traite  l'infusion  froide  par  l'iode.  Hassall  a 
remarqué  que  l'infusion  de  café  falsifié  avec  des  glands  prenait,  par 
l'iode,  une  coloration  noire  avec  une  teinte  brune  ou  olive,  ce  qui  tient 
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à  l'action  de  la  matière  colorante  de  la  chicorée  qu'on  ajoute  toujours 
simultanément  avec  les  glands.  Si  l'iode  iie  donne  pas  toujours  une 
coloration  bleue,  il  n'en  est  pas  moins  un  réactif  qui  peut  utilement  être 
employé,  car  la  nuance  foncée  qu'il  détermine  est  très-nette.  Mais 
l'examen  microscopique  permettra  toujours  de  reconnaître  la  présence 
des  grains  de  fécule,  qui  ne  peuvent  être  confondus  avec  les  cellules, 
soit  du  café,  soit  de  la  chicorée. 

La  farine  de  haricot  peut  se  reconnaître  facilement  à  sa  structure 
celluleuse  et  surtout  à  ses  grains  de  fécule  pour  la  plupart  ovales  avec 
une  fente  centrale  et  émettant  des  fentes  rayonnées. 

Les  glands  grillés  et  réduits  en  poudre  se  reconnaissent  à  la  forme  et  au 


FiG.  47.  —  Café  falsifié  parla  poudre  de  gland.  — an,  café;  bb,  chicorée; 
ce,  gland.  (Hassall.) 


volume  des  grains  de  fécule  qu'ils  renferment   en  grande  quantité 
(fig.47). 

La  sciure,  et  surtout  celle  d'acajou,  est  très-facile  à  déceler,  car  il 
suffit  de  mouiller  le  café,  de  séparer  les  fibres  ligneuses  et  d'en 
examiner  la  structure  qui  est  caractéristique.  Il  faut  ne  pas  oublier, 
dans  cette  recherche,  que  les  diverses  matières  qui  servent  à  falsifier  le 
café  contiennent  quelques  fibres  ligneuses  et  ne  pas  les  confondre  avec 
celles  de  la  sciure  de  bois. 
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Le  caramel  peut  être  indiqué  en  faisant  h.  l'eau  froide  une  infusion 
d'un  poids  déterminé  de  café  :  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à 
siccité  et  l'on  goûte  :  si  l'extrait  est  très-foncé  en  couleur,  cassant,  et  a 
le  goût  amer  du  caramel,  il  n'y  a  pas  à  douter  de  la  présence  de  cette 
substance.  On  n'a  pas  de  moyen  de  préciser  la  quantité  de  caramel 
introduite. 

Le  rouge  de  Venise  se  reconnaît  quelquefois  à  l'œil  nu,  mais  c'est  le 
cas  le  plus  rare  :  pour  le  découvrir,  il  faut  avoir  soin  d'incinérer  l'échan- 
tillon suspect  et  la  couleur  rouge  ou  jaunâtre  des  cendres  permettra 
d'avoir  une  certitude. 

BoucHARDAT,  Falsification  du  café  [Union  pharm.^  1873,  t.  IV).  —  Chevallier  (A.), 
Cw/e  indigène  [Ann.  dhyg.  et  deméd.  lég.,  1853,  t.  XLIX,  p.  408).  —  Sur  V enro- 
bage des  cafés  [Journ.  chim.  médic,  4^  série,  1869,  t.  IX,  p.  259).  —  Du  café, 
son  historique,  son  usage,  son  utilité,  ses  altérations,  ses  succédanés,  les  falsifica- 
tions qu'on  lui  fait  subir  {Ann,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2*  série,  1862,  t.  XVII, 
p.  5).  — Dessault,  Sur  les  caractères  différentiels  delà  chicorée  et  du  café  [Journ. 
chim.  médic,  ô^  série,  1866,  t.  II,  p.  435).  —  Draper,  On  an  apparatus  for  the 
détection  of  adulieratioiis  on  Coffee  [Pharm.  Journ.,  3^  série,  t.  IX,  p.  142).  — 
J.  GiRARDiN^  Rapport  adressé  au  maire  de  Rouen  sur  un  café  avarié  par  l'eau  de 
mer  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1834,  t.  XI,  p.  87).  —  Rapport  sur  une  poudre 
destinée  à  remplacer  le  café  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  J834,  t.  XI^  p.  96).  — 
HoRTLEY  (J.),  Nouvelle  méthode  pour  reconnaître  les  falsifications  ou  mélanges  de 
café  et  de  chicorée  [Pharmac,  Journ.,  déc.  1855,  t.  XV,  n°6;  Journ.  chim.  médic, 
4*  série,  1857,  t.  III,  p.  430).  — Labiche  (E.),  Sur  le  café  recouvert  de  caramel 
[Journ.  chim.  médic,  4"=  série,  1858,  t.  IV,  p.  627).  —  Lassaigne  (J.-L.),  Obser- 
vations sur  les  moyens  de  constater  la  présence  de  Vinfusion  de  chicorée  torréfiée 
dans  rinfusion  de  café  [Journ,  chim.  médic,  3^  série,  1853,  t.  IX,  p.  365).  — 
Lepage  (H.),  Sur  un  faux  café  [Journ.  chim.  méd.,  3^^  série,  1853,  t.  IX,  p.  618). 
—  Orman  (V.),  Falsification  du  café  moka  avec  la  semence  de  ricin  [Journ.  chim. 
méd.,  3"=  série,  1852,  t.  VIII,  p.  50).  —  Sophistication  du  café  [Mercantile  Miscel- 
lanies;  — A^in.  de  l'Agric.  des  colonies,  1860,  p.  191). 

CAFÉ-CHICORÉE.  —  Voy.  CHICORÉE. 

CAJEPUT  (Essence  de).  L'esseuce  de  cajeput,  Melaleuca  Leuca- 
dendron,  L.  (Myrtacées),  est  liquide,  très-mobile,  transparente,  souvent 
de  couleur  verte  ;  elle  exhale  une  odeur  agréable,  camphrée  et 
térébenthinée  ;  elle  a  une  saveur  fraîche  et  pénétrante  ;  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  0,916  à  0,919;  elle  est  entièrement  soluble  dans 
l'alcool. 

On  a  vendu,  sous  le  nom  d'essence  de  cajeput,  un  mélange  d'essence 
de  romarin  et  de  cardamomes  avec  du  camphre,  auquel  on  avait  donné 
artificiellement  la  couleur  verte.  (Pereira.) 

On  lui  substitue  souvent  d'autres  essences  ou  des  huiles  grasses  qu'on 
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colore  au  moyen  d'un  sel  de  cuivre  ou  d'une  teinture  alcoolique  de 
plante  riche  en  chlorophylle. 

On  y  a  ajouté  quelquefois  du  camphre,  mais  celui-ci  se  sépare  par 
l'addition  d'eau  et  forme  des  flocons  qui  surnagent. 

Les  huiles  grasses  se  reconnaîtront  au  moyen  de  la  distillation  qui  en 
sépare  l'essence,  ou  par  la  combustion  qui  ne  donne  aucun  résidu  si 
l'essence  est  pure. 

La  présence  du  cuivre  sera  décelée  par  l'agitation  avec  une  solution 
de  potasse  caustique,  qui  donnera  un  liquide  limpide  et  un  dépôt  de 
bioxyde  de  cuivre.  On  pourra  aussi  le  retrouver  dans  le  résidu  de  l'inci- 
nération, qui  sera  repris  par  l'acide 
nitrique  et  l'ammoniaque;  la  liqueur 
prendra  une  belle  coloration  bleue. 
Guibourt  a  trouvé  plusieurs  fois, 
fià^À^  dans  l'essence  de  cajeput,  de  l'oxyde 
'  "^  de  cuivre  en  solution  ;  il  l'a  reconnu 
facilement  en  agitant  l'essence  avec 
une  solution  de  cyanoferrure  de  po- 
tassium, qui  donne  un  précipité  rouge 
de  ferrocyanure  de  cuivre.  {Journ. 
Chim.médic,  t.  ym,  p.  612.) 

CALAinii\iE.  —  Voy.  Zinc  (Carbo- 
nate de). 

CALOMEL.f — Voy.  Mercure  (Pro- 
tochlorure de). 

CAMOMILLE  ROMAi]\E.  Les  fleurs 
(calathides)  de  la  camomille  romaine, 
Anthémis    nobilis,  L.    (Composées) 
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FiG.  48.  —  Camomille  romaine. 


(fig.  48),  sont  radiées,  à  réceptacle 
presque  plat  et  toujours  muni  d'écaillés 
concaves  ;  leur  couleur  est  blanc  rous- 
sàtre  ;  plus  larges  que  longues,  elles 
ont  une  odeur  franche,  légère,  caractéristique;  l'involucre  est  à  folioles 
inégales,  velues,'scarieuses  sur  les  bords  ;  les'fleurons  de  la  circonférence 
et  les  trois  quarts  de  ceux  du  centre  sont  longuement  ligules,  obtus  au 
sommet,  réfléchis  ;  au  centre  sont  quelques  fleurons  tubulés,  à  tube  très- 
élargi  à  la  base.  Le  plus  souvent  on  fait  usage  des  fleurs  de  la  camomille 
cultivée,  dont  les  calathides  sont  plus  grosses  et  presque  sphénques. 
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On  substitue  souvent,  ou  ou  mélange  à  la  camomille  les  calathides 
(fig.  49)  du  Chrijsanthemum  Partheniuin,VeYs.,  à  fleurs  doubles,  plus 
petites,  aussi  lojigues  que  larges  ;  leur  odeur  est  forte,  pénétrante, 
désagréable  ;  le  péricline  est  fornuî  de  folioles  inégales,  mais  munies  sur 
le  dos  d'une  côte  saillante  qui  persiste  sur  le  sec  ;  les  extérieures  sont 
scarieusessur  les  bords  et  entières  au  sommet,  tandis  que  les  intérieures 
sont  lacérées  au  sommet.  Les  fleurons  de  la  circonférence  sont  ligules, 


FiG.  49. —  Matricaire. 


FjG.  50,  —  Camomille  commune. 


ovales,  non  réfléchis  ;  ceux  du  centre  sont  longuement  tubuleux  ;  le 
réceptacle  est  à  paillettes  g'iabrescentes,  lancéolées,  caduques.  On 
emploie  aussi  quelquefois  le  Matricaria  parthenoides,  Desf.,  qui  res- 
semble beaucoup,  par  ses  calathides,  au  Matricaria  Parthenium  et  qui 
ne  s'en  distingue  guère  que  par  ses  feuilles.  (Timbal-Lagrave.) 

On  substitue  quelquefois  aussi  à  la   camomille,  la  camomille  des 
champs  (fig.  50),  Anthémis  arvensis,  L.,  dont  les   calathides  sont 
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inodores  et  le  réceptacle  garni  de  poils  soyeux,  et  V Anthémis  cotula,  L., 
dont  les  calathides  ont  une  odeur  fétide. 

Timbal-Lagrave,  Noie  sur  la  camomille  romaine  du  commerce  {Journ.  chim. 
méd.,  a«  série,  1859,  t.  Y,  p.  503). 

CAMPHRE.  Le  camphre,  produit  du  Camphora  officinarum,  Nées 
(Laurinées),  est  une  essence  concrète  blanche,  cristalline,  très-odorante 
et  à  saveur  amère  et  aromatique.  Plus  léger  que  l'eau  ;  il  fond  à  -|-  1 75"  ; 
il  se  volatilise  même  à  l'air  libre  ;  il  est  très-combustible.  Peu  soluble 
dans  l'eau,  il  se  dissout  très-facilement  dans  l'alcool,  l'éther  et  dans  les 
huiles  fixes  ou  volatiles  ;  il  est  soluble  aussi  dans  l'acide  nitrique. 

Le  camphre  artificiel,  C^^  H"^  H  Cl,  chlorhydrate  de  camphène  blanc, 
transparent,  qu'on  obtient  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur 
l'essence  de  térébenthine,  se  distingue  du  camphre  véritable  en  ce  qu'il 
laisse  dégager  beaucoup  de  vapeurs  blanches  d'acide  chlorhydrique 
quand  on  le  volatilise,  et  en  ce  qu'il  brûle  à  l'air  avec  une  flamme  verte  ; 
si  l'on  éteint  la  flamme,  il  exhale  une  odeur  de  térébenthine.  Placé 
sur  un  verre,  en  petits  fragments  et  dissous  avec  un  peu  d'alcool,  il 
donne  une  nouvelle  cristallisation  par  évaporation,  et  celle-ci,  exa- 
minée au  microscope  au  moyen  de  la  lumière  polarisée ,  n'offre 
aucune  coloration  des  cristaux,  tandis  que  cette  coloration  existe  pour  le 
camphre  véritable  (Bailly,  Sillimaii  s  Journal,  mai  1851). 

Le  camphre  a  été  falsifié  avec  du  sel  ammoniac,  mais  celui-ci  est 
insoluble  dans  l'alcool  et  soluble  dans  l'eau,  tandis  que  le  camphre  offre 
les  caractères  opposés.  Le  mélange  trituré  avec  un  peu  de  chaux  ou  de 
soude  laisse  dégager  du  gaz  ammoniac. 

CAWiiXELLE.  —  On  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes  princi- 
pales de  cannelle,  l'une  dite  cannelle  de  Ceylan  et  fournie  par  le  Cin- 
namomum  Zeylanicum,,  Breyn  (Laurinées),  et  l'autre  dite  cannelle  de 
Chine  et  provenant  du  Cinnamomum  Cassia,  Blume  (fig.  51). 

La  cannelle  de  Ceylan,  beaucoup  plus  estimée  pour  sa  saveur  aro- 
matique, chaude,  piquante  et  sucrée,  et  son  odeur  suave,  est  formée 
d'écorces  très-minces,  cassantes,  enroulées  et  emboîtées  les  unes  dans 
les  autres,  de  couleur  blonde  ;  elles  viennent  dans  le  commerce  en 
faisceaux. 

La  cannelle  de  Chine  est  formée  d'écorces  épaisses,  en  tubes  isolés, 
de  couleur  fauve  ;  son  odeur  est  forte  et  peu  agréable,  sa  saveur  est 
chaude,  piquante,  et  a  quelque  chose  de  déplaisant. 

«  La  section  longitudinale  de  la  cannelle  de  Ceylan  laisse  voir  à  Texte- 
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rieur  de  nombreuses  cellules  étoilées,  facilement  séparablcs  les  unes 
des  autres  ;  ces  cellules  forment  plusieurs  couches  et  occupent  la  ma- 
jeure partie  de  l'épaisseur  de  l'écorce;  elles  remplissent  les  intervalles 
entre  les  fdjres  ligneuses  ;  elles  sont  quadrangulaircs  et  ovales,  et  ont, 
en  général,  leur  grand  axe  transversalement  disposé  à  l'écorce,  elles 
sont  plus  longues  que  larges;  quelle  que  soit  leur  position,  on  distingue 


FiG.  51.  —  Écorces  de  cannelle  (de  grandeur  naturelle). — •  A,  Cannelle  de  Ceylan; 
a,  coupe  transversale.  —  B,  Caianelle  de  Chine;  b,  coupe  transversale. 

toujours  la  cavité  centrale  et  les  canaux  qui  en  émanent  ;  quelquefois, 
mais  rarement,  on  trouve  dans  leur  intérieur  quelques  grains  amylacés. 
En  dessous  des  cellules  étoilées,  on  en  trouve  d'autres  qui  n'ont  pas 
de  canalicules,  dont  les  parois  sont  minces  et  qui  adhèrent  fortement 
les  unes  aux  autres;  ces  cellules,  qui  forment  plusieurs  couches  et 
constituent  le  reste  de  l'épaisseur  de  l'écorce,  contiennent  quelques 
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grains  de  fécule.  Interposées  entre  les  deux  sortes  de  cellules,  sont  de 
nombreuses  fibres  ligneuses,  assez  courtes,  pointues  à  chaque  extré- 
mité et  munies  d'un  canal  central  :  ce  sont  ces  fibres  qui  donnent  à  la 
cannelle  le  caractère  de  sa  cassure.  Les  grains  de  fécule  sont  petits, 
plus  ou  moins  globuleux,  isolés  ou  soudés  deux  à  deux,  et  ont  un  bile 
distinct,  qui  a  l'apparence  d'une  dépression  centrale  ;  la  cannelle  con- 
tient si  peu  de  fécule  que  sa  décoction  ne  bleuit  pas  par  l'addition 
d'iode.  Enfin  on  observe  dans  les  cavités  des  plus  extérieures  des  cel- 
lules non  étoilées  des  masses  granuleuses  de  couleur  cannelle  foncée 
(fig.  52).  (Hassall.) 


FiG.  52,  —  Coupe  longitudinale  de  l'écorce  de  cannelle  de  Ceylan. 
Grossissement  140  diamètres  (*).  (Hassall.) 

La  poudre  de  cannelle  offre  ces  divers  éléments  désunis  et  plus  ou 
moins  mélangés;  les  cellules  étoilées  sont  isolées,  ou  réunies  par 
groupes  de  deux  à  trois  ou  quatre  ;  les  fibres  ligneuses  sont  séparées  et 
offrent  l'apparence  de  poils;  les  grains  de  fécules  sont  en  dehors  des 

(*)  aa,  cellules  e'toile'es  ;  bb,  fibres  ligneuses;  ce,  cellules  à  fécule;  dd,  grains  de  fécule;  ee, 
masses  granulaires  colorées. 
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cellules,  et  sur  plusieurs  points  on  trouve  les  masses  de  couleur  can- 
nelle foncée  (fig.  53).  (Hassall.) 


FiG.  53.  —  Poudre  pure  de  cannelle  de  Ceylan.  Grossissement,  220  diamètres. 
(la,  cellules  étoilées  ;  bh,  fibres  ligneuses  ;  ce,  grains  de  fécule. 

L'écorce  du  Cinnamomiim  Cassia,  qui  fournit  la  cannelle  de  Chine, 
se  distingue  de  celle  du  Cimiamomum  Zeylamcum  ,  parce  qu'elle 
est  plus  épaisse,  aune  cassure  courte  et  sans  échardes;  sa  couleur  est 
plus  rouge  et  plus  claire  ;  sa  saveur  est  moins  douce,  plus  marquée  et 
suivie  d'une  certaine  amertume.  Sa  décoction  bleuit  par  la  teinture 
d'iode. 

Examinée  au  microscope,  la  cannelle  de  Chine  offre  une  grande 
analogie  de  structure  avec  celle  de  Ceylan,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant, 
puisque  toutes  deux  sont  fournies  par  des  plantes  de  même  genre  ; 
mais  on  remarque  cependant  quelques  caractères  qui  permettent  d'en 
faire  la  distinction.  Les  cellules  étoilées  qui  forment  la  couche  exté- 
rieure sont  remplies  de  granules  amylacés  bien  formés  ;  les  cellules 
plus  externes  sont  en  quelque  sorte  bondées  de  grains  de  fécule,  deux 
à  trois  fois  plus  grands  et  deux  à  trois  fois  plus  nombreux  que  ceux  de 
la  cannelle  de  Ceylan  ;  les  fibres  ligneuses  ne  sont  pas  sensiblement 
différentes. 

Un  quart  seulement  de  l'épaisseur  de  l'écorce  est  formée  par  les  cel- 
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Iules  étoilées,  le  reste  étant  constitué  par  les  cellules  féculifères  (fig.54). 
(Hassall.) 


FiG.  5i.  —  Coupe  longitudinale  de  l'écnrcc  de  cannelle  de  Chine. 
Grossissement  lûO  diamètres  (*).  (Hassall.) 

La  poudre  de  cannelle  de  Chine  offre  moins  de  cellules  étoilées  et  de 
fibres  ligneuses  et  beaucoup  plus  de  grains  de  fécule  d'un  volume  plus 
considérable  (fig.  55). 

La  cannelle  de  Ceylan  a  été  remplacée  en  tout  ou  en  partie  par  des 
écorces,  provenant  des  divers  pays  où  l'on  a  introduit  la  culture  du 
Cinnamomum  Zeijlanicum,  mais  leur  saveur  et  leur  odeur  sont  moins 
prononcées  et  moins  suaves,  et  leur  épaisseur  est  plus  considérable. 
On  a  essayé  aussi  de  leur  substituer  les  écorces  d'espèces  voisines, 
mais,  outre  qu'elles  sont  aussi  moins  suaves  (souvent  même  elles  ont 
une  saveur  acre  ou  tout  à  fait  différente),  elles  se  distinguent  par  des 
différences  de  texture  ou  de  couleur  qui  ne  permettent  pas  la  confusion 
pour  toute  personne  un  peu  attentive. 

On  a  trouvé  aussi  des  parties  de  cannelle  qui  avaient  été  mélangées 

(*)  aa,  cellules  de  l'cpiderme  ;  hb,  cclliilos  étoile'es  ;  ce,  cellules  à  fe'cule;  dd,  grains  de  fécule; 
ee,  masses  granulaires  colorées. 
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avec  des  écorccs  épuisées  de  leur  essence  par  dislillalion,  mais  leur  odeur 
et  leur  saveur  presque  annihilées  permettent  de  reconnaître  cette  fraude. 
Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  poudres  de  cannelle  dans  lesquelles 
on  a  substitué  en  tout  ou  en  partie  le  Cinnamomum  Cassia  au  Cinna- 
moiimm  Zeylanicum.  On  constate  aussi  le  mélange  de  farine,  de  sagou, 
de  fécule  de  pommes  de  terre,  le  plus  souvent  cuites  pour  que  leur 


FiG.  55.  —  Poudre  pure  de  cannelle  de  Chine.  Grossissement  de  220  diamèlres. 

(Hassall.)(*). 

apparence  se  rapproche  plus  de  celle  de  la  poudre  de  cannelle.  On  em- 
ploie souvent  de  la  cannelle  qui  a  été  privée  de  son  essence. 

On  a  reconnu  dans  la  poudre  de  cannelle  des  mélanges  de  matières 
végétales  sans  aucune  valeur,  telles  que  des  coques  d'amandes  fragiles; 
mais  en  faisant  infuser  pendant  douze  heures  cette  poudre  dans  un  peu 
d'eau  froide,  elle  donne  une  infusion  qui  rougit  le  papier  de  tournesol 
et  le  sirop  de  violettes.  (Stan.  Martin.) 

L'emploi  du  microscope  permettra,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  de  reconnaître  ces  sophistications.  L'action  de  l'iode  sur  la  décoc- 
Uon  donnerait  un  moyen  de  reconnaître  la  substitution  d'une  cannelle 

(*)  rtrt,  cellules  ctoilccs;  66,  fibi-cs  ligneuses;  ce,  colkilcs  ii  fécule;  <^',  g'raius  d3  fuculc;eif, 
masses  granulaires  colorées. 
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à  l'autre  ;  le  mélange  avec  des  écorces  préalablement  privées  de  leur 
essence  peut  être  indiqué  en  faisant  bouillir  la  cannelle  suspecte  dans 
de  l'eau  distillée  et  en  séparant  l'essence  par  distillation,  et  en  compa- 
rant le  produit  obtenu,  avec  celui  que  donne  une  cannelle  pure.  Il  sera 
plus  expéditif  d'examiner  au  microscope  la  cannelle;  si  elle  a  été  sou- 
mise à  l'action  de  l'eau  bouillante,  ses  grains  de  fécule  auront  pris  un 
volume  plus  considérable  et  se  seront  déformés  :  ils  manqueront 
même  dans  certains  cas,  si  l'action  de  l'eau  bouillante  a  été  suffisamment 
prolongée.  (Hassall.) 

CABJMELLE  (Essence  de).  On  doit  distinguer  l'essence  de  cannelle 
de  Geylan,  Cinnamonmm  Zeylanicum  (Laurinées),  de  celle  de  cannelle 
de  Chine,  Cinnamomum  Cassia. 

L'essence  de  cannelle  de  Ceylan  est  jaune  doré,  très-suave,  d'une 
saveur  sucrée  et  brûlante;  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  1,05  à  1,09. 
L'essence  de  cannelle  de  Chine  s'en  distingue  par  son  odeur  désa- 
.  gréable  et  sa  saveur  moins  parfumée. 

Les  essences  de  cannelle  prennent  à  l'air  une  couleur  rouge  brun,  et 
laissent  un  dépôt  d'acide  cinnamique;  elles  sont  très-solubles  dans 
l'alcool. 

On  mélange  souvent  les  deux  essences,  ou  on  les  additionne  d'une 
essence  préparée  avec  les  feuilles  et  les  débris  plus  ou  moins  altérés  du 
cannellier. 

€Ai\'TH  ARIDES.  La  canthavide,  Cantharisvesicatoria,  Fab.  (Insectes 
Coléoptères),  est  d'un  vert  métallique,  d'une  odeur  forte  et  désagréable. 
Les  cantharides  sont  sujettes  à  s'altérer  avec  le  temps,  surtout  si  on 
ne  les  a  pas  conservées  dans  un  lieu  sec.  En  vue  de  prévenir  la  dété- 
rioration de  ces  insectes,  on  a  proposé  divers  moyens  :  placer  un  peu  de 
mercure  au  fond  des  vases  qui  les  contiennent;  y  verser  de  l'essence 
de  romarin  ou  de  lavande  (Piette) ,  du  chloroforme  (Lutrand) ,  de 
l'éther  sulfurique  (Stan.  Martin).  Enfin  Montané  a  proposé  de  dessé- 
cher les  cantharides  dans  une  cheminée,  la  fumée  les  imprégnant  de 
principes  empyreumatiques,  qui  assurent  leur  conservation. 
1  Les  cantharides  sont  sujettes  à  la  vermoulure,  et  l'on  a  discuté  pour 
savoir  si,  dans  ce  cas,  elles  étaient  plus  actives  ou  si  elles  avaient  perdu 
de  leurs  propriétés  vésirantes.  Il  paraît  qu'elles  perdent  de  leur  valeur 
quand  elles  ont  été  conservées  à  l'air  ou  exposées  à  l'humidité. 

Les  divers  animaux,  qui  attaquent  les  cantharides  et  qui  ont  été  bien 
étudiés  par  Fumouze,  ont  été  rapportés  à  des  Arachnides  SarCoptidés^ 


CARMIN.  143 

Tyroglyphiis  longior  et  sictilus,  Glycyphagus  cursor  et  spinipes;  à  des 
Gheylititlcs,  Clieylitidus  eruditus,  et  à  des  iiisectcs  Anthrœmim  varius  ci 
Anob lui))  pauiceum . 

On  a  sopliisti({iié  les  cantharides  en  les  plongeant  dans  Vlmile  froide, 
et  on  les  égouttant  ensuite.  Cette  falsification  se  reconnaît  à  ce  que  les 
insectes  tachent  le  papier,  ou  au  moyen  de  l'éther  qui  dissout  l'huile. 

On  a  vendu  des  cantharides  épuisées  qu'on  a  mélangées  avec  des  can- 
tharides intactes,  mais  la  proportion  de  cantharidine  est  très-diminuée. 

Les  cantharides  ont  été  mouillées,  mais  la  perte  de  poids  par  la  des- 
siccation fait  reconnaître  cette  fraude. 

Les  cantharides  ont  été  aussi  mélangées  avec  d'autres  insectes  de 
même  couleur,  et  l'on  a  signalé  le  Cetonia  aurata,  le  Callichroma  mos- 
chata,  et  le  Chrysomela  fastuosa;  mais  les  formes,  très-différentes  de 
ces  insectes,  ne  permettent  pas  de  méconnaître  la  sophistication. 

La  poudre  de  cantharides  a  été  mélangée  de  gomme  d'euphorbe;  mais 
on  décèle  facilement  la  fraude  en  traitant  la  poudre  par  l'alcool  cà  56" 
bouillant;  on  fdtre  à  chaud,  et  par  le  refroidissement  on  a  un  dépôt  de 
la  gomme-résine.  (Stan.  Martin.) 

Emanuel,  Falsification  of  cantharides  [Amer.  J.  of  -pharm..,  1851,  t.  XVII, 
p.  181.  — Emmel,  Falsification  des  cantharides  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3'^  série, 
1850,  t.  XVIII,  p.  380). 

CARBO]\[ATE  (Sous-)  D'AMMOIMIAQUE.  — Voy.  AMMONIAQUE  (SoUS- 

Carbonated'). 

CARBOIKATE  DE  BISMUTH.  —  Voy.  BiSMUTH  (CARBONATE  De). 
€ARBO]\ATE  BE  PLOMB.  —  Voy.  PlOMB  (CarBONATE  DE). 
CARBO]\[ATE  BE  POTASSE.  — Voy.  POTASSE  (CARBONATE  DE). 
CARB01VATEDE  SOUIlE.  —  Voy.  SoUDE  (CARBONATE  DE). 

CARMIiv.  Le  carmin  est  constitué  par  la  matière  colorante  de  la 
cochenille  additionnée  d'une  matière  animale,  albumine  d'œuf  ou  géla- 
tine, et  d'un  acide.  Il  forme  une  poudre  légère  et  insipide  ;  placé  sur  une 
lame  de  fer  rougie  au  feu,  il  se  charbonne  avec  odeur  de  corne  brûlée. 

Le  carmin  est  très-fréquemment  additionné  d'alumine,  qu'on  y  ajoute 
au  moment  de  sa  préparation,  ou  de  vermillon  qu'on  y  ajoute  après  ;  en 
traitant  la  carminé  par  l'ammoniaque,  on  en  sépare  ces  matières  qui  ne 
sont  pas  dissoutes; 

L'alumine  est  indiquée  par  la  coloration  bleue  que  prend  le  résidu  de 
la  carminé  incinérée  avec  du  nitrate  de  cobalt. 

Le  vermillon  sera  reconnu  dans  le  résidu  du  traitement  par  Tammo- 
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niaque,  qui  formera  avec  l'acide  nitrique  du  nitrate  de  bioxyde  de  mer- 
cure, lequel  précipitera  en  rouge  vif  (biiodure)  par  l'iodure  de  potassium. 

La  fécule  est  décelée  par  l'eau  iodée  qui  lui  donne  uue  coloration 
bleue. 

cabragasse:^'.  Le  Carragahen,  Chondrus  polijmorpJms,  Lam. 
(Algues),  est  en  touffes  serrées,  de  consistance  cornée,  de  couleur  jaune 
pâle  ou  rougeâtre  ;  ses  frondes  sont  longues  de  0"',04  à  0,05,  grêles, 
cylindriques,  et  portant  trois  à  quatre  branches  quelquefois  ramifiées  ; 
son  odeur  est  marine,  sa  saveur  mucilagineuse  et  saumâtre. 

On  le  trouve,  dans  le  commerce,  souvent  mélangé  de  Gigartina  aci- 
cularis,  Lam.,  autre  Algue,  qui  s'en  distingue  par  ses  frondes  cylin- 
driques, cartilagineuses,  subdichotomes  et  flexueuses,  avec  des  divisions 
acuminées'très-fréquemment  bifurquées,  et .  offrant  sur  les  côtés  des 
branches  horizontales  épineuses.  Les  conceptacles  sont  sphériques, 
sessiles  et  minces.  Le  mélange,  quipeut  s'élever  jusqu'à  0,40,  est  décelé 
par  la  teinte  brune  claire  des  pédicelles,  qui  donnent  à  la  masse  une 
coloration  moins  uniforme  que  celle  du  carragahen  loyal  (J.  Dalmon). 

CARTES  »E  visiTK.  Les  cartcs  de  visites,  dites  porcelaine,  sont 
faites  presque  toujours  avec  de  la  céruse  ;  aussi  peut-il  être  dangereux 
de  les  laisser  à  la  portée  des  enfants. 

On  fait,  en  imprégnant  des  feuilles  de  papier  carton  d'une  dissolution 
concentrée  d'acétate  de  plomb,  des  cartes  à  aspect  moiré  métallique, 
très-éclatant  et  faisant  entendre  un  léger  craquement  quand  on  les 
plie.  Ces  cartes  sont  toxiques  et  une  seule  suffit  pour  empoisonner  un 
enfant.  (Wittstein,  Moniteur  scientif.,  juillet  18G8.) 

CASCARILLE.  L'écorce  de  cascarille,  Croton  Elutheria,  Swartz 
(Euphorbiacées),  est  en  fragments  roulés  de  0,04  à.  0,05  de  longueur, 
gros  comme  une  plume  ou  comme  le  petit  doigt,  compactes,  à  cassure 
résineuse.  Sa  surface  est  tantôt  recouverte  d'une  croûte  blanche  et 
fendillée,  tantôt  nue  et  brun  obscur.  Son  odeur  est  aromatique  un  peu 
nmsquée,  agréable,  et  s'exalte  par  la  chaleur  ;  sa  saveur  est  aromatique, 
amère  et  acre  ;  elle  donne  une  poudre  brune. 

On  a  quelquefois  substitué  à  la  cascarille  brune  et  à  écorce  non  fendillée  : 

1°  De  la  cascarille  blanche  (Croton),  dont  l'épiderme  est  beaucoup 
plus  blanc,  et  qui  donne  une  poudre  blanche  ; 

2°  De  la  cascarille  térébenlhacée  (Croton),  qui  est  en  fragments 
plus  gros  et  qui  a  ,une  odeur  térébenthinée  et  donne  une  poudre  rose  ; 

3"  L'écorce  de  copalchi,  Croton  pseudo-china,  Schlecht,  qui  est  en 
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tuyaux  droits  roulés  les  nus  dans  les  autres,  peu  odorante  en  fragments, 
mais  ayant  une  odeur  térébentliacée  quand  elle  est  pulvérisée  ; 

4°  Des  écorces  de  quinquina  gris,  que  distinguent  leur  couleur  grise 
et  leur  saveur  amère  non  aromatique, 

CASSE.  La  casse  est  le  fruit  du  Cassia  Fistula,  L.  (Légumineuses)  ; 
c'est  une  gousse  siliquiforme,  longue  de  0'",15  à0'",50,  épaisse  de  0"',02 
àO^jOS,  noire,  lisse,  glabre,  avec  deux  sutures  longitudinales  larges  et 
marquées  de  sillons  annulaires  peu  apparents  ;  elle  est  indéhiscente  et 
est  divisée  à  l'extérieur  par  des  cloisons  transversales  en  loges  nom- 
breuses, qui  contiennent  chacune  une  graine  et  de  la  pulpe  noirâtre 
sucrée  et  acidulé.  Le  commerce  offre  quelquefois,  sous  le  nom  de 
petite  casse  d' Amérique,  les  fruits  du  Cassia  moschata,  H.  B.  K.  ; 
ils  sont  formés  par  une  gousse  cylindrique,  droite,  longue  d'un 
pied  et  demi,  ligneuse,  dure,  lisse,  pointue  et  même  mucronée  à 
l'extrémité  ;  sa  surface  est  cendrée  ;  elle  offre  de  nombreuses  cloi- 
sons transversales, .  et  une  pulpe  fauve,  acerbe,  astringente  et  peu 
sucrée. 

On  rencontre  quelquefois  aussi  les  gousses  du  Cassia  Brasiliana, 
Lam.,  plus  grandes,  recourbées  en  sabre,  à  surface  ligneuse,  rugueuse 
et  marquée  de  fortes  nervures,  mais  dont  la  pulpe  est  amère  et  désa- 
gréable. 

La  pulpe  de  casse  est  noirâtre,  elle  a  une  saveur  douce  et  sucrée. 
Avec  le  temps  elle  fermente  et  noircit;  d'autres  fois  elle  se  dessèche,  se 
racornit,  et  alors  les  gousses  plus  légères  font  le  grelot  quand  on  les 
agite,  parce  que  les  semences  séparées  de  la  pulpe  choquent  les  parois 
de  la  gousse.  Si  la  casse  a  été  trempée  dans  l'eau  pour  faire  gonfler  la 
pulpe,  celle-ci  fermente  souvent  et  noircit.  Aussi  est-il  nécessaire 
d'ouvrir  les  gousses  pour  s'assurer  qu'elles  sont  en  bon  état  de  con- 
servation. 

€ASSOi\[AUE.  —  Voy.  Sucre. 

CASTORÉUM.  Le  castoréum  est  une  matière  onctueuse  et  odorante 
que  sécrètent  les  glandes  préputiales  du  Castor  fiber,  L.  (Mammifères 
Rongeurs).  Ces  glandes  sont  par  paires,  pyriformes,  longues  d'environ 
trois  pouces,  pesantes,  brunes  ou  brun  grisâtre  et  contiennent  une 
substance  résinoide  d'un  brun  rougeâtre,  en  grande  partie  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

On  distingue  le  castoréum  de  Sibérie  de  celui  du  Canada  à  ce  que  sa 
saveur  est  plus  prononcée,  ce  qui  est  dû  àce  qu'il  contient  0,0i6de  casto- 
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rine,  tandis  que  celui  du  Canada  n'en  donne  que  0,0198,  comme  l'indique 
le  traitement  par  la  benzine  pure. 

Le  produit  du  traitement  du  castoréum  par  le  chloroforme  est  une 
résine  brune,  assez  sèche  et  ayant  une  odeur  franche  pour  le  pro- 
duit du  Canada,  ayant  une  plus  grande  viscosité  et  une  odeur  plus 
forte  pour  celui  de  Sibérie.  L'acide  chlorhydrique  étendu  donne,  en 
dix  à  vingt  heures,  un  liquide  jaune  ou  brun  clair  avec  le  castoréum 
du  Canada,  et  brun  foncé  avec  celui  de  Sibérie,  lorsqu'on  le  met  en 
contact  avec  de  la  poudre  préalablement  humectée  d'alcool.  La  poudre 
donne,  dans  une  solution  ammoniacale,  un  liquide  plus  foncé  pour 
le  castoréum  de  Sibérie.  La  teinture  alcoolique  étendue  d'eau  est 
laiteuse,  et,  si  elle  est  faite  avec  du  castoréum  de  Sibérie,  elle  s'éclaircit 
par  l'addition  d'ammoniaque.  (Hager.) 

Les  principales  falsifications  du  castoréum  consistent  en  addition  de 
résines,  galbanum,  sagapenum,  gomme  ammoniaque,  cire,  carbonate 
de  chaux,  sable,  balles  de  plomb  ;  mais,  comme  ces  matières  ne  peuvent 
être  introduites  que  par  des  incisions  pratiquées  à  la  poche,  il  faudra 
vérifier  si  le  castoréum  est  intact  :  la  lacération  ou  l'absence  des  cloi- 
sons internes  éveillera  aussi  l'attention  sur  la  sophistication. 

On  imite  le  castoréum  :  mais  les  fausses  poches,  faites  avec  des  vési- 
cules biliaires  de  mouton,  ou  avec  des  scrotums  de  jeunes  boucs  ne 
présentent  pas  de  cloisons  membraneuses  blanchâtres  ;  elles  sont  plus 
volumineuses  et  plus  pleines  ;  la  matière  qu'elles  contiennent  est  molle 
ou  cassante,  demi-transparente,  jaune  rougeâtre  et  faiblement  odo- 
rante :  sa  poudre  est  moins  foncée  que  celle  de  la  matière  naturelle  : 
en  outre,  elle  est  presque  complètement  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Hager,  Procédé  pour  déterminer  la  qualité  du  castoréum  (Jourii.  pharm.  et 
cimn.,  Il"  série,  1871,  t.  XIV,  p.  273). 

CÉR4T.  Le  cérat  est  un  médicament  composé  d'huile  et  de  cire 
blanche,  et  aromatisé  à  l'eau  de  rose. 

Quand,  en  vue  de  blanchir  le  cérat  on  y  a  ajouté  du  Ccérbonate  de 
chaux  ou  de  magnésie,  on  obtient  ces  sels,  qui  sont  insolubles,  par  l'ac^ 
tion  de  l'eau  qui  les  sépare  sous  forme  d'une  poudre  blanche.  Le 
carbonate  dépotasse,  qui  se  dissout,  fait  effervescence  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  donne  alors  une  liqueur  qui  précipite  en  jaune-serin  par  le 
chlorure  de  platine. 

Le  cérat,  fabriqué  avec  de  la  stéarine  en  place  de  cire,  donnera,  avec 
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la  chaux,  du  sléaratc  de  chaux  et  de  la  glycérine,  et  l'on  pourra  ensuite, 

par  l'acide  suH'uriciue,  séparer  l'acide  stéarique. 

On  a  signalé  un  cas  d'empoisonnement  par  un  cérat  qui  avait  été 

fabriqué  avec  des  restes  de  cierges  et  dont  l'acide  stéarique  contenait  de 

l'acide  arsénieux  (Ebrard).  Dans  ce  cas,  le  cérat,  traité  à  chaud  par 

l'acide  chlorliydrique,  donne  un  liquide  où  Ton  retrouve  l'arsenic  au 

moyen  de  l'appareil  de  Marsh. 

EmURD,  Empoisonnement  par  l'acide  arsénieux  et  le  cérat  {Journ-  pharm.  chim., 
3"  série,  1842,  t.  11^  p.  542j- 

cÉRUSE.  —  Voy.  Plomb  (Carbonate  de). 

CHAivvRE.  —  Voy.  Étoffes. 

CHiiRBOi^  AiNiMAL.  Le  chcirhon  animal,  noir  animal,  noir  d'os,  est 
préparé  avec  les  os  qu'on  calcine  dans  des  marmites  de  fonte  et  qu'on  ré- 
duit, après  refroidissement,  en  poudre  ou  en  grains,  suivant  l'usage  auquel 
on  le  destine.  Il  contient  jusqu'à  0,90  de  matières  inorganiques  salines 
ou  autres  et  0,10  de  charbon  :  aussi  laisse-t-il  des  cendres  abondantes 

On  le  falsifie  souvent  avec  le  charbon  provenant  de  la  décomposition 
des  matières  animales;  mais  alors  ses  propriétés  décolorantes  n'ont  pas  la 
même  énergie,  et  l'on  y  trouve  une  proportion  plus  o\i  moins  considérable 
d'oxyde  de  fer  sous  forme  de  concrétions  jaunâtres  :  traité  par  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  il  donne  une  solution  jaune  qui  précipite  en  bleu 
par  le  cyanure  jaune. 

Le  mélange  de  cendres  pyriteiises  donne  au  noir  animal  une  cendre 
rougeàtre  ;  sa  solution  aqueuse  est  acide  et  rougit  fortement  le  papier 
bleu  de  tournesol  ;  l'acide  chlorhydrique  en  sépare  le  fer,  qu'on  peut 
précipiter  en  bleu  par  le  cyanure  jaune. 

On  trouve  souvent  aussi,  dans  le  noir  animal,  des  scories,  du  sable, 
des  pierres,  de  la  terre,  de  la  tourbe,  etc.,  mais,  dans  ce  cas,  la  quantité 
du  résidu  laissé  par  l'incinération  est  beaucoup  plus  grande  que  pour 
le  noir  pur.  (Voy.  Noir  d'engrais.) 

cnARBOi\'  DE  BOl§».  Le  charbon  de  bois,  produit  par  la  carbonisation 
du  bois  de  diverses  espèces  de  végétaux,  chêne,  charme,  hêtre,  châtai^ 
gnier,  offre  des  qualités  fort  différentes  suivant  qu'il  a  été  obtenu  de» 
telle  ou  telle  nature  de  bois  ou  par  tel  ou  tel  mode  de  car])onisation  :  si 
l'opération  a  été  conduite  lentement,  on  a  un  charbon  compaclCj  dense^ 
qui  brûle  assez  lentement,  tandis  que,  si  l'on  a  opéré  rapidement  la  car- 
bonisation, le  charbon  est  plus  léger,  occupe  un  plus  grand  volume^ 
s'allume  plus  facilement  et  brûle  plus  vite.  Gomme  chez  nous  on  vend 
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le  charbon  à  la  mesure,  c'est  cette  dernière  sorte  que  fournissent  pres- 
que toujours  les  charbonniers.  Notons,  en  passant,  que  trop  souvent 
ils  ont  soin,  en  outre,  de  ne  pas  livrer  la  mesure  exacte,  malgré  la 
surveillance  sévère  à  laquelle  ils  sont  soumis. 

CHARBON' DE  TERRE.  —  Voy.  HoUILLE. 

CHARCUTERIE.  La  viande  de  porc,  qui  forme  la  base  du  commerce 

de  la  charcuterie  et  dont  une  grande  partie  de  la  population  parisienne 

se  nourrit,  est  fréquemment  altérée  et  présente  alors  des  dangers  pour  la 

santé  de  ceux  qui   en  font  usage.   On  sait  que  le  porc  est  sujet  k  la 

ladrerie,  maladie  produite  par  la  présence  des  cysticerques,  Cîjsticercus 

celhdosœ,  Rud.,  qui  est  l'état  de  scolex  du  ténia,  et,  par  conséquent, 

l'usage  de  sa  chair,  si  elle  n'a  pas  été  cuite  suffisamment,  peut  offrir 

des  inconvénients  sérieux. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  trichine,  TrichinaspiraUs,  qui  a  occasionné 

des  accidents  très-graves,  surtout  en  Allemagne  où  l'on  a  l'habitude  de 

consommer  la  viande  de  porc  fumée  etàpeinecuite.  La  chair  de  porc  est 

encore  susceptible,  comme  celle  d'autres  animaux,  de  subir  une  altération 

qui  y  développe  un  poison  dont  la  nature  n'a  pu  encore  être  précisée, 

mais  dont  on  a  reconnu  l'existence  à  plusieurs  reprises  dans  le  porc 

fumé  et  les  boudins. 

Par  défaut  de  soins  dans  la  préparation,  la  charcuterie  peut  contenir  du 

cuivre  qu'on  retrouvera  en  en  incinérant  une  partie,  reprenant  le  résidu 

par  l'acide  nitrique  étendu,  évaporant  à  siccité  pour  traiter  ensuite  par 

l'eau  :  on  obtiendra  une  liqueur  qui  donnera,  par  le  cyanure  jaune,  un 

précipité  brun  marron. 

La  présence  du  plomb  serait  indiquée  par  le  même  traitement,  mais 

on  devrait  agir  sur  la  solution  aqueuse  par  l'acide  sulfhydrique  oul'iodure 

de  potassium. 

On  a  constaté,  dans  quelques  cas,  que  des  charcuteries  avaient  été 

décorées  avec  des  graisses  colorées  et  que  la  couleur  verte  était  due  à 

du  vert  de  Schweinfurth  (arsénite  de  cuivre)  :  pour  s'assurer  de  la 

présence  de  ce  poison,  on  dissout  la  graisse  par  l'éther  sulfurique  et  l'on 

a  un  résidu  de  matière  verte  ;  celle-ci  donnera,  par  l'appareil  de  Marsh, 

des  taches  arsenicales. 

Delpech,  Les  trichines  et  la  trichinose  citez  l'homme  et  chez  les  animaux  (Ann. 
d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2°  série,  1866,  t.  XXVI,  p.  21).  —  Kehner,  Nouvelles 
observations  sur  les  empoisonnements  si  fréquemment  produits  dans  le  Wurtem- 
berg par  V usage  des  saucisses  fumées,  Tubingen,  1821.  —  Weiss,  Des  empoison- 
nements les  plus  récents  par  des  saucisses  gâtées,  Carlsruhe,  1821. 
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CHAUX.  La  cliau.r  rire  est  blanclio,  inodore,  très-ùcre,  In's-avidf 
d'oaii,  mais  pcMi  solnblo  dans  ce  véhicule.  A  l'air,  elle  se  délite  en 
absorhani,  riiuniidilé  de  l'air  et  se  condjine  avec  l'acide  car])oniqi,ic. 
Mise  en  contact  avec  l'eau,  elle  s'écliauHc  en  l'absorbant,  foisonne  et  se 
réduit  en  une  poudre  blanche.  Ses  propriétés  sont  alcalines  prononcées. 

Elle  peut  contenir  du  carbonate  de  chaux  par  suite  d'une  mauvaise 
préparation,  mais  alors  elle  fait  effervescence  par  les  acides. 

Si,  dans  sa  préparation,  elle  s'est  trouvée  en  contact  avec  les  cendres 
du  bois  qui  a  servi  ta  sa  calcination,  la  chaux  vive  peut  contenir  de  la 
potasse;  pour  s'en  assurer,  on  dissout  la  chaux  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  l'on  se  débarrasse  de  la  chaux  par  l'oxalate  d'ammoniaque  ; 
on  fdtre  la  liqueur,  et  l'on  y  verse  du  chlorure  de  platine  qui  donnera 
un  précipité  jaune-serin,  ou  de  l'acide  tartrique  qui  donnera  un  préci- 
pité grenu,  s'il  y  a  de  la  potasse. 

La  silice,  qui  peut  provenir  des  minerais  employés  pour  obtenir  la 
chaux,  restera  indissoute  par  le  traitement  par  l'acide  chlorhydrique. 

La  magnésie,  qui  a  la  même  origine,  se  retrouve  dans  la  liqueur 
filtrée  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal,  qui  donne  un  précipité 
blanc  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Le  fer  serait  précipité  de  la  liqueur  par  l'ammoniaque  sous  forme 
d'oxyde  de  fer. 

■  CHAUX  (Phosphate  de) .  Le  phosphate  de  chaux  médicinal  est  blanc, 
insipide,  inodore,  à  peine  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  liqueurs 
acides. 

Il  est  quelquefois  mélangé  d'une  notable  proportion  de  sulfate  de 
chaux  :  on  le  reconnaît  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  qui  ne  dissout 
pas  le  sulfate,  ou  par  l'incinération  avec  le  charbon,  qui  donne  un 
produit  laissant  dégager  de  l'acide  sulfhydrique  au  contact  d'un  acide 
étendu. 

CHAUX  (Sulfate  de),  Le  sulfcite  de  chaux,  plâtre,  ayant  été  calcin,é 
et  privé  ainsi  de  l'eau  qu'il  renfermait  à  l'état  de  chaux  sulfatée  ou 
sélénite,  absorbe  l'humidité  de  l'air  et  finit  par  perdre  ainsi  en  partie 
la  propriété  de  prendre  en  masse  quand  on  le  gâche  pour  l'usage. 

On  l'a  quelquefois  additionné  de  carbonate  de  chaux  ou  craie,  mais 
alors  il  fait  une  vive  effervescence  avec  les  acides,  tels  que  l'acide 
acétique,  ou  les  acides  chlorhydrique  et  nitrique  étendus  d'eau.  Comme 
il  arrive  fréquemment  que  la  pierre  à  plâtre  est  accompagnée  de  chaux 
carbonatée,  il  faut  avoir  soin  de  vérifier  la  provenance  du  plâtre  qu'on 
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examine  et  faire  un  examen  comparatif  avec  du  plâtre  de  la  même 
localité  et  de  la  pureté  commerciale  duquel  on  se  sera  bien  assuré. 

CHÈlVEYi!»  (Huile  de).  LlmUe  de  cliènevis  est  extraite  des  semences 
du  Cannabis  indica,  L.  (Cannabinées)  :  elle  est  jaune  verdàtre  quand  elle 
est  récente  et  prend  une  teinte  jaune  en  vieillissant  ;  elle  a  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables.  Sa  densité  est  9,270.  Elle  se  congèle 
H  —  27%5  c. 

On  la  mélange  h'équemmentô.' huile  de  im,  jusqu'à  0,80  ;  cette  sophis- 
tication est  indiquée  par  l'oléomètre  Lefebvre,  l'huile  de  lin  ayant  une 
densité  de  9,350  (voy.  Huiles).  Le  mélange  est  ordinairement  coloré 
en  vert  par  Y  indigo. 

CHICORÉE.  La  racine  de  chicorée,  Cichorium  Intyhus,  L.  (Compo- 
sées), est  employée  après  torréfaction  pour  faire  le  café-chicorée  du 
commerce. 

{(  La  racine  de  chicorée  crue  offre  quatre  parties  dont  on  peut  sans 
peine  reconnaître  la  structure,  les  cellules,  les  vaisseaux  ponctués,  les 
vaisseaux  laticifères  et  les  fibres  ligneuses.  Lorsque  le  falsificateur  brûle 
et  réduit  en  poudre  la  chicorée  qu'il  emploiera  à  adultérer  le  café,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  en  est  de  même  tles  glands  et  des  autres  produits 
qu'il  y  incorpore,  il  ne  se  doute  probablement  pas  que  ses  soins  pour 
dénaturer  ces  agents  de  fraude  ne  pourront  jamais  lui  donner  un  résul- 
tat complet,  et  que  leur  structure  intime  persistera  toujours  assez  carac- 
téristique pour  dévoiler  ses  manœuvres  coupables.  En  effet,  les 
éléments  présentent  la  même  structure  dans  la  racine  de  chicorée, 
qu'elle  soit  crue  ou  torréfiée. 

y>  Les  cellules  de  la  chicorée  sont  arrondies,  ou  quelquefois  étroites 
et  allongées,  ces  dernières  se  trouvant  surtout  au  voisinage  des  vaisseaux. 
Les  vaisseaux  ponctués,  abondants  surtout  dans  les  parties  centrales  et 
dures  de  la  racine,  qu'ils  traversent  réunis  en  faisceaux,  sont  cylin- 
driques, non  ramifiés,  apointis  à  leurs  extrémités  et  marqués  de  ponc- 
tuations élégamment  disposées  en  spirales  {i\§.  56).  Les  vaisseaux 
.  laticifères  sont  ramifiés  et  fréquemment  anastomosés  ;  leur  diamètre  est 
plus  petit  que  celui  des  vaisseaux  ponctués  et  leurs  parois  membraneuses 
sont  lisses  :  leur  présence  fournit  un  des  bons  caractères  qui  permet- 
tent de  reconnaître  la  présence  de  la  chicorée  dans  le  café.  Quant  aux 
fibres  ligneuses  de  la  racine  de  chicorée,  elles  n'ont,  jusqu'à  présent, 
fourni  aucun  caractère  distinctif  qui  puisse  aider  à  reconnaître  les 
falsifications.  »  (Hassall.) 
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Le  principal  iisagf  do  la  ohicorée  est  do  falsifier  le  café,  mais,  ollo, 
aussi,  osl  soiiveiil  sophistiquée.  Le  nombre  des  matières  qu'on  substitua 
ou  mêle  à  la  chicorée  est  presque  incalculable,  et  presque  toutes  se 
retrouvent  dans  le  café  adultéré.  On  y  a  trouvé  des  glands,  de  \a.  farine 


FiG.  56.  —  Fragment  de  racine  de  chicorée^  pris  dans  un  café  falsifié  et  montrant 
la  structure  des  cellules  et  des  fibres  ponctuées.  Grossissement,  140  diamètres. 
(Hassall.) 

(fig.  57),  du  seigle,  des  haricots,  de  la  carotte,  de  la  betterave,  de  la 
sciure,  du  foie  cuit,  du  caramel,  de  Vocre,  ou  du  colcothar,  etc. 
La  quantité  de  ces  produits,  qui  entre  dans  le  commerce,  est  considérable 
et  peut  être  évaluée  à  des  centaines  de  tonnes.  On  a  aussi  employé,  en 
Angleterre,  pour  falsifier  la  chicorée,  du  tan  épuisé  (fig.  58),  du  bois  de 
Campêche  et  de  la  sciure  d'acajou.  (Pereira.) 

La  chicorée  du  commerce  a  été  mélangée  à  du  vieux  marc  de  café  des 
cafés  et  restaurants,  qu'on  avait  soumis  de  nouveau  au  brûloir. 

Plus  souvent  encore  on  y  ajoute  des  cossettes  de  betterave,  qui  retien- 
nent une  plus  grande  quantité  d'humidité  et  augmentent  d'autant  le  poids 
de  la  chicorée. 

On  fraude  aussi  la  chicorée  avec  de  la  brique  pilée,  de  Vocre  rouge, 
qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  petit  rouge  de  Bruxelles. 

((  Pour  reconnaître  la  falsification  de  la  chicorée,  le  meilleur  moyen 
est  l'emploi  du  microscope,  les  procédés  chimiques  ne  donnant  que 
difficilement  des  résultats  et  souvent  même  échouant. 
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FiG.  57.  —  Chicorée  falsifiée  avec  de  la  farine  de  blé  torréfié.  (Hassall.)  — 
a,  a.  Cellules  de  la  chicorée;  b,  6,  grains  de  fécule  de  blé.  (On  ne  trouve  rien 
d'analogue  dans  la  chicorée  pure.) 


FiG.  58.  —  Chicorée  falsifiée  avec  du  tan  pulvérisé.  Grossissement^  lûO  diamètres 
(Hassall);  cellules  rayonnées^  fibres  ligneuses  et  tissu  cellulaire. 
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)■)  Bien  qu'on  aitdil  qnoia  (■liicorro,  projolôopar  piiicôos  sur  Tcaii,  so 
prrcipitail  ininirtlialoiiiont  au  fond  du  vaso,  (mi  colorant  l'eau,  cela  a'osl 
pas  un  caracl^ro  infaiHihlo,  car  il  arrive  souvent,  que  de  la  chicorée 
reste  longtemps  à  la  snrlace  sèche  et  sans  s'inihihcr  d'eau  :  cela  est  dû 
à  l'habitutie  (pi'ont  les  fabricants  de  chicorée  de  la  torréfier  en  ajou- 
tant, dans  les  brûloirs,  du  beurre  (de  la  graisse,  en  Angleterre),  en 
vue  de  lui  donner  plus  d'éclat  et  un  peu  de  l'apparence  huileuse  du 
café. 

»  On  ne  peut  non  plus  affirmer  la  présence  de  la  chicorée  dans  une 
poudre  qui,  ayant  d'abord  été  humectée,  colorerait  rapidement  l'eau; 
car  il  existe  bien  d'autres  substances  qui  donnent  le  même  caractère, 
le  blé,  la  carotte  torréfiés,  par  exemple. 

»  On  a  voulu  aussi  prendre  pour  caractère  la  différence  de  coloration 
et  de  densité  des  diverses  infusions,  celle  du  café  étant  moindre  que 
celle  de  la  chicorée  dans  la  proportion  de  1  à  3  ;  mais  la  carotte,  la 
betterave,  le  maïs,  le  seigle,  donnent  des  infusions  dont  la  densité  n'est 
pas  sensiblement  différente  de  celle  de  la  chicorée. 

))  Les  chimistes,  et  en  particulier  Graham,  Stenhouse  et  Campbell,  ont 
cherché  quelques  réactions  qui  permissent  de  reconnaître  la  chicorée, 
mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  obtenir  des  procédés  ayant  une  précision 
suffisante.  Ils  ont  pensé  que  la  proportion  de  laglycose,  qui  n'est  au  plus 
que  de  1  pour  100  pour  le  café,  et  qui  s'élève  de  9  après  de  12  pour  100 
dans  la  chicorée,  pourrait  indiquer  la  présence  de  la  chicorée  dans  une 
poudre  ;  mais  les  carottes,  les  betteraves,  le  pissenlit,  etc.,  sont  aussi 
riches  en  glycose  que  la  chicorée,  et,  d'autre  part,  on  emploie  quelque- 
fois le  sucre  pour  adultérer  le  café  torréfié.  Les  mêmes  chimistes  ont 
pensé  trouver  dans  la  quantité  de  silice  qui  existe  dans  les  cendres  un 
caractère  distinctif  :  le  café  en  renferme  en  général  0,25  pour  100, 
tandis  que  la  chicorée  en  contient  de  10  à  35,  85  pour  100.  Mais,  comme 
le  pissenlit  torréfié,  ainsi  que  la  carotte  et  le  navet,  donne  .une  quan- 
tité de  sihce  presque  égale  à  celle  de  la  chicorée,  la  proportion  consi- 
dérable de  silice  ne  peut  donc  pas  suffire  à  prouver  la  présence  de  la 
chicorée  ;  d'autre  part,  les  céréales,  d'après  les  recherches  de  Ogston  et 
Way,  renferment  aussi  beaucoup  de  silice  ;  tout  ceci  ne  permet  donc 
pas  de  tirer  un  caractère  distinctif  de  la  falsification  du  café,  d'autant 
plus  qu'il  peut  arriver  qu'il  y  ait  eu  un  mélange  accidentel  de  sable 
dans  le  café.  La  composition  différente  des  cendres  du  café  et  de 
la  chicorée   donne  le  moyen  de  reconnaître  l'adultération  probable 
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du  café,  puisque  Graham  et  Stenhouse  out  trouvé  les  compositions 
suivantes  : 

Cendres  Je  cafc.  Cendres  de  chicorée. 

Silice  et  sable  ; »  10,69  à  35,85 

Acide  carbonique li,92  1,77       8,19 

Sexquioxyde  de  fér 0,44  à  0,98  3,13       5.32 

Chlore 0.26     1,11  3,28       4,93 

mais  un  certain  nombre  des  substances,  employées  pour  adultérer  le 
café,  renferment  une  proportion  de  ces  divers  éléments  qui  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  ce  que  donnent  la  chicorée  ou  le  café.  C'est  ainsi  que 
la  carotte,  la  betterave,  le  panais,  les  glands,  fournissent  à  peu  près  la 
même  quantité  d'acide  carbonique  que  le  café  :  que  le  fer  est  très-abon- 
dant dans  le  pissenlit  et  la  betterave,  et  est  en  petite  quantité  dans  la 
carotte  et  le  panais,  d'où  il  résulte  qu'il  est  difficile  de  trouver  des  carac- 
tères suffisants  dans  la  nature  et  la  quantité  des  éléments  des  cendres. 

»  On  a  pensé  trouver  un  caractère  distinctif  dans  l'acide  phospho- 
rique  ;  le  café  en  contient  environ  10  pour  100,  la  chicorée  de  6,85  à 
11,27,  le  lupin  25,  et  le  maïs  44  pour  100. 

))  La  quantité  d'azote  ne  donne  pas  non  plus  un  caractère  assuré,  bien 
que  le  café  en  contienne  moins  que  la  chicorée,  mais  la  différence  n'est 
pas  assez  considérable  pour  permettre  d'établir  une  distinction  certaine  : 
on  peut  cependant  avoir  de  fortes  présomptions  qu'un  café  est  falsifié, 
quand  on  y  trouve  moins  de  2  pour  100  d'azote. 

»  De  tout  ceci,  il  résulte  que  c'est  à  l'examen  microscopique  qu'il  sera 
préférable  de  demander  le  moyen  de  reconnaître,  d'une  manière  précise, 
les  falsifications  de  la  chicorée.  »  (Hassall.)  Comme  les  adultérants  de 
la  chicorée  -sont  les  mêmes  que  ceux  du  café,  nous  renverrons,  pour 
la  manière  de  les  rechercher,  à  l'article  Café. 

L'incinération  permet  de  retrouver  Vocre  rouge,  la  brique  pilée  et  la 
terre,  en  donnant  un  poids  plus  considérable  de  cendres  (au  delà  de  0,10) 
qui  ne  seront  pas  blanches.  Elle  ne  donnerait  que  des  indications  incer- 
taines pour  la  présence  du  pain,  des  graines  de  graminées,  des  résidus 
de  semoule  ou  de  vermicelle  parce  que  la  différence,  dans  les  poids  des 
cendres  obtenues,  serait  très-petite.  Il  en  serait  de  même  pour  le  mélange 
avec  des  haricots,  des  fèves  ou  des  pois  torréfiés.  L'incinération  peut 
être  appliquée  à  la  recherche  de  l'addition  de  betteraves  :  on  agit  sur 
200  grammes  de  chicorée  suspecte  et  l'on  prend  5  grammes  de  cendres 
qu'on  épuise  par  l'eau  froide  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  bleuissent  plus  le 
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pa[)i(n'  (lo  lonrnesol  rougi  ;  puis  on  rochorclio,  dans  le.  li({iii(lo,  la  loiiciir 
ou  polasso  :  collo-ci  uo  dépasse-t-elle  pas  7  dogrôs  de  l'alcalimètre 
Dosci'oizilles,  ou  peut  cousidércr  la  chicorée  comme  pure  ;  dépasse- 
l-elle  1^2,  celle-ci  doit  contenir  des  betteraves.  (E.  Chevallier.) 

Ou  pourra  rccouuaitre  la  présence  de  Vocre,  de  la  brique  et  de  la 
terre,  en  liumcclant  un  certain  poids  de  chicorée  avec  de  l'eau  pure, 
laissant  imbiber  et  projetant  sur  un  verre  d'eau  :  ou  verra  bientôt  se 
séparer  des  parties  plus  lourdes  qui  se  précipiteront  au  fond  du  vase  et 
dont  la  nature  inorganique  sera  facile  à  constater. 

La  présence  du  pain,  des  graines  de  graminées,  des  résidus  de  semoule 
et  de  vermicelle  dans  la  chicorée,  pourra  être  indiquée  par  l'action  de 
l'eau  bouillante  qui  dissoudra  l'amidon  ;  lorsque  le  liquide  sera  refroidi, 
il  prendra  une  coloration  bleue  par  l'iode. 

Les  haricots,  fèves  et  pois  torréfiés  seront  indiqués  dans  la  chicorée 
par  l'action  de  l'eau  bouillante  ;  elle  donnera  une  solution  qui  sera  filtrée, 
refroidie  et  étendue  d'eau.  Le  liquide  obtenu  sera  traité,  partie  par  l'eau 
iodée  et  devra  prendre  une  coloration  violette,  et  partie  par  le  persulfate 
de  fer  qui  donnera  une  coloration  brun  foncé,  due  à  la  présence  du 
tannin  dans  ces  graines. 

L'addition  de  marcs  'de  café  à  la  chicorée  se  reconnaît  par  le  traite- 
ment des  cendres  par  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  :  il  y  aura 
alors  une  effervescence  très-vive  que  ne  donnent  pas  les  cendres  de 
chicorée  pure. 

Chevallier  (A.),  Note  sur  la  chicorée  torréfiée,  dite  café  chicorée  {Ann.  d'hyg. 
et  de  tnéd.  lég.,  18/Î9,  t.  XLI,  p.  354).  —  Chevallier  (E.),  De  la  chicorée,  dite 
café-chicorée  {Journ.  chim.  méd.,  3^  série,  1864,  t.  X,  p.  561).  — Horsley^  Fal- 
sifications du  café-chicorée  (Journ.  de  pharm.  et  chim.,  3'^  série,  1856,  t.  XXIX, 
p.  286).  —  Lassaigne  (J.-L.),  Observations  sur  la  nature  et  les} proportions  de 
cendres  que  laissent  les  racines  de  chicorée  employées  à  la  fabrication  du  café, 
dit  chicorée  [Journ.  chim.médic,  3®  série,  1854,  t.  X,  p.  424).  —  MoREL  (D""  J.), 
Onthe  adultération  of  chicory  or  succory  {Journ,  of  applied  sciences,  1874,  t.  Vj 
p.  72). 

CHIRAIJTA,  VOphelia  chiretta,  Roxb.  (Gentianées),  a  une  racine 
épaisse,  rameuse,  une  tige  brune  unie,  des  feuilles  sessiles,  amplexi- 
caules  et  opposées,  et  une  saveur  franchement  amère. 

D'après  Webb,  ou  mêle  quelquefois  au  chiraijta  des  tiges  de  Rubia 
cordifolia,  qui  se  reconnaît  à  ses  rhizomes  gros  comme  une  plume,  et 
émettant  des  radicules  par  intervalle  ;  elle  est  rouge  sale  à  l'extérieur, 
plus  claire  en  dedans  ;  les  tiges  sont  longues,  quadrangulaires  et  cou- 
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vertes  de  petites  épines  recourbées  ;  les  feuilles  sont  verticillées  à  chaque 
nœud,  à  bord  entier  ou  denté.  (Pharm.  Journ.,  1870,  3*  série, 
t.  I,  p.  367.) 

ciiLOKAL  (Hydrate  de).  Pour  reconnaître  la  valeur  de  l'hydrate 
de  chloral,  il  faut  en  mêler  un  poids  donné  à  un  excès  de  lessive  de 
soude  titrée,  ce  qui  le  décompose  en  formiate  :  puis  on  titre  de  nouveau 
avec  une  liqueur  normale  acide  l'excès  de  soude.  La  différence  repré- 
sente la  soude  saturée  par  l'hydrate  de  chloral.  (Ue^er,  Schweizensche 
Wocheuschrift,  p.  167, 1873.) 

CHLORATE  DE  POTASSE,  —  Vov.  POTASSE  (ChlORATE   DE). 

CHLORHYDRATE  D'AMMOIKIAQUE.  —  Voy.  AMMONIAQUE  (CHLOR- 
HYDRATE d'). 

CHLORHYDRATE  DE  l»ORPHI]\E.  —  Voy.  MORPHINE  (CHLORHY- 
DRATE DE). 

CHLOROFORME.  Le  chloroforme,  découvert  en  1831  par  Soubeiran 
en  France,  et  par  Liebig  en  Allemagne,  est  un  liquide  incolore,  très- 
flnide,  volatil,  ayant  une  odeur  suave  et  agréable  et  une  saveur  piquante 
et  sucrée  ;  il  est  difficilement  inflammable;  sa  densité  est  de  IjiS;^ 
bout  à -|-  61°;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther. 

Le  chloroforme  peut  s'altérer  spontanément  (Dorvault,  Morson),  et 
contenir  alors  de  Vackle  chlor hydrique,  du  chlore  et  de  Vacide  hypo- 
chloreux.  On  le  purifie,  dans  ce  cas,  en  le  laissant  quelque  temps  en 
contact  avec  du  chlorure  de  calcium  et  en  distUlant  ensuite  sur  de  l'acide 
sulfurique  concentré. 

Le  chloroforme  peut  contenir  de  Vakool,  qui  résulte  d'une  purifica- 
tion incomplète  où  d'une  addition  frauduleuse.  Le  mélange  d'alcool  dans 
le  chloroforme  se  reconnaît  par  l'agitation  dans  un  tube  avec  de  l'huile 
d'amandes  douces;  s'il  y  a  de  l'alcool,  le  mélange  devient  plus  ou 
moins  laiteux,  à  la  condition  qu'il  n'y  ait  pas  moins  de  0,05  à  0,06  d'al- 
cool. (E.  Soubeiran.) 

Roussin  a  proposé  le  binitrosulfure  de  fer,  dont  il  met  quelques  cen- 
tigrammes dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  avec  quelques  grammes  de 
chloroforme  :  pour  peu  que  le  chloroforme  contienne  de  l'alcool,  il  se 
produit  une  coloration  brune  plus  .ou  moins  foncée.  Lepage  a  constaté 
depuis  que  la  présence  de  l'éther,  de  l'aldéhyde  et  l'alcool  amylique 
détermine  la  même  coloration  brune. 

La  présence  de  l'alcool  dans  le  chloroforme  se  reconnaît  en  y  proje- 
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tant  uiippjistillo  (le  potasse  caustique  :  ou  ai^ite  et  l'on  retire  la  ])astille 
sans  la  briser;  on  ajoute  au  clilorofoniie  six  volumes  d'eau  et  (juel([ues 
gouttes  de  solution  de  sulfate  de  cuivre  :  il  se  fait  bientôt  un  précipité 
plus  ou  nioius  abondant  d'iiydrate  d'oxyde  de  cuivre,  si  le  chloroforme 
était  alcoolisé  (A.  Blaclier).  Le  chloroforme,  qui  n'est  pas  inflammable, 
brûle  avec  une  flamme  verte  lorsqu'il  contient  de  l'alcool. 

En  projetant  un  cristal  de  fuchsine  dans  le  chloroforme,  le  cristal 
devient  rose  tendre  dans  le  chloroforme  pur,  et  ses  angles  sont  d'un 
beau  bleu  s'il  y  a  de  l'alcool  ;  d'autre  part  le  chloroforme  prend  une 
couleur  rouge  d'autant  plus  intense  qu'il  y  a  plus  d'alcool  dissolvant 
la  fuchsine.  (Stœdeler,  1867.) 

En  mettant  le  chloroforme  en  contact  avec  du  sodium  desséché  au 
papier  sans  colle,  on  a  un  dégagement  d'hydrogène  sulfure  s  il  y  a  un 
mélange  d'alcool  ou  d'éther.  (Hardy.) 

Le  chloroforme  mélangé  d'éf/^er  donne  avec  l'iode  une  couleur  vineuse 
ou  rouge,  tandis  que  pur  il  prend  une  belle  couleur  violette.  (Ra- 
bourdin.) 

Pour  constater  la  pureté  du  chloroforme,  Berthé  a  indiqué  d'ajouter 
un  peu  de  potasse  qui  transforme  le  chlorure  d'élaïle  en  chlorure  d'acé- 
tyle  à  odeur  infecte.  Le  bichromate  de  potasse,  broyé  avec  un  peu  de 
chloroforme  pur,  donne  un  précipité  rouge  brun  d'acide  chromique, 
tandis  que  si  le  chloroforme  contient  de  l'alcool,  il  se  fait  un  dépôt  vert 
de  sesquioxyde  de  chrome. 

Sous  le  nom  de  chloroforme  anglais,  on  trouve  dans  le  commerce 
allemand  un  chloroforme  préparé  au  moyen  du  chloral  et  ayant  une  den- 
sité de  1,485  :  ce  chloroforme  ne  se  colore  pas  au  contact  de  l'acide 
sulfurique  pur,  et,  évaporé,  il  conserve  son  odeur  agréable  jusqu'à  la 
dernière  goutte  (Hager) . 

Berthé,  Moyen  de  constater  la  pureté  du  chloroforme  [Journ.  chim.  méd.,  h^  sé- 
rie, 1858,  t.  V,  p.  604).  —  Blacher,  Nouveau  procédé  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  V alcool  dans  le  chloroforme  [Journ.  de  pharm.  et  chim.,  ti'^  série,  1869, 
t.  IX,  p.  289.  —  Hardy,  Moyen  de  reconnaître  la  pureté  du  chloroforme  [Journ. 
de  pharm.  et  chim.,  3*^  série,  1863,  t.  XLIV,  p.  197).  — Lepage,  Présence  de  Val- 
cool  dans  le  chloroforme  [Journ.de  pharm.  et  chim., \^'^  série,  1860,  t  XXXVIII, 
p.  93). —  Rabourdin,  Sophistication  du  cJdoroforme  par  Vélher  [.Journ.  chim.  méd. 
2^  série,  1851,  t.  YII,  p.  364) 

CHLORURE  DE  BARYUM.  —  Voy.  BaRYUM  (ChLORURE  DE). 
CHLORURES  »E  MERCURE.  — Voy.  MeRCURE  (ChLORURES  DE). 
CHLORURE  l>'OR.  —  Vov.  Or  (ChLORURE  d'). 
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CHLORURE  d'or  ET  DE  iSODIlIiVI.  —  Vov.  Or  ET  SODIUM  (CHLO- 
RURE d'). 

CHLORURE  DE  SODIUM.  —  Voy.  SODIUM  (ChlORURE  DE). 
CHLORURE  DE  ZUMC.  —  Voy.  ZiNC  (GhlORURE  DE). 

CHOCOLAT,  Le  chocolaf.  est  Fobjet  de  fraudes  nombreuses,  et 
par  suite,  renferme  souvent  des  matières  autres  que  le  cacao,  le  sucre 
et  les  aromates,  qui  en  sont  les  véritables  éléments  ;  les  chocolats  à  la 
farine,  à  la  dextrine,  à  l'huile  d'amandes  douces,  à  la  chicorée,  etc., 
sont  des  chocolats  falsifiés,  car  on  se  garde  bien  de  faire  connaître  à 
l'acheteur  la  nature  des  substances  qu'on  y  a  introduites  sous  divers 
prétextes. 

Comme  le  cacao  forme  la  partie  constituante  la  plus  importante  du 
chocolat,  il  est  évident  qu'on  devra  rencontrer  dans  le  chocolat  les  divers 
produits  qui  auraient  servi  à  adultérer  le  cacao.  (Voyez  ce  inot.) 

Le  chocolat  peut  être  préparé  avec  des  cacaos  plus  ou  moins  avariés, 
avec  des  cacaos  dont  on  a  extrait  la  plus  grande  partie  du  beurre,  et 
auxquels  on  ajoute,  pour  suppléer  au  manque  de  cette  matière  grasse,  de 
Miuile  d'amandes  douces,  de  Vhuile  de  coco,  des  graisses  de  veau  et  de 
mouton.  On  y  introduit  des  coques  de  cacao  pulvérisées,  des  farines  de 
blé,  de  riz,  de  pois,  de  lentilles,  de  V amidon,  de  la  fécule  de  pommes  de 
terre,  de  la  dextrine,  de  la  sciia^e  de  bois,  de  Vocre  rouge,  du  minium, 
du  cinabre,  du  plâtre,  de  la  craie,  de  la  brique,  du  rocou.  (Normandy, 
Mitchell.) 

De  toutes  ces  falsifications,  la  plus  fréquente  est  celle  qui  consiste  à 
additionner  le  chocolat  de  farine  ou  de  fécule.  Dans  ce  cas,  le  chocolat 
a,  en  général,  une  cassure  graveleuse  (i),  ne  laisse  pas  une  saveur  fraî- 
che dans  la  bouche,  devient  épais  et  pâteux  dans  l'eau  chaude,  et  se 
prend  en  masse  gélatineuse  par  le  refroidissement.  (Mitchell.) 

Le  cacao  contient  naturellement  une  petite  quantité  de  fécule,  mais 
elle  est  facile  à  distinguer  des  autres  fécules  en  ce  que  ses  grains  sont 
très-petits,  arrondis,  et  ont  un  hile  étoile;  d'autre  part,  ils  sont  presque 
toujours  renfermés  dans  les  cellules  du  cacao  ou  enveloppés  dans  le 
beurre. 

La  farine  de  blé  se  reconnaît  à  la  forme  de  ses  grains  de  fécule  qui 
Sont  arrondis,  aplatis  et  de  volumes  variables.  (Voyez  Chicorée^  fig;  57.) 

[1)  On  ne  doit  pas  conclure  de  ce  qu'un  chocolat  a  une  cassure  graveleuse  qu'il 
est  falsifié,  car  cet  aspect  tient  à  un  changement  dans  l'arrangement  symétrique  des 
molécules  sous  l'influence  des  variations  de  la  température. 
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La  fécule  de  pommes  de  terre  est  caractérisée  par  les  dimensions 
grandes  de  ses  grains  ovales,  avec  des  couches  concentriques  marquées 
et  par  leur  iiile  petit,  mais  très-distinct  à  la  plus  petite  extrémité  de 
chaque  grain.  (Voyez  Fécule  de  pommes  de  terre.) 

Le  sagou  oiïro  des  grains  plus  petits  que  ceux  de  la  fécule  de  ponunes 
de  terre,  mais  cependant  assez  grands;  ils  sont  caractérisés  par  la 
troncature  d'une  de  leurs  extrémités.  (Voyez  Sagou.) 

On  reconnaît  la  quantité  de  fécule  contenue  dans  le  chocolat,  en  trai- 
tant par  déplacement  un  poids  donné  du  chocolat  par  l'éther  et  l'eau 
alcoolisée  dans  un  petit  tuhe  muni  d'un  obturateur  :  on  dessèche  le 
résidu  et  on  le  place  sous  le  microscope  pour  évaluer  approximative- 
ment le  nombre  de  grains  de  fécule.  (Barbet.) 

On  pourra  encore  s'assurer  de  la  présence  de  la  fécule  dans  le  cho- 
colat en  en  plaçant  une  petite  quantité  finement  pulvérisée,  et  en  ver- 
sant deux  à  trois  gouttes  d'une  solution  de  potasse  caustique  :  si  la 
fécule  existe,  la  masse  se  prend  en  masse  comme  de  l'empois,  carac- 
tère que  ne  donne  pas  le  chocolat  pur.  On  indique  ainsi  0,01  de  fécule. 
(Briois.) 

A.  Poirier  indique  de  mettre  10  grammes  de  chocolat  finement  pul- 
vérisé en  contact  dans  un  matras,  avec  20  à  30  grammes  d'éther  sulfu- 
rique,  et  de  verser  sur  un  filtre;  puis  on  lessive  le  magma  sur  le  filtre 
jusqu'à  ce  que  l'éther  passe  sans  lui  rien  enlever.  On  fait  alors  une 
nouvelle  lixiviation  avec  de  l'alcool  ta  20"  pour  enlever  le  sucre  au  cho- 
cholat;  quand  celui-ci  est  épuisé,  on  dessèche  la  masse  sur  le  filtre 
dans  une  étuve  chauffée  à  environ  -j-  40°.  Quand  la  masse  est  bien  sè- 
che, onla  mêle  avec  de  l'eau  distillée,  on  porte  àrébullition  et  on  lessive 
le  résidu  jusqu'à  ce  que  l'eali  qui  sert  au  lavage  ne  bleuisse  plus  par 
l'iode.  On  décolore  la  liqueur  avec  un  peu  de  noir  animal,  on  filtre  et 
l'on  traite  par  l'alcool  à  40"  qui  précipite  la  fécule  :  on  recueille  sur  un 
filtre  taré,  on  lave  à  l'alcool,  on  dessèche  à  l'étuve  et  l'on  prend  le  poids, 
qui  donne  la  quantité  de  fécule  contenue  dans  10  grammes  de  chocolat. 

Une  partie  de  chocolat  est  réduite  en  poudre  et  mêlée  à  dix  parties 
d'eau  bouillante  ;  on  fait  bouillir  une  minute  environ,  on  laisse  refroidir 
et  l'on  passe  au  filtre  de  papier.  Le  chocolat  qui  a  été  falsifié  par  de  la 
fécule  ou  de  la  farine  de  froment,  donne  un  liquide  épais,  difficile  à  fil- 
trer, et  peu  agréable  au  goût.  (Reinsch.) 

La  dextrine  se  reconnaîtra  facilement  par  la  solution  iodée  :  on  prend 
5  grammes  de  chocolat  suspecté,  et  on  les  fait  bouillir  dans  200  grammes 
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d'eau  pendant  environ  un  quart  d'heure;  on  filtre  et  l'on  traite  la 
liqueur  par  l'eau  iodée  qui  doit  lui  donner  une  couleur  lie-de-vin  ou 
marron  très-nette;  le  chocolat  pur  n'offre  rien  de  pareil.  (Chevallier.) 

Les  chocolats  qui  contiennent  des  cassonades  ont,  en  général,  un 
goût  rappelant  celui  de  la  mélasse,  et  laissent,  quand  on  les  a  préparés, 
un  sédiment  sableux,  qui  est  dû  à  ce  que  les  cassonades  sont  toujours 
mélangées  d'impuretés. 

Dans  quelques  circonstances,  on  a  employé  des  cacaos  qui  avaient  été 
préalablement  privés  de  la  majeure  partie  du  beurre  qu'ils  contenaient; 
ces  cacaos  donnent  des  chocolats  secs,  ne  se  ramollissant  pas  par  la 
chaleur  de  la  main,  et  n'ayant  pas  à  la  bouche  le  fondant  des  bons  cho- 
colats. Cette  fraude  se  reconnaît  par  la  constatation  de  la  quantité  du 
beurre  de  cacao  que  contient  le  chocolat.  On  prend  2  grammes  de  cho- 
colat réduit  en  poudre  fine,  et  l'on  traite  par  l'éther  dans  un  tube  à  essai 
jusqu'à  ce  que  l'éther  n'enlève  plus  rien  au  chocolat,  ce  qui  se  recon- 
naît h  ce  qu'il  ne  laisse  aucune  tache  sur  le  papier  Joseph  ;  on  évapore 
alors  les  liqueurs  et  l'on  pèse  le  résidu  sec  et  bien  fondu  qui  est  du 
beurre  de  cacao. 

Des  cacaos  purs  contiennent  environ  0,50  de  beurre  de  cacao  (Mara- 
gnan,  0,55;  Caraque,  0,50;  Maracaïbo,  0,50,  d'après  Pommier).  Les 
cacaos  qui  ont  été  dépouillés  de  leur  beurre  donnent  des  chiffres  bien 
inférieurs. 

■  On  a  dît  que,  pour  compenser  cette  matière  grasse,  on  avait  pris  soin 
dans  quelques  cas  d'ajouter  au  chocolat  des  graisses  de  mouton,  de 
veau,  des  Imiles  de  coco,  d'amandes  douces,  etc.  Mais  il  est  facile  de 
reconnaître  cette  fraude  en  traitant  par  l'éther  qui  enlèvera  la  matière 
grasse  quelle  qu'elle  soit,  et  en  déterminant  le  point  de  fusion  :  le 
beurre  de  cacao  est  fusible  entre  -[-  24°  et  -|-  25°,  tandis  que  les 
graisses  animales  retardent  son  point  de  fusion  jusqu'à  -f-  26  à  -]-  28° 
(Chevallier). 

On  a  aussi  falsifié  le  chocolat  avec  de  la  chicorée  et  avec  les  coques 
broyées  de  l'amande  du  cacao  (Hassall),  mais  ces  mélanges  sont  beau- 
coup plus  rares  en  France  qu'en  Angleterre.  Les  enveloppes  du  cacao 
sont  très-employées  en  Irlande  pour  faire  une  boisson  alimentaire  :  on 
en  fait  aussi  usage  en  Italie  et  aux  environs  de  Tricste,  sous  le  nom  de 
misérable  (Hassall). 

On  a  aussi  mélangé  au  chocolat  des  matières  fixes  :  du  carbonate  de 
chaux,  qui  faisait  effervescence  par  l'immersion  directe  du  chocolat 
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dans  racidc  chlorhyclriqiie  étendu,  et  qui  se  retrouvait  dans  les  résidus 
de  l'incinération  : 

De  Vocre  rouge  qui  se  reconnaît  en  délayant  le  chocolat  dans  une  quan- 
tité suffisante  d'eau  et  qui  forme  un  précipité  plus  ou  moins  abondant  : 

Du  cinabre,  qui  se  déposera  si  l'on  a  délayé  le  chocolat  dans  de 
l'eau,  et  qu'on  reconnaîtra  en  traitant  par  l'acide  nitrique  en  excès,  et 
en  recherchant,  dans  la  liqueur  évaporée  d'abord  et  reprise  par  l'eau, 
les  caractères  des  sels  de  mercure. 

Barbet,  Procédé  pour  reconnaître  la  quantité  de  fécule  contenue  dans  les  choco- 
lats {Journ.  chim.  médic,  4"  série,  1857,  t.  III,  p.  121).  —  Briois,  Essai  sur  la 
recherche  elle  dosage  de  la  fécule  dans  le  chocolat  [Journ.  chim.  médic,  W^  série, 
1856,  t.  II,  p.  i97).  —  Chevallier  (A),  Mémoire  sur  le  chocolat,  sa  préparation, 
ses  usages,  les  falsifications  qu'on  lui  fait  subir,  les  moyens  de  les  reconnaître  {Ann. 
d'hijg.  et  de  méd.  lég.,  1"  série,  1846,  t.  XXXVI,  p.  241).  —  Letellier,  Falsifi- 
cation  des  chocolats  {.Journ.  de  pharm.  et  chim..  S**  série,  1854,  t.  XXV,  p.  362). 
—  Poirier,  Sur  le  dosage  des  matières  amylacées  ajoutées  frauduleusement  au 
■chocolat  {Journ.  chim.  méd.,  à^  série,  1858,  t.  IX,  p    297). 

CHROMATE  DE  PLOMB  —  Voy.  PlOMB  (ChROMATE  DE). 
CHROmATE  DEPOTASSE.  — Voy.  PoTASSE  (ChROMATE  DE). 

CIDRE.  Le  cidre  est  une  boisson  fermentée,  préparée  avec  des 
pommes  et  qui  est  d'un  grand  usage  dans  plusieurs  de  nos  dépar- 
tements. 

Le  cidre  est  sujet  à  plusieurs  maladies  : 

1°  hâ  polisse,  fermentation  qui  se  développe  au  printemps  à  l'époque 
de  l'ascension  de  la  sève,  surtout  dans  les  cidres  faibles,  et  qu'on 
arrête  en  collant  le  cidre  et  en  le  mettant  dans  un  tonneau  soufré. 

2°  La  graisse,  caractérisée  par  une  odeur  putride  et  une  viscosité 
huileuse  :  le  cidre  file,  dit-on  ;  elle  est  due  à  une  proportion  insuffisante 
de  tannin  :  on  la  traite  par  cet  acide  ou  au  moyen  du  cachou  ;  on  peut 
encore  la  détruire  par  une  addition  d'alcool,  qui  précipite  lagliadine. 

3°  U aigre  ou  acidité  (cidre  pare),  dû  à  ce  qu'il  se  fait  de  la  fermen- 
tation acétique  dans  les  tonneaux,  où  le  cidre  est  en  vidange.  On  ne 
peut  y  remédier  qu'en  ajoutant  de  la  matière  sucrée  au  cidre  pour  qu'il 
puisse  se  refaire  de  l'alcool  ;  les  palliatifs  qu'on  a  proposés  sont  de 
vraies  falsifications  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  On  peut  prévenir 
cet  état  avec  une  petite  quantité  d'huile  d'olive  qui,  couvrant  constam- 
ment la  surface  du  liquide,  s'oppose  à  l'acétification  du  liquide  (Girardin) . 

Â°  Le  cidre  qui  se  tue,  c'est-à-dire  qui  passe  rapidement,  après  avoir 
été  tiré,  a  une  couleur  brune  ou  noire, est  plat,  sans  montant  :  ce  défaut, 
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qui  est  dû  à  l'eau  qu'on  emploie  ou  à  la  malpro}3reté  des  barriques^ 
peut  être  corrigé  par  quelques  grammes  d'acide  tartrique,  qui  fait 
disparaître  l'alcalinité  du  liquide.  (Gu'ardin.) 

Les  falsifications  du  cidre  se  font,  les  unes  dans  le  pays  de  production^ 
les  autres  dans  les  villes. 

La  coloration  artificielle  du  cidre  se  fait  au  moyen  du  caramel,  du 
coquelicot  et  de  la  cochenille. 

Le  caramel  est  indiqué  par  la  gélatine  et  le  tannin  :  il  se  fait  un  préci- 
pité rose  et  la  liqueur  conserve  sa  couleur  ambrée  ;  tandis  que  le  cidre, 
coloré  naturellement,  devient  incolore,  en  même  temps  qu'il  se  fait  un' 
précipité  rose  pâle.  La  cochenille  et  le  coquelicot  sont  décelés  par  le 
réactif  de  Nées  d'Esenbeck  qui  donne,  avec  la  première,  un  précipité 
d'un  beau  rouge  carmin  soluble  dans  un  excès  d'alcali,  et,  avec  le  second, 
un  précipité  brunâtre,  qui  passe  au  bleu  au  contact  de  l'air  et  d'un  alcali. 
(Féron.) 

L'acide  acétique,  qui  se  développe  dans  le  cidre,  est  saturé  par  de 
la  chaux,  de  la  soude,  ou  des  cendres. 

Chevallier  a  indiqué  de  décolorer  le  cidre  par  le  charbon  animal  et 
d'évaporer  à  siccité  ;  le  résidu  est  privé  des  acétates  par  l'alcool,  qu'on 
évapore  ensuite,  pour  avoir  l'acétate  dont  on  détermine  la  nature  au 
moyen  des  réactifs  ordinaires. 

Les  cidres  de  Paris  sont  faits,  pour  la  plupart,  avec  des  pommes  tapées 
et  séchées  et  du  sirop  de  fécule,  marquant  4  à  5  degrés,  et  généralement 
de  qualité  inférieure. 

Pour  donner  du  montant  au  cidre,  les  marchands  l'additionnent  d'une 
certaine  quantité  A' eau-de-vie,  ce  que  le  docteur  Charapouillon  a  démontré 
avoir  une  influence  des  plus  fâcheuses  sur  l'économie.  Mais  cette 
addition  est  extrêmement  difficile  à  déceler. 

On  a  ajouté  quelquefois  de  la  Utkarge  ou  de  la  céruse  pour  en 
corriger  l'acidité.  Dans  quelques  cas,  la  présence  du  plomb  a  été 
due  à  ee  que  le  cidre  avait  séjourné  dans  des  vases  de  ce  métal,  ce 
(jui  lui  avait  donné  des  propriétés  toxiques  (Chevallier  et  Ollivier 
d'Angers).  La  présence  du  plomb  sera  indiquée  par  l'évaporation 
à  siccité  du  cidre,  l'incinération  du  résidu,  le  traitement  par  l'acide 
nitrique  et  les  réactifs  du  plomb. 

On  a  aussi  quelquefois  observé  du  cidre  contenant  du  cuivre  et  du 
zinc,  par  suite  de  son  séjour  dans  des  vases  de  ce  métaux. 

Chevallier  et  Ollivier,  Recherclies  chimiques  et  médico-légales  sur  plusieurs  cas. 
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d'empoisonnement  déierminé  par  l'usage  du  cidre  contenant,  du  plomb  en  dissolu- 
tion  {Ann.  d'Injg.  et  de  méd.  lég.,  1842,  t.  XXVII,  p.  lOi).  —  Sur  les  accidents 
causés  par  l'usage  du  cidre  et  des  boissons  clarifiées  ou  adoucies  au  moyen  des  pré- 
parations de  plomb  {Ann.  d'hy  g.  et  de  méd.  lég.,  1853,  t.  XLXX,  p.  69).  —  Fé«on, 
Du  cidre,  de  sa  préparation  et  de  sa  conservation,  de  ses  falsifications  et  du  moyen 
de  les  reconnaître  (Thèse  de  pharmacie,  1855).  —  Rabot  (LuD.),  Du  cidre,  de  son 
analtjse,  de  sa  préparation,  de  sa  conservation  et  des  falsifications  qn'on  lui  fait 
subir,  thèse  soutenue  à  l'École  de  pharmacie,  1861,  reprod.  in  Aim.  d'Iiyg.  publ., 
1861,  t.  XVI,  p.  111). 

ciGi^E.  La  petite  ciguë,  Mthusa  cynapium  (fig.  59)  L.  (Onibelli- 
fères),  peut  être  confondue  a\eclep)ersil  ordinaire,  Petroselinum  sativum 
Hoffm.  (fig.  60),  mais  elle  s'en  distingue  par  sa  tige  violacée  ou  rou- 


FiG.  59.  —  Petite  ciguë. 


Fig.  60. 
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geàtre  à  la  base,  ses  feuilles  d'un  vert  foncé,  tripinnées,  à  segments 
nombreux,  étroits,  aigus,  incisés,  à  l'absence  d'involucre,  à  ses  involu- 
celles  à  trois  folioles  déjetées  vers  le  bord  extérieur  de  l'ombellule, 
à  ses  fruits,  ovoïdes,  arrondis,  à  côtes  épaisses  et  saillantes,  et  à  ses 
fleurs  blanches. 

On  a  constaté,  dans  les  fruits  de  la  ciguë  officinale,  Conium  macu- 
latum,  un  mélange  de  fruits  d'un  Caucalis,  voisin  du  microcarpa,  munis 
d'épines  recourbées.  (Th.  Green.) 

h'huile  de  ciguë  a  été  falsifiée  par  de  Vhuile  (V olive  ou  cV œillette 
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colorée  avec  le  curcuma  et  l'indigo,  mais,  dans  ce  cas,  l'ammoniaque 
lui  donne  une  teinte  brune  au  lieu  d'un  aspect  blanc  opaque  (Lepage). 

Green  (Thom.),  Spurioiis  specwien  of  Hemlock  fruit  {Pharm.  Journ.,  1871, 
p.  428). 

cii\[jtBRE.  — Voy.  Mercure  (Sulfure  de). 

CIRE  D'ABEILLES.  La  cire  d'abeilles,  produite  par  VAins  mellifica, 
L.  (Insectes  Hyménoptères),  est  une  matière  jaune  quand  on  la  retire 
directement  des  ruches,  solide,  sèche,  non  grasse  au  toucher,  tenace, 
et  cependant  cassante,  à  cassure  nette  et  un  peu  grenue.  Son  odeur  est 
aromatique  et  miellée,  sa  saveur  presque  nulle  ;  elle  fond  à  -|-  62% 
sa  densité  est  0,972  ;  elle  brûle  sans  résidu  ;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  bouillants  et  dans  les  huiles 
fixes. 

Sous  le  nom  de  cire  blanche,  le  commerce  présente  de  la  cire 
d'abeilles  qui  a  été  privée  de  sa  matière  colorante,  soit  par  l'exposition 
à  l'air,  soit  par  l'action  de  l'acide  sulfureux. 

On  a  falsifié  la  cire  en  faisant  des  pains  fourrés,  c'est-à-dire  formés 
d'une  couche  extérieure  de  cire  de  belle  qualité,  tandis  que  l'intérieur 
était  constitué  par  de  la  cire  de  qualité  inférieure. 

La  cire  jaune  a  été  mélangée  à  de  la  fleur  de  soufre;  projetée  sur 
une  pelle  rouge,  elle  exhale  une  odeur  marquée  d'acide  sulfureux. 

La  cire  jaune,  falsifiée  par  Vocre,  fondue  sur  de  l'eau  chaude, 
laisse  un  précipité  jaune  qui,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  donne 
une  solution  ayant  tous  les  caractères  chimiques  des  sels  de  fer. 
On  peut  encore  dissoudre  la  cire  dans  l'essence  de  térébenthine,  l'éther 
ou  la  benzine. 

he  mélange  de  poudre  d' os  calcinés  se  reconnaît,  soit  par  la  fusion, 
soit  par  la  dissolution  de  la  cire  ;  on  a  un  résidu  qui  se  dissout  dans 
l'acide  chlorhydrique  et  donne  les  réactions  de  l'acide  phosphorique  et 
de  la  chaux. 

L'addition  des  résines,  galipot  ou  poix  de  Bourgogne,  donne  à  la  cire 
une  cassure  plus  nette  et  plus  serrée  et  la  propriété  de  s'attacher  aux 
dents  quand  on  la  mâche  ;  la  saveur  est  résineuse.  L'alcool  dissout  la 
résine,  qu'on  retrouve  dans  le  produit  de  son  évaporation. 

La  cire  liquéfiée  acquiert,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique,  une  coloration  rouge  vif;  en  se  refroidissant,  elle  prend 
un  ton  violacé. 

Le  mélange  avec  de  la  cire  du  Japon  se  reconnaît  en  ce  que  celle-ci 
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se  dissout  dans  une  solution  de  borax,  qui  laisse  la  cire  intacte.  (Amer. 
Drugg.  Cire,  t.  VI,  p.  7.) 

La  substitution  de  la  cire  du  Myrica  cerifera,  L.,  est  décelée  par  la 
fusion  à  -|-  -iS"  ou  au  plus  à  -|-  49"  et  par  la  différence  de  lustre  par  le 
frottement. 

Le  mélange  de  cire  végétale  peut  être  indiqué  par  la  densité,  qui  varie 
ordinairement  de  0,988  à  0,990  et,  d'autre  part,  en  ce  que  la  lessive  de 
potasse  caustique  saponifie  la  cire  végétale  et  n'a  aucune  action  sur  la 
cire  d'abeilles  pure  (Roussin).  On  peut  aussi  traiter  la  cire  par  l'étber 
(50  parties),  qui  dissout  la  moitié  de  la  cire  d'abeilles  et  dissout  presque 
complètement  la  cire  végétale,  sauf  environ  0,05,  et  la  constatation  du 
poids  du  résidu  permet  de  reconnaître  le  mélange  et  sa  proportion. 
(Robineau.) 

La  colophane,  qui  ne  peut  servir  à  adultérer  que  la  cire  jaune,  donne, 
si  elle,  a  été  mélangée  dans  la  proportion  de  0,07  à  0,10,  une  couleur 
indécise  ;  on  s'assure  facilement  de  sa  présence  en  faisant  bouillir,  dans 
un  tube  d'essai,  un  fragment  de  cire  suspecte  avec  de  l'acide  nitrique 
concentré  et  l'on  verse  un  peu  d'eau  froide  sur  la  cire  fondue  qui  surnage  : 
celle-ci  se  solidifie  et  peut  être  aisément  enlevée  :  la  liqueur,  s'U  y  a  de 
la  colophane,  laisse  déposer,  au  contact  de  l'eau,  des  flocons  jaunes, 
que  l'ammoniaque  colore  en  brun  rouge  (Donath). 

Pour  reconnaître  la  présence  du  suif,  Gottlieb  a  indiqué  de  faire 
bouillir  25  grammes  de  la  cire  suspecte  dans  une  solution  concentrée  de 
potasse  caustique  ;  on  traite  par  l'acide  sulfurique  étendu  et  l'on  sépare 
par  fdtration  le  liquide  du  pain  de  cire  et  d'acide  gras  ;  on  neutralise 
la  liqueur  filtrée  par  le  carbonate  de  baryte,  on  fdtre  de  nouveau  et  l'on 
évapore  au  bain-marie  à  une  température  en  dessous  de  -f- 100°  G.  ;  on 
reprend  par  l'alcool  absolu  et  l'on  évapore  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  -|-  80"  G. 

Si  le  résidu  de  cette  dernière  opération  est  incolore,  on  reconnaît  la 
glycérine  par  la  coloration  bleue  que  donnera  une  goutte  de  suliate  de 
cuivre  avec  un  léger  excès  de  potasse.  Si,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
le  résidu  est  coloré,  on  le  verse  dans  un  tube  d'essai  avec  une  goutte  de 
sulfate  de  cuivre  ou  de  chlorure  de  fer,  et  un  peu  de  solution  concentrée 
de  potasse  ;  on  fait  bouillir  quelques  minutes,  on  filtre,  on  acidulé  par 
l'acide  chlorhydrique  et  l'on  peut  reconnaître  la  présence  du  cuivre  et  du 
fer  par  le  cyanure  jaune. 

La  fécule  peut  être  indiquée  par  le  procédé  Delpech,  en  dissolvant  la 
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cire  par  l'essence  de  térébenthine,  et  en  recueillant  le  résidu  qui  bleuit 
par  l'iode.  Cette  cire  est  moins  onctueuse  et  moins  tenace,  jaune  terne, 
et  se  divise  en  petits  fragments  grumeleux. 

La  sciure  de  bois  sera  indiquée  par  la  dissolution  de  la  cire  dans 
l'essence  de  térébenthine,  et  par  l'examen  du  résidu.  Celui-ci,  traité 
par  l'acide  sulfurique,  se  transformera  en  glycose. 

Le  suif  est  fréquemment  ajouté  à  la  cire,  et  quelques  personnes 
savent  reconnaître  cette  sophistication  au  goût  ;  mais  le  plus  souvent  il 
faut  avoir  recours  à  divers  procédés,  tels  que  la  saponification  au  moyen 
des  alcalis  ;  on  traite  ensuite  par  l'acide  chlorhydrique  pour  saturer 
l'excès  d'alcali  et  précipiter  le  savon  formé  ;  on  laisse  refroidir,  on  des- 
sèche le  précipité  et  l'on  extrait  l'acide  stéarique  au  moyen  de  l'alcool. 
La  proportion  de  suif  ne  peut  guère  dépasser  0,05,  car  alors  la  cire  est 
d'un  blanc  mat  sans  transparence,  adhère  aux  doigts  quand  on  la  ma- 
laxe, et  prend  une  saveur  désagréable  qui  ne  permet  pas  l'erreur; 
projetée  sur  les  charbons  ardents,  elle  dégage  une  odeur  désagréable 
de  chandelle  mal  éteinte,  et  répand  des  fumées  plus  épaisses  que  la 
cire  pure  (Robineau). 

La  distillation  en  vase  clos  donne  un  liquide  contenant  de  l'acide 
sébacique  et  précipitant  en  blanc  par  l'acétate  de  plomb.  On  peut 
recueillir  l'acroléine  au  moyen  d'un  petit  flacon  contenant  de  l'eau 
distillée  et  communiquant  avec  le  récipient  (Lepage). 

La  variation  du  point  de  fusion  peut  aussi  donner  de  bonnes  indica- 
tions ;  Lepage  a  constaté  les  différences  suivantes  : 


Point  de  fusion. 

Point  de  fusion. 

CIRE  JAUNE. 

CIRE   BLANCHE. 

Cire  pure. 

64"  centigr. 

—  mélangée 

de 

son  poids 

de  suif. 

59°  à  60° 

60°  à 

70°  centigr 

—         — 

1/3 

— 

60° 

64° 

—         — 

1/4 

— 

61° 

65° 

—         — 

1/6 

— 

62° 

66° 

_         — 

1/8 

— 

63° 

68° 

—         — 

1/10 

— 

63°     64° 

69° 

—         — 

1/12 

— 

64° 

69° 

70" 

—         — 

1/16  ' 

— 

64° 

69° 

70° 

—         — 

1/20 

— 

64° 

69° 

70° 

Le  mélange  avec  le  suif  peut  aussi  se  reconnaître  au  moyen  de  la 
densité.  Celle  de  la  cire  est  de  0,962,  celle  du  suif  de  0,881.  On  pré- 
pare à-}-  150  deux  liqueurs,  l'une  dont  le  poids  d'un  volume  est  égal 
au  poids  d'uir  volume  de  cire  pure  et  marquant  29°  à  l'alcoomètre  de 


CIRE  d'abeilles.  167 

Gay-Lussac;  l'autre,  dont  un  volume  égale  un  volume  de  suif  pur,  et, 
marque  46"  à  l'alcoomètre  (Legrip). 

Gcitli  a  indi(iuc  de  mettre  dans  une  cornue  4  grammes  de  cire  et 
00  grammes  d'alcool  à  80  c.  ;  on  fait  bouillir  et  l'on  verse  dans  un  vase 
sur  30  grammes  d'alcool  froid  à  80  c.;  on  lave  la  cornue  avec  30  grammes 
d'alcool  bouillant  ;  on  laisse  refroidir,  on  fdtre  et  l'on  ajoute  60  grammes 
d'alcool  à  80c.  sur  le  résidu.  On  traite  ensuite  la  cire  dans  une  capsule 
par  4  grammes  de  carbonate  de  soude  et  24  grammes  d'eau  distillée  ; 
on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  fond  de  la  capsule  commence  à  se  cou- 
vrir de  carbonate  de  soude.  On  ajoute  alors  30  grammes  d'alcool  à  80  c. 
à  la  masse  cbaude,  en  remuant  avec  un  pilon  jusqu'à  ce  que  toute  la 
matière  insoluble  foi'me  une  poudre  fine.  Quand  tout  est  refroidi,  on 
ajoute  30  grammes  d'alcool  à  50  c,  on  filtre,  on  lave  le  résidu  avec  de 
l'alcool  à  50  c,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  précipite  plus  par  l'acétate 
de  plomb.  On  introduit  alors  dans  un  flacon  et  l'on  agite  fortement.  Si  la 
cire  est  pure,  il  se  fait  une  légère  écume  qui  ne  persiste  pas  :  mais  si  peu 
qu'il  y  ait  de  suif  ou  d'acide  stéarique,  l'écume  est  très-abondante  et 
persiste  au  moins  une  demi-heure.  L'acide  acétique,  versé  en  excès 
dans  la  liqueur,  donne  à  peine  de  l'opalescence  au  liquide  s'il  n'y  a  que 
de  la  cire,  mais  détermine  un  précipité  floconneux  plus  ou  moins  abon- 
dant, s'il  y  a  du  suif.  Vogel  a  conseillé  de  dissoudre  la  cire  par  le  chlo- 
roforme qui  en  dissout  0,25;  si  la  perte  de  poids  est  plus  grande,  c'est 
preuve  qu'elle  est  falsifiée. 

La  présence  de  la  stéarine  rend  la  cire  friable  et  cassante,  et  est 
indiquée  par  l'alcool  à  80",  qui  ne  dissout  pas  la  cire  ;  on  chauffe  jus- 
qu'à ébullition  pendant  quelques  minutes,  puis  on  laisse  le  vase  refroi- 
dir pendant  quelques  heures  dans  l'eau  froide  pour  laisser  déposer 
la  cire,  qui  s'est  dissoute  à  la  faveur  de  l'ébullition,  et  n'avoir  plus  en 
dissolution  que  l'acide  stéarique  ;  on  filtre  et  l'on  détermine  la  nature 
de  la  matière  dissoute. 

La  stéarine  se  reconnaît,  d'après  Lebel,  en  faisant  fondre  une  partie 
de  la  cire  suspecte  dans  deux  parties  d'huile,  en  battant  ce  cérat  avec 
son  poids  d'eau  pure,  et  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  de  sous-acétate 
de  plomb  liquide  ;  il  se  fait  immédiatement  une  masse  solide  par  la  for- 
mation de  stéarate  de  plomb.  On  peut  aussi  la  reconnaître  par  la  sapo- 
nification par  les  alcalis  caustiques,  qui  n'attaquent  pas  la  cire. 

U acide  stéarique,  dont  le  mélange  a  été  indiqué  par  Locassin,  se 
reconnaît  au  moyen  de  l'eau  de  chaux,  avec  laquelle  on, fait  bouillir  la 
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cire  coupée  en  lamelles  très-minces  ;  si  la  cire  est  falsifiée  par  l'acide 
stéarique,  l'eau  de  chaux  perd  sa  transparence  et  ne  ramène  plus  au 
bleu  Je  papier  de  tournesol  rougi  ;  il  se  fait  un  dépôt  de  stéarate  de 
chaux,  dont  le  poids  indique  celui  de  l'acide  gras,  si  l'on  a  employé  une 
eau  de  chaux  d'un  titre  connu. 

On  peut  aussi  reconnaître  la  présence  de  l'acide  stéarique  en  broyant 
dans  un  mortier  de  la  cire  avec  de  l'ammoniaque,  qui  se  trouble  par  la 
formation  de  stéarate  d'ammoniaque  :  mais  pour  cela  il  faut  que  la  solu- 
tion ne  soit  pas  trop  étendue.  (Regnard.) 

La  cire  bouillie  avec  l'alcool  laisse  dissoudre  l'acide  stéarique,  qui 
rougira  le  tournesol,  si  la  proportion  est  considérable  ;  mais  s'il  n'y  a 
qu'une  petite  quantité  d'acide  stéarique,  on  doit  faire  bouillir  pendant 
une  à  deux  minutes  un  poids  donné  de  cire  suspecte  avec  un  excès  d'une 
solution  au  cinquantième  de  carbonate  de  soude  ;  s'il  y  a  de  l'acide 
stéarique,  il  se  fait  une  écume  avec  dégagement  d'acide  carbonique,  et 
le  liquide  alcalin  prend  par  le  refroidissement  une  consistance  muqueuse, 
visqueuse  ou  gélatineuse,  ou  même  se  prend  en  masse  solide  suivant  la 
proportion  plus  ou  moins  grande  d'acide  stéarique.  Avec  la  cire  pure, 
le  liquide  alcalin  reste  toujours  fluide.  (Overbeck.) 

On  incorpore  quelquefois  à  la  cire  des  quantités  considérables  iVeau, 
qui  ne  se  sépare  pas  par  le  refroidissement.  On  reconnaît  cette  fraude 
en  faisant  fondre  au  bain-marie  dans  une  capsule  tarée  un  poids  donné 
de  cire  ;  on  maintient  en  fusion  pendant  quelques  heures  et  l'on  prend  le 
poids  ;  la  différence  observée  indiquera  la  quantité  d'eau  contenue  dans 
la  cire,  et  qui  est  assez  considérable  souvent  pour  qu'on  ait  intérêt  à 
la  déterminer. 

La  présence  du  blanc  de  baleine  peut  être  indiquée  par  l'éther,  qui 
donne  une  dissolution  laiteuse  du  spermacéti. 

Pour  reconnaître  le  mélange  de  paraffine  avec  l'acide,  on  a  indiqué 
divers  procédés.  Landolt  a  conseillé  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, qui  détruit  la  cire  en  formant  un  résidu  charbonneux  abondant 
qui  est  en  suspension  dans  l'acide  et  n'attaque  pas  la  paraffine  ;  celle-ci 
surnage  à  la  surface  du  liquide.  Liès-Bodart  traite  5  grammes  de 
cire  dans  50  ce.  d'alcool  amylique  chauffés  à  100°  et  par  100  ce. 
d'acide  sulfurique  fumant  étendu  de  moitié  de  son  volume  d'eau  ;  sous 
l'influence  de  l'alcool  amylique,  la  cire  se  trouve  plus  facilement 
attaquée. 
La  solution  par  l'éther  a  été  indiquée  par  Dublo  dans  le  cas  de  sophis- 
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ticatioii  par  la  paraffine;  si  plus  de  0,50  a  été  dissous,  cela  prouve 
l'existence  de  la  paraffine,  qui  a  été  dissoute. 

Wagner  {Soc.  chim.,  18G7)  a  indiqué  que  la  cire  mélangée  de  paraf- 
fine surnage  l'alcool  (D.  0,961),  tandis  que  la  cire  pure  tombe  au  fond; 
la  densité  de  la  cire  est  0,965,  celle  de  la  paraffine  varie  entre  0,870 
et  0,876.  Hager  a  proposé  les  réactions  par  la  potasse,  la  benzine  et 
l'acétate  de  plomb  pour  déceler  la  paraffine.  {Amer.  Journ.  of  pharm., 
p.  418,  1869.) 

Mais  le  procédé  qui  paraît  le  meilleur  et  qui  a  été  conseillé  par  Payen 
consiste  à  prendre  le  point  de  fusion  :  la  cire  pure  fond  à  +  151,5,  et 
celle  qui  contien  0,13  de  paraffine  à-|-  139°.  Edw.  Davies  {Year-book 
ofPharmacy,\).  365,  1870)  conseille  de  prendre  plutôt  le  point  de  soli- 
dification de  la  cire  que  celui  de  la  liquéfaction  :  il  a  constaté  que  la 
cire  pure  d'abeilles  fond  à-|-  151°,5  Fahr.  {-\-  66°  G.)  et  jamais  au-des- 
sous de  -\-  145"  Farh.  (-}-  63"  G.)  que,  quand  elle  contient  de  la  paraf- 
fine, son  point  de  solidification  descend  à  -f-  139"  Fahr.  (-f-  59"  G.) 
pour  0,1336  de  paraffine,  à-f  137»,5  Fahr.  (+  58"  G.)  pour  0,3660  de 
paraffine,  et  -{- 134°  Fahr.  {-\-  57»  G.)  par  0,56  de  paraffine. 

Fehling  a  proposé,  pour  éprouver  la  pureté  de  la  cire,  et  y  reconnaître 
le  mélange  avec  des  corps  gras,  des  acides  gras  ou  des  résines,  de  faire 
bouillir,  pendant  quatre  à  cinq  minutes,  une  partie  de  cire  avec  vingt 
parties  d'alcool  en  poids  :  on  laisse  refroidir  complètement  ;  on  filtre  et 
l'on  ajoute  de  l'eau  :  la  solution  se  trouble  à  peine  si  la  cire  était  pure  ; 
il  s'y  fait  au  contraire  des  flocons,  s'il  y  avait  de  la  stéarine,  et  l'on  peut 
vérifier  ce  dépôt  avec  0,01  d'acide  stéarique.  La  même  méthode 
indiquera  la  présence  des  résines.  Pour  le  suif,  on  doit  faire  bouillir, 
pendant  deux  à  trois  minutes,  2  grammes  de  cire  avec  100  centimètres 
cubes  d'une  solution  étendue  de  soude,  contenant  0,4  d'hydrate  de 
soude  pure  ;  on  sature  la  masse  avec  un  acide  faible  et  l'on  chauffe  :  la 
cire  se  sépare  et  on  la  recueille  quand  le  tout  est  refroidi  ;  on  sèche  sur 
du  papier  non  collé  et  l'on  traite  par  le  procédé  sus-indiqué.  La  réaction 
est  très-nette,  même  quand  la  cire  ne  contient  que  0,01  de  suif.  (D'Marr, 
Bull,  de  la  Soc.  (Tencourag.,  1858.) 

Donath  a  indiqué  le  procédé  suivant  pour  reconnaître  la  falsification 
de  la  cire  :  il  prend  gros  comme  une  noix  de  cire  qu'il  fait  bouillir  pen- 
dant cinq  minutes  dans  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  soude. 
S'il  se  fait  une  émulsion  persistante  après  refroidissement,  la  cire  aura 
été  mêlée  de  colophane,  de  suif,  d'acide  stéarique  ou  de  cire  du  Japon, 
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Si,  par  le  refroidissement,  la  cire  forme  une  couche  à  la  surface  du 
liquide,  qui  est  seulement  un  peu  coloré  en  jaune,  la  cire  est  pure  ou 
adultérée  par  de  la  paraffine.  Dans  le  premier  cas,  un  peu  de  cire  sera 
bouillie  avec  une  solution  moyennement  forte  de  potasse  caustique  et  l'on 
ajoutera  du  sel  commun  :  s'il  se  fait  de  larges  flocons  de  savon,  la  cire 
pourra  contenir  de  la  colophane,  du  suif  ou  de  l'acide  stéarique.  Si  elle 
contenait  de  la  cire  du  Japon,  il  se  ferait  un  magma  granuleux  caracté- 
ristique. A  ces  essais,  on  doit,  pour  plus  de  certitude,  rechercher  la 
pesanteur  spécifique  des  cires  ;  si  la  densité  est  d'environ  0,970,  on  peut 
conclure  à  la  présence  de  la  cire  du  Japon.  On  devra  aussi  avoir  recours 
au  procédé  de  Fehling  pour  reconnaître  l'acide  stéarique. 

Le  suif,  s'il  n'y  a  pas  d'acide  stéarique,  se  reconnaîtra  par  le  procédé 
Gottlieb,  ou  au  moyen  de  la  glycérine,  mais,  comme  on  en  ajoute 
rarement  plus  de  0,05,  il  faut  avoir  soin  d'opérer  au  moins  sur 
"25  grammes  de  matière  suspecte. 

Quant  à  la  paraffine,  elle  sera  indiquée  par  la  pesanteur  spécifique 
inférieure  à  0,960.  Car,  ainsi  que  la  démontre  Wagner,  la  présence  de 
0,04  de  paraffine  suffit  pour  modifier,  de  trois  à  quatre  unités  la  troi- 
sième décimale  de  la  pesanteur  spécifique. 

Lécuyer  a  fait  connaître  une  série  de  réactions  que  présentent  la  cire 
froide  et  la  cire  fondue  et  dont  l'absence  est  la  preuve  de  la  falsifi- 
cation : 


Acide  sulfurique. 


Chloncre  de  zinc. 
Bichlorure  d'étain . 


CIRE   JAUNE. 

Sur  cire  liquéfiée  ù  basse  tem- 
pérature, coloration  vert  bru- 
nâtre devenant  vert  sale  par 
l'agitation.  La  masse  en  se 
figeant  devient  enfin  grisver- 
dàtre. 

A  chaud,  mais  non  fondue,  on 
a  la  même  coloration  en  ma- 
laxant la  cire. 

Coloration  jaune  gomme-gutte. 

Coloration  verte. 


Nitrate    acide    de 

mercure Pas  de  coloration. 


Acide  nitrique. . .   Cire  se  décolore  et  prend  teinte 
jaune  pâle. 


CIRE   BLANCHE. 

Sur  la  cire  liquéfiée,  coloration 
rouge. 


A  froid,  coloration  jaune  rou- 
geâtre. 

Pas  de  coloration. 

A  froid,  couleur  jaune-orange. 

A  chaud,  couF  terre  de  Sienne. 

Pas  de  coloration  ;  s'il  y  a  ré- 
sine, coloration  jaune  d'or 
de  la  masse. 

Coloration  jaune  pâle; jaune- 
serin  clair,  s'il  y  a  de  la 
résine. 
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CIRE  JAUNE.  CIRE  BLANCHE. 

Acide    phosphori- 

qite Décoloration  de  la  cire  fondue.     Pas    de    coloration  ;    couleur 

jaune  d'or,    s'il  y    a   de   la 
résine. 

DoNATH,  Adultération  ef  essai  de  la  cire  d'abeilles  [Répert.  de  pharm.,  1873, 
t.  I,  p.  6).  —  Fehling,  Procédé  pour  éprouver  la  pureté  de  la  cire  [Journ.  pharm. 
et  chim.,  3®  série,  1858,  t.  XXXIV,  p.  215).  —  Landolt,  Sur  de  la  cire  falsifiée 
avec  de  la  paraffine  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3"^  série,  1861,  t.  XI,  p.  318).  — 
Lebel,  Falsification  de  la  cire  par  la  stéarine  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3*  série, 
1869,  t.  XV,  p.  302).  —  Lecuyer  (Paul),  Histoire  chimique  des  cires  (Thèse  de 
pharmacie,  1870).  — Overbeck,  Estimation  et  dosage  de  V acide  stéarique  dans  la 
cire  d'abeilles  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1852,  t.  XXI,  p.  39).  — •  Payen, 
Sur  un  nouveau  moyen  de  découvrir  de  la  paraffine  dans  la  cire  d'abeilles  {Journ. 
pharm.  et  chim.,  li^  série,  1865,  t.  II,  p.  233).  —  Hardy,  Sur  le  moyen  de  recon- 
naître les  falsifications  de  la  cire  par  le  suif  à  l'aide  l'alcool  {Journ.  pharm.  et 
chim.^  4*  série,  1872,  t.  XV,  p.  218).  —  KOBINEAU,  De  la  falsification  de  la  cire 
d'abeilles  par  la  cire  végétale  {Journ.  chim.  méd.,  4^  série,  1860,  t.  VI,  p.  681). 
—  Vogel,  Falsi/icatioti  de  la  cire  {Journ.  pharm,  et  chim.y  3^  série,  1850,  t.  XVII, 
p.  37d). 

CIRE  DU  JAPOî^.  Elle  contient  souvent  par  fraude,  0,45  à  0,30 
d'eau,  ce  qui  la  rend  terne  et  friable  :  on  sépare  cette  eau  par  simple 
fusion,  ou  par  fusion  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  si  l'on 
suppose  qu'il  y  a  un  peu  d'alcali  dans  l'eau  de  la  falsification.  (Monit. 
scient.,  1868.) 

Landolt,  Falsification  de  la  cire'  du  Japon  avec  la  paraffine  {Journ.  de  pharm, 
et  chim.,  T  série,  1841,  t.  XL,  p.  318). 

CITRATE  DE  POTASSE.  —  Voy.  POTASSE  (GlTRATE  DE). 

ciTROi^is  (Sue  de).  Il  est  souveut  sophistiqué,  dans  le  commerce, 
par  l'addition  d'un  acide  minéral  {acide  sulfurique  ou  chlor hydrique) 
ou  d'un  acide  végétal  (acide  tartrique  ou  acétique)  ou  par  du  jus  de  ver- 
jus, en  vue  d'en  relever  l'acidité.  Comme  il  contient  naturellement  des 
traces  de  sulfates  et  de  chlorures,  il  devient  louche  par  les  sels  de  baryte 
ou  le  nitrate  d'argent.  Mais  s'il  donne  un  précipité  immédiat,  on  sera 
amené_à  conclure  à  l'addition  frauduleuse  d'acide  sulfurique  ou  chlorhy- 
drique  :  on  pourrait  aussi  reconnaître  ces  acides  par  une  distillation 
à  une  température  modérée,  car  on  les  retrouvera  dans  le  produit 
condensé. 

Uacide  tartrique  sera  indiqué  par  une  solution  concentrée  d'un  sel  de 
potasse  ;  car  il  se  fera  un  précipité  cristallin  :  il  se  fera  aussi  un  préci- 
pité à  froid  avec  l'eau  de  chaux  en  excès. 

Pour  s'assurer  de  l'addition  du  verjus,  on  évapore  le  liquide  jusqu'au 
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sixième  de  son  volume,  on  laisse  refroidir,  on  ajoute  de  l'alcool  et  il  se 
fait  un  précipité  de  crème  de  tartre. 

L'acide  acétique  sera  décelé  par  son  odeur  dans  le  produit  de  la  distil- 
lation, ou  en  ajoutant  au  liquide  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool  :  il 
se  fera  de  l'éther  acétique  caractérisé  par  son  odeur  pénétrante.  On 
peut  encore  saturer  le  jus  par  delà  chaux  ou  delà  craie,  fdtrer  et  traiter 
par  l'alcool,  ou  évaporer  à  siccité  le  produit  de  la  saturation,  puis 
reprendre  par  l'alcool  :  l'acétate  de  chaux  sera  dissous,  tandis  que  le 
citrate  restera  insoluble  ;  cette  dissolution  alcoolique,  fdtrée  et  distillée 
avec  de  l'acide  sulfurique,  donnera  de  l'éther  acétique. 

Lascelles  Scott  a  trouvé  0,04  à  0,07  û'oxalate  acide  de  potasse  dans 
le  suc  de  citron. 

Le  suc  de  citron,  ayant  subi  la  fermentation  vineuse  paraît  avoir  perdu 
presque  tout  son  acide  citrique.  (Pharm.  Joiirn.,  1868.) 

Le  commerce  a  présenté  quelquefois  de  simples  solutions  d'acide 
citrique  pour  du  suc  de  citron,  mais  il  est  facile  d'y  constater  l'absence 
du  sucre.  (J.  Labiche.) 

ciTRO]\  (Essence  de).  L'esseuce  de  citrou,  Citrus  Lemon,  L. 
(Aurantiacées),  peut  être  obtenue  par  expression  ou  par  distillation. 

L'essence,  obtenue  par  expression,  est  jaune,  fluide  et  a  une  odeur  de  ' 
citron  très-suave,  mais  elle  n'est  pas  limpide  et  s'altère  facilement. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  0,85. 

L'essence  obtenue  par  distillation  est  incolore,  très-fluide,  limpide, 
mais  elle  a  une  odeur  moins  suave. 

L'essence  de  citron  s'épaissit  à  l'air  ;  au  contact  de  l'iode,  elle  donne 
une  réaction  très-vive  avec  explosion. 

Elle  a  été  falsifiée  avec  des  huiles  fixes  dont  elle  renferme  quelquefois 
jusqu'à  0,33,  (Diehl,  Amer.  Journ.  Pharm.,  t.  XV,  p.  387);  on  l'a 
adultérée  aussi  avec  de  lajjaraffine  (Diehl)  et  du  pétrole  (Maisch). 

L'essence  de  térébenthine,  qui  sert  le  plus  souvent  à  la  sophistiquer, 
se  reconnaît  facilement  en  versant,  dans  la  paume  des  mains,  quelques 
gouttes  de  l'essence  suspecte  et  en  frottant  les  mains  l'une  contre  l'autre  ; 
l'odeur  particulière  de  la  térébenthine  devient  ainsi  facilement  appré- 
ciable. 

CIVETTE.  La  civette,  Viverra  Civetta,L.  (Mammifères  Carnassiers), 
fournit  une  matière  onctueuse,  très-odorante,  jaunâtre,  qui  brunit  en 
vieillissant  ;  elle  est  employée  surtout  dans  la  parfumerie. 

On  mélange  la  civette  avec  du  miel,  de  Vaxonge,  du  beurre  rance  et 
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autres  corps  gras,  du  sable  et  de  la  terre.  Mais  alors  sa  substance  pré- 
sente des  grumeaux  plus  ou  moins  durs,  n'est  pas  homogène  dans  toutes 
ses  parties  ;  sa  couleur  est  moins  brune,  sa  consistance  n'est  plus  demi- 
fluide  et  ne  devient  pas  plus  forte  avec  le  temps. 

PiESSE,  Des  odeurs,  des  parfums  et  des  cosmétiques,  édit.  Réveil.  Paris,  1865, 
p.  20i. 

COBALT  ]fii]VÉR4ii.  On  a  vendu,  pour  du  cobalt  minéral,  un  mélange 
de  charbon  et  d'acide  arsénieux,  pulvérisés,  puis  broyés  en  pâte. 
Il  formait  une  matière  amorphe  d'un  noir  gris,  en  partie  pulvérulente,- 
en  partie  formée  de  petites  masses  amorphes,  se  pulvérisant  facilement 
entre  les  doigts  ;  il  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  pas  de  résidu  après  le 
grillage.  (Legrip.) 

Legrip,  Falsification  du  cobalt  minéral  {Journ,  chim.  médic,  1849,  t.  VI, 
p.  96). 

cocHEi^iiLLE.  La  cochenille,  Coccus  cacti,  L.  (Insecte  Ilémiptère- 
Homoptère),  se  recueille  sur  diverses  espèces  de  cactus  au  Mexique  et  a 
été  acclimatée  dans  plusieurs  contrées,  les  Canaries,  l'Algérie,  Java,  etc. 

La  cochenille  du  commerce  est  constituée  par  le  corps  des  femelles 
desséché  et  donne  à  l'industrie  une  couleur  des  plus  riches. 

On  en  distingue  trois  sortes  commerciales  :  la  grise  {mestèque  ou 
jaspée),  couverte  d'un  enduit  grisâtre,  donnant  une  poudre  rouge  peu 
foncée  :  la  noire,  rouge  brun  foncé  avec  des  rides  grisâtres,  donnant 
une  poudre  cramoisie  ;  la  sylvestre,  rouge  terne  et  donnant  une  poudre 
rouge  vineux. 

Pour  donner  à  la  cochenille  l'aspect  de  la  cochenille  grise,  on  la 
recouvre  de  poudre  de  baryte  très-ténue  et  obtenue  par  précipitation,  et 
l'on  a  fixé  cette  poudre  au  moyen  d'une  matière  giutineuse.  Cette  falsi- 
fication peut  être  reconnue  par  l'incinération,  car,  dans  ces  cochenilles 
sophistiquées,  la  proportion  de  résidu  s'élève  de  0,015  à  0,12  et  0,25 
(Der  Apolh.,  1871,  t.  IX,  p.  2).  Ces  cochenilles,  qui  ont  été  gonflées 
par  l'action  delà  vapeur  d'eau,  contiennent  toujours  0,1  i  d'humidité  au 
lieu  de  0,04  à  0,06  ;  mises  dans  un  tube  avec  de  l'éther  et  agitées,  elles 
laissent  le  sulfate  de  baryte  se  séparer  de  leurs  anneaux  et  se  déposer 
sous  ferme  de  poudre  blanche.  (E.  Baudrimont.) 

La  cochenille  grise,  qui  doit  cet  aspect  à  un  enduit  micacé  qu'on  a 
fixé  sur  son  corps  au  moyen  de  la  margarine,  se  reconnaît  par  la  pro- 
jection dans  l'eau  bouillante,  qui  fond  le  corps  gras  et  laisse  l'animal 
rioir  par  suite  de  la  chute  de  son  enduit. 
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On  a  fait,  des  imitations  de  cochenille  en  faisant,  avec  des  substances 
rouges,  soit  avec  des  résidus  de  la  fabrication  du  carmin,  agglutinés  au 
moyen  d'une  matière  mucilagineuse  et  moulés  pour  leur  donner  l'aspect 
de  la  cochenille  :  souvent  on  a  roulé  ces  grains  dans  de  la  poudre  de 
cérusey  du  talc,  de  la  limaille  de  plomb,  du  sable  et  même  du  verre  pilé, 
ce  qui  ajoute  à  leur  reflet  et  augmente  en  même  temps  leur  poids. 

D'autres  fois,  on  a  pris  simplement  des  cochenilles  privées  d'une  partie 
de  leur  matière  colorante  au  moyen  de  l'ammoniaque  ou  de  l'alcool,  et 
on  les  a  desséchées  ensuite  avec  soin  pour  les  mêler  à  des  cochenilles 
intactes.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  a  soin  de  tromperies  coche- 
nilles, déjà  épuisées  de  leur  matière  colorante,  dans  dujus  de  Brésil,  et  on 
\es  jaspe  ensuite  à  la  manière  ordinaire.  En  faisant  une  solution  aqueuse 
de  ces  cochenilles  passées  au  jus  de  Brésil,  et  en  y  versant  de  l'eau  de 
chaux,  on  reconnaît  la  fraude,  car,  dans  ce  cas,  le  liquide  conserve  une 
teinte  rouge  au  lieu  d'être  complètement  décoloré. 

La  cochenille,  placée  dans  un  verre  avec  de  l'eau  tiède,  ne  se 
désagrège  pas  quand  elle  est  vraie,  tandis  que  celle  qui  est  faite  artifi- 
ciellement au  moyen  de  débris  agglutinés  se  désagrégera  :  il  suffira 
donc  de  jeter  le  tout  sur  un  tamis  suffisamment  fin  pour  séparer  les 
cochenilles  vraies,  qu'on  peut  en  outre  examiner  à  la  loupe  pour  recon- 
naître leur  forme. 

Les  cochenilles,  déjà  épuisées  de  leur  matière  colorante  au  moyen 
d'ammoniaque  ou  d'alcool  et  redesséchées  ensuite,  sont  reconnues  par 
l'examen  comparatif  de  la  coloration  donnée  par  un  échantillon  de 
cochenille  pure  prise  comme  type  et  de  celle  de  l'échantillon  suspect. 

L'emploi  d'une  eau  chlorée,  servant  à  décolorer  les  deux  liquides, 
pourra  donner  des  indications  par  la  quantité  différente  qu'aura  néces- 
sitée la  décoloration  des  deux  liquides.  On  peut  encore  faire  usage  du 
colorimètre,  c'est-à-dire  prendre  deux  éprouvettes  graduées  et  mettre, 
dans  chacune  d'elles,  la  décoction  de  cochenilles  types  et  de  cochenilles 
suspectées  :  on  compare  les  nuances  et  l'on  ajoute  peu  à  peu  à  la  solution 
la  plus  foncée  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  ait  identité  de  nuance,  la  diffé- 
rence entre  les  pouvoirs  colorants  des  deux  échantillons  sera  en  raison 
inverse  des  volumes  des  liquides  (Houton  de  laBillardière). 

Le  meilleur  moyen  consistera  à  doser  la  carminé  contenue  dans  la 
cochenille  :  pour  cela,  on  fait  bouillir,  avec  de  l'eau,  pendant  six  minutes, 
dans  un  vase  étamé,  un  poids  déterminé  de  cochenille  pulvérisée  :  on 
ajoute  ensuite  un  1/16^  d'alun  et  l'on  fait  bouillir  une  seconde  fois  pen- 
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daut  quelques  niiuutes  ;  puis  ou  laisse  déposer  pcudaut  plusieurs  jours, 
il  se  fait  uu  premier  dépôt  qui  est  toujours  le  plus  beau,  et,  quelques 
jours  plus  tard,  il  s'eu  sera  foruié  nu  nouveau  ;  on  réunira  le  tout  et  l'on 
pèsera  exactement.  Les  premières  qualités  de  cochenilles  contiennent 
jusqu'à  0,18  de  carminé,  la  sylvestre  0,11,  celle  de  Saint-Domin- 
gue 0,08. 

Baudrlmont  (Ern.),  Sur  une  nouvelle  falsification  de  la  cochenille  [Journ.  de 
phann.  et  chim.,  4"  série,  1870,  t.  XI,  p.  116).  —  Letellier,  Falsification  de  la 
cochenille  [Journ.  de  pharm.  et  chim.,  3<^  série,  1844,  t.  VI,  p.  423).  —  Moutiers, 
Falsification  de  la  cochenille  [Journ.  de  pharm.  et  chim.,  3*^  série,  1846,  t.  IX, 
p.  109). 

cocHLÉARiA.  hecochléarici,  Cochlearia  officinaUs,  L.  (Crucifères), 
se  reconnaît  à  ses  feuilles  cordiformes,  lisses,  épaisses,  un  peu  concaves, 
longuement  pétiolées,  à  saveur  acre  et  amère. 

On  a  quelquefois  mélangé  à  cette  plante  des  feuilles  de  ficaire,  Ficaria 
rammculoïdes,  Mœnch  (Renonculacées),  qui  sont  ovales,  cordées  ou 
réniformes  crénelées,  et  portées  sur  un  pétiole  dilaté  inférieurement 
en  une  gaine  membraneuse  assez  ample. 

CODÉITVE.  La  codéine,  découverte  en  1833  par  Robiquet  père,  est 
cristallisée  en  prismes  rhomboïdaux  droits,  transparents,  blancs  ;  sa 
saveur  est  amère  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther  ;  insoluble  dans  les  alcalis  caustiques,  elle  ne  décompose 
ni  l'acide  iodique,  ni  les  persels  de  fer  ;  elle  n'est  pas  colorée  en  rouge 
par  l'acide  nitrique. 

Le  mélange  de  sucre  dans  la  codéine  peut  être  décelé  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  qui  la  colore  en  noir  ou  en  brun.  Lepage  a  pro- 
posé de  broyer  0,10  de  codéine  suspectée  dans  un  petit  mortier  de  verre, 
de  les  introduire  dans  un  tube  avec  5  à  6  grammes  d'éther  rectifié  à 
02°  ou  de  chloroforme,  et  d'agiter  vivement  à  plusieurs  reprises.  Si  la 
codéine  est  pure,  elle  se  dissout  complètement,  tandis  que  si  elle  con- 
tient du  sucre,  celui-ci  reste  attaché  aux  parois  du  tube  sous  forme  de 
petits  points  qui  apparaissent  comme  déliquescents.  Après  avoir  décanté 
l'éther  et  vaporisé  ce  qui  en  reste,  on  agit  sur  le  résidu  par  l'eau  dis- 
tillée, puis  par  l'acide  chlorhydrique  concentré,  et  l'on  fait  bouillir  une 
ou  deux  minutes  ;  puis  on  rend  la  liqueur  alcaline  avec  un  petit  morceau 
de  potasse  caustique  et  l'on  traite  à  l'ébullition  par  la  liqueur  de  Barres- 
will.  Le  précipité  rouge  d'oxydule  de  cuivre  donne  la  preuve  qu'il  y 
avait  du  sucre. 


176  COLLE   DE   POISSON. 

On  pourrait  aussi  avoir  recours,  comme  l'a  proposé  Edm.  Robiquet, 
aux  caractères  optiques,  la  codéine  déviant  à  gauche  la  lumière  polarisée 
tandis  que  le  sucre  de  canne  la  dévie  à  droite,  mais  ce  procédé  élégant 
exige  l'emploi  d'un  polariscope  que  tous  les  pharmaciens  ne  possèdent 
pas  encore. 

On  l'a  falsifiée  ou  remplacée  par  du  chlorhydrate  de  morphine,  mais 
l'action  des  persels  de  fer,  et  de  l'acide  nitrique  dévoile  facilement  la 
fraude  ;  d'autre  part  le  nitrate  d'argent  y  donne  un  précipité  blanc  cail- 
lebotté  ;  l'ammoniaque  donne  un  précipité  insoluble  dans  l'éther  et  l'am- 
moniaque, mais  soluble  dans  un  excès  d'alcali  (Duclos). 

Lepage,  Essai  de  la  codéine  falsifiée  avec  le  sucre  candi  [Journ.  de  pharm.  et 
chim.,  3^  série^  1857,  t.  XXXI,  p.  213).  —  Robiquet  (Edm.),  Note  sur  l'action  thé- 
rapeutique et  les  propriétés  de  la  codéine  [Journ,  de  pharm.  et  chim,,  3^  série, 
1857,  t.  XXXI,  p.  10). 

COLLE  FORTE.  —  Voy.  GÉLATINE. 

COLLE  DE  POissoiM.  La  colle  de  poisson  est  la  vessie  natatoire  de 
l'esturgeon,  Acipenser  huso  (Poissons),  qu'on  prépare  surtout  en  Russie 
sur  les  bords  du  Volga. 

L'ichthyocolle  examinée  au  microscope  après  avoir  été  ramollie  dans 
l'eau  froide  montre  une  structure  fibreuse,  avec  quelques  vaisseaux, 
des  cellules  granuleuses  et,  ç à  et  là,  quelques  noyaux. 

C'est  surtout  avec  de  la  gélatine  qu'on  sophistique  la  colle  de  pois- 
son, soit  à  l'état  de  mélange,  soit  par  incorporation.  Plus  souvent  encore 
on  lui  substitue  la  gélatine  ;  on  remplace  l'ichthyocolle  de  Russie  qui  est 
la  plus  belle  par  des  sortes  inférieures,  et  principalement  par  celle  du 
Brésil. 

Placée  dans  un  verre  et  ramollie  au  moyen  de  l'eau  froide,  la  colle  de 
poisson  devient  blanche,  opaque,  molle  et  gonflée  ;  elle  se  gonfle  égale- 
ment dans  tous  les  sens,  et  par  suite,  ses  fragments  paraissent  cubiques  ; 
elle  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  presque  sans  résidu  ;  sa  solution 
chaude  a  une  odeur  de  poisson  faible  et  non  désagréable;  elle  a  une 
réaction  neutre  ou  faiblement  alcahne,  rarement  un  peu  acide.  Les 
cendres  de  la  bonne  ichthyocolle  de  Russie  sont  rouge  foncé  et  ne  con- 
tiennent qu'une  petite  proportion  de  carbonate  de  chaux,  jamais  plus 
de  0,09  (Letheby). 

La  gélatine  au  contraire,  mise  dans  l'eau  froide,  devient  transparente 
et  plus  hyaline;  elle  se  gonfle  irrégulièrement  de  façon  à  prendre  l'as- 
pect rubanné,  elle  ne  se  dissout  pas  en  entier  dans  l'eau  bouillante,  et 
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laisse  un  dépôt  considérable  au  fond  du  verre;  l'odeur  de  sa  sululiou 
est  forte  et  désagréable  ;  elle  a  une  réaction  généralement  très-acide, 
résultant  de  son  mode  de  préparation;  elle  n'offre  aucune  structure  au 
microscope,  et  ne  laisse  voir  que  les  marques  faites  par  l'instrument  qui 
l'a  divisée  ;  sa  solution  durcit  par  l'acide  acétique  :  enfin  ses  cendres 
sont  blanches,  et  contiennent  du  carbonate  de  chaux,  des  chlorures  et 
sulfates;  leur  proportion  est  de  0,23  à  0,20.  (Letheby.) 

Le  mélange  de  l'ichthyocolle  et  de  la  gélatine  est  quelquefois  difficile 
à  reconnaître,  mais  le  microscope  donne  un  moyen  assez  bon  :  car  si  l'on 
trouve  des  fragments  bordés,  après  immersion  de  quelques  minutes 
dans  l'eau  froide,  d'une  bandcépaisse  et  incolore,  il  est  évident  que  ces 
fragments  ont  été  imprégnés  de  gélatine. 

Les  sortes  inférieures  d'ichthyocolle,  telles  que  celles  du  Brésil,  peu- 
vent être  reconnues  au  moyen  de  la  gelée,  qui  se  fait  par  le  contact  de 
l'eau  avec  l'ichthyocolle  ;  la  colle  de  Russie  donne  une  gelée  qui  se  dis- 
sout facilement,  ne  fournit  presque  aucun  sédiment,  et  est  ferme,  pure, 
et  transparente;  la  gelée  de  colle  du  Brésil  laisse  un  dépôt  de  0,20 
à  0,30  de  matière  insoluble,  se  dissout  moins  facilement,  est  opalescente 
et  laiteuse.  Le  mélange  de  la  colle  de  Russie,  et  de  celle  du  Brésil  se 
reconnaîtra  aux  parties  de  cette  dernière  qui  ne  se  dissolvent  pas,  d'ail- 
leurs elle  communiquera  à  la  liqueur  son  odeur  forte  et  quelque  peu 
désagréable.  (Hassall.) 

SouBEiRAN  (J.-L.),  De  la  colle  de  j)oùso?2  et  de  sa  fabrication  {Journ.  pharm.  et 
chim.,    à^  série,  1866,  t.  ÏS,  p.  326). 

COLOMBO.  La  racine  de  colombe,  Cocculus  palmatus,  DC  (Ménisper- 
macées),  est  en  rondelles  larges  de  0,03,  environ,  épaisses  de  0,003, 
offrant  une  dépression  centrale  et  plusieurs  autres  dépressions  concen- 
triques extérieures  ;  elles  sont  d'un  blanc  jaunâtre  se  fonçant  un  peu 
vers  l'extérieur  et  offrent  une  écorce  rugueuse  brune,  ou  gris  jaunâtre  ; 
elles  ont  une  amertume  très-grande  et  une  odeur  faible.  Elles  donnent 
une  poudre  gris  verdâtre  ;  elles  sont  riches  en  fécule. 

On  lui  substitue  la  racine  de  hryone,  Bryonia  dioica,  L.  (Cucurbita- 
cées),  qui  est  arrondie,  d'un  grand  diamètre,  marquée  de  stries  concen- 
triques, a  une  odeur  désagréable  et  une  saveur  acre  et  amère,  qui  la  font 
aisément  reconnaître. 

Sous  le  nom  de  faux  Colombo  d'Amérique  ou  decolomho  de  Marietta, 
on  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  la  racine  du  Frasera  Walteri, 
Mich.  (Gentianées),  qui  est  en  rondelles  d'un  pouce  de  diamètre,  blan- 
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châtres  et  ne  contenant  pas  de  fécule  :  aussi  ne  se  colore-t-elle  pas  par 
l'iode  ;  sa  saveur  est  amère  et  sucrée  ;  on  la  reconnaîtra  encore  par  les 
caractères  suivants  que  ne  présente  pas  le  Colombo  :  traitée  par  l'eau, 
elle  donne  une  liqueur  jaune-orange;  par  l'alcool  elle  donne  une  liqueur 
d'un  jaune  d'or  ;  son  macéré  aqueux  rougit  le  sirop  de  violettes  et  le 
tournesol,  donne  une  coloration  verte  ou  brune  par  le  sulfate  de  fer, 
précipite  légèrement  par  la  colle  de  poisson,  et  donne  par  la  potasse  une 
odeur  ammoniacale  sensible. 
coLOQUii^TE.  La  coloquinte,  Cucumis  Colocynthis,  L.  (Cucurbita- 


Fic.  61. —  Coupe  d'une  graine  de  coloquinte.  Grossissement  150  diamètres. 

(Hassall.) 

cées),  fournit  au  commerce  son  fruit  dépouillé  de  son  écorce,  globuleux, 
gros  comme  une  pomme,  léger,  sec,  spongieux  et  possédant  une  amer- 
tume extrêmement  prononcée. 
Le  fruit  de  coloquinte  est  composé  de  plusieurs  couches  celluleuses 
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'dont  les  plus  iiilériciircs  sont  Irès-larges,  ovoïdes  el  laissent  voir  sur 
plusieurs  points  des  faisceaux  fibreux  et  des  trachées. 

Les  graines,  qui  ne  renferment  pas  le  principe  cathartique  de  la  colo- 
quinte, sont  constituées  par  des  cellules  ovoïdes,  remplies  de  matière 
huileuse,  très-serrées  et  recouvertes  par  des  enveloppes  à  structure 
caractéristique  (fig.  Gl). 

La  poudre  de  coloquinte  renferme  souvent  beaucoup  de  parties  de 
graines,  qui  ne  devraient  jamais  y  entrer,  puisque  les  formulaires  pres- 
crivent d'enlever  complètement  les  graines.  Hassall  a  aussi  trouvé  cette 
poudre  adultérée  avec  de  la.  farine;  l'extrait  de  coloquinte  lui  a  aussi 
offert  le  même  mélange.  Ces  falsifications  sont  aisées  à  reconnaître  au 
microscope,  quand  on  connaît  la  structure  du  fruit  et  des  graines. 

COLS»  Ei\  PAPIER.  L'usage  du  papier  pour  faire  des  cols  et  des 
manchettes  économiques  s'est  répandu  dans  ces  derniers  temps,  et  bien 
qu'il  ne  parût  pas  que  cette  nouvelle  mode  pût  avoir  une  influence 
fâcheuse  sur  la  santé,  on  a  cependant  observé  des  accidents;  c'est  ainsi 
que  l'emploi  de  faux  cols  en  papier  ayant  déterminé  des  accidents  graves 
chez  un  clergyman  du  Sussex,  il  a  été  reconnu,  par  l'incinération  et 
l'analyse  d'un  de  ces  cols,  qu'il  contenait  une  grande  quantité  de  carbo- 
nate de  plomb,  qui  avait  servi  d'apprêt  pour  lui  donner  de  l'épaisseur. 
Ces  cols  se  vendent  en  Angleterre  sous  le  nom  de  cols  Dickens  (J.  Applied 
Sciences,  imUetiSTi). 

coxMMET^TS.  Les  coudiments,  destinés  à  relever  la  saveur  des 
aliments  par  leur  goût  relevé  ou  par  leurs  propriétés  excitantes,  sont 
employés  par  tous  les  peuples  et  sont  extrêmement  variés.  Mais  ces 
produits  sont  très-souvent  adultérés,  de  telle  sorte  qu'ils  peuvent 
exercer  une  influence  fâcheuse  sur  l'économie  et  quelquefois  leurs 
falsifications  doivent  inspirer  le  plus  profond  dégoût. 

Un  certain  nombre  de  condiments  sont  constitués  par  des  conserves 
de  végétaux  dans  le  vinaigre,  picMes,  cornichons,  et,  par  conséquent, 
on  peut  y  retrouver  tous  les  éléments  qui  servent  à  frauder  ce  liquide 
(voy.  Vinaigre).  D'autre  part,  comme  l'action  du  liquide  acide  pur  ne 
donne,  aux  organes  végétaux  qui  y  sont  plongés,  qu'une  couleur  jaune 
verdâtre  peu  appétissante,  on  a  été  amené  à  chercher  les  moyens  de 
leur  donner  une  coloration  plus  belle,  et,  dans  ce  but,  un  grand  nombre 
des  recettes  pubUées  indiquent  d'ajouter  du  cuivre,  une  pièce  de  billon, 
dans  le  vinaigre,  ou  d'opérer  dans  une  bassine  de  cuivre  et  rendent 
ainsi  les  condiments  toxiques. 
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Tout  pickle,  qui  offrira  une  très-belle  couleur  verte,  devra  être 
suspect  et  l'on  y  recherchera  la  présence  du  cuivre  en  y  enfonçant  un 
morceau  de  fer  décapé,  qui  se  couvrira  bientôt  d'une  couche  de  cuivre 
métallique.  On  pourra  aussi  incinérer  le  condiment  après  l'avoir  coupé 
en  tranches  minces,  traiter  les  cendres  par  l'acide  nitrique  pur,  et  ajouter 
de  l'eau  distillée  :  si  l'on  verse  de  l'ammoniaque  dans  la  liqueur,  celle-ci 
prendra  une  coloration  bleue  ;  le  cyanure  jaune  donnera  un  précipité 
brun  marron. 

Dans  certaines  sauces,  employées  surtout  en  Angleterre  comme  con- 
diments, on  trouve  des  mélanges  de  mélasse,  de  sel,  de  bol  d'Arménie^ 
d'espèces  inférieures  de  poissons  ou  de  crustacés.  On  en  a  vendu  qui 
devaient  leur  couleur  rouge  à  du  vermillon. 

Le  carry,  condiment  indien  composé  d'un  mélange  en  proportions 
diverses  de  curcuma,  poivre  noir,  coriandre,  poivre  de  Cayenne,  fenu- 
grec,  cardamome,  cumin,  gingembre,  piment  de  la  Jamaïque  et  clous 
de  girofle,  est  devenu  un  des  condiments  les  plus  habituels  en  Angle- 
terre. On  le  trouve  fréquemment  adultéré  avec  de  la  farine  de  nz,  de 
la  fécule  de  pommes  de  terre,  qui  peuvent  être  aisément  reconnues  au 
moyen  du  microscope  (voy.  Riz,  Fécule  de  pommes  de  terre).  Gomme 
le  carry  contient  du  poivre  de  Cayenne  (voy.  ce  mot),  on  y  retrouve 
toutes  les  substances  qui  servent  à  adultérer  cette  substance. 

Le  Catsiip  ou  Ketchup  (sauce  de  champignons)  est  un  autre  con- 
diment anglais,  également  très-usité  et  qui  se  prépare  en  faisant 
fermenter  des  champignons,  des  tomates,  des  châtaignes  et  divers  autres 
produits  végétaux.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  reconnu  la  sophisti- 
cation de  ce  condiment  par  le  Hquide  résultant  de  la  putréfaction  des 
foies  de  cheval  et  d'autres  animaux.  Atcherley,  qui  a  signalé  cette 
sophistication  dégoûtante,  a  connu  son  existence  par  hasard  :  ayant  été 
chargé  d'examiner  une  matière  proposée  comme  engrais,  il  l'a  trouvée 
exclusivement  composée  de  détritus  de  foies  et  apprit  que  c'était  le 
résidu  de  la  falsification  du  faux  Catsup  qu'on  préparait  en  laissant 
putréfier  les  foies  avec  du  vinaigre  et  du  sel. 

CONFITURES.  Les  confitures,  qui  donnent  un  moyen  excellent  de 
conserver,  par  le  mélange  avec  une  certaine  quantité  de  sucre,  les  fruits 
très-aqueux  et  plus  ou  moins  acides,  sont  souvent  adultérées. 

On  leur  a  donné  quelquefois  de  la  consistance  en  y  incorporant  de  la 
gélatine;  mais  l'incinération  donne  un  moyen  facile  de  dévoiler  la  fraude 
par  l'odeur  de  corne  que  répand  la  gélatine  en  brûlant. 
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Assez  souvent,  les  confitures  contiennent  du  cuivre  qui  provient  des 
vases  dans  lesquels  on  les  a  préparées  et  qu'on  reconnaîtra  facilement 
dans  les  produits  de  l'incinération,  repris  par  l'acide  nitrique,  au  moyen 
des  réactifs  de  ce  métal. 

On  a  vendu,  sous  le  nom  de  gelées,  des  confitures  qui  étaient  colorées 
par  du  site  de  betterave  rouge  en  remplacement  de  la  carminé  ou  de  la 
cochenille.  Dans  certains  cas,  le  fruit  lui-même  avait  été  remplacé  par  de 
la  pectine,  plus  ou  moins  aromatisée  avec  du  suc  de  fruits.  (Stan.  Martin.) 

On  a  aussi  donné  de  la  coloration  à  des  gelées  et  à  des  sirops  avec  de  la 
fuchsine,  mais  on  reconnaît  la  fraude  par  l'alcool  amylique  qui  dissout 
la  fuchsine  et  non  les  matières  colorantes  des  fruits.  (Romei.) 

coxiciWE.  La  conicine,  couine,  cicutine,  fournie  par  le  Conium 
maculatum,  L.  (Ombellifères),  est  un  liquide  d'apparence  huileuse, 
jaunâtre,  à  saveur  très-âcre,  à  odeur  spéciale  et  désagréable  ;  sa  densité 
est  moindre  que  celle  de  l'eau,  0,89.  Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool. 
Elle  s'altère  au  contact  de  l'air  et  se  résinifie. 

Il  n'est  pas  rare  de  la  trouver  sophistiquée  avec  des  huiles  essentielles; 
mais,  en  versant  quelques  gouttes  sur  une  petite  quantité  d'eau  :  sa  den- 
sité étant  0,89,  elle  surnagera  :  si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  il  se  fera  du  chlorhydrate  de  conicine,  et  si  l'alcaloïde 
est  pur,  toute  trace  de  gouttelettes  disparaîtra  ;  l'essence,  au  contraire, 
persistera  même  en  présence  d'un  excès  d'acide.  Si  la  conicine  est  plus 
ou  moins  résinifiée,  la  partie  oxydée  n'entrera  pas  en  dissolution  et 
restera  en  suspension  dans  l'eau  ;  mais  on  la  reconnaîtra  à  ce  qu'elle  est 
fortement  rougie  par  les  acides  sulfurique  et  nitrique. 

coixSER'VES.  Les  conserves  de  fruits  renferment  fréquemment  du 
cuivre  qui  provient  de  ce  que,  pour  donner  une  teinte  verte  plus  riche 
aux  produits,  on  y  introduit  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  cuivre, 
quantité  qui,  dans  certaines  fabriques,  est  évaluée  à  un  demi-grain 
(0,03)  par  bouteille  (Hassall).  Ces  fruits,  piqués  par  une  pointe  de  fer, 
y  laissent  un  dépôt  plus  ou  moins  rapide  de  cuivre  qu'on  reconnaît  à  sa 
couleur.  Incinérés,  ces  fruits  donneront  une  cendre  de  couleur  plus  ou 
moins  foncée,  tandis  que  s'ils  sont  exempts  de  cuivre,  ils  laisseront  une 
cendre  blanche  ou  gris  blanchâtre.  On  pourra  d'ailleurs  obtenir  de  ces 
cendres,  traitées  par  l'acide  nitrique,  les  réactions  caractéristiques  du 
cuivre  au  moyen  de  l'ammoniaque  ou  du  cyanure  jaune. 

MoRlDE,  Sur  la  coloratio7i  de  certains  condiments  et  de  certains  fruits  (Journ. 
chim.  médic,  3«  série,  1853,  t.  IX,  p.  726). 
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co]\TRA¥EKVA.  La  souclie  du  Contrmjerva,  Dorstenia  Brasi- 
liensis,  Lam.  (Morées),  est  pivotante,  renflée  et  terminée,  à  sa  partie 
inférieure,  par  une  racine  grêle,  longue  et  courbée  par  en  bas.  Elle  est 
rougeâtre  à  l'extérieur,  blanche  en  dedans,  est  acre  et  aromatique. 

Cette  souche,  rarement  employée  aujourd'hui,  a  été  quelquefois  rem- 
placée par  celle  du  Dorstenia  Contrayerva,  L.,qui  en  diffère  par  sa 
couleur  noire  et  par  son  manque  d'odeur. 

coPAL  (Résine).  Sous  le  nom  de  copal,  le  commerce  désigne 
plusieurs  résines  produites  par  des  espèces  végétales  différentes  et  pro- 
venant de  diverses  contrées  :  leur  principal  usage  est  la  fabrication  des 
vernis. 

Le  copal  dur,  attribué  à  VHymenœavernicosa,  Lam.  (Légumineuses), 
est  recueillie  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  et  se  présente  sous  forme  de 
morceaux  de  formes  différentes,  d'un  jaune  plus  ou  moins  clair, 
transparents,  vitreux,  inodores  et  insipides  à  froid,  à  surface  polie  et 
lisse,  difficilement  rayée  par  la  pointe  d'un  couteau.  On  en  connaît  une 
seconde  sorte  qui,  dit-on,  a  été  recueillie  dans  le  sable,  et  qui  est  beau- 
coup plus  dure,  plus  pâle,  à  surface  terne  et  chagrinée  après  qu'on  l'a 
débarrassée  d'une  croûte  blanchâtre,  opaque  et  friable. 

Le  copal  tendre,  ou  copal  d'Amérique,  attribué  à  VHymenœa  Cour- 
baril,  h.,  est  jaunâtre,  transparent,  difficile  à  dissoudre,  et  se  laisse 
facilement  entamer  par  la  pointe  du  couteau. 

On  substitue  assez  fréquemment  la  seconde  sorte  à  la  première,  et 
l'on  y  mélange  quelquefois  diverses  autres  résines,  qui  leur  ressemblent 
par  leur  aspect  général. 

coRi^E  »E  CERF.  La  come  de  cerf  ou  bois  du  Cervus  Elaphus 
(Mammifères  Ruminants),  entre  dans  le  commerce  sous  forme  de  corni- 
chmiS',  qui  sont  les  extrémités  des  andouillers  et  qu'on  emploie  calcinés, 
ou  sous  forme  de  râpures  grises  qui  servent  à  faire  des  décoctions  direc- 
tement ou  après  avoir  été  calcinées. 

On  substitue  souvent,  à  la  ràpure  de  corne  grise,  des  râpures  blanches 
qui  proviennent  d'os. 

Quand  elle  est  calcinée,  la  corne  de  cerf  est  souvent  mélangée  avec 
des  os  calcinés  et  du  carbonate  de  chaux.  Dans  ce  cas,  la  matière  est  d'un 
blanc  plus  ou  moins  pure  au  lieu  d'être  grise  :  les  acides  y  détermi- 
nent une  vive  effervescence,  et  la  quantité  de  phosphate  dépasse  0,575 
et  celle  de  carbonate  est  supérieure  à  0,01. 

t©RAT€OOi\'8.  Les  cornichons,  fruits  jeunes  du  Cucumis  sativus,  L. 
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(Cucurbilacées),  conservés  dans  le  vinaigre,  sont  un  des  condimenls  les 
plus  fréquemment  employés.  Mais  leur  falsification  est  devenue,  comme 
bien  d'autres,  l'objet  de  manipulations  qui  ont  eu  pour  résultat  de 
fournir  au  consommateur  des  produits  de  qualité  inférieure  et  quelque 
fois  même  toxiques.  C'est  ainsi  que  le  mode  de  préparation  en  grand 
des  cornichons  pour  la  consommation  parisienne  s'est  transformé,  et 
qu'au  lieu  de  soumettre  les  fruits  à  l'action  prolongée  du  vinaigre 
jusqu'au  moment  de  l'emploi,  on  se  contente  aujourd'hui  de  les  passer 
au  vinaigre  bouillant,  et  de  les  conserver  ensuite  dans  de  l'eau  salée. 
Au  moment  de  les  livrer  au  commerce  de  détail,  on  recouvre  les  corni- 
chons de  vinaigre,  mais  celui-ci  perd  promptement  de  sa  force,  se  couvre 
de  fleurs  (moisissures),  et  si  le  vinaigre  n'est  pas  suffisamment  renou- 
velé, la  masse  entière  peut  se  détériorer.  (A.  Chevallier.) 

Ils  contiennent  souvent  du  cuivre,  par  suite  de  l'habitude  où  sont  les 
marchands  de  comestibles  de  les  préparer  dans  des  bassines  de  cuivre 
rouge  non  étamé  en  vue  de  leur  donner  une  belle  couleur  verte.  Il  suffit 
d'y  enfoncer  une  aiguille  ou  un  clou  {pointe  de  Paris)  pour  voir  s'y 
déposer,  au  bout  de  quelque  temps,  une  couche  de  cuivre  métallique  : 
on  pourra  aussi  incinérer  les  cornichons,  traiter  les  cendres  par  l'acide 
nitrique  étendu,  évaporer  à  siccité,  reprendre  par  l'eau  distillée  et  y 
reconnaître  la  présence  du  sel  de  cuivre  par  l'ammoniaque,  le  cyanure 
jaune,  ou  par  une  lame  de  fer  décapée. 

Gomme  le  vinaigre  qui  sert  à  leur  préparation  peut  être  adultéré,  il 
en  résulte  qu'on  y  trouve  quelquefois  de  V acide  sulfurique.  On  emploie 
fréquemment  aussi,  pour  leur  préparation,  de  Vacide  pyroligneux  qui 
laissera  toujours  une  odeur  faible  de  créosote. 

COSMÉTIQUES.  Lcs  cosmétiques,  dont  la  parfumerie  offre  un  grand 
nombre  de  variétés,  toutes  ayant  la  prétention  de  restaurer  les  altérations 
de  l'enveloppe  cutanée,  sont  pour  la  plupart  plus  nuisibles  qu'utiles  : 
beaucoup  sont  dangereux,  car  ils  contiennent  des  substances  minérales 
toxiques.  L'inconvénient  des  cosmétiques  est  d'autant  plus  grand  qu'ils 
ont  été  préparés  souvent  sans  aucun  souci  de  la  santé  publique,  et  qu'à 
côté  de  fabricants  consciencieux,  il  existe,  ce  qu'on  peut  nommer,  avec 
Réveil,  la  parfumerie  anonyme,  qui  ne  vend  que  des  produits  mal  pré- 
parés, sophistiqués  ou  contrefaits. 

Certains  cosmétiques  ne  renferment  aucune  substance  qui  puisse  être 
préjudiciable  à  la  santé,  mais  ils  sont  sujets  à  des  altérations  fraudu- 
leuses :  c'est  ainsi  qu'on  substitue  l'alcool  de  fécule  et  le  vinaigre  de  bois 
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à  l'alcool  et  au  vinaigre  de  vin,  qu'on  remplace  les  graisses  ou  huile 
fines  par  des  corps  gras  plus  communs,  les  essences  fines  par  de 
essences  communes  ou  artificielles. 

Souvent  aussi  on  fabrique  les  cosmétiques  avec  des  substances  actives 
qui  en  rendent  l'emploi  dangereux  :  c'est  ainsi  que  les  fards  sont  le 
plus  souvent  constitués  en  grande  partie  par  du  carbonate  de  plomb, 
mélangé  au  sous-nitrate  de  bismuth  ;  on  leur  donne  quelquefois  leur 
coloration  rouge  au  moyen  du  cinabre.  C.-F.  Chandler  a  reconnu, 
dans  ces  dernières  années,  que  les  cosmétiques,  préconisés  sous  le  nom 
iVémailde  la  peau,  contenaient  tous  des  sels  de  plomb  et  de  l'oxyde  de 
zinc.  (Amer.  Journ.  of  Pliarm.,  1870.) 

Les  liqueurs,  vendues  sous  le  titre  de  laits  virginaux,  sont  souvent 
à  base  de  plomb  ou  de  sublimé  corrosif.  Les  lotions,  destinées  à  la 
teinture  des  cheveux  et  de  la  barbe,  sous  quelque  nom  pompeux  de  fan- 
taisie qu'on  les  présente,  sont  toutes  constituées  par  des  produits 
très-actifs  et  surtout  par  des  sels  de  plomb  ou  d'argent  qu'on  traite  par 
des  solutions  sulfureuses. 

La  poudre  de  savon  a  été  fréquemment  allongée  de  poudre  de  talc  et 
(ïalbdtre. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  poudre  de  riz,  qu'on  a  additionnée  d'acétate  de 
plomb  pour  lui  donner  des  qualités  plus  couvrantes.  (Trébuchet.) 

Chevallier,  Note  sur  les  cosmétiques,  leur  composition,  les  dangers  qu'ils  pré- 
sentent (Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2^  série,  1868.  t.  XIII,  p.  89,  342).  — 
Marc  et  Chevallier,  Coloration  des  cheveux;  accidents  qu'elle  peid  occasionner 
[Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1832,  t.  VII,  p.  324).  — Réveil,  Des  cosmétiques  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  police  médicale,  lu  à  l'Académie  de  médecine,  en 
1861  {Annales  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2*^  série,  1862,  t.  XVIII,  p.  306  ;  rapport  à 
l'Académie,  par  Trébuchet  (£«//.  de  l'Acad.  de  méd.,  1862,  t.  XXVII,  p.  865  à  876). 
—  PiESSE,  Des  odeurs,  des  parfums  et  des  cosmétiques,  édit.  Réveil.  Paris,  1865, 

COTOX.  —  Voy.  Étoffes. 

coLXEtRS.  Les  couleurs,  qui  servent  à  la  peinture  à  l'aquarelle,  sont 
pour  la  plupart  toxiques,  et  par  conséquent  peuvent  occasionner  des 
accidents,  si  l'on  vient  à  les  portera  la  bouche;  aussi  a-t-on  proposé  de 
les  remplacer  par  d'autres  matières  végétales  et  non  susceptibles  d'action 
fâcheuse. 

Les  couleurs  d'aniline  ne  sont  pas  toxiques  par  elles-mêmes,  mais 
quand  elles  contiennent  de  Vaniline  non  décomposée  et  à  l'état  de 
mélange,  elles  le  deviennent  et  c'est  ainsi  qu'on  explique  certains  acci- 
dents produits  par  la  rosaniline,  l'azuléine,  le  rouge  Magenta,  la  coral- 
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line  et  la  fuchsine.  Il  faut  remarquer  encore  que  l'on  emploie  souvent 
comme  mordants  des  sels  arsenicaux,  et  que  l'aniline  est  souvent  com- 
binée avec  des  acides  toxiques,  tels  que  les  acides  arsénieux,  arsénique 
et  picrique.  C'est  à  la  teinture  en  vert  d'étoffes  de  laines  par  des  sels 
d'acide  picrique  et  arsénique  qu'on  explique  les  accidents  observés  sur 
des  couturières  de  Saxe.  (Eulenberg  et  Vohl.) 

Chevallier,  Empoisonnements  causés  par  divers  produits  alimentaires  colorés 
par  l'aniline  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2«  série,  187i,  t.  XLI,  p.  371).  — 
Eulenberg  et  Vohl,  Des  propriétés  nuisibles  et  toxiques  des  couleurs  retirées  du 
goudron  {Union  pharm.,  1872,  t.  XIII,  p.  337).. 

CRÈME  DE  TA.RTRE.  —  Voy,  POTASSE  (BiTARTRATE  DE). 

CRÈME  DE  TARTRE  SOLL'RLE.  Voy.  POTASSE  (TarTRO-BORATE  DE). 

CRÉO$>iOTE.  La  créosote  est  un  liquide  huileux,  ayant  la  consistance 
de  l'huile  d'amandes  douces,  incolore,  transparent,  d'une  odeur  péné- 
trante et  désagréable,  d'une  saveur  très-caustique  et  brûlante.  Un  peu 
plus  lourde  que  l'eau,  elle  a  une  densité  de  1,057  ;  Elle  bout  à  -|-  203°  C. 
et  n'est  pas  congelée  par  un  froid  de  —  27°  C;  elle  tache  le  papier  à  la 
manière  des  huiles  volatiles  ;  à  peine  soluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone  et  l'acide 
acétique.  Elle  coagule  promptement  l'albumine  et  colore  en  bleu  une 
grande  quantité  d'eau,  tenant  en  dissolution  une  trace  d'un  persel  de 
fer. 

Le  mélange  di  alcool  diminue  la  densité  de  la  créosote  et  peut  être 
reconnu  par  l'alcoomètre,  qui  indiquera  la  différence.  On  peut  aussi 
avoir  recours  à  la  distillation  :  l'alcool  passera  le  premier. 

En  mêlant  six  parties  d'huile  d'amandes  douces  avec  une  partie  de 
créosote,  le  mélange  devient  et  reste  opaque,  à  la  condition  qu'il  y  ait 
au  moins  0,40  d'alcool.  (Lepage.) 

Les  huiles  fixes  ou  volatiles,  qui  diminueraient  aussi  la  densité  de  la 
créosote,  se  reconnaîtront  au  moyen  de  l'acide  acétique  qui  dissoudra  la 
créosote  seule.  Le  mélange,  d'autre  part,  laisserait  une  tache  huileuse  sur 
le  papier. 

La  créosote  a  été  falsifiée  TpârV  acide  phénique  :  on  le  reconnaît  au  moyen 
de  la  glycérine  à  volume  égal.  Si  la  solution  obtenue  est  claire,  la  sub- 
stance expérimentée  est  de  l'acide  phénique,  ou  en  contient  une  plus  ou 
moins  grande  quantité.  La  créosote  pure  est  complètement  insoluble 
dans  la  glycérine.  (Morson.) 

Clark,  Falsification  de  la  créosote  par  Vacide  phénique  et  moyen  de  recherche 
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{Répert.  de  pharm.,  1873,  t.  I,  p.  385).  — ■  MoRSON,  Falsification  de  la  créosote 
pa?'  l'acide  phénique  {Répert.  de  pharm.,  1873^  t.  I^  p.  131). 

CRESSOiv.  Le  cresson  de  fontaine,  Nasturtimn  officinale,  R.  Br. 
(Crucifères),  a  des  feuilles  alternes,  glabres,  épaisses,  imparipennées,  à 
divisions  inégales,  ovales,  dont  la  terminale  est  plus  grande  et  cordi- 
forme  ;  ses  fleurs  sont  blanches,  en  grappes  corymbiformes. 

Il  peut  être  confondu  avecle  Sium  nodiflorum,  L.,  Ombellifère  véné- 
neuse ;  mais  il  s'en  distingue  par  ses  folioles  plus  foncées,  plus  arrondies, 
la  dernière  surtout  qui  est  impaire,  plus  large  que  les  autres,  et  à  bord 
un  peu  ondulé;  les  fleurs  sont  surtout  très-différentes. 

CRIAS.  Les  crins  ou  longs  poils  des  chevaux  et  des  bœufs  sont  d'un 
usage  fréquent  pour  divers  besoins  de  l'économie  domestique,  et  en 
particuUer  pour  les  coussins,  sommiers  et  matelas. 

On  fabrique  dans  plusieurs  localités  du  crin  végétal  avec  le  Til- 
landsia usneoides,  qu'on  a  teint  en  noir  pour  le  mélanger  au  crin 
véritable. 

On  a  substitué  aussi  au  crin  des  fanons  de  haleine  refendus,  ou  de 
la  corne  divisée. 

OuDART,  Sî<r  la  falsification  du  ciHn  [Joiirn.  chim.  médic,  Ix*^  série,  1857,  t.  III^ 
p.  2/ii). 

CUBÈBE.  Le  poivre  cubèbe,  Cuheba  officinalis,  Miq.  (Pipéracées), 
est  en  grains  sphériques,  munis  de  pédicelles,  renflés,  brun  noirâtre, 
ridés;  son  odeur  est  aromatique,  sa  saveur  acre,  aromatique  et  amère. 
Il  donne  une  poudre  noirâtre  et  huileuse. 

On  a  présenté  dans  le  commerce  un  cubèbe  de  l'Inde  hollandaise 
attribué  par  Grœnewegen  au  Piper  anisatum,  mais  que  Pas  considère 
comme  des  fruits  mûrs  du  Cubeba  officinalis;  il  se  distingue  du  cubèbe 
par  son  volume  presque  égal  à  celui  du  piment,  sa  couleur  gris  cen- 
dré tirant  sur  le  noir  et  sa  surface  moins  profondément  et  plus  régu- 
lièrement ridée  que  celle  du  vrai  cubèbe  ;  son  odeur  est  moins  agréable, 
sa  saveur  moins  brûlante,  mais  piquante  ;  mis  dans  l'eau,  il  tombe  rapi- 
dement au  fond,  et  la  colore  en  brun  foncé,  au  lieu  de  jaune  clair;  il 
se  pulvérise  facilement  et  donne  une  poudre  roux  grisâtre  à  odeur  téré- 
benthinée. 

Le  cubèbe,  qui  a  été  épuisé  par  l'alcool,  en  vue  d'en  extraire  les  prin- 
cipes actifs,  se  reconnaît  facilement  à  son  odeur  presque  nulle  et  à  son 
insipidité.  (Guibourt.) 

La  poudre  de  cubèbe  a  été  mélangée  avec  diverses  substances  végé- 
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taies  brunes,  et  en  particulier  avec  une  notable  proportion  de  chicorée 
torréfiée.  (Stan.  Martin.) 

Foy  a  signalé  des  accidents  graves  et  se  rapprochant  de  ceux  que 
iléterminent  les  Solanées  vireuses,  produits  par  une  pondre  qui  avait  été 
vendue  sous  le  nom  de  poudre  de  cubèbe;  elle  s'en  distinguait  par  une 
ténuité  plus  prononcée,  sa  couleur  jaune  fauve,  son  apparence  sèche  et 
non  huileuse  ;  elle  ne  graissait  pas  le  papier,  avait  une  odeur  nauséa- 
bonde plutôt  qu'aromatique,  et  une  saveur  acre  et  amère. 

Foy,  Note  sur  la  falsification  en  yénéral  et  sur  la  falsification  de  poudre  de 
poivre  cubèbe  en  particulier  (Bull,  de  thérop.,  t.  XII.  p.  351). 

cuiYRE  (Acétates  de).  Il  existe  deux  acétates  de  cuivre  usités  dans 
l'industrie,  l'acétate  neutre  et  le  sous-acétate.  Le  premier,  désigné  sous 
les  noms  de  vert  distillé,  vert  cristallisé,  cristaux  de  Vénus,  est  en  gros 
cristaux  rhomboédriques  d'un  vert  foncé,  très-solubles  dans  l'eau,  et 
légèrement  effïorescents  ;  sa  saveur  est  métallique  et  désagréable. 

Le  second,  verdet  ou  vert-de-gris,  est  en  poussière  grenue,  d'un  bleu 
verdâtre,  presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'acide 
acétique. 

Le  vert  cristallisé  et  le  verdet  peuvent  contenir  du  sulfate  de  cuivre, 
qui,  par  le  chlorure  de  baryum  donne  un  précipité  de  sulfate  de  baryte 
insoluble  dans  l'acide  nitrique  ;  de  Y  acétate  de  fer,  qu'on  reconnaît  par 
un  excès  d'ammoniaque  :  il  se  fait  un  précipité  d'oxyde  de  fer,  le  préci- 
pité cuivrique,  qui  s'était  fait  d'abord,  s'étant  redissous  dans  l'alcali  ;  du 
carbonate  de  chaux  qui  fait  effervescence  par  les  acides;  du  sulfate  de 
chaux  qu'on  précipite  par  un  excès  d'ammoniaque.  Ce  dernier  sel  a  été 
trouvé  en  grande  proportion  par  Norbert  Gille. 

Fréquemment  sophistiqué  par  son  mélange  avec  des  matières  étran- 
gères, le  vert-de-gris  doit  se  dissoudre  sans  résidu  dans  les  acides  acé- 
tique et  nitrique,  et  cette  solution,  après  avoir  été  traitée  par  l'hydrogène 
sulfuré  et  filtrée,  ne  doit  plus  rien  renfermer  de  fixe.  Dans  le  cas  de 
mélange  avec  du  carbonate  de  cuivre,  il  se  serait  fait  une  effervescence 
due  au  dégagement  de  l'acide  carbonique. 

Le  vert-de-gris  renferme  souvent  des  débris  ligneux  et  du  marc  de 
raisin  provenant  de  sa  préparation,  mais  il  est  facile  de  distinguer  à 
l'œil  ces  mélanges  impurs,  et  de  les  séparer,  soit  par  le  triage,  soit  par 
le  tamisage. 

ci'ivRE  (Snifate  de).  Le  sulfttte  de  cuivrc,  couperose  bleue,  vitriol 
bleu,  est  en  gros  cristaux  transparents,  d'une  belle  couleur  bleue  d'azur; 
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sa  saveur  est  styptique  très-prononcée,  et  excite  la  salivation,  il  s'effleu- 
rit  à  l'air  et  sa  surface  se  recouvre  d'une  poussière  blanche.  La  chaleur 
portée  à  -|-  200°  C.  lui  fait  perdre  son  eau  de  cristallisation  et  sa  cou- 
leur bleue,  mais  le  produit  blanc,  ainsi  obtenu,  reprend  sa  couleur  quand 
on  le  redissout  dans  l'eau.  Il  est  soluble  dans  quatre  parties  d'eau  froide, 
et  dans  deux  parties  d'eau  bouillante,  et  sa  solution  rougit  le  tournesol. 

On  trouve  dans  le  commerce  du  sulfate  de  cuivre  presque  pur,  c'est 
le  vitriol  de  Chypre  à  cristaux  d'un  bleu  pur.  Le  vitriol  de  Salzhourg 
est  un  sulfate  double  de  fer  et  de  cuivre,  d'un  blanc  verdâtre,  s'effleu- 
rissant  à  l'air,  et  se  couvrant  alors  d'une  croûte  jaunâtre  ou  ochracée. 
Le  vitriol  mixte  de  Chypre,  est  un  sulfate  double  de  cuivre  et  de  zinc, 
d'un  beau  bleu  clair,  en  cristaux  humides,  friables  et  ne  se  ternissant 
pas  à  l'air. 

La  présence  du  fer  se  reconnaît  en  faisant  bouillir  la  couperose  dans 
de  l'eau  acidulée  par  l'acide  nitrique,  et  en  traitant  par  un  excès  d'am- 
moniaque, qui  redissout  l'oxyde  de  cuivre  précipité  d'abord,  et  laisse  un 
dépôt  rouge  d'oxyde  de  fer. 

Le  sulfate  de  zinc  est  indiqué  au  moyen  d'un  excès  de  potasse,  versé 
dans  la  solution  aqueuse  de  sulfate  de  cuivre  :  le  fer,  le  cuivre,  et  la 
magnésie  sont  précipités,  et  l'oxyde  de  zinc  reste  dans  la  liqueur  à  la 
faveur  de  l'excès  de  potasse  :  on  acidulé  la  liqueur  filtrée  et  l'on  préci- 
pite le  zinc  par  un  excès  de  carbonate  de  soude. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  décelé  par  l'emploi  de  l'hydrosulfate  d'am- 
moniaque, qui  précipite  les  divers  métaux  à  l'état  de  sulfure  et  laisse  la 
magnésie  dans  la  liqueur  :  on  filtre,  on  fait  bouillir,  et  l'on  verse  une 
solution  de  phosphate  de  soude  ammoniacal;  il  se  produit,  mais  lente- 
ment, un  précipité  cristallin  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

CURCUMA.  Le  curcuma  ou  rhizome  du  Curcuma  tinctoria,  Guib. 
(Amomées),  est  formé  par  une  souche  arrondie  ou  cylindrique,  d'où  par- 
tent de  nombreux  articles  allongés  et  digités  ;  on  le  distingue  en  deux 
sortes,  le  Curcuma  rond,  qui  est  jaunâtre  en  dehors,  compacte  et  jaune 
brun  en  dedans,  et  le  curcuma  long(\w\,  grisâtre  en  dehors,  est  compacte 
et  rouge  brun  foncé  en  dedans.  L'odeur  du  curcuma  est  aromatique,  sa 
saveur  aromatique,  chaude  et  amère. 

Le  curcuma  long  entre  pour  une  grande  part,  sous  forme  de  poudre, 
dans  les  condiments  employés  par  les  Anglais.  Cette  poudre  est  formée 
de  masses  larges,  libres  ou  formant  un  tissu  réticulaire,  mais  reconnais- 
sablés  à  leurs  dimensions  et  à  leur  couleur  jaune  claire  :  les  masses  sont 
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composées  de  matière  colorante  et  d'iui  grand  nombre  de  grains  de 
fécule,  analogues  à  ceux  de  l'arrow-root.  Elles  prennent  par  l'iode  une 
couleur  bleue  foncée,  et  par  la  potasse  une  teinte  rougeâtre  (fig.  62). 
Le  curcuma  est  quelquefois  additionné  à'ocre  jaune ,  et  le  plus  souvent 
de  carbonate  de  soude  et  de  potasse,  en  vue  d'en  aviver  la  couleur  (Has- 
sall).  L'ocre  se  reconnaît  en  incinérant,  pour  retrouver  dans  le  résidu 


Fig.  62.  —  Coupe  du  rhizome  de  curcuma  (*).  (Hassall.) 

l'oxyde  de  fer  et  la  chaux  qui  la  composent.  Si  au  moment  où  l'on  retire 
le  résidu  du  feu,  la  poudre  prend  une  couleur  verdâtre,  plus  ou  moins 
intense,  on  devra  soupçonner  qu'il  y  a  eu  addition  d'alcali.  Pour  s'en 
assurer  on  traite  le  résidu  par  l'eau  distillée,  on  évapore  en  grande  par- 
tie, et  l'on  chauffe  avec  un  excès  d'acide  hydrochlorique  :  on  étend  la 
solution  et  l'on  précipite  le  chlore  par  le  nitrate  d'argent;  le  liquide  obtenu 
et  évaporé  à  siccité  donne  avec  le  chalumeau  une  flamme  jaune  pour 
la  soude,  et  violette  pour  la  potasse.  (Hassall.) 

La  poudre  de  curcuma  est  fréquemment   falsifiée;   on  peut  s'en 
assurer  en  plongeant  une  étoffe  de  soie  dans  une  infusion  faite  avec  la 

(*)  aa,  épiderme;  66,  cellules  transparentes;  ce,  masses  jaunes  ;  dd,  globules  d'huile  ;  ee,  niasses 
re'sineuses  ;  f,  vaisseaux  ponctue's  ;  </,  cellules  allongées  du  ligneux. 
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poudre  :  comme  la  curcumine  se  dépose  sur  l'étoffe,  la  liqueur  est 
décolorée  si  la  poudre  était  pure  ;  elle  reste  colorée  dans  le  cas  d'adul- 
tération. 

CYATV'URE  DE  MERCtRE.  —  Voy.  MeRCURE  (CyANURE  De). 
CYA]\IL'RE  DE  POTASSIUM.  — Yoy.  PoTASSIUM  (CyANURE  DE). 
CTAÎ^URE  DE   POTASSIUM  ET   DE  FER.   —  Voy.    POTASSIUM  ET 

FER  (Cyanure  de)  . 

DATTES.  Les  dattes,  fruits  du  Phœnixdactilifera,  L.  (Palmiers),  sont 
ovoïdes,  charnues  et  sucrées;  leur  chair  est  solide,  un  peu  translucide, 
et  comme  gélatineuse  ;  elles  renferment  une  graine  cornée,  cylindrique, 
avec  un  sillon  profond  sur  un  côté  :  elle  est  recouverte  d'un  épisperme 
lâche,  soyeux  et  blanc. 

On  doit  faire  attention  que  les  dattes  anciennes  se  dessèchent,  perdent 
de  leurs  qualités  et  se  piquent  :  quelquefois  aussi  elles  prennent  une 
saveur  acre  et  rance,  ou  font  la  sonnette,  c'est-à-dire  elles  ne  sont  plus 
constituées  guère  que  par  la  peau  et  le  noyau.  Elles  doivent  être  bien 
sèches,  car  on  les  robe  en  les  agitant  dans  un  large  sac,  puis  dans  du 
sirop,  pour  leur  donner  l'aspect  des  dattes  fraîches. 
'i*  DAUcus  DE  CRÈTE.  Le  Daucus  de  Crète,  Atkamanta  cretensis,  L. 
(Ombellifères),  a  un  fruit  cylindrique  à  styles  persistants  et  offrant  au 
sommet  une  couronne  de  poils  rudes;  son  odeur  rappelle  celle  du 
panais,  quand  on  le  frotte;  sa  saveur  est  forte,  aromatique  et  agréable. 
On  le  trouve  presque  toujours  mélangé  des  rayons  brisés  de  l'om- 
belle. 

Comme  il  est  devenu  rare  dans  le  commerce,  le  daucus  de  Crète  a  été 
remplacé  par  les  fruits  de  la  carotte,  Daucus  carotta,  L.,  dont  les  fruits 
sont  à  peine  comprimés  et  couverts  d'aiguillons  très-longs. 

DEîViTELiiES.  Les  dentelles  de  Bruxelles  véritables,  ayant  l'incon- 
vénient de  ne  pouvoir  être  lavées,  on  leur  redonne  de  la  blancheur  en 
les  plaçant  entre  des  feuilles  de  pa^pier  saupoudrées  de  blanc  de  plomb 
(carbonate  de  plomb)  et  l'on  bat  les  paquets  ainsi  formés  avec  des 
maillets  de  bois.  Cette  fabrication  a  été  cause  d'accidents  saturnins 
chez  les  ouvriers  et  l'on  comprend  que  la  présence  du  sel  de  plomb  peut 
avoir  des  inconvénients.  {Ann.  dliyg.  et  de  médec.  lég.,  t.  XXXVII, 
p.  111.) 

Empoisonnement  par  les  dentelles  {Journ.  pharm.  et  chim.,  1852,  t.  XXXIII, 
p.  155). 

DIGITALE.  Les  feuilles  du  Digitalis  purpurea,  L.  (Scrophularinées) 
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(fig.  63),  sont  ovales,  lancéolées,  aiguës,  roides,  de  couleur  vertnoiràlrc 
blanclifttres  eu  dessus  et  tonicnteuses  eu  dessous  ;  le  duvet  de  la  lace 
inférieure  est  formé  par  des  poils  courts  nombreux  et  serrés;  les  ner- 
vures, plus  apparentes  à  la  page  inférieure,  sont  colorées  en  rouge  ou  eu 
rose  ;  les  feuilles  sont  assez  longuement  atténuées  en  pétioles  et  dentées 
à  dents  aiguës. 

Les  feuilles  du  Conijza  squarrosa  DC,  (Composées)  (fig.  04),  qui 
ont  servi  quelquefois  à  sophistiquer  la  digitale,  sont  obovales,  obtuses, 
molles,  vertes,  pubescentes  sur  les  deux  faces,  mais  moins  à  la  face  supé- 
rieure où  les  poils  sont  un  peu  plus  rudes  qu'à  la  face  inférieure  où  ils 


Fig.  63.   —  Feuilles  de  digitale 
pourprée. 


FiG.  64.  —  Feuilles  de  Coiiyza 
squarrosa. 


sont  longs  et  peu  serrés  ;  le  limbe  est  largement  crénelé  à  crénelure 
obtuse,  les  nervures  sont  blanchâtres  ou  verdâtres  (Tiinbal-Lagrave). 
Elles  peuvent  aussi  se  distinguer  des  feuilles  de  digitale,  quand  on  les 
froisse,  par  leur  odeur  forte,  aromatique,  suivant  les  uns,  fétide,  suivant 
les  autres  :  de  plus,  elles  sont  plus  rudes  au  toucher  et  sont  moins  divi- 
sées sur  le  bord  (Pereira). 

On  a  aussi  substitué  cà  la  digitale  les  feuilles  de  la  grande  consolide, 
Symphytum  officinale,  L.  (Borraginées),  qui  sont  simples,  entières, 
oblongues,  couvertes  de  poils  rudes,  et  ont  une  saveur  mucilagi- 
neuse. 

On  reconnaîtrait  les  feuilles  du  bouillon  blanc,  Verbascum  Thapstis,  L. 
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(Scrophularinées),  à  ce  qu'elles  sont  elliptiques,  laineuses  sur  les  deux 
faces,  douces  au  toucher,  blanchâtres  et  faiblement  amères. 

Timbâl-Lagraye,  Sophistication  des  feuilles  de  digitale  par  le  Comjza  squar- 
rosa  {Journ.  chim.,  méd.,  à^  série,  t.  IV,  p.  478). 

DiCiiTALi]\'E.  La  digitaline  est  blanche,  inodore,  et  peut  être  obtenue 
cristallisée  ;  elle  a  une  amertume  très-intense,  mais  se  faisant  sentir 
lentement  en  raison  de  sa  faible  solubilité  dans  l'eau. 

On  a  vendu  des  granules  de  digitaline  sans  digitaline.  Comparés  à  des 
granules  de  composition  certaine,  ces  granules  se  distinguaient  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  d'amertume,  donnaient,  avec  l'acide  chlorhydrique 
concentré  et  incolore,  un  liquide  jaune-caramel  limpide  surnageant 
une  matière  imparfaitement  dissoute,  tandis  que  les  vrais  granules  ont 
une  amertume  intense  quand  ils  sont  traités  par  l'alcool,  et  donnent, 
avec  l'acide  chlorhydrique  concentré,  une  matière  imparfaitement  dissoute 
et  un  liquide  surnageant  trouble  d'un  vert  ciguë  intense  (HomoUe 
etQuevenne). 

HojiOLLE  et  QuÉVEN.XE,  GramUes  de  digitaline  sans  digitaline  {Journ.  de  chim. 
médic,   3«  série,  1852,  t.  VIII,  p.  426). 

DORL'RE.  Les  bijoux  dorés  sont  recouverts  d'une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  d'or,  mais  souvent  la  couche  n'a  pas  l'épaisseur  qu'elle 
devrait  otïrir.  Pour  reconnaître  la  quantité  d'or  qui  a  été  déposée,  il  faut 
traiter  le  bijou  par  l'eau  régale,  évaporer  ensuite  l'excès  d'acide,  reprendre 
par  l'eau,  puis,  après  avoir  filtré  la  liqueur,  en  précipiter  l'or  au  moyen 
du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  ;  on  recueille  le  précipité  et  l'on  en  prend 
le  poids. 

Souvent  il  arrive  que  l'or  manque  absolument  et  que  les  bijoux 
ont  été  formés  simplement  d'un  alhage  ayant  la  couleur  de  l'or.  Cette 
fraude  est  facilement  indiquée  par  le  bichlorure  de  cuivre  qui  fait  une 
tache  brune  à  leur  surface,  tandis  qu'il  n'a  aucune  action  si  leur  surface 
a  été  dorée. 

L'insuffisance  du  dépôt  d'argent  dans  les  bijoux  argentés  est  indiquée 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  ;  on  évapore  l'excès  d'acide,  on  reprend 
par  l'eau  distillée,  on  filtre  et  l'on  précipite  l'argent  de  la  liqueur  par  l'acide 
chlorhydrique  ou  le  chlorure  de  sodium.  On  pèse  le  précipité  pour  con- 
naître le  poids  de  chlorure,  et,  par  suite,  celui  de  l'argent,  ou  l'on 
recherche  directement  le  poids  de  l'argent,  après  avoir  réduit  le 
chlorure. 

EAU  DE  COLOGTVE.  L'eau  de  Cologne  est  un  alcoolat  de  citron  com- 
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posé,  incolore,  diaphane,  exhalant  une  odeur  très-aromadqûe  et  employé 
surtout  pour  la  toilette. 

On  a  quelquefois  fait  usage,  pour  sa  préparation,  d'alcools  de  belle 
raves,  de  grains  ou  de  fécule,  ce  qui  lui  enlève  de  son  parfum  et  la  rend 
moins  agréable.  On  substitue  quelquefois  aussi  diverses  essences   de 
valeur  moindre  à  celles  ordinairement  employées,  mais  le  produit  est 
alors  de  qualité  inférieure. 

On  a  préparé  de  soi-disant  eaux  de  Cologne  avec  des  dissolutions  de 

sel  de  Saturne  parfumé  h  la  lavande  (Barreswill). 

Barreswill,  Falsification  de  l'eau  de  Cologne  (Journ,  pharm.  et  chim.,  3^  sé- 
rie, 1851,  t.  XIX,  p.  137). 

EAUX  DISTILLÉES.  Elles  sont  toutes  susceptibles  d'altération,  plus 
ou  moins  faicile  suivant  les  principes  qu'elles  contiennent.  Les  eaux  ino- 
dores se  décomposent  plus  facilement  que  celles  qui  renferment  de  l'huile 
volatile  :  il  semble  que  l'essence  agisse  comme  principe  conservateur. 

On  fait  des  eaux  distillées  factices  par  le  simple  battage  d'essence  avec  de 
l'eau  ordinaire,  en  prenant  soin  de  filtrer  le  liquide  avant  de  le  livrer  au 
commerce.  Ces  fausses  eaux  distillées  n'ont  jamais  exactement  le  parfum 
des  eaux  pures;  elles  sont  souvent  troubles,  quelquefois  même  lactes- 
centes; elles  se  décomposent  très-rapidement.  Si  l'on  y  verse  une  goutte  de 
sous-acétate  de  plomb,  elles  deviennent  immédiatement  blanches.  L'éther 
sulfurique,  agité  avec  l'eau  factice,  en  sépare  l'essence,  et  forme  une 
couche  laiteuse,  tandis  que  pour  l'eau  distillée  vraie  il  offre  une  couche 
transparente.  Pour  reconnaître  si  une  eau  distillée  a  été  préparée  extem- 
poranément.  Ans.  Duregazzi  a  indiqué  d'y  verser  une  solution  aqueuse 
et  titrée  d'iode  qui,  en  se  combinant  avec  l'huile  essentielle,  en  indique 
la  proportion  :  d'après  ses  observations,  les  eaux  distillées  officinales 
contiennent  environ  un  tiers  de  plus  d'essence  que  les  eaux  préparées 
extemporanément.  L'examen  de  diverses  eaux  distillées  lui  a  donné,  pour 
30  grammes,  les  quantités  suivantes  d'iode  neutralisées  :  Essence  d'a- 
mandes amères,0,ll;  —  d'anis,  0,08  ;  —  d'oranger, 0,06  ;  — de  cannelle, 
0,03  ;  —  de  lavande,  0,09  ;  —  de  laurier  cerise,  0,22  ;  —  de  menthe  cré- 
pue, 0,24  ;  —  de  menthe  poivrée,  0, 18  ;  de  rose,  0,12  ;  —  de  sauge,  0,06. 

Les  eaux  distillées  peuvent  quelquefois  contenir  du  plomb  provenant 
des  vases  qui  ont  servi  à  leur  fabrication  et  qui  sera  décelé  par  l'acide 
suif  hydrique. 

Flech,  Présence  de  rétain  dans  les  eaux  distillées  {Journ.  pharm.  et  méd., 
3'  série,  1860,  t.  XXXXII,  p.  125). 

DICT.  DES  FALSIF.  ET  ALTÉRATIONS.  13 
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EAU  DE  FLEURS  D'ORAXCÈR.  —  Voy.  Oranger  (Eau  de  fleurs  d'), 

EAU  DE  JAVELLE.  —  Voy.  PoTASSE  (Hypochlorite  de). 

EAU  DE  LAURIER  CERISE.  —  Voy.  LauRIER  CERISE  (Eau  de). 

EAUX  MiiMÉRALES.  Toutes  les  eaux  minérales  peuvent  s'altérer 
après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Celles  qui  renferment  des  matières 
organiques  sont  plus  rapidement  altérables  et  prennent  en  général  une 
odeur  sulfhydrique  désagréable.  C'est  surtout  dans  les  bouteilles  d'eau 
laissées  en  vidange  que  des  modifications  considérables  de  la  composi- 
tion se  manifestent. 

EAUX-DE-viE.  Les  eaux-de-vie  vraies  sont  l'alcool  obtenu  par  la  dis- 
tillation du  vin;  elles  sont  naturellement  incolores,  mais  comme  on  les 
conserve  dans  les  barils  de  bois  de  chêne,  elles  se  chargent  d'une  partie 
de  la  matière  colorante  du  bois  et  prennent  une  couleur  jaune  ambré. 
Gomme  cette  couleur  est  exigée  du  consommateur,  les  fausses  eaux-de- 
vie  préparées  par  le  coupage  des  trois-six  avec  de  l'eau  sont  colorées 
avec  du  caramel,  du  suc  de  réglisse,  du  cachou,  et  aromatisées  de 
diverses  manières.  Mais  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  ces  falsifica- 
tions. Le  vrai  cognac  a  toujours  une  réaction  acide  :  l'imitation  de  cognac 
ne  l'offre  pas;  d'autre  part  le  faux  cognac  donne  avec  une  faible  solution 
de  chlorure  de  fer  un  précipité  de  couleur  douteuse,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  tandis  que  le  cognac  vrai  devient  noir  foncé.  (Wieder- 
hold.) 

Les  eaux-de-vie  sont  souvent  étendues  d'eau,  mais  par  l'alcoomètre 
centésimal  on  peut  facilement  connaître  leur  véritable  valeur  en  alcool. 
On  pourrait  encore  reconnaître  l'addition  d'eau  en  recherchant  dans  les 
eaux-de-vie  la  présence  des  sulfates  :  en  effet,  lorsque  celles-ci  sont  pures, 
elles  n'en  contiennent  pas  de  traces,  mais  lorsqu'elles  ont  été  coupées 
d'eau,  comme  on  emploie  de  l'eau  ordinaire,  il  en  résulte  que  l'on  y  intro- 
duit ainsi  une  petite  quantité  de  sulfates,  qui  étaient  à  l'état  de  dissolution 
dans  cette  eau.  Une  solution  de  nitrate  de  baryte,  qui  n'aura  aucune  action 
sur  une  eau-de-vie  franche,  déterminera  dans  celle  qui  a  été  coupée 
d'eau  un  précipité  blanc  :  il  faudra  s'assurer  que  l'eau-de-vie  ne  contient 
pas  d'acide  sulfurique  libre  et  d'autre  part  qu'elle  ne  renferme  pas  d'a- 
lumine, ce  qui  a  lieu  quand  elle  a  été  clarifiée  au  moyen  de  l'alun. 

L'eau-de-vie  contient  quelquefois  du  plomb,  soit  parce  que  les  vases 
distillatoires  étaient  dans  de  mauvaises  conditions,  soit  parce  qu'on 
en  a  fait  la  clarification  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb,  ainsi  que  l'a 
reconnu  Boutigny  d'Évreux. 
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Vacide  sulfuriqiie  a  été  fréquemment  employé  eu  faible  proportion 
pour  donner  à  l'eau-de-vie  un  bouquet  artificiel  par  la  formation  d'une 
petite  quantité  d'éther  :  dans  ce  cas  le  liquide  a  une  réaction  acide,  et 
rougit  le  papier  de  tournesol,  précipite  par  les  sels  de  baryte,  et  l'acide 
peut  être  ainsi  séparé  du  mélange. 

Pour  donner  plus  de  montant  à  l'eau-de-vie,  on  y  ajoute  souvent  diverses 
matières  acres,  telles  que  du  Capsicum.,  de  la  graine  de  Paradis  :  pour 
reconnaître  ces  matières,  on  distille  l'eau-de-vie  de  façon  à  avoir  un 
résidu  sirupeux,  qui  offre  la  saveur  acre  spéciale  du  piment  ou  des  carda- 
momes. 

Les  eaux-de-vie  doivent  être  franches  de  goût,  et  pour  s'en  assurer 
il  faut  les  étendre  d'une  quantité  d'eau  qui  soit  suffisante  pour  éteindre 
la  saveur  chaude  de  l'alcool  et  rendre  ainsi  possible  la  perception  de  sen- 
sations étouffées  par  l'alcool.  Cette  addition  d'eau  permet  aussi  à  l'odeur 
spéciale  des  matières  étrangères  de  se  développer  seule,  et  quelquefois 
elle  indique  par  une  opalescence  plus  ou  moins  marquée  l'existence 
de  corps  qui  étaient  dissous  et  ne  sont  plus  voilés  par  l'alcool  moins 
dilué. 

On  peut  aussi  reconnaître  l'odeur  de  certains  mélanges  en  versant 
quelques  gouttes  du  liquide  dans  le  creux  de  la  main,  et  en  frottant 
vivement  les  deux  mains  pour  activer  l'évaporation  ;  l'alcool  disparaît 
d'abord  et  laisse  les  huiles  essentielles  moins  volatiles  et  dont  l'odeur 
persiste. 

L'eau-de-vie  de  grains,  iviskey,  a  été  falsifiée  en  Angleterre  avec  de 
Véther  pyroligneux  (alcool  méthylique)  dont  l'action  narcotique  et 
anti-émétique  est  très-énergique.  Il  paraît  aussi  qu'on  y  a  mélangé  du 
chanvre  indien,  de  la  coque  du,  Levant,  etc.,  et  d'autres  substances 
aussi  dangereuses  pour  la  santé  ;  le  docteur  Hodges  (de  Belfast)  a  reconnu 
le  mélange  d'alcool  méthylique  impur  en  forte  proportion  dans  un  wis- 
key  qu'un  buveur  de  profession  n'avait  pu  supporter,  et  en  outre  il  y  a 
trouvé  du  sulfate  de  cuivre,  àeV acide  sulfurique,  au  poivre  de  Catjenne, 
destinés  à  donner  plus  de  force  au  spiritueux  {Chemic.  News,  1873). 
(Voy.  Alcools.) 

Adulterated  Wiskey  (The  Manufacturer  and  Builder,  1874,  p.  171).  —  BouTi- 
GNY  (d'Évreux),  Rapport  sur  une  eau-de-vie  contenant  de  l'acétate  de  plomb  [Ann. 
d'hyg.  et  de  méd.  lég  ,  1840,  t.  XXIV,  p.  781).  —  Cottereau,  Des  altérations  et 
des  falsifications  du  vin  et  des  moyens  physiques  et  chimiques  employés  pour  les 
reconnaître  (Paris,  1851).  —  Wiederhold,  Moyen  de  distinguer  le  cognac  véritable 
du  cognac  de  coiitrefaçon  {Journ.  depharm.  d'Anvers,  1866). 
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ÉCAILLE.  L'écaillé  est  fournie  par  la  partie  dorsale  de  la  dépouille 
de  la  tortue  caret,  Chelonia  imhricata,  Broug.  (Chéloniens). 

On  imite  souvent  l'écaillé  avec  de  la  corne  préparée  et  dont  on  a 
modifié  la  couleur  sur  certains  points,  pour  lui  donner  l'apparence  de 
l'écaillé,  avec  :  1°  une  dissolution  d'or  dans  l'eau  régale  qui  lui  donne  une 
teinte  rouge  ;  2"  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  qui  la  colore  en  noir; 
3°  une  dissolution  de  nitrate  de  mercure  qui  donne  à  la  corne  une  teinte 
brune. 

L'écaillé  se  reconnaît  cà  ce  qu'elle  n'est  pas  fibreuse  ;  sa  transparence 
est  plus  grande  que  celle  de  la  corne  et  sa  dureté  plus  considérable. 

ÉCORCE  B'A]\^GrsTLRE.  —  Voy.  Angusture  (Écorce  d'). 

ÉCORCE  ©E  RACINE  DE  GREIVAUIER.  —  Voy.  GRENADIER. 

ÉcoRfE  ®E  wij^ter.  —  Voy.  WiNTER  (Écorce  de). 

ÉCLME  15E  MER.  On  imite  l'écume  de  mer  (Meerschaum)  en  mélan- 
geant, à -[- 35",  100  parties  de  silicate  de  soude,  avec  60  parties  de  carbo- 
nate de  magnésie  et  80  parties  d'alumine  pure,  ou  de  véritable  écume  de 
mer  pulvérisée.  On  porpbyrise  avec  grand  soin,  on  tamise  au  tamis  de 
soie  très-serré,  on  ajoute  de  l'eau  et  l'on  fait  bouillir  pendant  dix  minutes  ; 
puis  on  coule,  dans  des  moules  et  on  laisse  égoutter  l'eau.  On  obtient 
ainsi  ^éc^tme  de  mer  viennoise.  (Holdmann.) 

ÉLÉ9II  (Résine).  Sous  cc  nom,  le  Commerce  désigne  diverses  résines 
dont  la  principale  est  Vélémi  du  Brésil.  Cette  résine,  rapportée  à  VAmy- 
ris  ambrosiaca,  L.  (Térébinthacées),  est  en  masses  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, molles,  onctueuses,  devenant  sèches  et  cassantes  par  le  froid 
ou  la  vétusté  ;  elle  est  d'un  blanc  jaunâtre,  à  demi  transparente,  et  aune 
odeur  forte  et  rappelant  celle  du  fenouil  ;  sa  saveur  est  parfumée,  douce, 
puis  amère.  Elle  est  complètement  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  et 
laisse,  par  le  refroidissement,  se  déposer  une  résine  cristalline. 

On  lui  a  substitué  diverses  autres  résines;  on  a  vendu  du  faux 
élémi,  fabriqué  avec  du  galipot  et  de  Vessence  d'aspic;  mais  ce  produit 
exhale  sur  les  charbons  ardents  une  odeur  de  térébenthine  facile  à 
reconnaître.  (Chevallier.) 

ELLÉBORE  BLAiv^c.  L'ellébore  blanc,  Veratrum  album,  L.  (Colchi- 
cacées)  (fig.  65),  est  une  souche  conique,  noirâtre  et  ridée  à  l'extérieur, 
blanche  en  dedans,  à  radicelles  jaunâtres  en  dehors  et  blanches  en 
dedans,  moyennement  longues.  Elle  est  sans  odeur,  mais  a  une  saveur 
douceâtre  d'abord,  puis  amère,  acre  et  corrosive. 

On  Ta  quelquefois  mélangé  avec  la  racine  d'asperge  (fig.  66),  qui  a 
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quelque  similitude  avec  lui,  mais  qui  s'en  disliugue  narcc  qu'elle  u'esl 


s, 

FiG.  65.  —  Rhizome  du  Veratrum  album.         FiG.  6f .  —  Rhizome  d'asperge. 
pas  aussi  conique,  ni  aussi  compacte;  elle  offre  d'ailleurs  des  radicelles 
beaucoup  plus  longues,  et  sa  sa- 
veur est  douce. 

ELLÉBORE  i^oiR.  L'ellébore 
noir,  Helleborusniger,  L.  (Renon- 
culacées)  (fig.  67,  a  une  souche 
noire  au  dehors,  blanche  en  de- 
dans, courte,  munie  de  racines 
nombreuses,  cyUndriques  et  char- 
nues;  sa  saveur  est  acre,  amère         Fig.67.  — Coupe  transversale  de  la  coupe 

,  '11  fraîche  de  l'Helleborus  niqer  (*). 

et  nauséabonde.  ^     ^  ' 

On   lui    substitue  quelquefois  ou  l'on   y  mêle  des  souches  ^Eel- 


FiG.  68.  —  Coupe  de  la  souche 
d'ellébore  vert  frais  {**). 


Fig.  69.  —  Ellébore  vert  sec. 
Coupe  transversale  (**). 


lebonis  viridis,  L.  (fig.  68,  69),  qui  sont  en  tronçons  noir  grisâtres, 

C)  fl,  faisceaux  ligneux  ;  m,  moelle;  r,  racine  (Cauvet,  Histoire  naturelle). 
(**)  ce,  e'corce  ;  fl,  faisceaux  ligneux;  m,  moelle;  r,  racine. 
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offrant  des  restes  épineux  de  radicelles,  avec  des  anneaux  circulaires 
peu  distincts,  et  quelquefois  les  restes  d'une  à  deux  feuilles. 

UHellehorus   fœtidus,  L.,    se  distingue 
par  ses  racines  à  écorce  très-mince. 

Les  souches  d'Actœa  spicata,  ou  faux 
ellébore  noir  (fig.  70),  ont  aussi  quelque- 
fois  été  substituées    à  celles    d'hellébore 
noir,  mais  elles  sont  noires   et  brunes  en 
fiG    70   —  Faux  ellébore       flehors,  jaunâtres   en  dedans,   tortueuses, 
noir.  Coupe  de  la  souche       très-dures,  munies  de  racines  nçires  dures 
à'Actea  spicata  (;').  g^    :^    t^^^jg    q^^    ^jj-^q    cô^gg  saillantes,    OU 

n'en  offrant  que   des  restes  épineux. 

Bentley  (R.),  Sophistication  de  Velléhore  noir  par  l'Actœa  spicata  {Joicrn.  chim. 
mécL,  li^  série,  1862,  t.  VIII,  p.  463). 

ÉMERiL.  UémerU,  émeri,  corindon  granulaire,  est  en  grains  de 
couleur  gris  de  fumée,  gris  bleuâtre  ou  brun  foncé,  très-durs.  Réduit 
en  poudre  et  lavé  pour  les  usages  du  commerce,  l'émeri  est  quelquefois 
remplacé  par  la  poudre  d'autres  corindons  moins  durs. 

Sous  le  nom  à! émeri  de  Belgique,  on  vend  un  produit  beaucoup  moins 
dur  que  l'émeri  vrai,  et  qui  paraît  être  de  la  matière  des  laitiers  du 
traitement  du  fer,  plus  ou  moins  mélangée  d'oxyde  de  fer,  qui  donne  à 
la  masse  une  nuance  rougeâtre. 

ÉMÉTIQUE.  Uémétique,  tartre  stihié,  tartrate  de  potasse  et  d'anti- 
moine, est  incolore,  inodore  et  cristallisé  en  octaèdres  ou  en  tétraèdres  ;  il 
s'effleurit  lentement  à  l'air;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  a  une  saveur 
acre  et  désagréable! 

Pur,  l'émétique  ne  précipite  pas  le  chlorure  de  baryum,  l'oxalate 
d'ammoniaque,  l'acétate  acide  de  plomb  ou  le  nitrate  d'argent. 

L'émétique  peut  contenir  de  la  crème  de  tartre  ;  on  s'en  assure  au 
moyen  de  l'acétate  acide  de  plomb  (acétate  de  plomb,  8  parties,  eau 
distillée,  32,  acide  acétique  pur  à  9",  15  parties),  qui  détermine  un 
précipité  blanc  et  peut  déceler  0,005  de  crème  de  tartre. 

L'émétique  contient  quelquefois  un  peu  de  silice,  qui  formera  un  pré- 
cipité par  le  traitement  par  l'eau. 

La  présence  de  V oxyde  d'antimoine  est  indiquée  par  la  dissolution 

O  ce,  écorce;  fl,  faisceaux  ligneux;  m,  moelle;  r,  racine.  (Cdmei,  Histoire  naturelle.) 
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lie  réiiiL'liquc  dans  l'acide  clilorhydrique  étendu,  et  au  moyoi  d'une 
lame  de  zinc  bien  décapée  sur  laquelle  l'antimoine  métallique  se  pré- 
cipite. 

On  reconnaît  l'excès  de  tarlrate  d'antimoine  en  agitant  une  partie 
d'émétique  dans  cinquante  parties  d'eau  ;  il  se  fait  peu  à  peu  un  préci- 
pité blanc  léger  de  tartrate  d'antimoine  qui,  lavé  et  séché,  répand  par 
la  calcination  des  vapeurs  empyreumatiques  et  donne,  avec  l'acide  suif- 
hydrique,  du  kermès  minéral. 

L'émétique  peut  contenir  du  fer  provenant  du  vert  d'antimoine,  qui  a 
servi  à  sa  préparation;  il  est  alors  en  cristaux  jaune  sale  qui,  dissous 
dans  l'eau,  laissent  un  résidu  jaune  ou  verdâtre.  Leur  solution  est  pré- 
cipitée en  bleu  par  le  cyanure  jaune,  et  en  noir  par  la  teinture  de  noix 
de  galle. 

Le  cuivre,  provenant  des  vases  de  fabrication,  sera  indiqué  par  la  cal- 
cination dans  une  capsule  de  porcelaine;  le  résidu,  traité  par  l'ammo- 
niaque, donnera  une  Hqueur  bleue  ;  d'autre  part,  la  solution  d'émé- 
tique donnerait  un  précipité  rouge  marron  par  le  cyanure  jaune. 

Quand  l'émétique  contient  de  Vétain,  ce  qui  est  dû  à  l'emploi  de 
vases  d'étain,  sa  solution  donne  un  précipité  pourpre  avec  un  sel  d'or, 
et  laisse,  par  l'acide  sulfhydrique,  un  dépôt  jaune  brunâtre  de  sulfure 
stannique  soluble  dans  les  alcalis  purs. 

L'émétique  qui  a  été  préparé  avec  la  poudre  d'Algaroth  peut,  si  l'on 
n'a  pas  pris  les  précautions  nécessaires,  contenir  de  l'acide  clilorhy- 
drique, mais  alors  le  nitrate  d'argent  y  donnera  immédiatement  un 
précipité  blanc  caillebotté  de  chlorure  d'argent. 

Le  tartrate  de  chaux  peut  rester  dans  l'émétique  si  la  cristallisation 
n'a  pas  été  opérée  avec  assez  de  soin. 

Le  mélange  de  sulfate  de  potasse  donnera,  avec  les  sels  de  baryte, 
un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

On  a  trouvé  l'émétique  mélangé  de  0,50  de  carbonate  de  chaux. 
(Mialhe). 

MiALHE,  Falsification  du  bi-antimoniate  de  potasse  {Bull,  de  thérap.,  1843.  — 
Journ.  phann.  et  chim.,  Z'^  série,  1843,  t.  IV,  p.  118). 

EMPLATRES.  Les  emplâtres  sont  des  médicaments  externes  ayant 
pour  base  les  corps  gras  et  offrant  une  consistance  suffisante  pour  pouvoir 
adhérer  à  la  peau  sans  se  fondre.  Les  uns  doivent  cette  consistance  à  la 
-cire  ou  aux  résines,  et  les  autres  à  des  oxydes  métalliques. 

Les  emplâtres  s'altèrent  facilement  avec  le  temps,  changent  décousis- 
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tance,  deviennent  friables,  plus  durs  et  changent  de  couleur.  On  les  a 
sophistiqués  fréquemment  aussi  ;  aussi  est-il  essentiel  pour  les  pharma- 
ciens de  les  préparer  eux-mêmes  et  d'avoir  soin  de  les  tenir  dans  des 
vases  hermétiquement  fermés,  car  ils  s'y  conservent  mieux  qu'au  contact 
de  l'air. 

L'emplâtre  de  Vigo  cum  mercurio  ne  contient  pas  toujours  la  quantité 
de  mercure  prescrite  par  le  Codex.  Plongé  dans  l'acide  sulfurique  à  43°, 
il  doit  s'enfoncer  dans  le  liquide.  On  a  signalé  de  l'emplâtre  de  Vigo 
dans  lequel  on  avait  introduit  une  certaine  quantité  de  plombagine 
et  d'indigo. 

L'emplâtre  de  diachylon  gommé  renferme  quelquefois  une  certaine 
quantité  de  carbonate  de  chaux,  qui  y  a  été  ajouté  pour  remplacer  la 
proportion  normale  d'emplâtre  simple  :  dans  ce  cas,  l'emplâtre  trituré 
avec  un  peu  d'acide  acétique  fait  effervescence. 

L'emplâtre  de  ciguë  doit  quelquefois  sa  couleur  à  un  sel  de  cuivre  ou 
à  un  mélange  de  curcuma  et  d'indigo  ;  en  malaxant  l'emplâtre  dans  l'eau 
tiède,  on  voit  celui-ciprendre  une  colorationbleue.  Le  cuivre  se  reconnaît 
à  la  couleur  verte  que  prend  la  flamme  de  l'emplâtre,  lorsqu'on  la  brûle  ; 
le  résidu  de  l'incinération,  traité  par  l'ammoniaque,  prend  une  colora- 
tion bleue. 

Fristo,  Arsenic  clans  un  emplâtre  (Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1830,  t.  IV, 
p.  437). 

Ei\'CE]\'S.  L'encens  ou  oliban  de  VInde,  fourni  par  le  BoswelUa  flori- 
bunda  Endl.  (Burséracées),  se  présente  sous  forme  de  larmes  rondes, 
oblongues  ou  ovales,  à  demi  opaques,  fragiles,  jaune  pâle,  à  saveur  un 
peu  aromatique  et  à  odeur  balsahiique  résineuse,  surtout  par  l'action 
de  la  chaleur;  plongées  dans  l'alcool,  elles  deviennent  opaques. 

Vencens  d'Afrique,  attribué  au  BoswelUa  serrata,  Endl.,  est  en 
larmes  jaunes,  arrondies  ou  oblongues,  petites,  peu  fragiles,  non  transpa- 
rentes, et  se  ramollissant  sous  la  dent.  Quelquefois  ces  larmes  sont 
mêlées  de  marrons  ayant  une  odeur  et  une  saveur  plus  fortes. 

L'encens  se  dissout  en  partie  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Les  marrons  de  l'encens  d'Afrique  sont  toujours  plus  ou  moins 
mélangés  de  petits  cristaux  de  chaux  carbonatée  qui  y  ont  été  introduits, 
soit  volontairement,  soit  d'une  manière  inconsciente. 

Ei\eRAi*!>.  Les  engrais  sont  fréquemment  sophistiqués  et  l'on  a  pu  dire 
que  l'industrie  qui  s'en  occupe  est  l'art  des  mélanges  faciles  ;  cela 
tient  à  deux  causes  :  d'une  part,  les  gros  bénéfices  que  donne  la  fraude, 
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fit,  d'antre  part,  l'amour  du  l)Oii  marché  excessif  qui  caractérise  le  petit 
cultivateur,  qui  uc  veut  pas  comprendre,  malgré  les  enseignements  les 
plus  autorisés  et  les  pertes  qu'il  subit  constamment,  qu'il  paye  plus  cher 
en  achetant  bon  marche  des  produits  ^inférieurs  que  s'il  donnait  un  prix 
raisonnable  pour  des  engrais  loyaux. 

On  mêle  au  noir  animal  des  tourbes  non  animalisées  et  dont  on  a 
dissimulé  les  caractères  par  tous  les  moyens  possibles,  et,  comme  la 
vente  se  fait  souvent  au  volume,  à  l'hectolitre,  il  en  résulte  que  l'engrais 
ne  donne  pas  ce  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  Quelquefois  on 
remplace  la  tourbe  divisée  et  animalisée  par  de  la  tourbe  carbonisée, 
du  charbon,  du  boghead,  qui  absorbent  de  grandes  quantités  d'eau  : 
d'où  il  suit  que  la  matière  active  est,  dans  ce  cas  encore,  remplacée 
par  des  matières  inertes. 

La  poudrette  est  presque  toujours  additionnée,  et  souvent  en  notable 
proportion,  de  terreau  épuisé,  qui  n'est  plus  qu'une  masse  charbonneuse 
insoluble  et  incapable  de  favoriser,  de  concourir  même  au  développement 
de  la  végétation.  «  Autrefois,  on  ajoutait  un  peu  de  terreau  dans  les 
»  poudrettes,  a  dit,  avec  juste  raison,  Bobierre;  aujourd'hui,  on 
»  ajoute  un  peu  de  poudrette  dans  les  terreaux.  » 

Le  guano  n'est  pas  moins  sophistiqué,  et  l'on  ne  peut  en  faire  l'achat 
sans  avoir  nécessairement  pris  le  soin  d'en  faire  faire  l'analyse 
chimique,  et  encore  des  fraudes  nombreuses  s'opèrent  presque  journel- 
lement par  substitution  de  produits  frelatés  à  ceux  qu'on  avait  présentés 
d'abord  k  l'acheteur. 

Les  phosphates  de  chaux  sont  fréquemment  mélangés  d'une  quantité 
considérable  de  minerai  calcaire  ou  siliceux,  qui  ne  peut  avoir  aucune 
utilité  pour  le  but  que  se  proposent  les  agriculteurs  (voy.  Guano, 
Nom  d'engrais). 

F.  RoHART,  Guide  de  la  fabrication  économique  des  engrais, iSbS,  1  vol.  ia-8°. 
—  A.  Bobierre,  L'atmosphère,  le  sol,  les  engrais,  1863,  1  vol.  in-12. 

ÉPOiMCES.  Les  éponges,  qui  sontle  squelette  du  Spongia  officinalis,L., 

sont  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  arrondies  ou  en  forme  de 

coupe,  douces,  tenaces,  élastiques,  traversées  par  des  pores  de  diverses 

dimensions,  mais  surtout  larges  en  dessous.  Leur  couleur  est  d'un  jaune 

■  plus  ou  moins  clair. 

On  les  trouve  presque  toujours  chargées  de  sable,  de  cailloux  destinés 
à  leur  donner  un  poids  plus  considérable,  et,  par  suite,  à  augmenter 
leur  valeur  commerciale. 
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Les  sortes,  qui  ont  été  blanchies  par  le  chlore,  sont  toujours  plus  ou 
moins  altérées  et  se  déchirent  très-facilement. 

ERGOT  DE  SEIGLE.  Vergot  de  seigle,  qui  est  le  second  état  de 
développement  du  Claviceps  purpurea,  Tul.  (Champignons),  est  un 
corps  allongé,  ayant  0,002  à  0,004  de  diamètre  sur  0,02  à  0,03  de 
longueur,  angulaire,  aminci  aux  extrémités,  brun  violacé,  avec  des 
fissures  transversales  ou  longitudinales  ;  l'intérieur  est  blanchâtre, 
l'extérieur  est  de  couleur  vineuse  :  il  exhale  une  odeur  qui  rappelle 
celle  des  champignons;  sa  saveur  nulle  est  bientôt  acre  et  strangulante. 

Comme  il  s'altère  facilement,  on  doit  le  conserver  dans  des  lieux  bien 
secs  et  dans  des  vases  bien  bouchés. 

Lorsqu'il  est  ancien,  l'ergot  est  quelquefois  attaqué  par  un  petit  Acanis, 
un  quart  plus  petit  environ  que  l'acarus  du  fromage,  et  qui  dévore 
tout  l'intérieur,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  la  paroi,  et 
l'ergot  est  remplacé  par  les  excréments  pulvérulents  de  l'arachnide 
(Quékett). 

On  lui  a  substitué  quelquefois  l'er^oi  de  blé,  qui  est  plus  court,  mais 
possède  les  mêmes  propriétés  et  d'autres  ergots  de  graminées. 

ERYSiMUiTi  VELAR.  UErysimum  des  pharmaciens,  Sisymbrium 
officinale,  Scop.  (Crucifères),  est  une  plante  à  racine  annuelle,  à  rosette 
de  feuilles  radicales  du  centre  de  laquelle  pousse  une  ou  plusieurs  tiges 
roides  de  O^jS  à  0",6,  rameuses  au  sommet,  à  rameaux  horizontaux 
dont  les  inférieurs  sont  plus  allongés;  ses  fleurs  sont  jaunes,  petites,  en 
grappes  au  sommet  des  rameaux,  ses  siliques  sont  appliquées  contre 
l'axe,  à  pédicelles  courts,  ses  feuilles  inférieures  sont  roncinées,  les 
supérieures  hastées. 

On  lui  a  substitué  le  Raphanus  landra,LMoi\  (Crucifères),  qui  s'en  dis- 
tingue par  sa  racine  vivace,  ses  tiges  rameuses  dès  la  base,  et  hérissées  de 
poils  roides  insérés  sur  des  glandes  ;  ses  fleurs  sont  grandes,  jaune  soufré, 
veinées  de  violet  ;  ses  siliques  sont  étalées,  lisses  à  leur  maturité,  à  bec 
unpeuscabre,  et  renflées  aux  points  correspondants  aux  graines.  Les 
feuilles  inférieures  sont  lyrées,  à  9  ou  10  segments  décroissant  de  haut 
en  bas,  ovales,  obtus  et  entremêlés  de  petits  lobes  :  les  feuilles  supé- 
rieures, généralement  peu  nombreuses,  sont  simples. 

La  scabieuse  maritime,  Scabiosa  maritima,  Vill. (Composées)  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  radicales  oblongues,  crénées,  les  supérieures 
bi-pinnatifides,  à  lobes  linéaires,  et  très-entiers. 

Tijibal-Lagrave  {Journ.  de  mécl,  et  de  pharm.  de  Toulouse,  1852).  —  De  l'aban- 
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(Ion  des  plantes  médicinales  indigènes  à  propos  de  deux  sophistications  de  VErysi- 
mum  des  pharmacies  {Journ.  chim.  méd,,  4"  série,  1860,  t.  YI,  d.  632,  699). 

ESPRIT  ©E  MIXDERERUIS.  —  Voy.  AMMONIAQUE  (Acélate  d'). 

ESPRIT  DE  SEL.  —  Voy.  AciDE  CHLORHYDRIQUE. 

ESPRiT-]>E-viiv.  —  Voy.  Alcools. 

ESSEi^cES.  Les  essences  ou  huiles  volatiles,  huiles  essentielles,  sont 
des  corps  volatils  contenus  dans  les  plantes,  et  qu'on  peut  en  extraire, 
quelquefois  par  expression,  mais  le  plus  souvent  par  la  distillation  avec 
de  l'eau.  Elles  ont  en  général  une  odeur  forte  et  acre,  et  sont  riches  en 
carbone  et  en  hydrogène  ;  leur  composition  chimique  est  souvent  très- 
différente,  mais  elles  ont  cependant  de  grands  rapports  entre  elles  par 
quelques-unes  de  leurs  propriétés.  Elles  sont  peu  solubles  dans  l'eau, 
mais  très-solubles  dans  l'alcool. 

Les  essences  sont,  pour  la  plupart,  un  mélange  de  plusieurs  huiles 
différentes,  dont  les  unes  qui  sont  liquides,  sont  dites  éléoptèues,  et  les 
autres  qui  sont  soUdes,  sont  nommées  stéaroptènes ;  les  mélanges  peu- 
vent se  faire  de  diverses  manières,  et  il  est  quelquefois  très-difficile 
d'opérer  la  séparation  des  diverses  huiles  réunies  dans  une  même 
essence. 

Le  nombre  des  sophistications  auxquelles  sont  sujettes  les  huiles 
essentielles  est  considérable  ;  mais  les  moyens  de  les  découvrir  sont  au 
moins  aussi  nombreux.  Les  essences  peuvent  être  mélangées  : 

1"  Avec  de  Veau,  dont  la  présence  est  décelée  par  l'addition  d'une 
assez  forte  quantité  d'essence  de  pétrole,  qui  trouble  le  liquide  et  déter- 
mine la  formation  de  gouttelettes,  (Leusch.) 

2°  Avec  Valcool,  surtout  les  essences  d'Aurantiacées  ;  agitées  dans 
l'eau,  elles  diminuent  de  volume;  mêlées  à  de  l'huile  d'olive,  l'essence 
est  dissoute  et  l'alcool  reste  séparé  ;  traitées  par  le  chlorure  de  calcium 
fondu,  elles  restent  indissoutes,  tandis  que  l'alcool  se  dissout.  (Bor- 
sarelli.) 

Mélangées  avec  de  l'eau  ou  avec  de  l'huile,  elles  deviennent  laiteuses. 
(Piicker.)  L'acétate  de  potasse  donne  aussi  le  moyen  de  déceler  le  mé- 
lange ;  car  il  se  dissout  dans  l'alcool,  et  la  solution  se  sépare  de  l'es- 
sence; si  celle-ci  est  pure,  le  sel  reste  sec.  (J.-J.  Bernouilli  et 
Wittstein.) 

La  fuchsine,  qui  se  dissout  dans  l'alcool  et  ne  se  dissout  pas  dans 
les  essences,  permet  de  reconnaître  la  présence  de  0,01  d'alcool. 
(Pusher.) 
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En  plaçant  dans  un  tube  gradué  partie  égale  de  glycérine  et  de  l'huile 
suspecte,  les  mélangeant  par  agitation,  et  laissant  reposer  jusqu'à  ce 
que  les  deux  couches  soient  bien  séparées,  on  peut  constater  la  pré- 
sence de  l'alcool.  Celui-ci  est,  en  effet,  très-soluble  dans  la  glycérine, 
et  est  séparé  de  l'essence  qui  y  est  complètement  insoluble.  (Boettger, 
The  Pharmacist,  Chicago,  1873.) 

Le  mélange  avec  de  l'alcool  en  diverses  proportions  se  pratique  sou- 
vent. On  pourra  s'en  assurer  :  1"  en  constatant  une  diminution  de  den- 
sité pour  les  essences  plus  lourdes  que  l'eau;  "i"  on  pourra  aussi  agiter 
dans  un  tube  gradué  un  volume  déterminé  d'essence  avec  un  volume 
également  déterminé  d'eau  distillée  qui  dissoudra  l'alcool,  et  très-peu 
d'essence  ;  la  différence  de  volume  de  l'essence  donnera  donc  des  indi- 
cations; il  vaudra  encore  mieux  employer  de  l'eau  salée  contenant 
1/5  ou  1/6  de  son  poids  de  chlorure,  qui  dissoudra  encore  moins  d'es- 
sence ;  3°  en  mettant  dans  un  tube  quelques  morceaux  de  chlorure  de 
calcium  desséché,  en  les  couvrant  d'un  volume  suffisant  d'essence  et  en 
tenant  le  tube  plongé  dans  l'eau  chaude,  on  constatera,  s'il  y  a  un  peu 
d'alcool,  que  les  arêtes  de  chlorure  seront  plus  ou  moins  émoussées,  ce 
sel  étant  complètement  insoluble  dans  les  essences,  et  étant  partielle- 
ment soluble  dans  l'alcool;  -4°  en  versant  sur  une  assiette  de  porcelaine 
quelques  grammes  d'huile  essentielle,  en  mettant  au-dessus  une 
cupule  ou  un  verre  de  montre  contenant  du  noir  de  platine  fraîchement 
préparé  et  un  peu  de  papier  tournesol  bleu,  on  constatera,  si  l'on  re- 
couvre le  tout  d'une  cloche,  au  bout  d'un  certain  temps  non  déterminé, 
que  le  papier  rougit  par  suite  de  la  transformation  de  l'alcool  en 
acide  acétique  au  contact  du  corps  poreux.  On  peut  ainsi  déceler  la  pré- 
sence de  0,02  à  0,03  d'alcool  dans  une  essence;  5°  l'essence,  traitée  à 
chaud  par  l'acide  nitrique  concentré,  donnera,  s'il  y  a  de  l'alcool,  une 
coloration  verte,  puis  un  dégagement  d'éther  nitreux,  reconnaissable  à 
son  odeur  de  pommes  de  reinette. 

Pour  reconnaître  le  mélange  des  huiles  essentielles  avec  l'alcool,  qui 
n'est  pas  rare,  Hager  préconise  le  procédé  suivant  :  verser  dans  un 
tube  cinq  à  dix  gouttes  d'huile  avec  un  fragment  gros  comme  un  pois  de 
tannin  qu'on  cherche  à  mouiller  de  tous  côtés,  en  agitant  doucement  le 
tube.  Si  l'huile  essentielle  est  pure,  le  tannin  n'éprouve  aucune  modifi- 
cation, quelque  prolongé  que  soit  le  contact;  mais  si  l'essence  contient 
de  l'alcool,  le  tannin  s'en  empare  et  forme,  suivant  sa  quantité,  dans  un 
temps  qui  varie  entre  trois  et  quarante-huit  heures,  une  masse  plus  ou 
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moins  translucide,  épaisse,  qui  s'altaclie  au  fond  et  aux  parois  sans  être 
"influencée  par  les  mouvements  qu'on  donne  au  tube.  On  essaye  la 
consistance  de  la  masse  tannique  au  moyen  d'une  aiguille  à  tricoter.  Le 
tannin  ne  peut  être  employé  pour  la  recherche  de  l'alcool  dans  les 
essences  d'amandes,  de  girofle  et  de  cassia  qui  le  dissolvent,  à  moins 
que  ces  essences  n'aient  été  mêlées  à  deux  fois  leur  volume  d'essence  de 
térébenthine  ;  mais  l'expérience  ne  donne  de  résultats  qu'après  qua- 
rante-huit heures. 

Hager  indique  aussi  l'emploi  du  sodium,  basé  sur  ce  fait  que  les 
huiles  hydrocarburées  ne  présentent  ni  changement  ni  réaction  en 
présence  de  ce  métal,  tandis  que  celles  qui  contiennent  en  outre  de 
l'oxygèiie  donnent  lieu,  en  sa  présence,  à  un  faible  dégagement  d'oxy- 
gène, réaction  qui  se  fait  doucement  entre  cinq  et  dix  minutes  ;  s'il  y 
a  de  l'alcool,  il  se  fait  dégagement  brusque  et  violent  d'hydrogène, 
et  l'huile  prend  rapidement  une  teinte  brune  ou  noire,  et  se  solidifie 
plus  ou  moins.  Cette  méthode  est  moins  sensible  que  celle  par  le  tannin, 
car  elle  ne  peut  prouver  avec  certitude  une  falsification  par  0,03  à  0,05 
d'alcool.  Le  sodium  ne  donne  pas  de  réactions,  ou  n'en  donne  que  de 
très-faibles,  avec  les  essences  de  copahu,  de  bergamotte,  de  citron,  de 
lavande,  de  menthe  crépue  et  poivrée,  de  petit  grain,  de  poivre,  de 
romarin,  de  térébenthine,  et  peut  alors  servir  pour  la  recherche  de 
l'adultération  par  l'alcool  pour  ces  essences. 

R.  Boettger  a  indiqué  de  mélanger  dans  un  tube  d'essai  gradué 
l'essence  avec  son  volume  de  glycérine  k  pesanteur  spécifique  1,25;  on 
laisse  reposer  et  il  se  fait  deux  couches  :  la  glycérine  se  précipite  rapi- 
dement au  fond,  et  si  l'essence  contenait  de  l'alcool,  comme  elle  l'a 
dissout,  l'augmentation  de  son  volume  décèle  le  mélange. 

3°  U alcoolat  de  savon  donne  à  l'essence  la  propriété  de  mousser  par 
l'agitation.  En  ajoutant  un  acide,  il  se  précipite  un  corps  graisseux,  et 
la  couche  liquide,  qui  se  rassemble  sous  l'huile,  contient,  outre  l'acide 
ajouté,  l'alcali  enlevé  au  savon. 

4°  Les  huiles  grasses  épaississent  un  peu  les  essences  et  facilitent  la 
formation  de  bulles  d'air  lorsqu'on  les  agite.  Les  huiles  grasses,  excepté 
celle  de  ricin,  se  dissolvent  dans  l'alcool  à  40°  R. 

Une  goutte  versée  sur  une  feuille  de  papier  laisse  une  tache  grasse 
qui  ne  disparaît  pas  par  la  chaleur,  si  l'essence  est  adultérée  par  de 
l'huile  fixe,  tandis  que  la  tache  s'évapore  sans  laisser  de  traces  pour 
l'essence  pure.  On  pourrait  encore  mettre  3  grammes  d'huile  d'œil- 
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lette  dans  un  tube,  et  y  ajouter  l'essence  :  si  celle-ci  est  pure,  l'huile 
prend  un  aspect  laiteux.  On  pourrait  encore  traiter  l'huile  volatile  sus- 
pecte par  un  peu  de  soude  caustique  qui  saponifiera  l'huile  fixe. 

La  falsification  par  les  huiles  fixes  est  fréquente  pour  les  essences  de 
marjolaine,  de  lavande,  d'aspic,  de  sauge,  de  menthe  et  d'absinthe. 

5°  Avec  les  résines,  mais  si  l'on  évapore  sur  une  feuille  de  papier,  il 
reste  sur  celui-ci  une  tache  qu'on  peut  faire  disparaître  par  l'alcool; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  certaines  essences  s'oxydent  et  se  résini- 
fient  au  contact  de  l'air. 

6°  Avec  d'autres  essences  de  valeur  moindre,  comme  cela  a  lieu  pour 
les  diverses  essences  d'Aurantiacées  entre  elles  et  pour  celles  des 
Labiées  avec  l'essence  de  térébenthine  et  avec  celle  d'une  petite  propor- 
tion un  peu  de  lavande.  La  sophistication  est  alors  difficUe  à  déceler. 

Le  mélang-e  avec  de  Yessence  de  térébenthine  se  reconnaît  en  en  ver- 
sant quelques  gouttes  sur  la  main  qu'on  frotte  rapidement  ;  l'odeur  forte 
et  caractéristique  de  l'essence  de  térébenthine  est  alors  très-facilement 
perçue. 

La  présence  de  l'essence  de  térébenthine  se  reconnaît  encore  au  moyen 
de  l'huile  d'œillette  pure  (3  gr.),  à  laquelle  on  ajoute  une  quantité  égale 
d'essence;  on  agite  le  mélange  qui  devient  laiteux  si  l'essence  est  pure, 
et  reste  limpide  s'il  y  a  de  l'essence  de  térébenthine.  Ce  procédé,  dû  à 
Méro,  ne  peut  donner  des  résultats  satisfaisants  pour  les  essences  de 
thym  et  de  romarin. 

Quand  l'odorat  ne  donne  pas  le  moyen  de  reconnaître  le  mélange  des 
essences,  et  surtout  avec  les  essences  de  conifères,  Hager  conseille 
d'essayer  la  solubilité  dans  l'alcool  rectifié,  à  une  température  de-[-  IS"*  à 
-\-  20".  On  verse  cinq  gouttes  de  l'essence  dans  un  tube  et  l'on  y  ajoute 
un  volume  égal  ou  double  d'alcool  rectifié,  on  agite,  et  l'on  doit  avoir  une 
solution  claire.  Un  volume  d'essence  demande,  pour  être  dissous,  les 
quantités  suivantes  d'alcool  rectifié. 


vol. 

vol. 

isenc 

e  d'absinthe 

1 

Essence  de  girofles. 

1 

— 

amandes  amères 

1 

— 

lavande 

1 

— 

anis 

3,5 

— 

de  menthe  crépue 

1 

— 

bergamotte 

0,5 

— 

—        poivrée 

1 

— 

cajeput 

1 

— 

d'orange  douce  * 

7 

— 

cannelle 

1 

— 

de  pin  sylvestre* 

9 

— 

copahu  * 

50 

— 

romarin 

2 

— 

citron  (écorce 

de)* 

7 

— 

térébenthine 

9 

— 

genièvre  * 

10 

— 

thym 

1 
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Les  essences  marquées  *  se  dissolvent,  mais  la  solulion  n'est  pas  tou- 
jours claire.  Ce  procédé  donne  des  indications  assez  précises. 

Hager  a  aussi  indiqué  de  Taire  l'essai  par  l'iode,  en  plaçant  sur 
un  verre  de  montre  1  à  2  grains  d'iode  en  contact  avec  4  à  G  gouttes 
d'essences  : 

a.  Les  essences  d'absinthe,  d'écorce  d'oranges,  de  bergamotte,  de 
citron,  de  lavande,  de  macis,  d'origan,  de  pin,  de  sabine,  d'aspic  et  de 
térébenthine  olïrent  une  réaction  vive  (détonation)  avec  élévation  consi- 
dérable de  température  et  dégagement  de  vapeurs. 

b.  Aucun  phénomène  ne  se  manifeste  avec  les  essences  d'amandes 
amères,  de  copahu,  de  cajeput,  de  girofle,  de  cascarille,  de  cannelle, 
de  menthe  poivrée,  de  roses,  de  rue,  de  moutarde  et  de  tanaisie. 

c.  Une  légère  élévation  de  température,  et  la  production  de  quel- 
ques vapeurs  se  montrent  avec  les  essences  d'anis,  de  badiane,  de  camo- 
mille, decubèbe,  de  fenouil,  de  menthe  crispée,  de  romarin,  de  sassafras, 
de  serpolet  et  de  thym. 

Une  essence  de  la  seconde  série,  présentant  la  réaction  vive,  a  été 
adultérée  avec  une  essence  de  la  première  série  ;  on  pourra  de  même 
reconnaître  les  mélanges  dans  les  essences  de  la  troisième  série. 

d.  Le  chloroforme  augmente  beaucoup  la  densité  des  essences 
et  Hager  propose  de  le  reconnaître  par  le  procédé  suivant  :  on  verse 
ensemble  dans  un  tube  quinze  gouttes  d'essences  avec  45  à  90  gouttes 
d'alcool  rectifié,  et  30  à  40  gouttes  d'acide  sulfurique  dilué  :  on 
ajoute  deux  ou  trois  grenailles  de  zinc,  et  l'on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  dégagement  rapide  d'hydrogène.  On  agite  bien,  et  l'on  chauffe  de 
nouveau,  lorsque  le  dégagement  d'hydrogène  commence  à  baisser.  On 
répète  à  plusieurs  reprises  ce  chauffage  et  l'agitation  modérée  ;  après 
vingt  à  vingt-cinq  minutes,  on  additionne  d'un  volume  égal  d'eau  distil- 
lée froide  le  liquide  bien  agité  d'abord,  et  l'on  verse  sur  un  fdtre  préa- 
lablement mouillé.  On  acidifie  fortement  la  liqueur  filtrée  avec  de  l'acide 
nitrique  et  l'on  essaye  par  le  nitrate  d'argent  ;  s'il  y  avait  du  chloroforme, 
il  se  fait  un  précipité  ou  un  trouble  dû  à  du  chlorure  d'argent.  Pour  l'es- 
sence d'amandes  amères,  on  reconnaît  le  cyanure  d'argent,  en  chauffant 
le  précipité  dans  de  l'eau  distillée  chargée  d'acide  sulfurique  pur  :  le 
cyanure  se  dissout  à  l'ébullition  et  le  chlorure  d'argent  reste. 

BoETTGER  (R),  Moye7i  de  reconnaître  la  présence  de  V alcool  dans  les  essences 
{Union  pharm.,  1873,  t,  XIV,  p.  173).  —  Bolley,  Sur  l'essai  des  huiles  volatiles 
au  point  de  vue  de  leur  falsification  {Journ.  pharm.  efchim.,  S'^série,  1862,  t.XLI, 
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p_  453).  —  H.  S.  Evans,  Adultérations  of  essential  oils  with  turpenthine  and  Us 
détection  {Proceed.  ofthe  Brit.  jjharm.  Confer.,  1865,  p.  68).  —  Frank,  Observa- 
tions on  the  adullerations  on  the  volatile  oils  {Neues  Jahrb.  d.  Pharm.,  t.  XXIV, 
p_  28).  —  Gladstone,  On  essential  oils  {Journ.  chem.  Soc,  186Û,  t.  I).  — 
Hager  (II.),  On  the  adultération  of  essentials  oils  with  alcool,  chloroforme  and  the 
Cheap  oils  of  pines  [The  Pharmacist,  Chicago,  1872,  p.  228).  —  Leusch,  Sur 
la  manière  de  reconnaître  la  présence  de  Veau  dans  les  essoices  {Joicrn .  fier  prackt. 
Chemie;  Journ.  de  pharm.  d'Anvers,  1874,  t.  XXX,  p.  114).  —  Méro,  Falsifica- 
tion des  essences  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1845,  t.  VII,  p.  302).  — 
Oberdorffer,  Moyen  de  reconnaître  l'alcool  dans  les  huiles  essentielles  {Journ. 
pharm.  et  chim.,  3«  série,  1853,  t.  XXIV,  p.  739).  —  Pdsher,  Falsification  des 
huiles  essentielles  par  V  alcool  {Union  phann.,  1865,  t.  VI,  p.  282).  — Qeller(G.-H.), 
Réactifs  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles  volatiles  {Journ.  chim.  méd.,  3°  sé- 
rie, 1853,  t.  IX,  p.  776).  —  Silva,  Moyen  de  reconnaître  l'alcool  dans  les  huiles 
essentielles  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3"=  série,  1853,  t.  XXIII,  p.  312). 

ESSE^'CE  B>'AlV'DROPOCi®]\.    —   Voy.    AnDROPOGON. 

—  D'AXIS.  —  Voy.  Anis, 

—  D'ASPIC.  —  Voy.  Aspic. 

—  B>E  BABiAiN'E.  —  Voy.  Badiane, 

—  DE  BERCiAIflOTTE.  —  Voy.  BeRGAMOTTE. 

—  DE  CAJEPtT.  —  Voy.  Cajeput. 

—  DE  CA!V]\EELE.  —  Voy.  Cannelle  (Esseuce  de). 
■ —         DE  cîtrojW  —  Voy.  Citron  (Essence  de). 

—  D'ELCAL.TPTL'S.  —  Voy.  EUCALYPTUS. 

—  DE  FLEURS  is'®RAi\'GER.  — Voy.  Oranger  (Fleurs  d'). 

—  DE  GENIÈVRE.  —  Voy.  GeNIÈVRE. 

—  DE  géra:\iew.  —  Voy.  Géranium. 

—  DE  EAVAXDE.  —  Voy.  LaVANDE. 

—  DE  MÉLISSE.  —  Voy.  MÉLISSE. 

—  DE  MEX'THE.  —  Voy.  MeNTHE. 

—  DE  MOUTARDE.  —  Voy.  MouTARDE  (Esseiice  de). 

—  DE  R®MARii\.  —  Voy.  Romarin. 

DE  ROSE.  —  Voy.  Rose  (Essence  de). 

—  DE  SAA^TAE.  —  Voy.  SaNTAL. 

—  DE  SASSAFRAS.  —  Voy.  SASSAFRAS  (Esscnce  de). 

—  DE  THYM.  —  Voy.  Thym. 

—  DE  YERVEIXE.  —  VÔy.  VeRVEINE. 

—  DE  WIl^ITER  GREETV.  —  Voy.  WiNTER  GREEN. 

ESTAGXOXS.  Ces  vases,  qui  servent  au  transport  des  eaux  de  fleurs 
d'oranger  et  des  autres  eaux  distillées,  sont  le  plus  souvent  faits  en  cuivre, 
et  il  arrive  que,  lorsque  l'eau  y  a  séjourné  quelque  temps,  elle  contient 
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(lu  plomb.  Cela  tient  à,  ce  que  l'étamagc  est  le  plus  orilinairemeiit  fait 
avec  de  la  soudure  de  basse  qualité,  et  non  avec  de  l'étain  fin,  d'où  il 
résulte  que  l'acide  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  attaque  le  plomb  et  s'en 
sature  progressivement.  La  présence  du  métal  sera  indiquée  par 
l'bydrogcnc  sulfuré,  qui  noircira  immédiatement  l'eau.  On  a  proposé 
de  substituer  aux  estagnons  de  cuivre  plus  ou  moins  bien  étamés,  des 
estagnons  en  fer  hatlu,  étamés  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  par  des 
trempages  dans  l'étain  pur.  Ce  système  de  vase,  proposé  par  Méro, 
donne  de  meilleurs  résultats  que  l'ancien  système  ;  il  ne  se  fait,  même 
dans  les  vases  en  fer  battu,  laissés  en  vidange  plus  d'une  année,  aucune 
dissolution  du  métal  (E.  Soubeiran),  et  d'ailleurs,  s'il  y  avait  quelque 
altération  des  vases,  l'oxyde  de  fer  produit  ne  pourrait  jamais  occa- 
sionner les  inconvénients  des  sels  de  plomb  ou  de  cuivre. 

On  a  proposé  aussi  de  ne  se  servir  que  de  vases  de  verre,  dits  sacoches, 
clisses  avec  une  garniture  d'osier,  mais  leur  fragilité  et  l'impossibilité 
de  les  retourner  au  fabricant  d'eau  distillée,  n'ont  pas  permis  d'en  géné- 
raliser l'emploi.  Les  vases  de  grès  n'ont  pas  eu  plus  de  succès,  en  raison 
de  leur  poids  considérable,  qui  influait  d'une  manière  marquée  sur  les 
frais  de  transport.  Voy.  Oranger  (Eau  de  fleurs  d'). 

GuiLLAUMONT,  Noie  sur  l'eau  de  fleurs  d'oranger  et  sur  les  vases  dans  lesquels 
on  doit  la  renfermer  [Journ.  pharm.  et  chîm.,  1840,  t.  XXXVIII,  p.  172).  — 
Instruction  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris  pour  reconnaître  dans  l'eau  de  fleurs 
d'oranger  la  présence  des  sels  métalliques  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1848, 
t.  XL,  p.  469).  —  Labarraque  et  Pelletier,  Rapport  fait  au  conseil  de  salubrité 
sur  l'emploi  des  estagnons  {A?m.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1830,  t.  IV,  p.  55.) 

ÉTAïTX.  L'étain  est  un  métal  d'un  blanc  argentin,  brillant,  très-mou, 
et  très-malléable,  ayant  par  le  frottement  une  odeur  particulière,  faisant 
entendre  quand  on  le  replie  sur  lui-même  un  bruit  particulier,  cri  de 
Vétain;  sa  densité  est  7,29  ;  il  est  fusible  à  228^  A  l'air  il  perd  de  son 
brillant  et  devient  noirâtre. 

L'étain  du  commerce  renferme  assez  souvent  dn  plomb;  mais  par 
l'action  de  l'acide  nitrique  à  chaud  on  déterminera  la  production 
d'acide  stannique  complètement  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  tandis 
que  la  liqueur  renfermera  àl'état  de  dissolution  le  nitrate  de  plomb  formé. 
On  peut  encore  s'assurer  de  la  pureté  de  l'étain  en  le  mêlant  à  du  chlo- 
rure de  mercure  et  en  distillant  dans  une  cornue  :  le  chlorure  de  mercure 
étant  décomposé  par  l'étain,  il  se  fait  du  chlorure  d'étain  (liqueur  de 
Libavius),  volatil  ainsi  que  le  mercure  métallique:  il  ne  devra  donc  pas 
rester  de  résidu  dans  la  coiniue. 
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La  présence  du  cuivre  sera  indiquée,  ainsi  que  celle  du  fer  et  de  ïar- 
senic  par  l'action  de  l'acide  nitrique  et  par  l'emploi  des  réactifs  sur  la 
liqueur  qui  surnage  l'acide  stannique.  Le  cuivre  se  reconnaîtra  au  moyen 
de  l'ammoniaque  ou  du  cyanure  jaune  ;  le  fer,  également,  par  ces  deux 
réactifs.  L'arsenic,  qui  se  trouvera  à  l'état  d'acide  arsénique,  donnera 
avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  rouge-brique  d'arséniate  d'argent.  On 
pourra  aussi  s'assurer  de  la  présence  de  l'arsenic  en  dissolvant  lente- 
ment rétain  dans  l'acide  chlorhydrique  pur  ;  il  se  fera  un  dépôt  d'arsenic 
métallique  sous  forme  de  flocons  brun  noirâtre. 

Baldock,  Présence  du  plomb  dans  l'étain  en  feuilles  [Journ.  pharm,  et  chim., 
3<=  série,  1862,  t.  XLII,  p.  501). 

ÉTMER  ACÉTIQUE.  L'éther  acétique  est  liquide,  incolore,  a  une 
odeur  suave  qui  tient  de  celle  de  l'étber  et  de  celle  de  l'acide  acétique  ; 
sa  densité  est  0,86;  il  bout  à  +  74^;  pur,  il  se  conserve  longtemps, 
mais,  quand  il  contient  de  l'eau,  il  s'acidifie  et  il  se  fait  de  l'alcool  et  de 
l'acide  acétique. 

h' acide  acétique  Whv^  se  reconnaît  à  l'effervescence  qui  s'établit  au 
contact  d'un  carbonate  alcalin. 

Quand  il  a  été  préparé  avec  des  alcools  de  mauvaise  qualité,  l'éther 
acétique  laisse  une  odeur  désagréable  après  évaporation  sur  la  main. 

ÉTHER  KiTREUX.  L'éther  nitreux  est  un  liquide  blanc  jaunâtre, 
ayant  une  odeur  forte  de  pommes  de  reinette,  une  saveur  acre  et 
brûlante  ;  sa  densité  est  0,947.  Il  bout  à  -|-  lô",^,  brûle  avec  une  flamme 
blanche  ;  il  est  soluble  dans  l'eau,  mais  une  partie  s'y  décompose 
rapidement  :  il  s'acidifie  en  quelques  jours,  même  dans  des  flacons 
bien  bouchés. 

Il  peut  contenir  de  V acide  nitreux  :  il  se  fait  une  effervescence  avec 
le  bicarbonate  de  soude. 

La  présence  de  Veau  et  de  Valcool  sera  reconnue  à  la  diminution  de 
volume  du  Uquide  au  contact  du  chlorure  de  calcium. 

ÉTHER  SULFURIQUE.  L'éther  sulfurique  est  un  liquide  très-fluide, 
incolore,  ayant  une  odeur  vive  et  suave,  et  une  saveur  chaude  ; 
très-volatil,  il  bout  à  +  35,6.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool; 
il  dissout  les  huiles  fixes  et  volatiles,  le  camphre,  les  résines.  Il  est 
très-inflammable. 

L'éther  médicinal,  qui  est  toujours  mélangé  d'alcool,  aune  pesanteur 
spécifique  0,758  et  marque  56"  à  l'aréomètre  de  Baume. 

Il  doit  avoir  une  odeur  franche,  et  lorsqu'on  en  a  vaporisé  une  petite 
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quantité  sur  la  main,  il  ne  doit  laisser  après  lui  aucune  odeur 
désagréable. 

L'alcool,  dans  l'étlicr,  peut  être  reconnu  au  moyen  de  la  fuchsine, 
qui  colorera  l'éther  en  rouge  en  s'y  dissolvant  à  la  faveur  de  l'alcool 
(Stœdeler,  18G7). 

Thomas  a  indiqué  de  mêler,  dans  une  éprouvette  graduée,  un 
volume  donné  d'éther  avec  un  volume  déterminé  d'eau;  on  agite 
féprouvette  bouchée,  et,  après  quelques  instants  de  repos,  on  obtient 
une  couche  d'eau,  distincte  de  l'éther  et  d'autant  plus  augmentée  qu'il  y 
avait  plus  d'alcool  {Bull,  de  la  Soc.  franc,  clephotogr.,  1865). 

L'eati,  dans  l'éther,  se  reconnaît  à  la  dissociation  du  chlorure  de 
calcium  qu'on  a  mis  en  contact. 

ÉTHIOPS  MIMERAI..  —  Voy.  Mercure  (Sulfate  noir  de). 

ÉTOFFES.  Les  étoffes,  dont  le  principal  usage  est  de  servir  à  la  con- 
fection de  nos  vêtements,  sont  formées  par  des  fdares  empruntées,  les 
unes  au  règne  végétal,  chanvre,  lin,  coton,  etc.',  les  autres  au  règne 
animal,  laine,  soie. 

Fréquemment,  ces  diverses  matières  sont  mélangées  et  forment,  les 
unes  la  trame,  les  autres  la  chaîne  des  étoffes,  et  le  mélange  existe  quel- 
quefois sans  que  l'acheteur  soit  prévenu,  de  telle  sorte  qu'on  lui  vend, 
pour  des  étoffes  de  pur  fil,  par  exemple,  des  tissus  dans  lesquels  il  entre 
une  forte  proportion  de  coton.  La  fraude  s'exerce  sur  une  vaste  échelle 
dans  le  commerce  des  tissus;  mais,  heureusement,  la  science  possède 
le  moyen  de  dévoiler  ces  manœuvres  et  divers  procédés  ont  été  publiés 
qui  permettent  de  reconnaître  la  nature  exacte  des  fibres  constituant  les 
tissus.  (Voy.  Laine,  Soie.) 

On  peut  distinguer  les  fils  animaux  des  fils  végétaux,  qu'ils  soient  tissés 
ou  non,  en  les  chauffant  dans  un  tube  d'essai  à  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool.  Les  /z/sam'mfma?  donnent  des  vapeurs  ammoniacales  qui  ramènent 
au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  placé  au-dessus  de  l'ouver- 
ture du  tube  :  les  fils  végétaux  donnent  des  produits  acides  qui  rougis- 
sent le  papier  bleu  de  tournesol.  Les  fils  animaux  se  dissolvent  dans 
une  solution  de  potasse  ou  de  soude  au  0,05,  tandis  que  les  fils,  d'origine 
végétale,  ne  sont  pas  dissous. 

Le  bichlorure  d'étain  colore  en  noir,  avec  l'aide  de  la  chaleur,  les  fils 
de  coton  et  de  lin  et  laisse  incolores  la  laine  et  la  soie  (Maumené). 

Le  deuto-nitrate  de  mercure,  mis  au  contact,  pendant  un  quart 
d'heure  à  l'ébullition,  colore  en  rouge  amarante  les  fils  de  soie  et  de 
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laine  et  ne  change  pas  la  teinte  des  fils  de  coton  et  de  lin  (Le  Baillif  et 
Lassaigne). 

L'acide  nitrique  colore,  après  ébullition,  en  jaune  persistant  les  fils 
animaux  et  surtout  la  laine,  et  laisse  incolores  les  fils  végétaux. 

On  peut  encore  immerger  à  froid,  pendant  environ  un  quart  d'heure, 
dans  un  mélange  à  parties  égales  d'acide  nitrique  monohydraté  et  d'acide 
sulfurique  à  66°,  les  fils  dont  on  veut  connaître  la  nature  ;  on  lave 
ensuite  à  grande  eau  jusqu'à  ce  qu'on  ne  sente  plus  de  traces  d'acide 
au  goût  :  on  remarque  alors  que  les  fils  de  soie  et  de  ceux  de  chèvre 
sont  simplement  dissous,  que  les  fils  de  laine  ont  pris  une  teinte  janne 
citron  ou  brun  foncé,  et  que  les  fils  végétaux  sont  restés  blancs.  Si  l'on 
chauffe  alors  un  peu  le  tissu,  les  fils  végétaux  brûlent  avec  la  rapidité 
du  fulmicoton  et  il  ne  reste  plus  que  les  fils  de  laine.  (Peltier  fils.) 

En  dehors  des  procédés  chimiques,  on  peut  avoir  recours  aussi  à 
l'examen  microscopique,  qui  peut  donner-  de  bonnes  indications.  En 
effet,  la  structure  des  fibres  qui  constituent  les  étoffes  diverses  offre 
des  dispositions  caractéristiques. 

Le  coton  apparaît  au  microscope  comme  formé  de  longues  cellules  à 
parois  minces,  qui  se  seraient  aplaties  par  la  dessiccation  et  prennent 

A_.   --.  U-         ^-.^ 


FiG.  71.  —  Fibres  de  lin  et  de  coton.  Grossissement  400  diamètres  (*}. 

ainsi  l'apparence  d'un  ruhan  plat  à  bords  un  peu  épaissis,  ce  qui  se  voit 
surtout  quand  les  fibres  sont  contournées  (fig.  71,  A).  Immergées  dans 

(*)  A,  fibres  de  coton  préparées  pour  le  tissage  ;  B,  fibres  de  lin  avant  le  tissage  ;  C,  fibres  de  lin 
provenant  d'une  étoffe,  tissées  et  ayant  été  dévelojipées.  (Parkes,  Hygiène,  London.) 
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rjiuilc  et  tbiicmeiil  comprimées  ensuite,  les  fibres  du  colou  restent 
opaques  tandis  que  celles  du  lin  deviennent  translucides  (Leykauf). 

Le  lin  est  constitué  par  des  fibres  cylindriques,  non  aplaties,  à  cavité 
intérieure  marquée;  elles  oflrent,  à  des  distances  régulières,  des  étran- 
glements et  des  manières  de  nœud.  Lorsqu'elle  a  été  tissée,  la  fibre  de 
lin  conserve,  après  qu'elle  a  été  développée,  sa  disposition  à  s'enrouler 
(fig.  71  B,  C). 

Le  chanvre  est  composé  de  fibres  plus  grosses  et  moins  lisses  que 
que  celles  du  lin,  fortement  accolées  les  unes  aux  autres,  et  à  extré- 
mités élargies  en  spatules. 

La  soie,  vue  au  microscope,  paraît  constituée  par  un  corps  cylindrique 
lisse,  uniforme,  sans  dépressions  ni  cavité  intérieure  et  sans  rétrécisse- 
ment, et  présente  seulement  çà  et  là,  sur  les  deux  côtés,  une  sorte  de 
bourrelet  mince. 

La  laine  est  composée  de  fibres  cylindriques  d'une  épaisseur  égale, 
transparentes  ou  légèrement  opa- 
ques ;  toute  leur  surface  paraît  cou- 
verte d'écaillés  ou  cellules  épidermi- 
ques,  qui  offrent  l'apparence  d'une 
série  de  cornets  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  {ûg.  7:2),  dont  la  base 
est  figurée  par  de  petites  stries 
transversales  ;  d'autres  stries,  moins 
prononcées,  existent  dans  le  sens 
longitudinal  ;  au  centre  est  un  canal 
qui  souvent  est  oblitéré. 

Les  fils  de  soie  ne  sont  pas  colorés 
par  le  plombate  de  soude  qui  brunit 
la  laine  :  on  trempe  l'étoffe  dans  le 
liquide  et  l'on  expose  pendant  une 
demi-heure  au  soleil.  On  traite  en- 
suite par  l'acide  nitrique,  qui  jaunit 
la  soie  et  n'agit  pas  sur  les  fibres  de 
coton  et  du  lin  ;  il  faut  avoir  soin, 
pour  les  étoffes  teintes,  de  les  dé- 
barrasser d'abord  de  l'excès  de  leur  Grossissement  285  diamètres.  (E.Parkes.) 
couleur  au  moyen  de  liqueurs  acides  et  alcalines  (Lassaigne). 

Kindt  a  fait  remarquer  que  l'acide  sulfurique  concentré  dissout  la 


Fig.  72. 


Fibres  de  laine. 
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cellulose  du  coton  beaucoup  plus  rapidement  que  celle  du  chanvre  et  du 
lin  :  il  propose  de  laisser  l'étoffe  plongée  dans  l'acide  pendant  une  à  deux 
minutes,  et  ensuite  de  la  maintenir  dans  l'eau  pour  enlever  la  matière 
gommeuse  qui  s'est  produite,  et  il  suffit  de  compter  les  fds  ainsi  détruits 
en  comparant  la  portion  de  toile  attaquée  à  celle  qui  est  restée  intacte. 
Les  fds  de  lin  sont  encore  blancs  et  opaques,  que  déjcà  le  coton  est  devenu 
diaphane  (Ami.  de  PoggencL,  LXX,  168). 

Rud.  Boettger,  a  reconnu  que  si  l'on  place  dans  un  mélange  à  parties 
égales  d'hydrate  de  potasse  et  d'eau,  déjà  porté  à  l'ébullition,  un  mor- 
ceau de  toile,  qu'on  y  laisse  pendant  deux  minutes,  et  si  on  l'exprime 
légèrement  et  superficiellement  sans  le  laver  d'abord  avec  de  l'eau, 
entre  plusieurs  feuilles  de  papier  non  collé,  on  pourra  reconnaître  les 
fils  de  coton  qui  sont  à  peine  colorés,  des  fils  de  lin  qui  sont  d'une 
couleur  jaune  foncé  {Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  1844, 
t.  XLYII,  p.  32^2). 

Boettger,  pour  reconnaître  la  présence  du  coton  dans  un  tissu  de  lin, 
a  indiqué  encore  de  découper  une  bande  de  5  à  6  centimètres  de  long 
sur  2  à  3  centimètres  de  large,  d'effiler  du  côté  de  la  chaîne  et  du  côté 
de  la  trame,  et  de  plonger  en  partie  la  bande  dans  une  dissolution  alcoo- 
lique faible  de  rouge  d'aniline  et  de  fuchsine  :  on  retire  ensuite,  et  on 
lave  à  grande  eau,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  laveur  n'offre  plus  trace  de 
coloration;  on  plonge  alors  la  bande  humide  dans  une  capsule  contenant 
de  l'ammoniaque  ;  les  fils  de  coton  sont  décolorés,  ceux  de  lin  conser- 
vent une  belle  teinte  rouge  rosé. 

Kuhlmann  a  reconnu  que  du  coton  écru,  placé  dans  une  solution 
froide  et  concentrée  de  potasse,  prend  une  coloration  gris  clair,  tandis 
que  le  lin  passe  au  jaune  orangé. 

La  liqueur  de  Schœnbein,  ou  ammoniure  de  cuivre,  dissout  le  coton 
et  la  cellulose  en  quelques  instants;  mais  la  soie  n'est  attaquée  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures  et  exige  une  proportion  plus  considérable  de 
réactif;  la  laine  au  contraire  est  inattaquée,  même  après  plusieurs  jours 
de  contact  :  aussi  Ozanam  a-t-il  proposé  l'emploi  de  l'ammoniure  de 
cuivre  pour  distinguer  le  coton,  la  soie  et  la  laine  dans  les  étoffes. 

Liebermann,  ayant  remarqué  que  l'acide  picrique  ne  donne  que  des 
teintes  claires,  et  par  suite  difficiles  à  distinguer,  emploie  une  solution 
aqueuse  de  rosaniline,  qu'il  prépare  en  versant  un  alcali  dans  une 
dissolution  de  fuchsine,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit  décolorée  :  il  y 
trempe  les  tissus  ou  filés,  et  lave  ensuite  à  grande  eau  :  la  soie  et  la 
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liMiie  preiiiiciit  une  couleur  rouge  foncé,  tandis  que  le  coton  reste 
blanc. 

Persoz  fils  a  reconnu  que  le  chlorure  de  zinc,  en  solution  aqueuse 
à  GG"  et  saturée  en  présence  d'un  oxyde  de  zinc,  dissout  la  soie  sans 
attaquer  la  laine,  ni  les  fdjres  végétales.  En  faisant  agir  ensuite  la  po- 
tasse ou  la  soude  caustique,  on  dissout  la  laine,  et  il  ne  reste  plus 
après  le  lavage  que  les  fibres  végétales,  dont  on  peut  obtenir  la  dissolu- 
tion dans  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal. 

Boussingault  a  indiqué  comme  moyen  de  distinguer  les  fibres  du 
Phormium  tenax  de  celles  du  chanvre  et  du  lin,  l'action  de  l'acide 
nitrique  à  3G°  chargé  de  vapeurs  nitreuses,  qui  les  colore  en  rouge. 
On  peut  aussi  avoir  recours  au  procédé  de  Vincent,  qui  donne  aussi 
une  couleur  rouge  aux  fibres  de  Phormium,  en  employant  une  solution 
de  chlore,  et  puis  l'ammoniaque. 

Les  fibres  A' Agave,  à^Hibiscus,  deLagetto,  de  Crotalaria,  de  Musa, 
(Ahaca)  et  de  Corchorus,  prennent  une  coloration  rouge  violacée, 
moins  intense  que  le  Phormium,  par  la  solution  de  chlore  et  d'ammo- 
niaque, mais  ce  réactif  n'a  aucun  effet  sur  les  fibres  de  Bœhmeria  et 
û'Asclepias. 

L'ammoniaque  n'agit  pas  sur  les  Agave  americana  et  fœticla,  Bœhme- 
ria, Crotalaria,  Corchorus  et  Asdepias ,  et  jaunit  V Hibiscus ,  le 
Lagetto,  etVAbaca. 

L'iode  bleuit  sur  quelques  points  le  Bœhmeria  et  le  Lagetto,  et  jaunit 
un  peu  presque  toutes  les  fibres  végétales  :  il  donne  une  coloration  bleue 
aux  chanvres  qui  ont  été  préparés  dans  une  eau  courante,  mais  non  à 
ceux  qui  ont  été  préparés  dans  les  eaux  stagnantes. 

Le  Lagetto  et  le  Crotalaria  juncea  sont  les  seules  fibres  jaunies  par 
l'acide  chlorhydrique. 

La  potasse  donne  une  teinte  jaune  à  toutes  ces  fibres,  excepté  à  celles 
d' Asdepias  gigantea  (Vincent). 

Vétillard  a  ajouté  à  l'examen  microscopique,  qui  lui  a  fourni  d'excel- 
lents caractères  distinctifs,  l'emploi  d'une  réaction  chimique  fort  simple 
et  ne  pouvant  donner  que  deux  indications  tellement  différentes  l'une 
de  l'autre,  que  la  distinction  s'en  fait  d'elle-même. 

Selon  la  nature  des  fibres  sur  lesquelles  il  opère,  il  obtient,  par  l'acide 
sulfurique  et  l'iode  une  coloration  bleue  ou  jaune.  Préalablement,  il  a 
soin  de  tenir  les  fibres  écrues  pendant  une  demi-heure  dans  une 
eau   légère  de  carbonate  de  soude,   puis   de  les  laver;  les  fibres 


216  ÉTOFFES. 

apprêtées  sont  traitées  par  l'eau  distillée,  ou  légèrement  alcaline, 
bouillante  ;  les  fibres  teintes  sont  décolorées  aussi  complètement  que 
possible. 

Les  faisceaux  de  fibres  de  0"',06  à  0'",08  de  longueur,  sont  isolés  et 
disposés  longitudinalement  sous  le  microscope;  on  les  imbibe  d'un 
liquide,  glycérine,  chlorure  de  calcium,  etc.,  pour  les  rendre  transpa- 
rents, et  on  les  recouvre  avec  un  verre  mince. 

La  préparation  d'iode  consiste  en  la  dissolution  d'une  partie  d'iodure  de 
potassium  dans  cent  parties  d'eau  distillée,  à  laquelle  on  ajoute  de  l'iode. 
On  imbibe  les  filaments  avec  une  goutte  de  liquide  :  on  enlève  celle-ci 
avec  du  papier  à  filtrer  et  l'on  recouvre  d'un  verre  mince;  on  introduit 
d'un  côté  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  étendu  d'eau  et  de  glycé- 
rine, et  l'on  en  absorbe  l'excès,  qui  passe  du  côté  opposé,  par  du  papier 
à  filtrer;  il  faut  chasser  par  ce  moyen  tout  l'iode  en  excès. 

Comme  l'acide  sulfurique  trop  concentré  dissoudrait  la  cellulose  en  la 
gonflant,  et  déformerait  aussi  la  préparation,  et  comme,  trop  étendue 
au  contraire,  son  action  serait  nulle  sur  la  cellulose,  Vétillard  a  donné 
la  composition  suivante  :  «  Mélangez  dans  un  flacon  deux  volumes  de 
))  glycérine  anglaise  de  Price  et  un  volume  d'eau  distillée;  plongez  le 
»  flacon  dans  de  l'eau  froide  jusqu'au  niveau  du  liquide  qu'il  contient, 
»  et  ajoutez  peu  à  peu  avec  précaution,  et  en  agitant  toujours  le  flacon, 
»  trois  volumes  d'acide  sulfurique  du  commerce  à  66  degrés.  On  conti- 
))  nue  d'ajouter  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  complet,  puis  on  laisse 
»  refroidir.  On  abandonne  ensuite  au  repos  et  l'on  décante  le  liquide 
j>  clair  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri.  » 

L'examen  des  fibres  porte  sur  les  fibres  entières  ou  sur  des  coupes 
transversales  minces,  et  l'on  obtient  les  colorations  suivantes  pour  les 
fibres  textiles  : 

A.    JAUNES.  B.    BLEUES  OU  VIOLETTES. 

a.  Monocotylérlo?ies,M\isa.tées,  L[\ia.cées,  a.  Monocotylédones,  Graminées,  Brome- 
Palmiers,  Pandanées,  Aroidces,  etc.  liacées. 

b.  Dicotylédones ,  Malvacées,  Tiliacées,  b.  Dicotylédones,  Linées,  Cannabinées, 
Byttneriacées  ,  Bombacées  ,  Salici-  Urticées,  Morées,  Légumineuses,  Asclé- 
nées,  etc.  piadées,  Artocarpées,  etc. 

Voici  du  reste  les  caractères  qu'offrent  à  l'observation  les  fibres  végé- 
tales les  plus  usitées  : 

Lin.  —  Filaments  formés  de  fibres  réunies  en  faisceaux  et  se  séparant  acile- 
ment  au  moyen  d'une  aiguille  ;  fibres  longues  de  O^jOl  à  0™,06,  d'un  diamètre 
uniforme,' pointues  à  l'extrémité;  à  canal  très-fin  au  centre,  lisses,  ou  offrant 
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aux  [dis  de  froissement  des  stries  ordinairement  croisées.  Par  le  réactif,  elles 
prennent  une  coloration  bleue  ou  quelquefois  lie  de  vin  ;  le  canal  se  colore  en 
javuie  en  raison  des  granules  qu'il  contient. 

Les  coupes  transversales  présentent  des  polygones  peu  cohérents  entre  eux  ; 
elles  se  colorent  en  bleu  et  le  centre  en  jaune. 

Chanvre.  —  Fibres  fortement  agrégées,  enveloppées  chacune  d'une  couche 
mince  de  matière  qui  se  coloi'e  en  jaune  par  l'iode  ;  à  peu  près  aussi  longues 
que  celles  du  lin,  elles  sont  plus  grosses  et  moins  lisses,  à  extrémités  grosses 
et  courtes,  spatulées  ;  elles  prennent  par  le  réactif  une  coloration  bleue  ou 
bleu  verdâtre. 

Coton.  —  Fibres  toujours  indépendantes  les  unes  des  autres,  tordues  en 
spirale,  bordées  d'un  bourrelet  arrondi  et  lisse,  à  canal  central  garni  par  en- 
droits d'une  matière  grenue  jaune  :  une  des  extrémités  est  terminée  par  une 
pointe  mousse  ou  arrondie.  Elles  sont  colorées  en  bleu  par  le  réactif. 

Les  coupes  transversales  sont  toujours  isolées,  arrondies  ou  réniformes  ; 
elles  se  colorent  en  bleu  avec  des  taches  jaunes  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 
(Vétillard.) 

Ch.  Barreswill,  Note  sur  un  moyen  de  reconnaître  la  présence  de  la  soie  en 
mélange  avec  la  laine  et  d'en  déterminer  la  proportion  {Jour n.  pharm.  et  chim., 
3^  série^  1857,  t,  XXXII,  p.  123).  —  Boettger,  Nouveau  moijen  de  reconnaître  la 
présence  du  coton  dans  un  tissu  de  lin  {Journ.  chim.  médic,  5"  série,  t.  II, 
p.  95; /oMrn.  pharm.  et  chim.,  3"=  série,  1844,  t.  V,  p.  106).  —  Th.  Greenish, 
The  /lax  lints  of  commerce  imder  the  microscope  {Pharm.  Journ.,  oct.  1870, 
p.  353).  —  KiNDT,  Procédé  pour  découvrir  le  coton  dans  la  toile  {{Journ.  pharm. 
etchim.,  3^  série,  1847,  t.  XI,  p.  324;  Journ.  chim.  méd.,  1847,   t.  IV,  p.  344). 

—  LiERERMANN,  Disti?iction  de  la  laine  et  de  la  soie  d'avec  le  coton  dans  les  tissus 
et  les  filés  {Union  pharmac,  1867,  t.  VIII,  p.  57).  — 'ÎH.k\}y[mi.,  Moyen  de  distin- 
guer dans  les  tissus  blancs  ou  de  couleur  claire  les  fils  de  lin  ou  de  coton  de  la  laine 
et  de  la  soie  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3"  série,  1850,  t.  XVII,  p.  450).  —  Ozanam, 
Des  moyens  de  fait^e  reconnaître  si  des  étoffes  sont  en  soie.,  en  laine.,  en  coton,  et  les 
mélanges  de  ces  troi?  substances  {Journ.  chim.  méd.,  4*=  série,  V,  p.  8).  —  Peltier, 
Moyen  de  distinguer  les  fils  de  dioerse  nature,  laine,  soie,  poil  de  chien  {Journ. 
de  chim.  méd.,  3*^  série,  1847,  t.  IV,  p.  346).  —  Persoz  fils,  Essni  des  tissus  de 
soie  et  de  laine  {Union  pharm.,  1862,  t.  III,  p.  371).  —  Rouchas,  Moyens  pour 
distinguer  les  tissus  de  laine  de  ceux  du  coton  ou  du  fil,  et  apprécier  la  proportion 
de  ces  substances  dans  les  tissus  mélangés  {Journ,  pharm.  du  Midi,  t.  IV,  p.  214). 

—  RouCHER  (C),  Des  filaments  végétaux  employés  dans  l'industrie  {Ann.  d'hyg.  et 
de  méd.  lég.,  2''  série,  1873,  t.  XL,  p.  64).  —  Schutzenberger,  Sur  les  moyens 
de  distinguer  les  fibres  végétales  entre  elles  {Journ.  pharm.  et  chim.,  li^  série, 
1868,  t.  VII,  p.  326).  —  Stefanelli,  Procédé  pour  reconnaître  la  présence  du 
coton  et  de  la  laine  dans  les  étoffes  de  soie  {Journ.  pharm.  et  chim.^  3^  série, 
1860,  t.  XXXVIII,  p.  76).  —  Vincent  (Ad.),  Procédé  pour  reconnaître  la  falsifi- 
cation des  fibres  du  lin  et  du  chanvre  au  moyen  de  celles  du  Phormium  tenax 
{Journ.  chim.  méd.,  3^  série,  1847,  t.  IV,  p  345).  —  Wittstein,  On  the 
détection  ofSilk,  Wool,  linen,  and colton  fibers  in  textile  fabrics  {Pharm.  Journ., 
Z^  série,  oct.  1853;. 

EUCALifPTUS  (Essence  <i').  Il  n'y  a  eiicore  que  peu  de  temps  que 
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l'essence  iVEucalyptus  est  entrée  tlcins  le  commerce,  et  déjà  sa  falsifi- 
cation a  été  signalée.  On  y  ajoute  :  1°  de  l'alcool  qu'on  peut  séparer  par 
l'eau,  ou  l'on  traite  par  la  fuchsine  qui  donnera  sa  teinte  rouge,  en  se 
dissolvant  dans  le  mélange  ;  2°  de  l'huile  fixe  ;  3°  de  l'essence  de  téré- 
benthine ;  4"  de  l'essence  de  copahu  (Duquesnel). 

BviiVZSti'EL,  Des  falsifications  de  l'essence  d'Eucalyptus  gîobulus  {Union  pharm., 
1869). 

EXTRAITS.  Les  extraits  sont  des  médicaments  qui  ont  pour  base 
l'extractif  des  plantes  mélangé  avec  des  principes  non  volatils  très- 
divers.  Leur  consistance  varie  beaucoup  ;  les  uns  sont  mous  et  cèdent  à 
la  pression  du  doigt,  les  autres  sont  durs,  friables,  et  peuvent  être  pul- 
vérisés. Ils  sont  hygrométriques,  ce  qui  tient  à  ce  qu'ils  sont  composés 
de  matières  végétales  qui  ont  la  propriété  d'attirer  l'humidité  de  l'air,  et 
à  ce  qu'ils  contiennent  presque  toujours  des  sels  déliquescents  :  aussi 
doit-on  les  conserver  dans  des  lieux  parfaitement  secs  et  dans  des  vases 
hermétiquement  fermés. 

Un  bon  extrait  doit  avoir  une  surface  lisse  et  brillante,  être  soluble 
dans  l'eau  sans  la  troubler,  et  laisser  une  marque  profonde  quand  on  le 
presse  avec  le  doigt,  auquel  il  ne  doit  pas  adhérer. 

Quelques  extraits  ont  une  odeur  qui  est  celle  de  la  plante  d'où  ils  pro- 
viennent, et  qui  est  plus  ou  moins  marquée  ;  on  développe  cette  odeur  en 
traitant  leur  solution  aqueuse  par  0,5  d'acide  sulfurique  étendu 
(Righini). 

Le  mélange  d'extraits  entre  eux  est  souvent  très-difficile  à  constater, 
même  par  comparaison  avec  un  extrait  pur. 

La  présence  de  la  fécule  dans  les  extraits  sera  indiquée  par  le  traite- 
ment par  l'eau  froide,  qui  donne  un  dépôt  qu'on  reprend  par  l'eau  bouil- 
lante, pour  obtenir  un  empois  que  l'iode  colorera  en  bleu.  Mais,  comme 
certains  extraits  contiennent  naturellement  de  la  fécule,  la  falsification 
ne  sera  reconnue  que  si  le  dépôt  dans  l'eau  froide  est  très-abondant,  si 
l'eau  bouillante  donne  beaucoup  d'empois  et  si  la  coloration  bleue  est 
très-intense  ;  on  devra  faire  l'essai  comparativement  avec  un  extrait  de  la 
pureté  duquel  on  sera  assuré. 

La  présence  du  cuivre  métallique  sera  reconnue,  dans  le  dépôt  laissé 
par  l'eau  froide,  au  moyen  de  l'acide  nitrique,  et  ensuite  de  l'ammoniaque 
qui  donnera  une  coloration  bleue,  du  cyanure  jaune  qui  donnera  un 
précipité  brun  marron,  ou  d'une  lame  de  fer  qui  se  couvrira  d'une  cou- 
che de  cuivre  métallique. 
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Vei'trail  de  casse  noir  foncé,  à  saveur  sucrée  el  un  pou  amèrc,  a  été 
remplacé  par  Va  pulpe  de  pruneaux,  qui  est  rougeàlre  et  est  sucrée  sans 
aucune  amertume. 

Vexlrail  de  genièvre  a  une  saveur  douce  et  un  peu  amère;  mal  pré- 
paré, il  est  granuleux,  acre,  et  exliale  une  odeur  empyreumatique  :  ces 
défiants  ne  sont  pas  complètement  dissimulés  par  l'addition  de  miel  ou 
de  sucre;  ceux-ci  sont  indiqués  par  leur  saveur.  L'addition  de  suc  de 
réglisse  est  aussi  décelée  par  la  saveur.  La  fécule  est  obtenue  sous  forme 
de  dépôt  mélangé  de  résine  par  le  traitement  par  l'eau;  on  sépare  la 
lésine  par  l'alcool  et  la  fécule  est  colorée  par  l'iode  (Recluz). 

Uextrctit  de  monésia  a  été  remplacé  par  des  mélanges  de  suc  de 
réglisse  et  de  ratcmhia  (Stan.  Martin),  ou  par  l'extrait  de  bois  de  Cam- 
pêche  (Latonr).  Ce  dernier  colore  la  salive  en  violet  et  ne  lui  donne  pas 
un  état  spumeux  intense  et  persistant  comme  l'extrait  de  monésia.  Tout 
récemment,  on  a  constaté  que  de  l'extrait  de  monésia,  offert  dans  le 
commerce,  était  entièrement  formé  d'extrait  de  bois  de  Campêche.  (Proc. 
ofthe  Amer,  pharm.  Ass.,  479,  1874.) 

L'extrait  de  quccssia,  brun  jaunâtre  et  très-amer,  a  été  mêlé  de  poudre 
de  quassia  qu'on  retrouve  au  fond  de  la  solution  par  l'eau,  ou  de  gen- 
tiane qui  lui  donne  une  odeur  et  une  saveur  faciles  à  reconnaître. 

L'extrait  sec  de  quinquina  très-amer,  déliquescent,  a  une  couleur 
hyacinthe  clair;  lorsqu'il  est  mélangé  d'extraits  amers,  tels  que  ceux  de 
gentiane,  de  saule,  il  devient  plus  foncé  et  offre  des  amertumes  particu- 
lières qui  sont  caractéristiques.  On  l'a  souvent  additionné  de  fécule, 
qu'on  reconnaît  au  moyen  de  l'iode.  Le  mucilage  de  gomme  arabiquele 
rend  sec  et  cassant,  et  sa  solution,  traitée  par  l'alcool,  donne  un  préci- 
pité visqueux  et  abondant. 

L'extrait  de  ratanhia  est  fréquemment  allongé  de  kino,  mais  cette 
dernière  substance,  humectée  légèrement,  se  colore  en  rouge  brun 
foncé,  tandis  que  l'extrait  de  ratanhia  prend  une  belle  couleur  bronze. 
(Wahlberg.) 

L'extrait  de  rhubarbe  est  jaune  brunâtre  et  conserve  l'odeur  et  la 
saveur  de  la  rhubarbe  ;  avec  le  temps  il  prend  une  odeur  de  storax  due  à 
la  formation  d'une  huile  particulière,  et  se  couvre  de  moisissures  (Lan- 
derer,Reinsch). 

On  fait  de  l'extrait  de  rhubarbe  avec  des  résidus  de  teintures  ou  de 
décoctions,  auxquelles  on  ajoute  un  peu  d'alcool  et  une  petite  quantité  de 
carbonate  alcalin;  mais  cet  extrait  donne  une  solution  aqueuse  rouge 
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brun,  par  suite  de  la  présence  de  l'alcali,  et  fait  effervescence  parles 
acides. 

Latour,  Note  sur  une  substitution  d'extrait  de  bois  de  Campêche  à  l'extrait  de 
Monésia{Journ.  chim.  méd.,   4"=  série,  1858,  t.  IV,  p.  742). 

EXTRAIT  DE  SATURl^E.  —  Voy.  AcÉTATE  DE  PLOMB  (SouS-). 

FABIKES.  Les  farines  les  plus  communément  en  usage  dans  nos  pays 
sont  celles  du  froment,  et  ce  sont  celles  dont  nous  nous  occuperons  spé- 
cialement ici. 

La  farine  de  froment  de  bonne  qualité  est  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur 
particulière,  d'une  saveur  assez  agréable  ;  elle  est  éclatante,  non  mé- 
langée de  points  gris  ou  noirâtres  ;  elle  est  douce  au  toucher,  sèche  et 
pesante  ;  elle  adhère  aux  doigts  et  fait  la  pelote  quand  on  la  comprime 
dans  la  main  ;  elle  prend  environ  un  tiers  de  son  poids  d'eau  et  forme 
une  pâte  longue,  très-élastique,  susceptible  de  s'étendre  facilement  en 
couches  minces.  La  qualité  de  la  farine  est  en  rapport  avec  l'élasticité 
de  la  pâte,  et  est  d'autant  plus  inférieure  que  la  pâte  est  plus  courte. 

La  farine  de  qualité  moyenne  est  d'un  blanc  mat  et  plus  riche  en  eau  ; 
elle  ne  forme  pas  la  pelote  dans  la  main;  elle  contient  plus  de  son. 

Pour  connaître  la  qualité  d'une  farine,  on  peut  avoir  recours  à  la 
calcination  d'un  poids  donné,  et  peser  le  résidu  qui  doit  être  moindre 
que  0,01 . 

Un  bon  procédé  pour  s'assurer  de  la  valeur  d'une  farine  consiste  à  y 
déterminer  la  quantité  de  gluten  ;  dans  ce  but,  on  prend  un  poids  donné 
de  la  farine,  25  grammes,  dont  on  forme  une  pâte  consistante  avec 
une  petite  quantité  d'eau  ;  une  demi-heure  ou  une  heure  après,  suivant 
la  saison,  on  commence  à  malaxer  cette  |)âte  sous  un  mince  fdet  d'eau 
et  au-dessus  d'un  tamis,  de  telle  sorte  que  l'eau  entraîne  l'amidon  et 
qu'il  ne  se  fasse  pas  de  grumeaux,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la 
main  que  le  gluten;  on  réunit  à  la  masse  les  parcelles  entraînées  pen- 
dant le  lavage  et  restées  sur  le  tamis,  et  l'on  malaxe  le  tout  dans  l'eau 
froide  jusqu'à  ce  que,  la  transparence  de  l'eau  restant  parfaite,  on  soit 
assuré  d'avoir  enlevé  tout  l'amidon.  On  prend  alors  exactement  le  poids 
du  gluten  en  tenant  compte  de  ce  que  5  grammes  de  gluten  humide 
représentent  3  grammes  de  gluten  sec  (Boland). 

En  vue  de  déterminer  la  quantité  de  gluten  contenu  dans  la  farine, 
Boland  a  proposé  l'emploi  d'un  instrument  auquel  il  a  donné  le  nom 
d'aleuromètre  (fig.  73,  74)  ;  il  consiste  en  un  cylindre  de  cuivre  creux, 
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long-  de  six  pouces  et  de  liois  quarts  de  pouce  à  un  pouce  de  diamètre  • 
il  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  longue  d'environ  deux  pouces,  fermée 
à  une  extrémité  et  formant  une  sorte  de  coupe  qui  contient  environ 
210  grains  de  gluten  frais;  elle  se  visse  sur  le  reste  du  cyUndre. 
Quand  l'appareil  est  chargé  de  gluten,  on  le  chauffe  dans  un  hain 
d'huile  à  environ  42°.  Le  gluten  se  boursoufle  et  suivant  le  point  où 
il  s'élève  dans  le  tube,  ce  qu'on  reconnaît  au  moyen  d'une  tige  gra- 
duée ,  on  détermine  sa 
qualité.  Les  bonnes  fa- 
rines donnent  un  gluten 
d'odeur  agréable  et  qui 
augmente  de  quatre  à  cinq 
fois  de  volume  ;  et  les  mau- 
vaises farines  fournissent 
un  gluten  qui  ne  se  bour- 
soufle pas,  devient  visqueux 
et  presque  fluide,  adhère 
aux  bords  du  tube  et 
exhale  quelquefois  une 
odeur  désagréable. 

Les  marchands  de  farine 
et  les  boulangers  emploient 
un  procédé  plus  simple,  en 
formant  avec  la  farine  et  de 
l'eau  une  pâte  dont  ils  apprécient  la  ténacité  en  l'étirant  en  fil,  ou 
en  en  faisant  une  couche  mince. 

L'appréciateur  des  farines  de  Robine  est  un  aréomètre  qui  permet  de 
prendre  la  densité  du  liquide  obtenu  par  la  dissolution  du  gluten  et  de 
l'albumine  de  la  farine  dans  l'acide  acétique  faible,  cet  acide  n'agis- 
sant pas  sur  la  matière  amylacée.  On  comprend  que  plus  la  proportion 
de  matière  azotée  sera  considérable  dans  la  farine  examinée,  plus  le 
liquide  aura  de  densité,  et,  par  conséquent,  l'instrument,  en  y  plongeant 
plus  ou  moins,  pourra  servir  à  connaître  le  rendement  de  la  farine.  On 
prend  de  l'acide  acétique  pur  étendu  d'eau  de  manière  à  marquer  93"  à 
y  appréciateur  à  -f  15°;  on  a,  d'autre  part,  24  grammes  de  faiine  si  elle 

(")  AB,  corps  du  cylindre;  C,  ti^o  graduée  ;  a,  hauteur  du  gluten  liumido  ;  D,  hauteur  du  gluten 
desséché  ;  e,  couvercle.  (Salleron.) 

(**)  AB,  corps  du  cylindre  ;  CD,  couche  de  gluten;  EF,   tige  mobile  graduée.  (Salleron.) 
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est  belle,  ou  32  grammes  si  elle  est  de  seconde  ou  troisième  qualité  ;  ou 
divise  dans  un  mortier  et  l'on  verse  sur  la  farine  (183  grammes  pour 
24  grammes,  ou  244  grammes  pour  32  de  farine)  une  partie  de  l'acide, 
et  l'on  délaye  peu  k  peu  le  tout  sans  laisser  des  grumeaux  se  produire  : 
on  triture  pendant  cinq  à  six  minutes  pour  favoriser  la  dissolution  des 
principes  azotés,  et  l'on  verse  le  reste  de  l'acide  acétique  ;  on  verse  dans 
un  verre  conique  et  l'on  laisse  déposer  pendant  une  heure  au  frais  ;  on 
décante  la  liqueur  dans  une  éprouvette  et  l'on  y  place  l'aréomètre,  et 
l'on  constate  à  quel  degré  il  affleure.  Or,  comme  il  a  été  gradué 
de  telle  sorte  que  chaque  degré  correspond  à  la  quantité  de  pains  de 
2  kilogrammes  que  la  farine  doit  donner  par  sac  de  159  kilogrammes, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  rendement  ;  une  farine  de  bonne 
qualité  ordinaire  doit  donner  de  101  à  104  à  V appréciateur  (Garnier 
et  Harel). 

Pour  reconnaître  l'humidité  normale  d'une  farine,  on  prend  un  poids 
déterminé  de  farine,  et  on  le  soumet  à  un  courant  d'air  chauffé  graduel- 
lement de  -[-  50°  à  -|-  110°,  et  quand  on  constate  qu'il  n'y  a  plus  de  perte 
de  poids,  on  retire  de  Tétuve  et  l'on  pèse  pour  connaître  la  perte,  qui 
donnera  la  quantité  d'humidité.  Il  est  important  de  ne  pas  soumettre 
immédiatement  la  farine  à  une  température  trop  élevée,  sans  quoi  on 
risquerait  de  coaguler  le  gluten  et  de  former  des  grumeaux,  qui  seraient 
un  obstacle  à  l'évaporation  de  l'humidité.  La  quantité  moyenne  de  l'hu- 
midité de  la  farine  peut  être  évaluée  à  0,1 7. 

Une  des  causes  les  plus  ordinaires  d'altération  des  farines  tient  à  ce 
qu'elles  absorbent  l'humidité  de  l'atmosphère  et  alors  s'échauffent,  fer- 
mentent, se  pelotonnent  et  deviennent  acides  ;  il  s'y  développe  des  moi- 
sissures et  elles  prennent  une  odeur  désagréable  ;  dans  ce  cas  elles 
donnent  un  gluten  moins  abondant,  moins  élastique,  et  le  pain  qu'on 
en  fabrique  lève  mal,  est  lourd  et  grisâtre. 

Quelquefois,  par  suite  d'une  mouture  trop  rapide,  le  gluten  de  la 
farine  se  trouve  altéré,  et  celle-ci  prend  une  odeur  iVéchauff'é  ou  de 
pierre  à  fusil. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  farines  qui  ont  été  fortement  altérées 
par  diverses  productions  végétales  ou  animales.  C'est  ainsi  qu'on  peut  y 
trouver  de  V ergot,  Ckwiceps  purpurea,  Tul.,  plus  commun  dans  la 
farine  de  seigle,  bien  que  ce  champignon  ou  des  espèces  très-voisines 
attaquent  aussi  les  autres  sortes  de  céréales.  Dans  ce  cas,  on  trouvera  mé- 
langés à  la  farine  des  corps  filamentaires,  incolores,  qui  renferment 
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des  spores  et  d'autres  parties  colorées  en  brun  par  des  matières  hui- 
leuses. 

La  farine  ergotée  se  reconnaît  en  en  prenant  10  grammes  qu'on  traite, 
à  deux  reprises  successives,  par  30  grammes  d'alcool  bouillant  ;  on  passe 
à  travers  un  linge,  on  exprime  bien  et  l'on  place  le  résidu  dans  un  verre  ; 
on  agite  avec  10 grammes  d'alcool  et  on  laisse  déposer;  le  liquide  sur- 
nageant doit  être  incolore,  puis  on  l'acidulé  avec  dix  à  vingt  gouttes 
d'acide  sulfurique  affaibli,  on  agite  vivement  et  ou  laisse  déposer; 
si  la  farine  est  ergotée,  la  solution  surnageante  est  d'un  rouge  plus  ou 
moins  foncé,  suivant  la  proportion  plus  ou  moins  grande  d'ergot 
(Jacoby). 

VUredo  Caries,  DC,  attaque  fréquemment  aussi  les  grains  de  seigle, 
et  se  reconnaîtra  à  ses  sporanges  larges  et  réticulés  (fig.  75). 


FiG.  75.  — Spores  de  VUredo  Caries.  Grossissement,  140  diamètres.  (Hassall.) 

UVredo  segetumBC,  se  rencontre  plus  fréquemment  sur  l'orge  et 
l'avoine  que  sur  le  blé,  presque  jamais  sur  le  seigle  ;  il  n'a  pas  l'odeur 
désagréable  de  l'espèce  précédente,  et  ses  spores  sont  beaucoup  plus 
petites  (fig.  76). 

VUredo  Ruhigo  et  linearis,  qui  ne  sont  que  le  jeune  état  du  Pucclnia 
graminis,  ont  des  sporules  de  dimensions  intermédiaires  à  celles  des 
Vredo  Caries  et  segetum  :  arrondis  d'abord,  ils  deviennent  ovales  et  sont 
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attachés  par  un  pédicule  court,  transparent  et  grêle  à  la  surface  sur 


FiG    76.  —  Spores  de  VUredo  segetum.  Grossissement,  420  diamètres. 


FiG.  77.  —  Farine  de  blé  contenant  du  Puccinia  segetum  encore  peu  développé. 
Grossissement,  420  diamètres.  (Hassall.) 

laquelle  ils  sont  développés  ;  plus  tard  ils  deviennent  libres  (fig.  77). 
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Parmi  les  aiiiinniix  (iiiial(a((uciil  les  céréales,  nous  trouvons  la  Ceci- 
domya  Tritici,  dont  les  larves  occasionnent  de  graves  dommages,  des 
vibrions  et  VAcarus  farinœ,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  farines 
endommagées. 

Le  mélange  avec  la  farine  de  l'ivraie,  Lolium  temulentum,  L.,  peut  se 
reconnaître  aux  gniins  do  fécule  très-rapprochés  de  forme  de  ceux  du 
riz,  mais  beaucoup  plus  petits  et  fréquemment  réunis  en  groupes  de  cinq 
six  grains. 


FiG.  78.  —  Structure  de  la  graine  du  Lolium  temulentum.  Coupes  transversale 
et  verticale  des  enveloppes.  Grossissement,  200  diamètres  (*).  (Hassall.) 

La  structure  de  la  graine,  d'ailleurs,  est  caractéristique  :  elle  est  formée 
de  trois  membranes  ;  la  plus  extérieure  est  constituée  par  une  couche 
unique  de  cellules  à  long  axe  transversal,  et  deux  à  trois  fois  aussi  longues 
que  larges.  Les  cellules  de  la  seconde  membrane  forment  deux  couches,  et 
sont  disposées  longitudinalement.  La  troisième  membrane,  formée  d'une 
couche  unique,  ne  diffère  pas  par  sa  structure  des  céréales  (fig.  78). 


(*)  a,  enveloppe  externe  ;  h,  enveloppe  interne 
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Le  LoUum  temulentum  donne  à  la  farine  la  propriété  de  colorer  rapi- 
dement l'alcool  à  35°  en  une  couleur  verdâtre  qui  se  fonce  peu  à  peu  ;  la 
saveur  de  la  teinture  est  astringente  et  désagréable  au  point  d'exciter 
le  vomissement.  Évaporée  à  siccité,  cette  teinture  donne  une  résine 
jaune  vert,  qui  offre  ces  caractères  exagérés  (Journ.  de  Pharm.,  1844, 
S'  série,  t.  V,  p.  297). 

Le  mélange  de  farine  de  Lathyrus  Aphaca,  L.,  se  reconnaît  par  l'action 
de  l'acide  nitrique  et  de  l'ammoniaque  :  les  vapeurs  nitriques  développent 
de  nombreux  points  rouges  violacés,  que  l'ammoniaque  fait  virer  au 
bleu  indigo,  et  qui  se  décolorent  à  l'air  (Bala). 

La  farine  de  VAgrostemma  Githago,  L.,  examinée  au  microscope, 
laisse  voir  de  petites  masses  fusiformes  qui  bleuissent  au  contact  de 
l'iode  :  ce  ne  sont  pourtant  pas  des  grains  d'amidon,  mais  des  cellules 
remplies  de  granules  amylacés  d'une  ténuité  extrême  (Filhol  et  Timbal- 
Lagrave). 

Les  semences  du  Sinapis  arvensis,  L.,  donnent  au  pain  une  saveur 
acre  et  des  plus  désagréables  ;  mais  elles  ne  se  rencontrent  guère  que 
dans  les  sortes  les  plus  inférieures  de  farine.  (Voy.  Moutarde.) 

Les  graines  d'Adonis  autumnalis,  L.,  et  de  Bunias  Erucago,  L., 
riches  en  matières  grasses,  donnent,  par  leur  mélange  à  la  farine, 
l'aspect  que  présenterait  une  farine  qui  contiendrait  du  maïs,  et,  par 
conséquent,  elles  pourraient  induire  en  erreur  ;  mais  leur  présence  est 
peu  fréquente  et  leur  quantité  faible. 

La  farine  de  blé  contient  quelquefois  de  la  graine  de  Mélampyre, 
Melampyrum  arvense,  L.  (Scrophularinées).  Dizé  a  indiqué  de  prendre 
une  partie  de  farine  et  d'en  faire  une  pâte  molle  avec  de  l'acide  acétique 
étendu  :  on  place  la  pâte  dans  une  cuiller  d'argent  et  l'on  chauffe  pour 
former  un  petit  pain  qui  prend,  si  la  farine  contenait  de  la  graine  de 
mélampyre,  une  coloration  rouge  violette. 

On  peut  reconnaître  les  mélanges  de  farine  avec  des  graines  étrangères 
au  moyen  d'une  solution  de  potasse  ou  de  soude,  et,  ensuite,  par  l'action 
de  l'acide  nitrique  à  16°  :  on  obtient  les  colorations  suivantes  : 

Seigle  ergoté,  avec  l'eau  alcaline,  violet  ;  par  l'acide  azotique,  rose  rougeâtre. 

Froment jaune-paille disparaît. 

Seigle —        — 

Riz —        — 

Nielle jaune  vert — 

Ivraie brun  verdâtre — 

Sinapis  nigra jaune — 
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Seigle  arvcnsis,  avec  l'eau  alcaline,  vertpàle;  par  Tac.  azotique.  disparaît. 

Bromus  secalinus brunverdàtre — 

Brassica  oleracea  campestris vert  jaunâtre — 

Linum  usitatissimum brun  rougeàtre — 

€arduusarvensis verdàtre ^ — 

Rumex  acctosella brun  sale — 

Polygonum  aviculare brun  rougeàtre — 

Vicia  sativa  et  Cracca jaune  pâle — 

On  a  ajouté  à  la  farine  de  blé  de  la  farine  de  riz  dans  le  but  avoué 
d'améliorer  le  pain  et  de  lui  donner  plus  de  blancheur,  mais  qui  a  pour 
effet  de  faire  absorber  beaucoup  plus  d'eau  au  pain.  La  forme  des  grains 
de  fécule  du  riz  (voy.  Riz)  permet  de  reconnaître  la  présence  de  cette 
farine  (Donny). 

Le  mélange  de  froment  et  de  seigle,  par  parties  égales,  donne  un 
gluten  visqueux,  noirâtre,  non  homogène,  et  ne  se  desséchant  jamais 
complètement.  (Voy.  Seigle.) 

Le  mélange  à  parties  égales  de  farine  d'orge  et  de  froment,  fournit 
un  gluten  sec,  blanc  et  comme  vermiculé.  La  recherche  de  l'orge  par 
le  microscope  est  assez  difficile,  car  les  grains  de  fécule  des  deux 
farines  sont  très-peu  différentes  dans  leur  forme  et  leur  volume; 
mais,  si  l'on  trouve  quelques  fragments  de  l'enveloppe,  la  distinction 
devient  très-facile.  (Voy.  Orge.) 

Le  mélange  des  farines  de  froment  et  d'avoine,  à  parties  égales, 
donne  un  gluten  jaune  noirâtre,  non  homogène  et  un  peu  aroma- 
tique. (Voy.  Avoine.) 

Le  mélange  avec  la  farine  de  maïs  peut  être  indiqué  par  l'examen 
microscopique  (voy.  Maïs).  Il  donne  un  gluten  jaunâtre,  non  vis- 
queux et  ne  s'étalant  pas.  Pour  reconnaître  un  tel  mélange,  Besnou 
a  indiqué  la  coloration  en  jaune  de  la  farine  de  maïs  sous  l'in- 
fluence des  vapeurs  ammoniacales,  ou  par  le  contact  d'une  dis- 
solution de  potasse  ou  de  soude  caustique,  comme  pouvant  servir 
à  la  distinguer  d'avec  la  farine  de  froment  qui  n'est  pas  colorée. 
Mais  Saiiît-Pierre  et  Le  Petit  ont  constaté  que,  si  certaines  farines 
de  froment,  d'orge,  de  seigle  et  de  maïs  prennent  de  la  colora- 
tion jaune-citron,  d'autres  sont  à  peu  près  insensibles  à  l'action  des 
réactifs. 

Rodriguez  a  indiqué  la  distillation  sèche  des  farines  comme  donnant 
le  moyen  de  reconnaître  les  mélanges  de  farines  diverses  :  le  produit  de 
la  distillation  du  froment  est  neutre,  tandis  que,  s'il  y  a  des  féveroles, 
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il  est  alcalin.  Mais  Bussy  a  reconnu  que  ce  procédé  manque  d'exac-^ 
titude,  et  que,  d'ailleurs,  certaines  farines  de  céréales  donnent,  à  la 
distillation,  un  produit  acide. 

On  a  importé,  il  y  a  quelques  années,  en  Angleterre,  une  grande 
quantité  de  Doura  {Holcus  Sorghum,  L.)  d'Egypte  pour  servir  à  la 
sophistication  des  farines  ;  mais  cette  altération  n'est  pas  difficile  à 
reconnaître  au  moyen  du  microscope.  L'enveloppe  du  grain  est  formée 
de  trois  membranes  :  la  plus  externe  est  composée  de  trois  à  quatre 
couches  de  cellules  à  parois  épaisses,  finement  ponctuées,  assez  petites, 
environ  trois  fois  plus  longues  que  larges;  la  membrane  moyenne 
est  constituée  par  plusieurs  couches  de  cellules  à  parois  minces 
et  remplies  de  grains  amylacés,  petits  et  angulaires  ;  la  troisième 
tunique  est  formée  d'une  seule  couche  de  cellules  anguleuses,  extrême- 
ment petites.  La  graine  est  formée  de  cellules  analogues  à  celles  du 
maïs,  mais  dont  la  fécule  est  plus  volumineuse,  plus  anguleuse  et  offre  le 
caractère  du  hile  étoile  {the  stellate  chavacter  of  the  hilum)   (Hassall). 

Comme  moyen  de  distinguer  les  diverses  farines,  Briois  a  indiqué 
d'en  mettre  un  gramme  en  contact  avec  un  trente-deuxième  de  litre 
d'eau  contenant  0,01  de  potasse  caustique  et  a  obtenu  les  colorations 
suivantes  : 


Riz 

incolore. 

Froment 

gris. 

Maïs 

gris  jaunâtre. 

Seigle 

jaune-paille. 

Orge 

jaune. 

Sarrazin 

jaune  foncé. 

Si  on  prend  2  grammes  d'un  mélange  de  blé  avec  0,30  des  diverses 
farines,  et  si  on  le  mélange  avec  0,25  d'eau  distillée  contenant  0,03  de 
potasse  caustique,  on  obtient  : 

Froment  presque  incolore. 


Riz 

Maïs 


gris, 
jaune. 


Sarrasin  jaune  clair. 

Orge  jaune  foncé. 

Seigle  jaune  orangé. 


Les  farines  de  légumineuses  ont  été  fréquemment  additionnées  aux 
farines  de  froment  de  qualité  inférieure,  d'autant  plus  qu'elles  donnent 
la  facilité  de  leur  faire  absorber  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Pour  reconnaître  la  présence  des  farines  de  légumineuses,  on  peut 
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;avoir  recours  à  l'examen  microscopique  :  la  farine  de  fève  (fig.  79)  se 
reconnaîtra  à  l'épaisseur  des  cloisons  des  cellules  et  à  la  forme  ovale  ou 
réniforme  des  grains  de  fécule,  qui  offrent  un  liile  allongé  et  ramifié. 
Le  Canu  a  indiqué,  pour  reconnaître  la  sophistication  par  les  légu- 
mineuses, de  former  une  pâte  avec  la  farine  suspecte,  de  la  malaxer 
dans  un  linge  sous  un  fUet  d'eau,  en  tenant  compte  de  l'odeur,  de  l'as- 
pect gras  de  la  pâte,  de  l'état  savonneux  ou  non  des  eaux  de  lavage,  et 
du  peu  d'éclat,  de  ténacité  et  plasticité  du  résidu  glutineux  ;  les  eaux 
de  lavages  agitées  et  passées  à  travers  un  tamis  de  soie  seront  partagées 
en  deux  parties  :  l'une  sera  abandonnée  a  elle-même,  à-|- 18  C.  à-j-20  G. , 


FiG.  79.  —  Farine  de  haricot.  Grossissement,  420  diamètres. 

pour  reconnaître  s'il  y  aura  la  fermentation  putride,  caractéristique  des 
eaux  de  lavage  des  légumineuses  ;  l'autre  partie  sera  étendue  d'eau,  en 
quantité  suffisante  pour  pouvoir  être  filtrée  plus  tard,  puis  on  laissera 
reposer  pour  examiner  à  part  le  liquide  et  le  dépôt.  Le  liquide,  concen- 
tré à  une  douce  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  à  sa  surface  une  pel- 
licule, sera  refroidi,  filtré  pour  le  débarrasser  des  flocons  d'albumine, 
et  traité  par  l'acide  acétique  versé  goutte  à  goutte  :  s'il  y  a  de  la  légu- 
mine,  il  se  fera  un  précipité  blanc,  floconneux,  inodore  et  insipide, 
devenant  dur  et  translucide  comme  de  la  corne,  non  coloré  par  l'iode, 
insoluble  dans  l'eau  froide  ou  bouillante  et  dans  l'alcool,  mais  soluble 
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dans  l'eau  de  potasse  et  l'ammoniaque  liquide.  Le  dépôt  sera  examiné 
au  microscope  pour  y  chercher  le  tissu  réticulé  des  légumineuses  ;  on  y 
cherchera  aussi  les  grains  de  fécule  dont  la  forme  est  caractéristique,  et 
qui  offrent  la  cicatrice  linéaire  ou  cruciale  {Journ.  de  Pharm.  3«  série 
XV,  241). 

On  a  proposé  d'autres  procédés  pour  reconnaître  la  présence  des 
légumineuses  dans  la  farine. 

1°  Triturer  dans  un  mortier  degrés  parties  égales  de  farine  et  de  grès 
pulvérisé  ;  ajouter  de  l'eau  peu  à  peu  et  fdtrer  :  la  liqueur  est  trouble 
s'il  y  a  du  mélange  de  féveroles  ;  l'eau  iodée  donne  une  couleur  chair, 
qui  disparaît  d'autant  plus  vite  que  la  quantité  de  féveroles  est  plus 
grande.  La  coloration  pour  la  farine  pure  est  rose,  et  ardoisée  pour  les 
féveroles  seules  (Robine). 

2"  Exposer  la  farine  suspecte  aux  vapeurs  d'acide  nitrique  puis  d'am- 
moniaque ;  si  la  coloration  est  pourpre,  il  y  a  des  féveroles  ou  de  la  vesce  ; 
si  elle  est  jaunâtre,  non.  D'autre  part,  l'examen  microscopique  laisse  voir 
des  fragments  de  tissu  cellulaire  réticulé,  à  mailles  hexagonales  etcarac- 
téristiques  (Donny). 

3"  La  farine  pure  donne  avec  les  sels  de  fer  une  faible  couleur  jaune- 
paille  ;  la  farine  mélangée  de  haricots,  ou  de  féverole,  devient  jaune 
orangé  ou  vert  bouteille,  par  suite  de  la  présence  du  tannin  dans  leurs 
enveloppes  (Lassaigne). 

La  fécule  de  pommes  déterre  entre  souvent  à  l'état  de  mélange  dans 
la  farine  qui  absorbe  alors  moins  d'eau  et  par  conséquent  donne  moins 
de  pain  ;  s'il  y  a  25  0/0  de  fécule,  la  farine  est  impropre  à  la  panification  : 
en  tous  cas  le  pain  perd  beaucoup  de  ses  propriétés  nutritives. 

L'examen  microscopique  permet  de  reconnaître  la  sophistication  pai* 
la  fécule  de  pomme  de  terre  (voy.  ce  mot).  De  très-nombreux  procédés 
ont  du  reste  été  indiqués  pour  reconnaître  cette  falsification,  mais 
beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  pas  facilement  utilisables  par  des  per- 
sonnes peu  habituées  aux  manipulations  des  laboratoires,  et  quelques- 
uns  ne  donnent  pas  de  résultats  suffisamment  précis. 

Le  Canu  a  proposé  pour  reconnaître  la  sophistication  par  la  fécule 
d'avoir  recours  au  procédé  deBoland  modifié  :  on  fait  avec  la  farine  sus- 
pecte, et  40  0/0  de  son  poids  d'eau,  une  pâte  bien  liée,  bien  homogène  ; 
on  la  malaxe  sous  un  filet  d'eau  pour  en  séparer  le  gluten  ;  on  recueille 
les  eaux  de  lavage,  qu'on  agite  pour  remettre  en  suspension  les  parti- 
culesd  éposées  ;  on  passe  à  travers  un  tamis  de  soie,  et  l'on  décante  dans 
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un  vase  conique  ;  dès  qu'un  notable  dépôt  se  sera  formé,  sans  attendre 
que  l'eau  qui  le  surnagera  se  soit;  éclaircie,  on  décante  et  l'on  conserve 
pour  examiner  plus  lard.  On  reprend  le  dépôt  pour  le  délayer  dans  de 
nouvelle  eau  et  on  laisse  reposer  une  seconde  fois  seulement  le  temps 
suffisant  pour  qu'une  partie  se  soit  précipitée,  et  l'on  recommencera  ainsi 
quatre  à  cinq  fois.  Les  premiers  dépôts  seront  composés  de  grains  de 
fécule,  les  derniers  de  grains  d'amidon  et  des  plus  petits  grains  de 
fécule.  L'examen  microscopique  permettra  d'en  reconnaître  aisément  la 
nature  ;  on  devra  aussi  les  traiter  par  trente  fois  leur  volume  d'eau  de 
potasse  à  1,75  0/0;  les  grains  de  fécule  donneront  ainsi  une  gelée  homo- 
gène d'une  transparence  parfaite  :  une  plus  grande  quantité  de  solu- 
tion les  fera  disparaître  en  entier.  Ce  procédé  permet  de  retrouver 
une  centième  de  fécule  de  pommes  de  terre  {Journ.  de  Pharm.,  3"  sé- 
rie, XV,  241). 

Puscher  traite  la  farine  par  le  mélange  refroidi  de  1  p.  acide  sul- 
furique,  et  eau  2  p.;  ce  qui  déterminera  le  gonflement,  mais  en  même 
temps  s'il  y  a  de  la  fécule,  il  se  dégage  l'odeur  de  fusel  oil,  qui  est 
celle  de  l'alcool  de  betterave  et  des  mauvaises  eaux-de-vie  de  grain. 

Mayet  a  indiqué  de  réagir  sur  l'amidon  séparé  du  gluten,  au  moyeii 
d'une  solution  de  potasse  à  la  chaux  au  quart,  qui  déterminera  la  formation 
d'un  empois  :  s'il  n'y  a  que  de  l'amidon,  l'empois  épais  opaque  peut  facile- 
ment s'écouler  par  le  goulot  du  flacon  où  l'on  fait  la  réaction  ;  la  fécule 
donne  un  magma  complètement  gélatineux  et  qui  ne  peut  sortir  par  le 
goulot  de  la  bouteille.  Ce  procédé  permet  de  reconnaître  1/20  de  fécule. 

Martens  fait  broyer  fortement  la  farine  dans  un  mortier  dur,  mêle  k 
de  l'eau  froide  et  filtre  après  quelques  instants  de  contact  et  additionne 
d'eau  iodée.  S'il  y  a  de  la  fécule  la  liqueur  bleuit,  sinon  elle  ne  change 
pas  de  couleur,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  ce  que  les  grains  d'amidon  du 
blé  n'ont  pas  été  rompus  par  la  trituration.  Ce  procédé  indique  la  pré- 
sence de  0,05  de  fécule. 

Donny,  se  basant  sur  l'action  différente  qu'exerce  une  dissolution 
faible  de  potasse  sur  la  fécule  et  sur  l'amidon,  place  sous  le  microscope 
un  peu  de  farine  qu'il  humecte  avec  de  la  solution  alcaline  à  0,01 5  0,02  ; 
les  grains  de  farine  ne  sont  qu'à  peine  modifiés,  tandis  que  les  grains 
de  fécule  se  gonflent  et  forment  de  grandes  plaques  minces  et  transpa- 
rentes. Ce  changement  est  surtout  très-facile  à  observer  si  l'on  a  pris  la 
préçautioji  d'ajouter  au  mélange  préalablement  desséché  une  petite 
quantité  d'eau  iodée. 
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L'emploi  de  la  lumière  polarisée,  qui  donne  des  caractères  différents 
avec'lfes  grains  de  fécule  d'origine  diverse,  a  été  indiqué  par  Rivet,  et 
surtout  par  Moitessier,  de  Montpellier,  qui  en  a  obtenu  de  très-bons 
résultats.  Pour  éviter  l'obstacle  que  présente  la  différence  trop  grande 


FiG.  80.  — Mélang-e  de  farine  de  blé  et  de  fécule  de  pommes  de  terre.  (Moitessier.) 


FiG.  81.  —  Mélange  de  farine  de  blé  et  de  farine  de  maïs.  (Moitessier.) 

de  réfringence  entre  les  fécules  et  le  liquide  qui  les  baigne,  il  fait  usage 
de  glycérine  étendue  de  son  volume  d'eau. 

Les  grains  de  l'amidon  de  blé  ne  présentent  aucun  phénomène 
appréciable  à  la  lumière  polarisée,  tandis  que  les  grains  de  fécule  de 
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pommes  de  IciTcprésculciituiic  belle  croix  noire  (lîg.  80).  Les  granules 
de  maïs  olTrcnt  une  croix  noire  fort  obscure  dont  les  quatre  branches 
s'élargissent  sur  la  circonférence  (fig.  81).  La  farine  de  haricot  offre  con- 
stamment des  points  très-brillants,   placés  dans  les  quatre  segments 


Fig.    82.    —     Mélange    de    blé   et    de  farine   de   haricot.    (  Moitessier.  ) 


Fig.  83. 


■  L,  Tissu  réticulé  des  légumineuses;  B,  quatrième  enveloppe  du  blé. 
(Moitessier.) 


d'une  croix  obscure,  et  ces  points  lumineux  ne  subissent  aucune  alté- 
ration si  l'on  fait  rouler  les  grains,  et  les  croix  obscures  restent  toujours 
très-apparentes  (fig.  82.)  D'autre  part,  le  réseau  cellulaire  des  Grami- 
nées (fig.  83)  polarise  vivement  la  lumière,  tandis  que  celui  des  Légumi- 
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neuses  est  sans  action  appréciable  et  disparaît  complètement  quand  le 
fond  est  obscur  (Moitessier). 

Les  farines  ont  été  mélangées  de  craie  et  de  phosphate  de  chaux  :  la 
craie  est  indiquée  par  l'effervescence  qu'y  détermine  l'acide  chlorhydri- 
que,  et  par  le  précipité  que  forme  l'oxalate  d'ammoniaque  dans  la  liqueur 
filtrée  sur  du  papier,  qui  ne  contiendrait  pas  du  carbonate  calcaire. 

Le  phosphate  de  chaux  se  retrouve  dans  le  résidu  de  l'incinération 
d'un  poids  donné  de  farine  (10  grammes  de  farine  pure  ne  donnent  pas 
plus  de  0,08  à  0,09  de  résidu). 

On  a  aussi  mélangé  aux  farines  une  terre  blanchâtre  pulvérisée  qui 
ne  se  reconnaissait  ni  au  toucher,  ni  sous  la  dent,  pourvu  qu'on  n'en 
eût  pas  forcé  la  dose,  mais  qui  augmentait  le  résidu  de  l'incinération. 

Les  farines  ont  quelquefois  aussi  été  additionnées  de  plâtre  pulvé- 
risé en  assez  grande  quantité  ;  mais  on  le  sépare  par  dépôt  de  l'eau 
amidonnée,  après  avoir  retiré  le  gluten  par  malaxation.  On  se  débar- 
rasse de  l'amidon,  qui  l'accompagne,  en  formant  de  l'empois  avec  une  ' 
certaine  quantité  d'eau  chaude. 

La  poussière  d'os  se  reconnaîtra  au  microscope  par  la  structure  des 
cellules  osseuses,  qui,  par  l'action  d'une  solution  de  nitrate  d'argent, 
prendront  une  couleur  jaune  d'or  intense  :  on  pourra  aussi  rechercher  la 
proportion  de  phosphate  de  chaux  par  l'analyse  chimique  :  on  pèsera  les 
cendres  de  la  farine,  et  on  les  traitera  par  l'eau  qui  enlèvera  les  sels 
solubles;  on  ajoutera  de  l'acide  acétique  chaud  pour  séparer  le  phosphate  : 
on  précipitera  l'acide  phosphorique  par  l'acétate  de  plomb,  et  la  chaux 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  on  recueillera  ces  précipités,  les  pèsera  et 
déterminera  la  quantité  des  éléments  du  phosphate. 

La  présence  du  cuivre  a  été  indiquée  dans  quelques  farines,  il  prove- 
nait sans  doute  de  l'usure  de  quelques-unes  des  parties  du  mécanisme 
des  moulins  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  si  une  farine 
contient  ou  non  des  parties  de  ce  métal. 

L'alun,  qu'on  ajoute  aux  farines  pour  les  rendre  plus  blanches,  se 
reconnaît  en  triturant  la  farine  dans  un  mortier  avec  de  l'eau  distillée  ; 
la  liqueur  filtrée  donne  par  le  chlorure  de  baryum  un  précipité  blanc 
insoluble  dans  l'acide  nitrique,  et  par  l'ammoniaque  un  précipité  blanc 
floconneux,  que  la  potasse  en  excès  redissout.  (Yoy.  Pain.) 

Bala,  Farine  de  blé  adultérée  par  de  la  farine  de  Lathyrus  [Union  pharm.,  1861, 
t.  II,  p.  151).  —  BiOT  (W.),  Sur  certains  procédés  proposés  pour  constater  quelques 
falsifications   des  farines    céréales  (Journ.    pharm.    et   chim.,    3'^   série,    1852, 
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t.  XXII,  p.  18/i).  —  Biut-Wauïlet,  Doaimerds  scientifiques  stcr  la  fulsi/icntmi 
(les  farines  céréales,  Nainur,  1852.  —  BoLAND,  Sur  l'aleurontètrc  (Bull,  de  la  Soc. 
(l'encourag.,  1836,  p.  707).  —  Briois  (C.-A.),  Sur  le  gluten  et  le  mélange  de 
différentes  farines  (thèse  de  pharmacie,  1856).  —  BussY,  Examen  de  diverses 
farines  servant  à  la  fabrication  d'un  pain  de  qualité  inférieure  [An?i.  d'hyg. 
et  de  méd.  lég.,  18^4,  t.  XXXII,  p.  315).  —  Chevallier  (A.),  Sophistication  des 
farines  (Ann.  d'hyg.  et  de  mêdec.  lég.,  1853,  t.  XLI,  p.  198;  t.  XLIII,  p.  171; 
t.  XLIX,  p.  402).  —  Sur  l'addition  de  la  fécule  dans  la  farine  [Journ.  pharm.  et 
chim.,  1829).  —  Chevallier,  Lassaigne  et  Tardieu,  Accidents  déterminés  par  des 
aliments  de  mauvaise  qualité  ;  farine  mêlée  de  nielle  {Ann.  cVhyg.  et  de  médec.  lég., 
1852,  t.  XLVII,  p.  350).  —  Chezeau,  Sur  la  fécule  de  pommes  déterre  mêlée  aux 
farines  [Journ.  pharm.  et  chim.,  1829). —  Clabaut,  Dissertation  sur  l'ivraie  [thèse 
de  Paris,  1813;  Ann.  d'hyg.  et  de  médec.  lég.,  1853,  t.  L,  p.  183).  —  DizÉ, 
Expériences  sur  la  coloration  du  pain  par  la  graine  du  Mélampyre  et  sur  les 
moyens  de  constater  sa  présence  dans  la  farine  du  blé  {Mém.  de  l'Acad.  de  méd, 
t.  III,  p.  341).  —  DONNY^  Note  sur  le  cuivre  contenu  dans  les  farines  de  froment 
{Journ.  chim.  médic.,  h^  série,  1857,  t.  V,  p.  298).  —  Donny,  Mareska,  Falsifica- 
tions des  farines  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3"  série,  1848,  t.  XIII,  p.  139).  — 
FiLHOL  et  Timbal-Lagraye,  Note  sur  les  caractères  physiques  et  la  composition  chi- 
mique de  certaines  semences  qui  se  trouvent  quelquefois  mêlées  avec  le  blé  {Uni07i 
phai-m.,  1861,  t.  II,  p.  117).  —  Gaultier  de  Claubry  et  Mareska,  Note  sur  les 
moyens  de  recon7iaître  dans  la  farine  de  froment  le  mélange  de  substances  étran- 
gères {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.,  lég.,  1847,  t.  XXXVIII,  p.  151).  —  Gay-Lussac, 
Note  sur  le  mélange  de  la  farine  de  froment  avec  d'aidres  farines  {Afin,  de  chim. 
et  phys.,  t.  XLV).  —  Graeger,  Falsification  des  far i^ies  {Journ.  pharm.  et  chim., 
3e  série,  1859,  t.  XXXVI,  p.  238).  —  Irving  (J.),  Notice  on  a  form  Paralysis  of 
the  lower  extremities  produced  by  the  use  ofLaXh^xus  saiisus  as  an  article  of  food 
{Indian  Ann.  ofmed.scien.,  1859,  t.  VI,  p.  424).  — Report  on  a  species  ofpulsy 
from  the  use  o/Lalhyrus  sativus  as  an  article  of  food  {Indian  Ann.  of  med.  scien., 
1860,  t.  VII,  p.  127).  —  Lacassin,  Falsification  des  farines  et  du  pain  {Union 
pharm.,  1863,  t.  IV,  p.  142), — Lassaigne,  Moyens  de  constater  les  propriétés  pa- 
nifiablesdes  farines  de  froment  [Afin,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2"  série,  1855,  t.  IV, 
p.  84).  —  LouYET,  Falsification  des  céréales  et  recherches  sur  la  proportion  rela- 
tive des  éléments  inorganiques  de  ces  graines  [Acad.  roy.  de  méd.  de  Belgique, 
t.  XIV,  p.  322,  383;  Journ.  pharm.  et  chim.,  3«  série,  1848,  t.  XIV,  p.  355).  — 
Malapert  et  BoNNEAU,  Empoisonnement  par  la  nielle  des  blés  dû  à  la  saponine 
{Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1852,  t.  XLVII,  p.  365).  — Mareskx,  Note  sur  les 
mélanges  dans  les  farines  {A?in.  d'hyg.  et  de  méd.lég.,  1847,  t.  XXXVIII,  p.  156). 
—  Martens,  Falsification  des  farines  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3*^  série,  1847, 
t.  XI,  p.  322).  —  Maunoury  et  Salmon,  Coliques  saturnines  par  des  farines  conte- 
nant du  plomb  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2'^  série,  1863,  t.  XIX,  p.  115).  — 
Moitessier,  De  l'emploi  de  la  lumière  polarisée  dans  l'examen  microscopique  des 
farines  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2«  série,  1868,  t.  XXIX,  p.  382).  —  Parisot 
et  Bobine,  Essai  sur  les  falsifications  que  l'on  fait  subir  au  pain,  1840.  —  Pus- 
CHER,  Falsification  de  la  farine  et  de  l'amidon  avec  de  la  fécule  [Journ.  pharm. 
et  chim.,  3«  série,  1860,  t.  XXXVII,  p.  477).  —  RivipRE,  Mémoire  sur  l'ivraie  [Rec. 
de  la  Soc.  des  se.  de  Montpellier,  1729;  A7in.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1853,  t.  L, 
p.  178).  —  RivoT,  Note  sur  l'examen  des  fainnes  et  des  pains  {Ann.  de  chim.  et 
phys.,  1856;  Journ.  pharm.  et  chim.,  3«  série,  1856,  t.  XXX,  p.  202).  —  Rodri- 
GUEZ,   Sur  le  mélange  de  la  farine  de  froment  avec  d'aidres  farines  {Ann.  d'hyg.  ef 
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de  mécl.  lég.,  1831,  t.  VI,  p.  199;  Ann,  de  chim.  etphys.,  t.  LV,  p,  145),  — Rus- 
PîNi,  Moyen  de  reconnaître  l'ivraie  dans  la  farine  de  froment  {Journ.  pharm,  et 
chim.,  3^  série,  1844,  t.  V,  p.  297).  —  Saint-Pierre  et  Lepetit,  Quelques  faits 
pour  servir  à  l'histoire  des  fari?ies  et  à  celles  de  leurs  falsifications  {Journ,  pharm. 
et  chim.,  4^  série,  1845,  t.  VIII,  p.  184). 

.  FARllVE  ©E  LIIV.  —  Voy.  LiN. 
FARIIVE  »E  MAIS.  —  Voy.  MaÏS. 
FARirVE  DE  MOUTARDE.    —  Voy.  MoUTARDE. 
FARIIVE  D'ORGE.  —  Voy.  OrGE. 

FARI1\E  DE  SEIGLE.  —  Yoy.  SeIGLE. 

fécule.  La  fécule,  ou  matière  amylacée  des  plantes,  se  trouve 
surtout  dans  les  semences  et  les  racines,  et  quelquefois  dans  les  tiges  et 
les  fruits  :  elle  constitue,  en  général,  des  poudres  blanches  ou  de  cou- 
leurs très-claires,  qui  sont  formées  par  des  grains  plus  ou  moins  volumi- 
neux, mais  ne  dépassant  pas  quelques  centièmes  de  millimètres,  de 
formes  variées,  mais  souvent  identiques  pour  une  même  espèce.  Dans 
un  certain  nombre  d'espèces,  ces  grains  présentent  des  lignes  concentri- 
ques et  entourant  un  point  foncé,  le  Mie,  qui  peut  être  arrondi  ou  étoile. 

La  fécule  est  insipide,  inaltérable  à  l'air,  insoluble  dans  l'alcool  et 
l'éther,  inodore  quand  elle  est  sèche,  prenant  quelquefois  un  peu  d'odeur 
par  la  cuisson.  Insoluble  dans  l'eau  froide,  elle  prend,  dans  l'eau 
chaude,  une  consistance  gélatineuse  et  plus  ou  moins  consistante  par 
suite  de  son  gonflement  et  de  son  hydratation. 

Les  alcalis  à  froid  exercent  sur  elle  une  action  analogue,  et  cette 
réaction,  qui  n'est  pas  identique  pour  toutes  les  sortes  de  fécule,  a  été 
indiquée  pour  les  différencier.  Car  la  forme  des  grains  modifiés  offre 
des  différences  aussi  marquées  que  si  l'on  examinait  les  grains  non  altérés 
par  le  réactif. 

La  distinction  des  fécules  commerciales  peut  assez  facilement  se  faire 
au  moyen  du  microscope,  qui  permet  de  reconnaître  leurs  formes 
caractéristiques.  (Voy.  Arrow-root,  Amidon,  Blé,  Fécule  de  pommes 
DE  terre,  Sagou,  Tapioca,  etc.) 

Divers  autres  procédés  ont  été  indiqués  pour  reconnaître  les  diverses 
fécules  entre  elles,  ainsi  que  leurs  mélanges. 

On  doit  à  Gobley  le  procédé  suivant,  basé  sur  les  colorations  différentes 
que  prennent  les  fécules,  soumises  pendant  vingt-quatre  heures  à 
l'action  de  la  vapeur  d'iode  :  on  place  les  fécules  dans  de  petites  capsules 
sous  une  cloche  avec  une  capsule  contenant  un  peu  d'iode  qui  se  vapo- 
rise dans  cette  atmosphère  confinée  :  il  est  nécessaire,  pour  que  la 
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réaction  se  fasse,  que  les  fécules  soient  un  peu  liumides.  Gobley  a 
obtenu  les  colorations  suivantes  : 


Amiilon 

Fécule  de  pomme  de  terre 
Arrow-root  vrai 
Tapioca  vrai  entier 

—  pulvérisé 
Sagou  blanc  entier 

—  pulvérisé 
Dextrine 


couleur  violacée. 

gris-tourterelle. 

café  au  lait  clair. 

tous  les  grains  jaunâtres. 

chamois. 

quelques  grains  gris  violacé,  d'autres 

jaunâtres, 
chamois, 
pas  de  coloration. 


Il  a  pu  constater,  par  ce  procédé,  diverses  falsifications  :  il  a  obtenu 
les  couleurs  suivantes  : 


Arrow-root  vrai  avec  1/4  amidon 

—       factice 
Tapioca  vrai  avec  1/4  amidon 

—  factice  entier 

—  pulvérisé 

—  avec  1/4  amidon 
Sagou  blanc  avec  1/4  amidon 

—  factice  entier 


pulvérisé 


avec  1/4  amidon 


lilas  gris. 

gris- tourterelle. 

violacé. 

quelques-uns  gris  violacé,  les  autres 

jaunâtres, 
chamois, 
violacé, 
violacé, 
quelques  grains  grisviolacé,  les  autres 

jaunâtres, 
chamois, 
violacé. 


Mayet  a  proposé  d'avoir  recours  à  l'action  d'une  dissolution  de  potasse 
caustique  au  0,25  qui  transforme  les  fécules  en  des  gelées  de  consistance 
différente.  La  fécule  de  pommes  de  terre  lui  a  donné  une  gelée  très- 
épaisse,  opaline,  qui  se  solidifie  au  bout  d'une  demi-minute  ;  l'amidon 
de  blé  ne  se  prend  en  masse,  complètement  opaque  et  laiteuse,  qu'après 
plus  d'une  demi-heure;  l'arrow-root  reste  liquide  et  transparent;  la 
farine  de  haricots  donne  un  mucilage  peu  épais,  jaune  verdâtre  et  non 
transparent  ;  le  tapioca  donne  un  mucilage  un  peu  plus  épais  que  la 
farine  de  haricots,  incomplètement  opaque  et  montrant  des  parties  gon- 
flées mais  non  dissoutes. 

L'action  de  la  dissolution  alcaline,  à  des  degrés  divers  de  saturation, 
rend  en  général  le  hile  et  les  couches  concentriques  plus  distinctes,  et 
a,  de  plus,  pour  effet  de  les  faire  ressortir  dans  diverses  fécules  où  ils 
ne  sont  pas  visibles  sans  son  emploi  ;  elle  peut  donc  aussi  fournir  un 
moyen  de  distinction  utile  entre  les  fécules  qu'»on  classera  en  fécules 
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montrant  normalement  le  hile  et  les  couches  concentriques,  fécules  ne 
les  indiquant  que  par  l'action  du  réactif,  et  fécules  chez  lesquelles  ne  se 
manifeste  aucun  indice  d'organisation  (J.-L.  Soubeiran). 

Les  fécules  sont  souvent  chargées  iVhumidlté  par  fraude  ;  Schleiber 
a  indiqué,  pour  en  reconnaître  la  proportion,  d'en  mettre  une  certaine 
quantité  en  contact  prolongé  (une  heure  environ)  avec 
l'alcool  et  défaire  vérifier  ensuite  la  différence  de  den- 
sité de  l'alcool  qui  a  absorbé  l'eau  contenue  dans  la 
fécule. 

Le  féculomètre  Bloch  (fig.    84),  destiné  à  évaluer  la 

proportion  d'eau  contenue  dans  une  fécule,  est  un  tube  de 

verre  formé  de  deux  parties  de  diamètres  différents  :  l'une, 

inférieure,  de  0", 220  de  longueur  sur  O^jOlG  de  diamètre, 

est  fermée  par  un  bout  et  porte  une  échelle  graduée  ;  la 

partie  supérieure,  de  0'",  180  de  longueur  sur  0'^,028  de 

diamètre,  sert  d'entonnoir,  et  est  fermée  par  un  bouchon 

%J         de  verre.  On  prend  un  poids  donné  de  fécule,  et  l'on 

Fig.     8/i,  —  détermine  par  dessiccation  la  quantité  d'humidité  qu'elle 

ecu  orne  re  ^.Qj^jjgj^^.  p^{g  ^j^  p^gg  |o  grammes  de  cette  fécule,  et  on 

les  introduit  fortement  dans  le  tube  avec  de  l'eau  ordinaire 

de  source  ou  de  rivière,  on  agite  et  on  laisse  reposer.  Après  le  repos,  on 

lit  le  nombre  de  divisions  occupées  par  la  fécule  hydratée.  Si  ce  nombre 

est  égal  à  76,  par  exemple,  cela  indique  que  la  fécule  est  au  titre  de  0,76, 

c'est-à-dire  qu'elle  contient  0,24  d'eau;  une  fécule  parfaitement  sèche 

occuperait  toute  la  longueur  de  la  graduation,  c'est-à-dire  17 '=•^,567; 

or,  comme  la  longueur  du  tube  qui  correspond  à  ce  volume  a  été  divisée 

en  cent  parties  égales,  chaque  division  représente  un  centième  de  fécule 

sèche.  La  fécule  avariée  ou  falsifiée  ne  donne  pas  un  dépôt  régulier,  et 

alors  l'instrument  ne  peut  plus  donner  la  proportion  d'eau,  mais  il  fait 

connaître  que  le  produit  essayé  est  impur  ou  altéré.  (Bloch.) 

A  l'histoire  des  aliments  féculents  se  rattache  l'indication  de  divers 
produits  qu'on  trouve  dans  le  commerce  sous  des  noms  plus  ou  moins 
pompeux  et  qui  n'en  constituent  pas  moins  des  fraudes  condamnables, 
puisqu'ils  ne  sont,  en  réalité,  composés  que  par  des  substances  assez 
communes.  C'est  ainsi  que,  sous  le  nom  d'Ervalenta,  on  vend  un 
mélange  de  farine  de  lentilles  et  d'une  farine  qui  a  des  caractères  voisins 
de  celle  du  maïs  et  paraît  être  de  la  farine  d'Holcus  Sorghum,  et  que  la 
Revalenta  n'est  qu'un  mélange  de  farines  de  lentille  et  d'orge,  additionnées 


FÉCULE    DE   POMMES    DE   TEURE.  239 

de  sucre,  de  sel  ou  d'une  substance  ayant  le  goût  de  céleri  (lig.  84  bis). 
(Hassall.) 


FiG.   84  bis.  —  Eevalenta.  (Hassall.) 

Bloch,  Sur  le  féculomètre  {Bull.  Soc.  d'enc;  Journ.  pharm.  et  chim.,  k^  série, 
1874,  t.  XIX,  p.  374).  —  GOBLEY,  Distinction  des  fécules  par  T iode  {Journ.  pharm. 
et  chim.,  3'^  série,  1844,  t.  V,  p.  299).  — Mayet,  De  l'action  de  la  potasse  caus- 
tique sur  les  fécules  et  de  son  emploi  pour  les  disti?iguer  entre  elles  et  apprécier  la 
proportion  de  leurs  mélanges  [Journ.  pharm.  etchim.,  3^  série,  1847,  t.  XI,  p.  81). 
— Payen,  No^e  sî<r  la  falsification  delà  fécule  [Journ.  chim.  médic,  3°  série,  1863, 
t.  VIII,  p.  158).  —  Saugéres,  Études  sur  les  fécules  les  plus  usitées  et  moyen  de 
reconnaître  leurs  différentes  altérations  à  l'aide  du  microscope,  Lille,  1858).  — 
ScHLEiBER  (C),  [Berichte  der  Deutsch  Chem.  Ges.  in  Berlin,  1869,  n°  8).  — 
SouBEiRAN  (J.-L.),  Études  micrographiques  sur  les  fécules.  Thèse  de  pharmacie 
I8b^  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3«  série,  t.  1854,  XXV,  p.  89,  175). 

FÉCULE  DE  POMiiiEis»  DE  TERRE.  La  fécule  de  pommes  de  terre, 
extraite  des  tubercules  du  Solanum  tuherosumh.  (Solanées),  se  présente 
sous  forme  d'une  poudre  blanche,  brillante  et  crépitant  sous  la  pression 
des  doigts.  Traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  forme  une  gelée 
transparente  qui  diffère  de  celle  de  l'arrow-root  ;  bouillie  avec  de  l'eau 
et  de  l'acide  sulfurique,  elle  exhale  une  odeur  particulière  et  quelque 
peu  désagréable  :  une  solution  au  l/^  de  potasse  à  la  chaux  donne  une 
gelée  transparente  opaline,  très-épaisse  et  se  solidifiant  en  moins  d'une 
minute  (Mayet).  L'iode  la  colore  en  bleu,  mais  ses  vapeurs  lui  donnent 
une  teinte  gris-tourterelle  (Gobley).  - 
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L'alcool  en  sépare  une  huile  désagréable,  que  ne  donne  pas  l'arrow- 
root.  La  chaleur,  la  diastase  et  les  acides  la  transforment  en  dextrine. 
Les  granules  de  la  fécule  de  pommes  de  terre  (fig.   85)  sont  de 


FiG.  85.  —  Fécule  de  pommes  de  terre.  Grossissement,  240  diamètres. 
(Hassall.) 

volume  très-variable  ;  quelques-uns  sont  très-  petits  et  arrondis,  d'au- 
tres sont  larges,  ovales  ou  rappelant,  par  leur  forme,  celle  d'une  huître; 
sur  ces  derniers  on  distingue  de  nombreuses  couches  concentriques 
bien  distinctes  et  un  hile  petit,  mais  bien  net,  situé  à  l'extrémité 
étroite  :  on  rencontre  assez  souvent  des  grains  de  fécule  divisés  par 
une  ligne  fine  en  deux  parties  dont  chacune  porte  un  hile,  fait  qu'on 
observe  quelquefois  dans  les  arrow-root  et  particulièrement  dans  la 
fécule  de  Tacca  (Hassall). 

La  fécule  de  pommes  de  terre  peut  être  plus  ou  moins  chargée 
à' humidité,  mais  les  observations  de  Louyet  ont  démontré  que  la  fécule 
commerciale  ne  doit  pas  en  renfermer  plus  de  0,18,  tandis  que  la  fécule 
verte  en  contient  jusqu'à  0,45. 

Quelquefois  on  a  trouvé  la  fécule  mélangée  de  fibres  broyées,  jusqu'à 
0,50,  ce  qui  la  rend  impropre  à  être  employée  dans  les  distilleries 
(Dietrich,  Chem.  Gaz.,  1844,  t.  II,  p.  20). 

La  fécule  de  pommes  de  terre  peut  quelquefois  être  mélangée  avec 
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d'aiilrcs  loculcs,  mais  l'examen  microscopique  pcrincl  ilc  s'en  assurer 
facilemcnl. 

La  fécule  a  été  adultérée  avec  de  Valbâtre,  de  la  craie,  de  la  terre  de 
pipe;  mais,  dans  ce  cas,  la  quantité  de  résidu  laissé  par  l'incinéra- 
tion, dépasse  0,014  et  sa  nature  peut  être  aisément  reconnue  par  les 
réactifs. 

La  fécule  de  pommes  de  terre  forme  la  base  de  produits  alimentaires 
désignés  sous  les  noms  à'arrow-root  indigène  et  anglais. 

Payen,  Note  sur  la  falsification  de  la  fécule  [Journ.  chim.  médic.,  1832,  t.  VIII, 
p.  158). 

FER.  Le  fer  est  employé  en  médecine  sous  la  forme  de  limaille  de  fer, 
de  fer  porphyrisé  ou  de  fer  réduit  par  Vhijdrogène. 

La  limaille  de  fer,  malgré  son  prix  peu  élevé,  est  quelquefois  falsifiée, 
et  une  poursuite  judiciaire  a  donné  la  preuve  qu'elle  avait  été  mélangée 
de  0,25  de  verre  et  de  poussière  de  rouille. 

On  a  aussi  constaté,  dans  le  fer  en  poudre,  l'addition  d'une  matière 
grasse,  rance,  et  susceptible  d'être  enlevée  parl'éther  (Laneau). 

Le  fer  en  limaille  peut  contenir  du  cuivre,  de  V acier,  du  zinc,  de  la 
terre,  de  la  sciure  de  bois,  du  sable,  etc.  On  en  sépare  le  cuivre  au 
moyen  d'un  barreau  aimanté  :  mais  cela  n'est  pas  toujours  possible,  car 
le  cuivre  peut  se  trouver  entraîné  par  le  fer  auquel  il  adhère.  On  recon- 
naîtra la  présence  du  cuivre  par  l'ammoniaque  qui,  au  contact  de  l'air, 
prendra  une  teinte  bleuâtre,  tandis  que  la  liqueur  restera  incolore  si 
le  fer  est  pur.  Il  vaudra  mieux  traiter  par  l'acide  nitrique  étendu 
le  fer  suspecté,  puis  verser  dans  la  liqueur  fdtrée  un  excès  d'ammo- 
niaque ;  le  liquide  surnageant  sera  bleuâtre,  pour  peu  qu'il  y  ait  du 
cuivre. 

La  présence  du  zinc  dans  la  limaille  de  fer  sera  indiquée  par  l'action 
successive  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  sulfhydrique  :  il  y  aura 
formation  d'un  dépôt  de  sulfure  de  zinc. 

La  limaille  à' acier  se  reconnaît  par  l'iode  et  l'eau  :  si  le  fer  est  pur, 
il  y  a  dissolution  complète  sans  résidu  et  formation  d'un  iodure  incolore  ; 
l'acier  laissera  un  résidu  composé  de  carbone  et  de  silicium  (Berthier). 
L'acide  sulfurique  très-étendu  dissoudra  tout  le  fer  et  laissera  un  dépôt 
de  carbone  et  de  silicium,  s'il  y  a  de  l'acier  (Boussingault). 

Le  fer  réduit  par  l'oxygène  a  été  mélangé  de  plombagine  :  gris 
noirâtre,  étoile  de  nombreux  points  brillants,  il  donne,  dans  ce  cas,  la 
sensation  d'une  poudre  demi-fine,  inégale  ;  il  tache  les  doigts.  L'acide 
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sulfurique,  qui  dissoudra  le  fer,  laisse  un  dépôt  de  plombagine,  0,14 
(Liénart). 

Laneau,  Sur  une  impureté  du  fe/^  enpoudre  {Journ.  chim.  méd.,  4"=  g^rie,  1863, 
t.  IX,  p.  7).  —  Liénart,  Falsification  du  fer  réduit  par  l'hydrogène  {Journ.  chim. 
médic.,  li^  série,  1859,  t.  V,  p.  602). 

FER  (Lactatc  de).  Le  lactttte  de  fer,  lactate  ferreux,  est  un  sel  blanc 
légèrement  verdâtre,  cristallisant  en  cristaux  très-petits,  et  soluble  dans 
l'eau  en  une  solution  qui  s'altère  promptement  au  contact  de  l'air, 
tandis  que  le  sel  sec  ne  se  modifie  pas. 

On  y  a  introduit  du  sulfate  ferreux  desséché  ;  on  le  lui  a  aussi  substitué, 
et  Pelletier  a  indiqué  un  lactate  de  fer  qui  était  composé  de  0,25  de 
sulfate  ferreux  et  de  0,75  de  sucre  de  lait.  Le  sulfate  de  fer  est  décelé 
par  le  précipité  blanc  et  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  que  détermine 
dans  la  solution  le  chlorure  de  baryum,  et  par  le  précipité  blanc  verdâtre 
(et  non  brun)  qu'y  donne  l'ammoniaque. 

Le  sucre  de  lait  donne,  par  l'action  de  l'acide  nitrique,  de  l'acide 
mucique  qui  forme  une  poudre  blanche,  cristalline,  insoluble  dans 
l'alcool,  et  prenant  une  couleur  rouge  cramoisi  par  l'acide  sulfurique 
concentré  (Louradour).  On  peut  séparer,  au  moins  en  partie,  le  sucre  de 
lait  du  lactate  au  moyen  de  l'eau,  par  suite  de  sa  solubilité  moindre. 

La  fécule  sera  séparée  au  moyen  de  l'eau,  et  donnera  au  sel  une  teinte 
bleue  si  l'on  emploie  la  teinture  d'iode. 

FER  (Oxydes  de).  Lcs  oxydes  de  fer,  employés  en  pharmacie,  sont 
Yoxyde  noir,  le  peroxyde  de  fer  et  Y  hydrate  de  sesquioxydedefer. 

Voxyde  noir  de  fer,  éthiops  martial,  oxyde  ferroso-ferrique  est  noir, 
opaque,  insipide,  attirable  à  l'aimant;  il  contient  presque  toujours  du 
peroxyde  de  fer,  qui  le  rend  moins  attirable  à  l'aimant,  et  qui  lui  donne 
une  couleur  brun  roux  :  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  il  forme  alors, 
non  plus  une  solution  jaune  verdâtre,  mais  une  solution  jaune  safranée. 

On  y  a  constaté  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'oxyde  de  cuivre; 
pour  s'en  assurer,  il  faut  dissoudre  l'oxyde  suspect  dans  un  acide,  ajouter 
du  chlore  pour  peroxyder  l'oxyde,  puis  verser  un  excès  d'ammoniaque 
qui  précipite  les  oxydes  de  fer  et  de  cuivre,  mais  redissout  l'oxyde  de 
cuivre  :  on  fdtre  et  l'on  recherche  le  cuivre,  soit  au  moyen  d'une  lame  de 
fer  décapé,  soit  par  l'hydrogène  sulfuré,  soit  par  le  cyanure  jaune 
(Cheviillier). 

Le  peroxyde  de  fer,  oxyde  rouge  de  fer,  colcothar,  est  en  poudre 
rouge  dont  la  teinte  varie  suivant  sa  préparation  et  son  mode  d'agrégation, 
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insipide,  inodore ot non allirablo.  àraiiiiaiil;  il  donne  avec  l'acide  cldorliy- 
driqiie  une  solution  jaune  orangée,  où  les  alcalis  déterminenl  un  préci- 
pité couleur  de  rouille. 

Le  peroxyde  de  fer  a  été  falsifié  avec  de  la  brique  pilée,  qu'on  recon- 
naît à  son  insolubilité  dans  l'acide  chlorhydrique,  où  elle  laisse  un  dépôt 
plus  ou  moins  abondant. 

V hydrate  de  peroxyde  de  fer ,  hydrate  ferriqiie,  est  jaune  couleur  de 
rouille  ;  on  l'emploie,  soit  bumide  et  en  bouillie  comme  contre-poison  de 
l'arsenic  (on  lui  substitue  avec  avantage  la  magnésie),  soit  sec  et  pulvé- 
rulent, safran  de  Mars  apéritif ,  poudre  fine,  insipide,  d'une  belle  couleur 
rouge  brun. 

Il  peut  contenir  de  V arsenic  provenant  de  ce  qu'on  a  fait  usage,  pour 
sa  préparation,  de  sulfates  de  fer  obtenus  au  moyen  des  pyrites. 

Il  renferme  quelquefois  du  carbonate  de  cuivre,  quand  on  l'a  préparé 
avec  du  sulfate  ferreux  cuprifère  ;  la  présence  de  ce  sel  se  reconnaît  en 
traitant  par  l'acide  sulfurique  pour  le  dissoudre,  étendant  la  liqueur  de 
15  à  20 grammes  d'eau;  on  filtre  et  l'on  plonge  une  lame  de  fer  bien 
décapé  dans  le  liquide  un  peu  acide  et  le  cuivre  s'y  dépose  rapidement  : 
un  excès  d'ammoniaque  forme  un  précipité  dans  la  liqueur  et  celle-ci 
filtrée  conserve  une  teinte  bleue. 

Le  mélange  de  bol  d'Arménie,  cVocre  rouge,  qui  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  le  commerce,  se  reconnaît  en  chauffant  2  grammes  de  mé- 
lange, 8  à  10  grammes  d'acide  sulfurique  du  commerce  et  8  à  10  grammes 
d'eau  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  on  fait  bouillir  jusqu'à  réduction 
à  moitié  du  liquide,  qu'on  verse  alors  dans  60  à  80  grammes  d'eau  ;  on 
obtient,  par  le  repos,  le  dépôt  de  la  majeure  partie  des  matières  ajoutées, 
qui  est  toujours  plus  considérable  que  le  faible  résidu  du  produit  offi- 
cinal pur. 

Le  safran  de  Mars  contient  aussi  quelquefois  des  carbonates  de 
magnésie,  de  chaux  et  de  zinc,  qui  proviennent  des  sulfates  ferreux 
employés,  mais  qui  ne  s'y  trouvent  jamais  qu'en  faible  proportion. 

On  y  trouve  aussi  fréquemment  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
peroxyde  de  fer,  jusqu'à  0,50  (Mialhe  ;  Norbert-Gille). 

L'excès  (['eau  est  indiqué  par  la  dessiccation  à  l'étuve,  à  -f- 100%  d'un 
poids  déterminé  de  safran  de  Mars  et  par  la  pesée,  faite  alors  qu'il  ne 
perd  plus  de  son  poids. 

Calloud,  Falsification  du  safran  de  Mars  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3«  série, 
1849,  t.  XVI,  p.   .57).  —  Chevallier,  Oxyde  de  fer  contenant  du  cuivre  [Journ. 
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dum.  méclic,  4^  série,  1855,  t.  I,  p.   391).  —  Norbert-Gille,  Sur  les  altérations 
du  safran  de  Mars  apéritif  [Journ.  chim.  médic,  4'^  série,  1855,  t.  I,  p.  41). 

FEB  (isnifate  de).  Le  sulfate  ck  protoxîjde  de  fer  ou  couperose  verte 
est  un  sel  blanc  quand  il  est  sec,  vert  bleuâtre  quand  il  est  cristallisé  ;  il 
se  présente  sous  forme  de  prismes  rhomboidaux  obliques  ;  il  est 
soluble  dans  l'eau,  et  a  une  saveur  atramentaire  ;  il  est  insoluble  dans 
l'alcool. 

Le  commerce  le  fournit  toujours  impur  et  contenant  un  excès  d'acide, 
du  sulfate  ferrique,  de  Valun,  et  des  sels  de  magnésie,  de  chaux,  de 
manganèse  et  de  cuivre.  Les  couperoses  préparées  de  toutes  pièces  sont 
les  moins  impures. 

Les  couperoses  qui  contiennent  une  trop  forte  proportion  d'acide 
mélangé  perdent  leur  couleur  :  aussi  les  fabricants  ont-ils  l'habitude 
d'en  foncer  la  teinte  avec  un  peu  de  noix  de  galle  ou  de  mélasse  :  d'où 
il  suit  que  la  teinte  des  couperoses  ne  permet  pas  de  préjuger  leur 
pureté. 

Les  couperoses  cuivreuses  se  reconnaissent  à  ce  qu'une  lame  de  fer 
bien  décapé  s'y  recouvre  rapidement  d'un  enduit  de  cuivre  métal- 
lique. 

Le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  détermine  dans  la  solution  un  précipité 
de  bleu  de  Prusse,  si  l'on  y  verse  un  peu  de  cyanure  jaune  ;  du  reste,  il 
communique  quelquefois  une  teinte  ocreuse,  au  moins  sur  certains- 
points,  à  la  couperose  verte. 

Le  sulfate  de  zinc  est  indiqué  par  l'ammoniaque  en  excès  versée  dans 
la  dissolution  de  couperose;  on  filtre  et  l'on  chauffe  pour  dégager  l'excès 
d'ammoniaque  :  il  se  fait  alors  un  dépôt  floconneux  d'oxyde  de  zinc. 

Le  sulfate  d'alumine  est  décelé  par  l'action  de  la  potasse  caustique 
qui  précipite  l'alumine  de  la  dissolution,  et  redissout  le  précipité  si  l'on 
en  ajoute  un  excès. 

Le  sulfate  de  chaux  est  précipité  de  la  dissolution  de  couperose  par 
l'oxalate  d'ammoniaque.  On  s'assurera,  après  filtration,  de  l'existence 
de  sulfate  de  magnésie  dans  la  liqueur  au  moyen  du  phosphate  de  soude 
ammoniacal,  qui  fournira  un  précipité  cristallin  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien. 

La  présence  de  la  magnésie  se  reconnaît  par  la  calcination  avec  de  la 
potasse  caustique,  qui  donne  lieu  à  la  production  de  caméléon  vert. 

Comme  les  pyrites,  qui  sont  employées  à  la  préparation  de  la  coupe- 
rose verte,  sont  fréquemment  arsénifères,  il  en  résulte  que  celle-ci 
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contient  quelquefois  de  Varsenic,  qui  sera  neltcmcut  iudifiuc  par  rem- 
ploi de  l'appareil  Marsli. 
FOIE  iVAiXTii»ioii\iE.  —  Voy.  ANTIMOINE  (Oxydosulfure  d'). 

FOUGÈRE  MALE.  La  lougère  mâle,  Nephrodium  Filix-mas,  Stremp., 
a  un  rhizome  formé  de  plusieurs  tubercules  oblongs,  portés  par  un 
axe  commun  central  ;  il  a  une  écorce  coriace  et  foliacée,  brune,  et  recou- 
verte d'écaillés  très-fines,  soyeuses  et  d'un  jaune  doré;  la  partie  interne, 
qui  est  verdàtre  à  l'état  frais,  est  brune  quand  elle  est  desséchée  ;  son 
odeur  est  nauséabonde,  sa  saveur  astringente  et  un  peu  amère.  Elle  donne 
une  poudre  verte  astringente  et  un  peu  aromatique. 

On  a  substitué  à  la  fougère  mâle  le  rhizome  de  la  fougère  femelle, 
Athyrhmi  Filix-fœmina,  Roth,  qui  n'a  pas  les  mêmes  propriétés  et  qui 
est  plus  gros,  noir  à  l'extérieur,  à  écailles  minces,  sans  matière  charnue 
intérieure  et  a  une  saveur  amère. 

On  lui  a  aussi  substitué  les  rhizomes  du  Nephrodium  aculeatum,  Roth, 
dont  la  souche  cespiteuse  et  les  rachis  sont  chargés  d'écaillés  roussâtres, 
et  ceux  de  divers  Polypodium  (Timbal-Lagrave). 

FRÊiKE  (Feuilles  de).  Lcs  feuilles  de  frêne,  Fraxinus  excelsior, 
L.  (Oléinées),  sont  composées  de  folioles  glabres,  ovales,  lancéolées- 
aiguës,  et  réguUèrement  dentées  à  partir  des  trois  quarts  supérieurs. 

On  leur  a  substitué  les  feuilles  du  vernis  du  Japon,  Ailanthus  glandu- 
losa,  Desf.,  qui  sont  très-grandes,  ondulées,  ovales  avec  le  sommet 
Irès-long,  inégalement  et  grossièrement  dentées. 

On  a  aussi  donné  pour  des  folioles  de  frêne,  les  feuilles  du  redoul, 
Coriaria  myrtifolia,  L.,  qui  sont  ovales  ou  elliptiques  entières  avec 
trois  nervures,  une  médiane  et  deux  latérales,  partant  toutes  trois  de  la 
base  du  limbe  de  la  feuille. 

Le  plus  souvent  le  commerce  fournit  les  feuilles  des  frênes  cultivés 

qui  sont  plus  grandes,  ovales,  jamais  exactement  lancéolées,  et  dont 

quelques-unes  sont  glauques,  blanchâtres  ou  pubérulentes  en  dessous 

(Ti  mbal-Lagrave) . 

Timbal-Lagrave,  Falsifications  des  feuilles  de  frênes  [Journ.  de  médecine  de 
ToiUouse,  1854). 

FRonAGE.  Le  fromage  est  susceptible  de  s'altérer  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  et  peut,  dans  quelque  cas,  acquérir  des  propriétés 
malsaines.  Mais  il  est  surtout  sujet  à  être  attaqué  par  des  champignons, 
des  acarus  ou  des  insectes.  Les  productions  fongoïdes  qui  se  dévelop- 
pent sur  le  fromage  appartiennent  pour  la  plupart  au  Pénicillium 
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glaucum  etlui  donnent  une  couleur  verte.  On  dit  que,  dans  quelques  cas, 
on  a  cherché  à  obtenir  cette  coloration  en  enfonçant  dans  la  masse  du 
fromage,  des  épingles  pour  y  déterminer  la  production  d'un  sel  de 
cuivre.    ' 

Les  fromages  sont  souvent  attaqués  par  la  mite  du  fromage,  Acarus 
Siro,  L.  (Arachnides),  qui  est  quelquefois  tellement  abondante  qu'elle 
forme  une  couche  épaisse  pulvérulente  à  la  surface  du  fromage. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver  dans  les  fromages  avancés  les 
larves  de  la  mouche  du  fromage,  Piophila  casei  (Insectes  Diptères)  ;  on  a 
signalé  des  accidents  graves  qui  avaient  été  produits  par  l'emploi  d'une 
solution  de  mort  aux  mouches  (arsenic),  pour  détruire  les  vers  qui  se 
développent  dans  les  fromages  :  un  fait  de  ce  genre  a  é.té  signalé  aux 
environs  de  Montargis,  en  1844.  Des  fromages  ainsi  purifiés  donnaient 
avec  l'appareil  de  Marsh  des  taches  arsenicales. 

Dans  quelques  pays  (Auvergne)  on  a  la  coutume  d'introduire  dans  la 
pâte  des  fromages  de  la  fécule  ou  des  pommes  de  terre  mondées  de 
leur  pellicule,  cuites  à  la  vapeur,  et  incorporées  à  la  masse  caséeuse 
avant  sa  fermentation  ;  mais  on  reconnaît  facilement  cette  addition  en  fai- 
sant bouillir  le  fromage  dans  l'eau  et  en  traitant  la  liqueur  par  l'iode. 

FRUITS.  Les  fruits  secs,  destinés  à  la  préparation  de  boissons,  ont 
été  mouillés  en  vue  d'en  augmenter  le  poids  ;  ils  perdaient  à  l'étuve 
0,28  au  lieu  de  0,14  k  0,15. 

On  a  vendu  aussi  des  figues  trempées  dans  l'eau,  dont  elles  conte- 
naient 0,15  à  0,20  et  qu'on  avait  enrobées  dans  la  farine  pour  leur 
rendre  l'aspect  marchand. 

FUiLMiiXATE  DE  MERCURE.  —  Voy.  Mercure  (Fulminate  de). 

GALATVGA.  Legalanga,  Alpinia  officinarum,  Hance  (Amomées),  est 
formé  par  des  rhizomes  cylindriques  ramifiés,  brun  rougeâtre  et  mar- 
qués de  franges  circulaires.  Leur  texture  estfdireuse  et  compacte  ;  leur 
odeur  est  forte  et  aromatique,  et  leur  saveur  est  chaude  et  acre. 

Le  grand  galanga,  fourni  par  V Alpinia  Galanga,  Willd,  ne  vient  plus 
dans  le  commerce  européen. 

On  a  substitué  au  galanga  le  galanga  léger,  qui  est  moins  gros,  a  une 
écorce  lisse  et  luisante,  d'un  rouge  jaunâtre  et  dont  la  texture  est  spon- 
gieuse; son  odeur  est  très-faible. 

On  a  quelquefois  remplacé  le  galanga  par  le  souchet  long,  Cyperus 
longus,  L.,  qui  se  reconnaît  à  sa  couleur  brun  noir,  l'absence  des  franges 
circulaires  et  sa  saveur  amère  et  astringente. 
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«AL.BAi%[iJlfi.  Le  galbamim  est  une  gomme-résine  founiie  [)ai-  l'cxsu- 
drtlioii  dasFerula  erubescens,  Boiss.  et  Scliair,  Borcz,  Ombcllifèrcs  de 
la  Perse  ;  il  se  présente  sons  forme  de  larmes  agglutinées,  molles, 
poisseuses,  jaune  verd;\tre,  très-odorantes,  amères  et  acres.  Il  est  sou- 
vent falsifié  avec  d'autres  matières  gommo-résineuses  d'un  prix  infé- 
rieur et  surtout  additionné  de  matières  terreuses. 

GARAiMCE.  La  (jarance  ou  allzari  est  la  racine  du  Ruhia  tinciorum, 
L.,  (Rubiacées),  longue,  cylindrique,  du  volume  d'une  plume  à  écrire  ; 
son  épidémie  est  rougeâtre,  et  recouvre  une  écorce  rouge  brun  foncé 
et  un  méditullium  rouge  jaunâtre;  sa  saveur  est  amère  et  styptique. 

Le  commerce  la  présente  quelquefois  en  racines  entières  sèches,  et 
débarrassées  de  la  terre  et  des  impuretés,  garances  en  branches,  mais 
plus  souvent  sous  forme  d'une  poudre  de  couleur  rouge  brun,  plus  ou 
moins  foncée,  plus  ou  moins  fine,  alizari. 

La  garance  est  l'objet  de  falsifications  nombreuses,  en  raison  de  son 
prix  élevé  d'une  part  et  de  la  facilité  que  présente  l'addition  à  sa  poudre 
de  matières  pulvérulentes,  que  l'œil  ne  peut  reconnaître  au  premier 
abord.  Pour  sophistiquer  la  garance,  on  l'additionne  de  matières 
minérales,  telles  que  de  la  brique  pilée,  de  Y  ocre  rouge  ou  jaune, 
du  sable  ou  de  la  terre  jaunâtre,  qu'on  retrouve  dans  les  résidus  de 
l'incinération.  La  quantité  normale  de  cendres  fournie  par  des  garances 
pures  ne  dépasse  pas  0,05,  et  toute  quantité  supérieure  devra  être 
attribuée,  soit  à  une  mauvaise  préparation,  soit  à  la  fraude  ;  mais  dans 
ce  dernier  cas  l'excès  de  poids  des  cendres  sera  toujours  assez  considé- 
rable et  dépassera  de  beaucoup  0,01  à  0,05. 

Quant  aux  matières  végétales  pulvérulentes  qu'on  peut  trouver  mêlées 
à  la  garance,  le  nombre  en  est  considérable  :  ce  sera  de  la  sciure  de  bois 
de  chêne,  de  Campêche,  de  santal  rouge,  de  Sapan,  de  Brésil,  d'acajou, 
des  coques  cVamandes,  du  son,  etc.  Un  bon  moyen  de  reconnaître  ce 
genre  de  sophistication  est  un  essai  de  teinture  :  pour  cela  on  prend 
6  grammes  de  bonne  garance  de  même  marque  que  la  garance  suspecte, 
et  6  grammes  de  celle-ci  :  on  dessèche  au  même  point  les  deux  échan- 
tillons et  l'on  teint  au  moyen  de  chacune  d'elles  un  échantilon  de  coton 
(0'",10)  imprimé  en  mordant  de  rouge  et  de  noir  et  bien  dégorgé  dans  un 
bain  de  bouse.  On  place  dans  un  bain-marie  des  vases  de  verre  dans 
lesquels  on  dépose  le  coton  et  la  garance,  pesée  avec  soin  et  0,25 
à  0,30  litre  d'eau  ordinaire  à  -f-  30"  ;  on  chauffe  lentement  pour  obtenir 
la  température  de  -j-  75°  au  bout  d'une  heure  et  demie,  mais  sans  alter- 
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natives  de  refroidissement  :  on  ajoute  alors  un  excès  de  sel  marin  ot 
l'on  fait  bouillir  pendant  quinze  minutes.  On  retire  les  échantillons,  les 
rince  à  l'eau  froide  et  les  fait  sécher.  Chaque  pièce  de  coton  est  partagée 
en  deux  ;  un  morceau  est  conservé  tel  quel,  et  l'autre  est  soumis  aux 
avivàges  :  1°  par  un  séjour  de  cinq  minutes,  dans  un  bain  d'hypochlo- 
rite  de  chaux  à  1/4  de  degré  et  à  -[-  35":  on  lave  avec  soin  ;  2°  on  passe 
dans  deux  eaux  de  savon  (2=',50  par  litre)  pendant  cinq  minutes,  l'une 
à  _|_  40°,  l'autre  à  -|-  60°,  et  l'on  rince  ;  3"  on  passe  dans  une  eau  de 
savon  légère,  additionnée  de  quelques  centigrammes  de  bichlorure  d'é- 
tain  ;  4"  on  repasse  par  un  nouveau  savonnage  qu'on  commence  à  -|-  60" 
et  qu'on  pousse  jusqu'à  l'ébullition.  On  lave,  on  rince,  on  sèche  avec 
soin  et  1  on  compare  :  la  garance  sera  d'autant  meilleure  qu'elle  aura 
fourni  une  nuance  plus  rapprochée  de  celle  donnée  par  la  garance 
type.  La  nécessité  des  avivàges  est  due  à  ce  que  les  colorations  qui  seront 
fournies  par  des  matières  mêlées  à  la  garance  ne  résistent  pas,  lâchent 
dans  les  bains  de  savon  et  de  sel  d'étain  (J,  Girardin). 

Pernod  (d'Avignon)  indique  le  procédé  suivant  pour  reconnaître  les 
mélanges  frauduleux  dans  les  garances  et  les  garancines  :  il  plonge 
pendant  une  minute  une  feuille  de  papier  blanc,  dans  un  bain  faible  de 
bichlorure  d'étain,  puis  il  la  pose  sur  une  lame  de  verre  ou  sur  une 
assiette,  et  la  saupoudre  au  moyen  d'un  tamis  de  la  garance  à  essayer  ; 
après  une  demi-heure  le  papier  a  pris  une  teinte  légèrement  jaune  au 
contact  des  parcelles  de  garance,  jaune  foncé  avec  le  bois  de  Cuba,  vio- 
lette avec  le  bois  de  Campêche,  et  rouge  cramoisi  avec  le  bois  de  Bré- 
sil, etc.  Un  papier  imprégné  d'une  dissolution  ancienne  de  sulfate  de 
1er  et,  après  dessiccation,  d'alcool  rectifié  et  saupoudré  de  garance,  offrira 
une  coloration  rouille  ou  brun  clair  au  contact  des  parcelles  de  garance, 
et  des  taches  d'un  bleu  noir  plus  ou  moins  intense  partout  où  se  trouve- 
ront des  parcelles  végétales  chargées  de  tannin  (J.  Girardin). 

On  a  constaté,  à  plusieurs  reprises,  des  falsifications  opérées  sur  les 
garances  et  garancines  en  y  mêlant  des  proportions  variables  d'alizaris 
déjà  épuisés  et  des  résidus  de  teinture  ;  mais  cette  fraude  sera  indiquée 
par  la  recherche  de  la  valeur  tinctoriale  de  la  garance. 

Thibierge  a  indiqué  d'épuiser  par  déplacement  la  garance  au  moyen 
de  l'alcool  à  67°  qui  en  enlève  toute  la  partie  soluble,  et  de  traiter  le 
liquide  obtenu  par  l'acétate  de  plomb  :  il  fait  une  liqueur  titrée  avec 
1  gramme  d'acétate  de  plomb  neutre,  dissous  dans  200  grammes  d'eau, 
et  place  cette  liqueur  filtrée  dans  une  burette  graduée  de  Gay-Lussac. 
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10  ccafmièlres  cubes  de  la  liqueur  alcooli(iue  de  i^arance  sonl  Iraités 
par  la  solution  plombique,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fasse  un  précipilé  donl 
le  poids  est  proportionnel  à  la  quantité  de  matière  soluble  de  la  i,^arancc. 
Si  la  garance  a  été  mélangée  de  matières  étrangères,  on  peut  le  recon- 
naître au  moyen  d'une  solution  de  1  partie  de  protochlorure  d'étain  dans 
100  parties  d'eau  distillée  :  on  agit  sur  la  solution  de  1  partie  de  garance 
sur  100  d'alcool  à  67°,  et  l'on  obtient  les  réactions  suivantes  : 


LIQUEUR   DE   GARANCE. 

Garance  pure. 
75  Garance  25  son. 

—  coques  d'amandes. 

—  safran. 

—  santal. 

—  sumac. 

—  quercitrin. 

—  tan. 

—  acajou. 

—  campôche. 


ACTION  DU  PROTOCHORURE  D'ÉTAIN 
Au  bout  de  quinze  minutes.        Au  bout  de  douze  heures. 
Liqueur  jaune  rougeâtre.  Précipité  groseille  clair. 

orangé, 
rouge orangé. 


—  orangé  trouble. 

—  jaunâtre  trouble. 

—  rouge  groseille. 

—  rouge  clair. 

—  jaune  orangé. 

—  jaune  clair  teinté 

de  rouge. 

—  plus  foncée  que 

la  précédente. 

—  acajou. 

—  rouffe  vineux. 


rouge  groseille 
rouge  cerise, 
citron  orange, 
orange . 


rouge  teinté  de 

jaune, 
rouge  sale  (Thi- 

biera-e). 


On  a  employé  aussi,  pour  reconnaître  la  valeur  tinctoriale  des  garances 
et,  par  suite,  leurs  altérations  et  sophistications,  le  colorimètre  de 
Houton-Labillardière  :  on  prend  deux  éprouvettes  graduées  et  remplies, 
l'une  d'une  solution  de  garance  type,  dont  on  connaît  la  richesse  en 
principes  tinctoriaux,  et  l'autre,  de  la  solution  de  garance  suspecte  :  on 
compare  les  nuances  en  plaçant  les  éprouvettes  dans  une  boîte  fermée 
et  munie  d'ouvertures  par  lesquelles  arrivent  directement  les  rayons 
lumineux  et  à  l'autre  extrémité  de  trous  par  lesquels  on  regarde.  On 
compare  les  nuances  et  l'on  ajoute  peu  à  peu  de  l'eau  à  la  solution  la 
plus  foncée  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  identité  complète  de  teinte  :  la 
différence  entre  les  pouvoirs  colorants  de  deux  échantillons  sera  en 
raison  inverse  des  volumes  des  liquides  (voy.  Indigo). 

3.  GïRA&'DW,  Falsification  de  ralizari  (Journ.  pharm.  et  chim.,  3"  série,  1848, 
t.  Xin,  p.  334).  —  L.  Herland,  Moyen  de  constater  les  altérations  frauduleuses  de 
la  garance  et  de  ses  dérivés  {Union  pharm.,  1868,  t.  IX,  p.  187).  —  Thibierge, 
Recherches  sur  V alizarimétrie  {Journ.  chim.  méd.,  4^  série,  1863,  t.  IX,  p.  249). 

GATAC  (boîs  de).  Le  bois  de  gayac,  Guajacum  officinale,  L.  (Zygo- 
phyllées),  est  dur,  pesant,  avec  un  aubier  jaune  et  un  cœur  brun  ver- 
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dâtre;  il  a  une  odeur  faible  mais  s'exaltant  par  la  chaleur;  sa  saveur 
est  acre  et  prend  à  la  gorge  ;  il  donne  une  râpure  jaunâtre  qui  verdit  à 
l'air,  à  la  lumière  ou  par  l'action  des  vapeurs  nitreuses. 

Ce  n'est  guère  qu'à  l'état  de  rcàpure  que  le  bois  de  gayac  peut  être  falsifié 
au  moyen  d'autres  bois;  mais,  dans  ce  cas,  il  ne  verdit  pas  à  la  lumière  et, 
le  plus  souvent,  sa  saveur  n'est  pas  amère.  Traité  par  le  chlorure  de 
chaux,  le  gayac  devient  rapidement  vert,  tandis  que  les  autres  bois 
n'éprouvent  aucun  changement  {Pharm.  Journ.,  t.  XII,  p.  450). 

On  substitue  quelquefois  au  bois  du  Guajacum  officinale  celui  du 
Guajacum  sanctumL.  qui  est  plus  pcâle,  moins  lourd  et  moins  dur. 

GAYAC  (Résine  de).  La  résine  de gayac  est  en  masses  d'une  couleur 
vert  brun  ou  rougeâtre,  ou  en  morceaux  irréguliers  jaune  grisâtre  terne  ; 
elle  se  brise  facilement  et  sa  cassure  est  brillante.  Elle  donne  une  poudre 
jaune  clair  ou  blanchâtre  qui  verdit  à  l'air  et  à  la  lumière.  Son  odeur 
est  balsamique  et  s'exalte  par  la  chaleur  ;  sa  saveur  est  acre,  faiblement 
d'abord,  mais  prenant  ensuite  à  la  gorge.  Elle  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool  etl'éther  acétique;  elle  est  moins  soluble  dans  l'éthersulfurique. 
Sa  dissolution  alcoolique  est  précipitée  en  blanc  par  l'eau,  en  bleu  par 
le  chlore  et  en  vert  par  l'acide  sulfurique.  Un  papier,  imprégné  de  sa 
dissolution  alcoolique,  prend  une  coloration  bleue  si  on  l'expose  aux 
vapeurs  nitreuses  :  cette  réaction  est  caractéristique  de  la  résine  de 
gayac.  La  résine  de  gayac  est  insoluble  dans  l'essence  de  térébenthine; 
aussi  l'essence,  après  avoir  été  mise  en  contact  avec  la  résine,  ne  doit 
laisser  aucune  tache  après  son  évaporation  sur  du  papier. 

La  résine  de  gayac,  qui  sert  fréquemment  à  la  sophistication  des  autres 
résines,  est  quelquefois  adultérée  elle-même.  On  la  trouve  mélangée  de 
colophane;  mais  l'ammoniaque,  qui  dissout  la  résine  de  gayac,  laisse  la 
colophane  intacte.  Sur  un  fer  incandescent,  le  mélange  donnera  une 
fumée  ayant  une  odeur  prononcée  de  térébenthine. 

La  présence  de  la  téréhenthine  peni  être  dévoilée  par  l'odeur  spéciale 
qui  se  dégage  par  l'élévation  de  la  température. 

Un  autre  procédé  consiste  à  ajouter  de  l'eau  à  une  solution  alcoolique 
du  gayac  suspecté  et  à  verser,  dans  la  liqueur,  qui  est  devenue  laiteuse, 
assez  de  solution  de  potasse  caustique  pour  rendre  la  liqueur  claire  : 
si  l'excès  de  potasse  ne  détermine  pas  de  précipité,  cela  indique  qu'il  n'y 
a  pas  de  térébenthine,  car  le  guayacate  de  potasse  est  complètement 
soluble  dans  l'eau,  tandis  que  le  sel,  formé  par  l'union  de  la  potasse  et 
de  la  résine,  l'est  incomplètement. 
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On  a  indiqué  aussi  le  mélange  de  la  résine  de  gayac  avec  le  résidu  de 
la  préparation  de  l'acide  benzoïque  par  distillation.  Projetée  sur  une 
plaque  de  fer  incandescente,  cette  résine  exhale  une  odeur  prononcée 
de  benjoin.  L'ammoniaque  sépare  les  deux  résines  et  laisse  un  résidu 
qui  ne  difTère  pas  sensiblerrient  de  celui  que  laisse  le  benjoin  ayant  servi 
à  préparer  l'acide  benzoïque  par  distillation. 

CAZ  D'ÉCi^AiRAGE.  L'ordonnance  royale  du  27  janvier  1846  oblige 
les  compagnies  à  livrer  le  gaz  d'éclairage  exempt  d'hydrogène  sulfuré  et 
d'ammoniaque.  On  reconnaîtra  la  présence  de  V hydrogène  sulfuré  en 
mettant,  au-dessus  d'un  bec  ouvert,  un  fragment  de  papier  imprégné 
de  sous-acétate  de  plomb  :  celui-ci  n'aura  pas  dû  prendre  une  coloration 
brune  ou  noire  au  bout  d'une  minute  d'exposition. 

Pour  reconnaître  Vammoniaque,  on  opère  de  la  même  manière,  mais 
avec  une  bande  de  papier  imprégné  de  teinture  jaune  de  curcuma  ou  de 
tournesol  rougi.  Le  premier  de  ces  papiers,  moins  sensible,  prend,  au 
contact  de  l'ammoniaque,  une  nuance  rouge  orangé  :  le  papier  de 
tournesol  bleuit.  Les  réactions  seront  plus  sensibles  si  les  papiers  ont 
été  un  peu  humectés. 

GÉLATiniE.  La  gélatine  est  solide,  incolore,  transparente,  inodore, 
insipide,  plus  dense  que  l'eau,  dure  comme  de  la  corne,  fragile  quand 
elle  très-sèche,  mais  flexible,  élastique  et  très-tenace  quand  elle  est 
humide.  Sa  solution  dépend  en  général  de  son  mode  de  préparation  et 
varie  du  blanc  au  jaune  noir.  Sa  transparence  est  variable  aussi  dans  les 
diverses  sortes. 

La  gélatine  ne  donne  qu'un  résidu  très-faible  par  l'incinération,  et 
forme  d'abord  un  charbon  très-difficile  à  incinérer;  comme  elle  contient 
quelquefois  du  sel  en  notables  proportions,  on  retrouvera  celui-ci  dans 
les  cendres. 

Chevreul  a  signalé  la  présence  de  céruse  dans  quelques  colles  fortes, 
qui  avaient  servi  d'apprêt  à  des  étoffes  de  laine  :  celles-ci  prenaient  une 
couleur  noire  au  contact  de  la  vapeur  d'eau.  Pour  s'assurer  de  la  pré- 
sence du  plomb,  le  meilleur  moyen  consiste  à  incinérer  la  colle  forte, 
traiter  les  cendres  par  l'acide  nitrique  étendu,  évaporer  à  siccité  et  repren- 
dre par  l'eau  :  la  liqueur  précipitera  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique  et  en 
jaune  par  l'iodure  de  potassium  et  le  chromate  de  potasse. 

GEi^iiÊVRE  (Essence  de).  L'csscnce  de  genièvre,  Jimiperus  commu- 
nis,  L.  (Conifères),  est  blanche,  très-fluide,  mais  elle  jaunit  un  peu  avec 
le  temps  et  s'épaissit  un  peu  :  son  odeur  est  térébenthinée  ;  elle  est  peu 
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soluble  dans  l'alcool,  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'éther 
anhydre  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  0,911. 

Elle  est  fréquemment  mélangée  d'essence  de  térébenthine  (voy.  Es- 
sences), d'essences  d'aspic  et  de  lavande,  mais  l'odeur  particulière  de 
ces  dernières  essences  permet  de  découvrir  facilement  la  fraude. 

GE]\IÈVRE  (Lîqaeur  de).  Cette liqueur,  qui sc  fabrique  en  Hollande 
avec  le  malt  de  seigle  et  l'orge  distillés  sur  des  baies  de  genièvre,  est  le 
plus  souvent  en  Angleterre  fabriquée  avec  un  mélange  de  malt,  d'orge, 
de  cassonade  qu'on  aromatise,  non  plus  avec  des  baies  de  genièvre,  mais 
avec  de  la  coriandre,  du  cardamome,  du  carvi,  des  graines  de  paradis, 
de  la  racine  d'angélique,  du  calamus,  de  la  réglisse  et  des  écorces 
d'orange  ;  c'est  le  mélange  en  proportions  variables  de  ces  divers  ingré- 
dients qui  donne  au  genièvre  sa  saveur. 

Le  genièvre  est  fréquemment  coupé  d'une  grande  quantité  d'eau, 
mais  comme  cette  addition  le  rend  louche  en  précipitant  les  principes 
huileux  et  résineux  que  le  genièvre  contient  à  l'état  de  dissolution,  les 
débitants  emploient,  pour  lui  rendre  sa  transparence,  de  l'alun,  du  car- 
bonate de  soude  et  quelquefois  de  l'acétate  de  plomb  :  ils  versent 
d'abord  la  solution  d'alun  dans  la  liqueur  baptisée,  puis  le  sous-carbo- 
nate de  soude,  qui  détermine  la  formation  d'un  précipité  d'alumine; 
celui-ci,  en  se  déposant,  entraîne  avec  lui  les  matières  en  suspension  qui 
donnaient  un  aspect  opalin  bleuâtre  au  genièvre. 

On  ajoute  quelquefois  de  l'acide  sulfurique  au  genièvre,  ce  qui  lui 
donne  la  propriété  de  faire  la  perle,  caractère  que  les  consommateurs 
considèrent  comme  étant  la  preuve  d'un  genièvre  fort. 

On  additionne  souvent  le  genièvre,  qui  a  été  étendu  d'eau,  de  sucre 
pour  lui  donner  de  la  douceur,  de  teinture  de  poivre  d-e  Cayenne,  ou 
de  graines  de  paradis  pour  lui  donner  du  ton  et  une  apparence  de  force. 

Souvent  aussi  on  lui  donne  de  l'arôme  au  moyen  de  divers  composés, 
dont  la  formule  varie  pour  ainsi  dire  avec  chaque  distillateur. 

Pour  reconnaître  la  proportion  d'eau  dans  le  genièvre,  on  peut  avoir 
recours  à  l'alcoomètre  centésimal,  à  l'ébullioscope,  ou  dilatomètre 
alcoométrique,  etc.  (voy.  Alcools)  :  on  peut  encore  rechercher  la  pré- 
sence dans  le  genièvre  des  sulfates,  qui  proviennent  des  eaux  employées 
à  étendre  l'alcool. 

Le  sucre,  additionné  au  genièvre,  se  reconnaîtra  par  l'évaporation 
d'un  poids  donné  de  la  liqueur,  qui  donnera  un  résidu  de  sucre  cristal- 
lisé, dont  il  suffira  de  prendre  le  poids. 
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Le  genièvre  d'ailleurs  est  sujet  aux  mêmes  fraudes  que  les  eaux-de- 
vie;  mais  de  plus,  ou  a  signalé  l'emploi  de  la  coque  du  Levant,  Cocculus 
indiens,  pour  lui  donner  plus  de  montant.  Ce  principe  pourrait  être 
reconnu  par  la  recherche  de  la  picroloxine  (voy.  Bière)  ou  simplement 
en  évaporant  une  certaine  quantité  du  genièvre,  reprenant  le  résidu 
par  quelques  onces  d'eau,  et  plaçant  dans  cette  eau  un  petit  poisson 
vivant,  qui  ne  tarderait  pas  à  manifester  les  symptômes  de  l'empoison- 
nement par  cette  substance  (Hassall). 

GEi\'TiAi\iE.  La  racine  de  gentiane,  Gentiana  lutea,  L.,  est  grosse 
comme  le  pouce,  rugueuse,  brun  jaunâtre  en  dehors,  jaune  et  spon- 
gieuse en  dedans.  Son  odeur  est  forte  et  déplaisante,  sa  saveur  très- 
amère. 

Martius  dit,  dans  sa  Pharmacognosie,  qu'on  substitue  fréquemment 
aux  racines  du  Gentiana  lutea,  celles  du  Gentiana  purpiirea,  à  sillons 
longitudinaux  très-marqués,  sans  rides  transversales  et  d'une  couleur 
plus  foncée  à  l'intérieur  ;  celles  du  Gentiana  pannonica,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  celles  du  G.  purpurea,  et  celles  du  Gentiana  punctata, 
qui  sont  plus  jaunes. 

On  a  substitué  quelquefois  à  la  gentiane  la  racine  d'aconit,  Aconi- 
■  tum  Napellus,  L.,  qui  est  noirâtre,  pivotante  et  napiforme  et  a  une 
extrême  âcreté;  la  racine  de  belladone,  Atropa  helladona,  L.,  qui  est 
noirâtre;  la  racine  de  patience,  Rumex  patientia,  L.,  qui  est  brune  au 
dehors,  jaune  en  dedans  et  a  une  saveur  âpre  et  amère  ;  la  racine  d'el- 
lébore blanc,  Veratrum  album,  h.,  qui  est  conique,  noire  en  dehors, 
blanche  en  dedans  et  munie  de  nombreuses  radicules,  et  qui  a  une 
saveur  douceâtre  et  un  peu  amère  d'abord,  mais  devenant  bientôt  très- 
âcre. 

La  poudre  de  gentiane  a  été  falsifiée  par  Vocre  jaune,  et  l'on  a  trouvé 

jusqu'à  0,50  de  cette  matière  étrangère.  On  y  a  aussi  mélangé  de  la 

poudre  de  gayac  (Houdbine). 

HouDBiNE,  Sur  la  falsification  de  la  gentiane  {Journ.  chim.  méd.,  3^  série, 
1851,  t.  VIII,  p.  235). 

GÉRAiviUAi  (Essence  Ac)  .\J esseuce  de  géranium  extraite  des  Pelar- 
go7iium  capitatum,  Ait.,  roseum,  Willd.,  et  odoratissimum,  Willd.,  est 
concrète,  cristallisable  et  odorante  ;  son  odeur  rappelle  celle  de  la  rose, 
aussi  l'a-t-on  employée  pour  falsifier  l'essence  de  rose,  mais  elle-même 
a  été  remplacée  ou  adultérée  par  l'essence  obtenue  par  distillation  d'une 
Graminée,  Andropogon  pachnodes  de  l'Inde.  La  majeure  partie  de 
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V essence  cVAndropogon  se  vend  clans  l'Inde,  sous  !e  nom  d'essence  de 
rose;  et  est  elle-même  presque  toujours  sophistiquée  par  de  l'huile 
de  sésame.  [Voy.  Roses  (Essence  de)].  Elle  contient  quelquefois  du 
cuivre  ainsi  que  de  Valcool  ou  de  l'huile  grasse  oxygénée  ajoutés  par 
fraude  (Jacobsen). 

Jacobsen,  Recherches  sur  l'essence  de  géranium  (Journ.  pharm,  et  chim.,  h^  sé- 
rie, 1872,  t.  XV,  p.  409). 

Gii^GEMBRE.  Le  gingembre  est  le  rhizome  -du  Zinziher  officinale, 
Rose.   (Amomées),  qui  se  présente   sous  forme  de  morceaux  allon- 


FiG.  86. —  Coupe  longitudinale  du  gingembre  privé  de  son  épidémie  (*). 

(Hassall.) 

gés,  plats,  articulés,  tantôt  couverts  d'un  épiderme  ridé,  gris  jaunâtre, 
et  offrant  sur  les  parties  saillantes  une  couleur  plus  foncée,  c'est 
alors  le  gingembre  gris  ;  tantôt  dépouillé  de  cet  épiderme,  et  il  est  plus 
aplati,  plus  ramifié,  blanc  à  l'extérieur  comme  en  dedans,  gingembre 


(*)  aa,  Cellules  à  fc'culc  ;  Ih,  grains  de  fécule  ;  ce,  cellules  colorées  analogues  à  celles  du  curcunia  ; 
<ld,  fibres  ligneuses  ;  c,  vaisseau  ponctué. 
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blanc.  Lti  Saveur  du  gingembre' est  chaude  et  brûlante,  son  odeur  forte 
et  camphrée. 

Examiné  au  microscope,  le  gingembre  offre  un  épiderme  constitué 
par  plusieurs  couches  de  cellules  larges,  anguleuses,  transparentes, 
brunâtres,  fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres,  et  formant  une 
membrane  qui,  macérée  dans  l'eau,  devient  molle  et  comme  gélati- 
neuse. Au-dessous  de  cette  membrane,  et  y  étant  disséminés,  on  trouve 
généralement  des  globules  huileux  de  diverses  grosseurs,  jaune  foncé, 
et  quelques  cellules  également  jaune  foncé  et  plus  ou  moins  remplies 
de  matière  colorante  et  de  gratns  de  fécule.  Quant  au  rhizome  lui-même, 
il  offre  surtout  des  cellules  à  cloisons  minces,  transparentes,  finement 
ponctuées  et  soudées  les  unes  aux  autres  ;  ces  fécules  contiennent  en 
abondance  des  grains  de  fécule  (fig.  86).  Au  milieu  d'elles  sont  d'au- 
tres cellules  jaunes,  semblables  à  celles  déjà  indiquées,  mais  d'une 
nuance  plus  claire  et  tout  à  fait  analogues  à  celles  du  curcuma.  La 
substance  du  rhizome  est  traversée  longitudinalement  par  des  faisceaux 
de  fibres  ligneuses,  dans  lesquels  on  rencontre  deux  ou  trois  vaisseaux 
ponctués.  (Hassall.) 

Les  grains  de  fécule  du  gingembre  sont  arrondis  ou  ovoïdes,  assez 
volumineux,  mêlés  d'une  forte  proportion  de  grains  très-petits,  globu- 
leux, et  de  quelques-uns  intermédiaires  qui  se  présentent  sous  une 
forme  allongée  ;  les  dimensions  varient  entre  entre  0'"'",02  et  0"'",06  ; 
ils  ne  présentent  trace  ni  de  bile  ni  de  couches  concentriques.  Ces  grains 
se  gonflent  beaucoup  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  montrent  alors 
très-nettement  le  bile  et  les  couches  concentriques.  (J.-L.  Soubeiran.) 

La  poudre  de  gingembre  offre  ces  divers  éléments  désagrégés,  plus 
ou  moins  brisés,  et  formant  un  mélange  variable. 

Le  gingembre  est  quelquefois  passé  au  lait  de  chaux  pour  le  blanchir, 
et,  dit-on,  pour  le  préserver  des  attaques  des  insectes;  quelquefois 
aussi,  on  badigeonne  sa  surface  avec  du  chlorure  de  chaux,  ou  on  l'expose 
aux  vapeurs  d'acide  sulfureux  pour  le  blanchir  et  lui  donner  ainsi  une 
plus  belle  apparence. 

La  poudre  de  gingembre  est  fréquemment  adultérée  avec  de  la  farine 
de  sagou,  du  tapioca,  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  du  jHz,  du  poivre 
de  Cayenne,  delà,  moutarde,  et  à\i  curcuma  ;  dans  quelques  cas  même, 
le  gingembre  ne  forme  que  la  plus  minime  partie  de  la  poudre. 

Ces  diverses  sophistications  ne  sont  pas  difficiles  à  reconnaître  au  • 
moyen  du  microscope  qui  montrera  les  différentes  structures  de  cha- 
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cune  de  ces  substances.  (Hassall.)  Le  seul  cas,  qui  pourrait  offrir  quel- 
ques difficultés,  est  celui  où  l'on  aurait  employé  la  fécule  du  Curcuma 
angustifolia,  qui  ressemble  à  celle  du  gingembre.  (Pereira). 

GiT^'SEiv'G.  Le  ginseng,  Panax  ginseng  (Araliacées) ,  donne  une 
racine  très-estimée  des  Chinois,  qui  lui  attribuent  les  propriétés  récon- 
fortantes les  plus  puissantes.  Il  ne  vient  presque  jamais  dajis  le  com- 
merce européen,  ou  on  lui  substitue  presque  toujours  le  Panax  quin- 
quefoUum,  plante  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  est,  du  reste,  l'objet  de 
sophistications  très-nombreuses,  même  en  Chine,  où  on  lui  substitue 
un  certain  nombre  de  racines  d' Ombellifères  et  de  Campanulacées,  qui 
s'en  rapprochent  par  leur  aspect.  Une  fraude,  très-commune  aussi 
en  Chine,  consiste  à  livrer  au  consommateur  du  ginseng  qui  a  été  des- 
séché après  avoir  servi  déjà. 

Le  vrai  ginseng  se  présente  sous  formes  de  petites  racines,  longues 
de  0",05  h  0'",06,  opaques,  grises  ou  blanches,  à  surface  très-ridée  et 
sillonnée,  et  souvent  chargées  d'une  couche  pulvérulente  blanche  ;  il 
s'attaque  très-facilement  aux  vers.  Les  sortes  les  plus  estimées,  celles 
de  la  Mandchourie,  ont  une  couleur  jaune  ambrée,  et  sont  à  demi  trans- 
parentes par  suite  de  leur  cuisson  dans  de  l'eau  de  millet. 

On  trouve  le  plus  souvent,  dans  le  commerce  européen,  en  place  du 
ginseng,  la  racine  du  Nin-sin,  Sium  Sisarwn  (Ombellifères),  qui  n'est 
pas  odorante,  a  une  saveur  moins  amère  et  est  moins  régulière  de 
forme. 

GIROFLE.  Le  clou  cle  girofle  est  la  fleur  non  encore  épanouie  du  Ca- 
rijophyUusaromaticus,  L.  (Myrtacées),  et  récoltée  avant  la  chute  de  la 
corolle,  qui  persiste  au-dessus  du  calice  et  forme  la  tête  du  clou.  Le 
commerce  en  reconnaît  plusieurs  sortes  :  le  girofle  des  Moluques,  d'un 
brun  clair  et  comme  cendré,  gras,  épais,  à  quatre  angles  assez  marqués, 
à  saveur  acre  et  très-aromatique  ;  le  girofle  de  Bourbon  plus  petit,  plus 
foncé  et  moins  aromatique  ;  le  girofle  de  Catjenne,  sec,  grêle,  noirâtre, 
moins  aromatique  encore  et  de  qualité  inférieure. 

«  Le  clou  de  girofle  a  une  structure  très-caractéristique  :  sa  partie 
supérieure  ou  tête  arrondie  est  formée  par  les  pétales  non  étalés.  Une 
coupe  transversale  d'un  de  ces  pétales  montre  un  tissu  cellulaire  avec  de 
nombreuses  lacunes  remplies  d'huile  essentielle  et  répandues  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  membrane.  La  surface  du  pétale  laisse  apercevoir, 
mais  d'une  manière  un  peu  obscure,  les  réceptacles,  parce  qu'ils  sont 
recouverts  par  les  cellules.  Une  coupe  transversale  du  tube  calicinal 
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laisse  voir  dans  le  Hors  externe  de  nombreuses  cl  larges  cavités,  formées 
par  des  divisions  de  réceptacles  ;  plus  en  dedans  sont  des  faisceaux  de 
fibres  ligneuses  qui  constituent  un  cercle  étroit;  puis,  plus  intérieure- 
ment et  Jusque  vers  le  centre,  se  voit  un  tissu  formé  de  nombreuses 
cellules  tubulaircs,  lais- 
saut  entre  elles  de  larges 
espaces.  Dans  les  récep- 
tacles, de  même  que  dans 
les  cellules  tubuleuses  et 
leurs  lacunes,  se  trouve 
une  grande  quantité  d'huile 
essentielle  (fig.  87).  Une 
coupe  longitudinale  donne 
une  disposition  presque 
semblable  des  éléments. 
Les  clous  de  girofle  ne  con- 
tiennent pour  ainsi  dire  pas 
de  fécule. 

Les  griffes  ne  diffèrent 
o'uère  des  clous  dans  leur 
structure,  si  ce  n'est  qu'elles 
sont  pourvues  d'un  épi- 
derme  de  cellules  étoilées. 
(Hassall.) 

.On  trouve  dans  le  com- 
merce du  girofle  qui  a  été 
mêlé  à  du  girofle  ayant  été 
épuisé  de  son  huile  essen- 
tielle par  la  distillation  :  ce 
girofle  est  ridé,  peu  huileux, 

se  moisit  facilement,  a  une  odeur  et  une  saveur  presque  nulles;  il  ne  laisse 
plus  exsuder  de  l'essence  par  la  compression  de  l'ongle.  Cette  fraude  se  fait 
communément  en  Hollande,  où  l'on  prend  quelquefois  le  soin  d'impré- 
gner d'huile  les  clous  de  girofle  pour  leur  donner  l'aspect  du  girofle  loyal. 

Une  fraude,  qui  n'est  pas  rare  non  plus,  consiste  à  faire  absorber  aux 
clous  de  girofle,  une  notable  proportion  dlmmidité. 

C)  (ta,  Réceptacles  d'huile  essentielle  ;  bb,  tissu  cellulaire  entourant  les  fibres  ;  m,  faisceaux  de 
fibres  ligneuses  ;  tM,  tissu  lacunaire  interne  ;  o,  partie  centrale  obscure;  ff,  gouttelettes  d'huile. 


FiG.  87.  —  Coupe  transversale  du  clou  de  girofle. 
Grossissement,  60  diamètres  (*).  (Hassall.) 
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La  poudre  de  girofle  est  quelquefois  additionnée  de  celle  des  griffes, 
mais  l'examen  microscopique  permet  de  déceler  facilement  cette  sophis- 
tication, 

GIROFLE  (Essence  de).  L'essence  de  girofle,  obtenue  par  la  distil- 
lation des  clous  de  girofle,  Caryophyllus  aromaticus,  L.,  est  d'abord 
incolore  et  assez  fluide,  mais  elle  brunit  peu  à  peu  à  l'air  et  prend  un 
peu  plus  de  consistance  ;  son  odeur  est  pénétrante,  sa  saveur  est  acre  et 
caustique.  Très-peu  volatile,  elle  est  encore  liquide  à — 18°;  sa  densité 
varie  de  1,055  à  1,060.  Elle  se  colore  en  rouge  par  l'acide  nitrique  en 
donnant  une  masse  solide  brun  rougeàtre  ;  elle  se  combine  très-bien 
avec  les  alcalis  et  les  oxydes,  ce  qui  donne  un  moyen  facile  de  reconnaître 
sa  sophistication  par  d'autres  essences.  La  solution  de  chromate  de 
potasse  la  décompose  en  entier  en  flocons  bruns  et  la  couleur  jaune  de 
la  solution  est  détruite.  Elle  dissout  l'iode  avec  lequel  elle  forme  un 
extrait  liquide  (Qeller). 

il  n'est  pas  rare  de  recevoir  de  l'Inde  de  l'essence  de  girofle  contenant 
près  de  moitié  de  son  poids  d'une  huile  fixe  insipide,  huile  de  sésame 
(M,  Culloch)  ;  mais  le  traitement  par  l'alcool,  qui  dissout  seulement 
l'essence,  donne  un  moyen  commode  de  reconnaître  l'adultération. 

Facile  à  reconnaître  par  sa  composition,  l'essence  de  girofle  est,  d'autre 
part,  si  bon  marché,  qu'elle  n'a  guère  été  falsifiée  que  par  des  huiles  fixes 
ou  par  V acide  carbolique.  Le  mélange  avec  des  corps  gras,  autres  que 
l'huile  de  ricin,  se  reconnaît  à  la  solubilité  moindre  dans  l'alcool  qui 
dissout  l'essence  pure  en  toutes  proportions. 

Traitée  par  six  à  dix  fois  son  volume  de  benzine,  l'essence  pure  donne 
une  solution  claire  ;  mais  si  elle  contient  de  l'acide  carbolique,  le  mélange 
devient  trouble  et  se  sépare  :  il  est  à  remarquer,  cependant,  qu'un 
mélange  à  parties  égales  d'acide  carbolique,  d'essence  de  girofle  et  de 
benzine,  donne  un  mélange  clair  (Hager).  On  pourrait  séparer  l'acide 
carbolique  de  l'essence  en  agitant  avec  de  la  glycérine  diluée,  mais  cet 
effet  ne  s'obtient  que  lentement  et  par  un  long  contact  facilité  par  l'agi- 
tation et  la  chaleur. 

Fluckiger  indique  d'agiter  2  à  10  grammes  d'essence  avec  500  à 
1000  grammes  d'eau  chaude,  laisser  refroidir,  évaporer  à  une  basse 
température  l'eau,  ajouter  une  goutte  d'ammoniaque,  puis  du  chlorure 
de  chaux  :  s'il  y  a  de  l'acide  phénique,  le  liquide  prendra  une  couleur 
verdâtre  passant  au  bleii  et  qui  seraflxe  après  plusieurs  jours  :  l'essence 
pure  ne  donne  pas  ce  caractère.  Ce  procédé  est  très-sensible  quaiul  on 
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;i  pris  soin  d'évaporor  le  liquide  à  une  chaleur  modérée  pour  le  réduire 
à  uu petit  \o\umc (Schîveiz.  Wochensch.  f. Pharm.,  1870;  Amer.  Jouni. 
Plmrm.,  iiov.  1870). 

GLT€ÉRi]«E.  La  glycérine  du  commerce  ne  doit  pas  être  modifiée 
par  le  nitrate  d'argent,  l'acide  sulfurique,  l'oxalate  d'ammoniaque,  ou 
par  son  exposition  aux  rayons  solaires,  et  ne  doit  exhaler  aucune  odeur 
après  ces  essais  (A. -H.  Mason). 

Elle  est  très-rarement  pure  ;  elle  contient  souvent  des  quantités  consi- 
dérables de  chlonires,  à' ammoniaque,  d'acide  oxalique,  d'acide  sulfu- 
rique, de  solide,  mais  presque  jamais  la  proportion  de  ces  substances 
est  assez  forte  pour  empêcher  qu'on  emploie  la  glycérine  aux  usages 
médicaux. 

Edw.  Smith  a  trouvé  dans  une  glycérine,  donnée  comme  pure,  une 
notable  quantité  d'un  composé  sulfuré,  qui  abandonnait  de  l'hydrogène 
sulfuré  par  la  chaleur.  (The  Pharmacist,  Chicago,  4872,  p.  232.) 

La  glycérine  possède  quelquefois  des  propriétés  irritantes,  au  lieu 
d'être  adoucissantes  ;  Hager  a  reconnu  que,  si  la  glycérine  douce  est 
mélangée  à  volume  égal  d'acide  sulfurique  rectifié,  SO^HO,  il  y  a  éléva- 
tion de  température  et  quelquefois,  en  même  temps,  une  légère  colo- 
ration brune  :  le  mélange  est  clair  et  laisse  tout  au  plus  apercevoir 
quelques  bulles  d'air  produites  par  l'agitation.  Avec  la  glycérine  piquante, 
il  se  produit,  au  moment  du  mélange  avec  l'acide  sulfurique,  un  déga- 
■  gement  de  gaz  clair  ;  ce  dégagement  recommence  par  l'agitation,  après 
qu'on  a  laissé  le  mélange  au  repos.  Il  semble  que  la  glycérine  piquante 
renferme  de  l'acide  formique  (Hager). 

La  glycérine  peut  contenir  de  ï acide  formique,  qui  s'est  formé  pendant 
la  purification  au  moyen  de  l'acide  oxalique  et  de  l'hydrate  d'oxyde  de 
bismuth.  On  s'en  assure  au  moyen  d'une  solution  de  nitrate  d'argent 
qu'on  chauffe  un  peu  avec  la  glycérine  ;  il  se  fait  un  dépôt  d'argent  sous 
forme  de  poudre  noire  ;  on  peut  encore  verser  quelques  gouttes  d'ammo- 
niaque dans  la  glycérine,  puis  la  solution  de  nitrate  d'argent  ;  le  métal 
se  dépose  souvent  alors  sous  forme  d'une  couche  éclatante  (Hager). 

L'addition  du  sucre  de  canne  à  la  glycérine  se  reconnaît  en  chauffant 
au  bain-marie  avec  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  :  il  y  aura 
coloration  noire,  ha.  glycose  donnera  une  coloration  noire  avec  la  potasse 
caustique  (Palm.,  1863). 

La  présence  du  sucre  ou  de  la  glycose  se  reconnaîtront  en  diluant, 
dans  100  à  120  gouttes  d'eau,  cinq  gouttes  de  glycérine,  et  en  y  ajoutant 
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une  goutte  d'acide  nitrique  et  3  à  4  centigrammes  de  molybdite  d'ammo- 
nium ;  on  fait  bouillir  et,  en  moins  de  deux  minutes,  le  liquide  prend 
une  couleur  vert  bleuâtre  intense,  pour  peu  qu'il  y  ait  du  sucre  ou  de  la 
glycose  (A.-H.  Mason). 

Hager,  Glycérine  impure  (Pharm.  Central  Halle,  \\°  13,  1865;  Journ.  chim. 
médic,  5^  série,  1867,  t.  Ill,  p.  131).  —  Sur  la  pureté  ou  l'impureté  de  la  gly- 
cérine (Pharm.  Cetitral  Halle,  n"  3,  1867;  Journ.  chim.  méclec.,  5"  série,  1867, 
t.  III,  p.  473).  — Mason  (A. -H.),  Commercial  g  lycerin  [Pharm.  Journ.,  3"  série, 
1873,  t.  III,  p.  813).  —  Falsification  de  la  glycérine  {Journ.  chim.  médic,  3°  sé- 
rie, 18i3,  t.  XV,  p.  405). 

G050ÎE  ADRAGAi^THE.  En  raison  de  son  prix  élevé,  la  gomme 
adraganthe,  fournie  par  \es  Astragalus  verus  eicreticus  (Légumineuses), 
est  sujette  à  de  nombreuses  falsifications,  et  est  souvent  mélangée 
avec  de  la  gomme  de  Bassora,  de  la  gomme  de  Sassa,  de  la  gomme  ara- 
bique, ou  de  la  fécule. 

La  gomme  de  Bassora  ne  se  colore  pas  en  violet  comme  le  fait  la 
gomme  adraganthe  ;  d'autre  part,  si  l'on  a  fait  un  mucilage  d'un  mélange 
de  gomme  de  Bassora  et  de  gomme  adraganthe,  et,  si  l'on  y  ajoute 
une  plus  grande  quantité  d'eau,  on  voit,  après  un  léger  repos, 
nager  dans  la  masse  liquide  des  particules  gélatineuses  de  gomme  de 
Bassora. 

La  gomme  de  Sassa  est  jaunâtre  et  prend  une  coloration  bleu  très- 
foncé  avec  l'eau  iodée. 

Chevallier  a  signalé  l'existence,  dans  le  commerce  de  Marseille,  d'une 
gomme  adraganthe  artificielle  qu'on  avait  fabriquée  avec  de  la  fécule  cuite 
additionnée  de  farine  et  à  laquelle  on  avait  donné  l'aspect  de  filets,  en  la 
pressant  pour  la  faire  passer  à  travers  les  masses  d'un  tissu  ou  les  trous 
d'un  cylindre  ;  au  contact  de  l'eau,  elle  se  réduisait  en  pâte  et  prenait 
une  coloration  bleu  foncé  par  l'eau  iodée. 

La  sophistication  par  la  fécule  ne  peut  être  indiquée  par  l'iode  qui 
bleuit  également  la  gomme  adraganthe,  mais  on  la  décèle  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  étendu,  aune  température  de  -|-  80";  il  se  dégage 
de  l'huile  de  pommes  de  terre  à  odeur  caractéristique. 

Depuis  quelques  années  on  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
iV  adraganthe  d'Afrique,  l'exsudation  du  Sterculia  tragacantha,  Lindley 
(Sterculiacées),  qui  s'en  distingue  parce  qu'elle  est  plus  cassante,  ne 
donne  aucune  trace  d'amidon  même  avec  la  lumière  polarisée  :  elle 
forme,  avec  l'eau,  une  gelée  épaisse  et  sans  saveur  (Fluckiger). 

Le  mélange  de  poudre  de  gomme  adraganthe  et  de  gomme  arabique 
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donne  avec  l'eau  un  mélange  beaucoup  moins  épais;  la  solulion  atidi- 
tionnéc  de  teinture  de  résine  de  gayac  prend  une  coloration  bleue. 
La  solution  aqueuse  traitée  par  l'alcool  à  33"  présente  une  teinte  opa- 
line, et  laisse  déposer  une  masse  blanclu;  fdamenteuse  qui  s'attache  aux 
parois  du  vase.  La  solution  de  gomme  adragantlie  seule  donne  dans  ce 
cas  seulement  quelques  flocons  blanchâtres. 

GOMME  AMitioiiiAQUE.  La  goîiime  ammoniaque  est  fournie  par  le 
Dorema  ammoniacum,  Don  (Ombellifères)  ;  elle  est  en  larmes  ou  en 
masses  ;  les  larmes  sont  d'une  couleur  cannelle  claire,  et  offrent  une 
cassure  unie,  brillante,  opaque  et  blanche.  Les  masses,  constituées  par 
des  larmes  agglutinées,  sont  dures  et  cassantes  à  froid,  mais  se  ramol- 
lissent facilement  par  la  chaleur.  La  gomme  ammoniaque  a  une  odeur 
forte  et  une  saveur  amère,  acre  et  nauséeuse.  Elle  forme  une  émùlsion 
avec  l'eau. 

Il  existe  encore  une  autre  sorte  de  gomme  ammoniaque,  provenant 
du  Maroc  et  qu'on  attribue  au  Ferula  tingitana,  L.;  elle  se  présente 
sous  forme  de  larmes  d'un  blanc  de  lait  ou  jaune  verdâtre  moins  dures, 
moins  opaques,  peu  odorantes  et  peu  sapides.  (Hanbury.) 

On  a  trouvé  la  gomme  ammoniaque  additionnée  de  cailloux  roulés, 
gros  comme  une  amande  et  cassés  ;  ces  cailloux  étaient  du  quartz  méni- 
lite  jaunâtre,  ou  rougeâtre,  qui  avait  été  englobé  dans  la  masse  gommo- 
résineuse  (Ménière). 

Hanbury  (Dan.),  African  ammoniacum,  historical  notice  [Pharm .  Journ,,  3"^  sé- 
rie, 1873,  t.  III,  p.  741).  —  Leared  (D'),  Drugs  frorn  Morocco  {Pharm.  Journ., 
3'^  série,  1873,  t.  III,  p.  621,684).  — Ménière,  Nouvelle  falsification  de  la  gomme 
ammoniaque  avec  les  nodules  de  quartz  résinile  {Répert.  de  pharm.;  Journ.  pharm. 
etchim.,  ^i^  série,  1872,  t.  XVII,  p.  138).  —  Mpss  (J.),  Chemical  iiotes  on  African 
ammoniacum  {Pharm.  Journ.,  ^^  série,  1873,  t.  III,  p.  742). 

GOMME  ARABIQLE.  La  gomme  arabique,  produite  par  les  exsuda- 
tions de  plusieurs  Acacia,  A.  vera,  Willd.,  arabica,  Willd.,  Sénégal, 
Willd.,  Adansonii,  Guill.  Perrot.  (Légumineuses),  se  présente  sous 
forme  de  larmes  globuleuses,  de  volume  variable,  incolores,  ou  teintes 
de  jaune  plus  ou  moins  foncé,  à  surface  souvent  opaque  par  de  nom- 
breuses fentes,  à  intérieur  transparent;  la  gomme  est  cassante,  a  une 
saveur  mucilagineuse  ;  elle  se  dissout  dans  l'eau,  et  sa  solution  est  pré- 
cipitée par  le  tannin,  le  sous-acétate  de  plomb  et  l'alcool. 

On  substitue  quelquefois  à  la  gomme  arabique  diverses  autres  sortes, 
mais  elles  s'en  distinguent  aisément  par  leurs  caractères. 
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La  gomme  de  Barbarie,  Acacia  gummifera,  Willd.,  est  en  larmes 
irrégulières,  blanc  terne  ou  verdâtre,  imparfaitement  transparente,  ou 
en  morceaux  oblongs,  elle  est  toujours  salie  par  une  poussière  grise; 
très-tenace  sous  la  dent ,  elle  se  dissout  imparfaitement  dans  l'eau  ; 
elle  donne  2,597  de  cendres. 

La  gomme  de  Djedda,  Acacia  tortilis,  Forsk.,  et  Acacia  Ehrenbergii, 
Hayne,  est  dure,  tenace,  diversement  colorée,  vitreuse  ;  elle  se  gonfle 
dans  l'eau  et  n'y  donne  presque  pas  de  mucilage  ;  elle  donne  2,169  de 
cendres. 

La  gomme  de  Bassora,  Acacia  leucophlœa,  Roxb.,  est  irrégulière- 
ment contournée  ,  brune  ou  jaunâtre  ,  médiocrement  transparente , 
presque  insoluble  dans  l'eau,  où  elle  se  gonfle  beaucoup  et  forme  une 
gelée  non  cohérente. 

La  gomme  nostras  {Cerasus  et  Prunus)  est  en  morceaux  agglutinés, 
luisants,  transparents,  très-colorés,  rouges  ordinairement,  salis  par  des 
impuretés  ;  peu  friable,  elle  se  dissout  imparfaitement  dans  l'eau  et  y 
forme  un  mucilage  assez  consistant. 

La  gomme  arabique  contient  fréquemment  du  BdelUmn,  qui  a  une 
saveur  amère  et  acre  :  il  est  insoluble  dans  l'eau;  il  se  présente 
sous  forme  de  larmes  transparentes ,  recouvertes  d'une  poussière 
blanchâtre,  et  moins  transparentes  que  la  gomme  ;  sa  cassure  est  terne 
et  cireuse. 

La  gomme  de  Caramanie  est  en  grains  de  grosseur  variable,  attei- 
gnant le  volume  d'une  châtaigne;  sphérique  ou  vermiculée,  elle  est 
brun  rouge,  sans  odeur,  se  gonfle  beaucoup  dans  l'eau,  et  donne  un 
mucilage  peu  cohérent. 

La  gomme  de  Vlnde  est  moins  transparente  que  la  gomme  arabique, 
sa  surface  est  moins  fendillée,  plus  brillante  et  mamelonnée  ;  le  mélange 
avec  la  gomme  de  l'Inde  se  reconnaît  en  mêlant  2  grammes  de  gomme 
avec  4,92  d'eau  froide,  et  en  abandonnant  le  mélange  au  repos  :  il  se 
fait  un  magma  épais,  transparent,  tenace  et  insoluble  dans  une  grande 
quantité  d'eau  (Lebœuf  et  Duménil). 

Le  mélange  de  fécule  à  la  gomme  pulvérisée  se  reconnaît  par  l'eau 
qui  dissout  la  gomme  et  laisse  déposer  la  fécule,  que  l'on  colore  en 
bleu  par  l'iode. 

Hager  a  observé  une  gomme  arabique  en  petits  grains,  qui  avait  été 
sophistiquée  avec  de  ladexlrine.  {Pharm.  Centr.  Halle,  p.  101,  1873.) 

La  craie,  le  sable  et  la  poussière  qu'on  y  mélange  quelquefois  sont 
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égaleniciiL  insolubles  et  forment  un  résidu  qui  fait  elïervesccnce  par  les 
acides  pour  la  première  de  ces  substances. 

Leboluf  et  DuMÉNiL,  Note  sur  une  gomme  que  Von  trouve  dans  le  commerce  et 
qui  est  vendue  comme  gomme  arabique  {Journ.  pharm.  et  chim.,  4"  série,  1867, 
t.  VI,  p.  270). 

GOMME -GL1TTE.  La  goninie-gutte  est  le  suc  gommo-résineux  du 
Garcinia  Morella  (Guttifères)  ;  elle  forme  des  magdaléons  cylindriques, 
brun  jaunâtre  au  dehors,  jaune  rougeâtre  en  dedans,  dont  la  cas- 
sure est  nette,  brillante,  mais  opaque.  Elle  est  friable  et  donne  une 
poudre  d'un  jaune  pur  ;  elle  a  une  saveur  faible  d'abord,  puis  très-âcre 
et  strangulante  ;  elle  s'émulsionne  facilement  avec  l'eau,  avec  une  cou- 
leur jaune  magnifique  ;  elle  ne  renferme  pas  d'amidon;  elle  est  soluble 
dans  l'éther,  l'alcool  et  l'ammoniaque  liquide. 

On  trouve  aussi  dans  le  commerce  des  gommes-guttes  de  qualité  infé- 
rieure, dont  la  couleur  est  d'un  jaune  moins  vif,  et  qui  s'émulsionnent 
difficilement. 

La  gomme-gutte  a  été  falsifiée  avec  de  la  fécule,  qu'on  reconnaît  par 
la  solution  au  moyen  de  l'éther,  de  façon  à  dissoudre  la  gomme-résine 
et  à  séparer  le  résidu  qui  prend  une  coloration  bleue  par  l'iode. 

Le  mélange  de  la  gomme-gutte  avec  diverses  résines  est  indiquée 
par  la  difficulté  ou  l'impossibiHté  d'obtenir  une  émulsion  avec  l'eau. 

GOMME  Kli\0.  —  Voy.  KiNO. 
GRAISSE  DE  PORC.  —  Voy.  AxONGE, 

GRE1¥ADIER  (Écorce  de).  L'écorce  de  la  racine  de  grenadier, 
Punica  granatum,  L.  (Granatées),  est  gris  jaunâtre  ou  cendré  en  dehors, 
jaune  en  dedans,  cassante,  non  fibreuse  ;  elle  a  une  saveur  astringente, 
sans  amertume;  elle  bleuit  parle  sulfate  de  fer;  son  macéré  est  jaune 
brun  et  précipite  abondamment  par  la  gélatine  ;  mouillée,  elle  laisse 
une  trace  jaune  sur  le  papier. 

L'écorce  du  tronc,  qu'on  lui  substitue  quelquefois,  s'en  distingue 
par  les  lichens  qu'elle  porte  à  sa  partie  externe  et  qui  sont  bien  visibles 
à  la  loupe. 

L'écorce  de  grenadier,  examinée  au  microscope  (fig.  88),  offre  un 
périderme  à  cellules  épaissies  et  irrégulières  ;  puis  au-dessous  une  cou- 
che parenchymateuse  d'épaisseur  variable,  formée  de  cellules  polyédri- 
ques et  à  parois  minces  ;  les  plus  internes  de  ces  cellules  contiennent  de 
la  fécule  ;  les  autres  paraissent  vides.  La  zone  libérienne,  très-déve- 
loppée  par  rapport  à  la  couche  parenchymateuse,  est  formée  de  cellules 


264  GRUAU. 

polyédriques  arrondies  qui  contiennent  chacune  une  masse  cristalline 
d'oxalate  de  chaux,  et  d'autres  allongées,  qui  renferment  de  la  fécule. 
Ces  deux  sortes  de  cellules  sont  disposées  en  assises  alternantes.  Le 
tissu  libérien  est  parcouru  par  quelques  rayons  médullaires  et  offre  de 

loin  en  loin  des  fibres  isolées,  très- 
épaisses,  à  lumen  étroit  et  radié. 
(Cauvet.) 

L'écorce  de  la  racine  a  quelquefois 
été  remplacée  par  l'écorce  de  buis, 
qui  est  amère,  sans  astringence,  est 
blanche  extérieurement,  et  ne  donne 
pas  de  précipité  par  le  sulfate  de  fer. 

On  lui  a  quelquefois  aussi  substitué 
l'écorce  cVépine-vinette,  Berberis  viil- 
garis,  L.,  qui  est  d'un  jaune  uniforme 
sur  toutes  ses  faces,  a  une  cassure 
fibreuse,  une  saveur  amère,  mais  non 
austère,  et  qui  colore  la  salive  en 
jaune  :  elle  ne  précipite  pas  par  la 
gélatine,  ne  noircit  pas  par  le  sulfate 
de  fer  et  donne ,  avec  l'acétate  de 
plomb ,  d'abord  un  léger  trouble,  puis,  plus  tard,  un  précipité  jau- 
nâtre, sans  que  la  liqueur  soit  décolorée, 

L'écorce  du  mûrier,  Morus  nigra,  est  jaune  fauve,  fibreuse,  tenace, 
a  une  odeur  nauséabonde  et  une  saveur  sucrée,  puis  fade  et  mucila- 
gineuse  ;  son  macéré  précipite  en  gris  par  l'acétate  de  plomb,  et  en 
jaunâtre  par  le  bichlorure  de  mercure  (Rigaut-Verbert). 

GRUAU.  Le  gruau  est  formé  par  des  grains  de  céréales  et  surtout 
d'avoine,  privés  de  leur  partie  corticale.  Sa  structure  a  été  indiquée  à 
l'article  Avolne. 

Ce  produit,  d'un  usage  beaucoup  plus  fréquent  en  Angleterre  que 
chez  nous,  est  souvent  mélangé  des  débris  de  l'enveloppe  et  contient 
même  quelquefois  du  son  provenant  de  la  mouture  des  autres  céréales. 
On  le  trouve  fréquemment  aussi  mélangé  avec  de  Vorge  aux  époques 
où  la  valeur  commerciale  de  cette  céréale  est  moindre  (Hassall).  On  y 
a  aussi  rencontré  du  ?'(';r,  du  wrtfe  (Calvert) . 


FiG.  88.  —  Coupe  transversale  de 
l'écorce  de  la  racine  de  grena- 
dier (*).  (Cauvet.) 


(*)  ji,  Puridcrme;  pc,  parenchyme  cortical;  cf,  cellules  à  fécule;  ce,  cellules  à  cristaux;  r,  rayons 
miiilullairos  ;  //,  fibres  lig-neuses. 
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CJUAXO.  Lo£;iiaii(>,  Coi'nu''  (larriicciimiilalioii  ilcs  cxcréinciitscroiscaux 
(|iii  oui  vc'cii  aux  âges  pi'rliisloriqiies,  l'onnc  des  couches  puissantes 
dans  quelques  îles  de  la  côte  péruvienne.  Il  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  sèche,  jaune  grisâtre,  tachetée  de  blanc,  ayant  une  forte  odeur 
ammoniacale  ;  quchpiefois  il  est  brun  ou  grisâtre,  avec  une  odeur  en 
quelque  sorte  musquée  ou  Cétide.  Au  feu,  le  guano  noircit  en  exhalant 
une  fumée  blanche  et  une  odeur  fortement  ammoniacale.  Sa  composi- 
tion est  presque  identique  avec  celle  des  excréments  d'oiseaux  aquatiques 
et  de  basse-cour  :  il  est  riche,  non-seulement  en  azote,  de  0,10  à  0,16, 
mais  aussi  en  phosphates  terreux,  de  0,17  à  0,2î2,  ce  qui  explique  sa 
valeur  comme  engrais. 

Le  g'uano  est  l'objet  de  sophistications  nombreuses,  aussi  est-il  néces- 
saire de  ne  jamais  en  faire  l'achat,  sans  l'avoir  examiné  et  soumis  à 
l'analyse  chimique.  On  doit  le  choisir  le  moins  humide  possible,  ayant 
une  saveur  piquante  et  salée  très-prononcée  :  il  doit  offrir  de  nombreuses 
concrétions  qui  s'écrasent  sous  les  doigts,  noircir  et  exhaler  une  forte 
odeur  ammoniacale  quand  on  le  chauffe  et  ne  pas  contenir  plus  de 
0,02  de  sable  et  de  matières  terreuses. 

En  raison  même  de  la  fréquence  de  ces  sophistications,  la  Compagnie 
péruvienne  a  pris  la  coutume  de  marquer  les  sacs  d'un  plomb  spécial, 
mais  les  fraudeurs  ont  imité  ce  plomb  avec  un  art  déplorable  (Bobierre), 
et,  par  conséquent,  il  faut  prendre  le  plus  grand  soin  en  véritîant  ce 
signe,  qui  devait  être  un  garant  de  la  pureté  du  produit. 

L'excès  d'eau  modifie  les  propriétés  physiques  du  guano  ;  il  est  cepen- 
dant à  remarquer  qu'on  paraît  avoir  constaté  que  les  bons  -guanos,  en 
poudre  sèche,  perdent  généralement  plus  de  leur  poids,  par  la  dessic- 
cation au  bain-marie,  que  les  guanos  falsifiés. 

Le  mélange  de  sciure  de  bois,  qui  ne  se  fait  que  très-rarement,  se 
reconnaîtrait  en  projetant  l'engrais  dans  de  l'eau  saturée  de  sel  marin 
ou  dans  l'eau  ordinaire  :  la  sciure  surnage  et  le  guano  se  précipite  au 
fond. 

Le  mélange  du  guano  avec  de  la  craie,  du  plâtre,  du  sahle,  ou  des 
coprolites,  est  plus  commun,  mais,  dans  ce  cas,  le  poids  d'une  quantité 
donnée  est  plus  considérable  que  celui  du  guano  pur  :  on  estime  qu'un 
litre  de  guano  pur  pèse  de  621  à  778  grammes,  soit  en  moyenne 
696  grammes,  tandis  que  le  poids  moyen  des  guanos  falsifiés  est  de 
792  grammes.  D'autre  part,  les  guanos  purs  brûlent  avec  flamme,  se 
boursouflent  un  peu,  restent  cohérents,  et  ne  donnent  guère  plus  de 
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0,35  de  résidu,  tandis  que  les  guanos  falsifiés  brûlent  sans  flamme  ou 
avec  une  petite  flamme,  ne  se  boursouflent  pas  et  donnent  un  résidu  en 
quantité  variable,  mais  toujours  plus  considérable  que  0,35.  La  cendre 
du  guano  pur  est  jaune-serin  au  moment  de  l'incinération,  mais  elle 
devient  blancbe  par  le  refroidissement  :  elle  est  cohérente,  a  une  saveur 
salée,  sans  arrière-goût  alcalin  ;  l'incinération,  au  rouge  vif,  est  accom- 
pagnée de  fumées. 

On  a  vendu,  sous  le  nom  de  guano,  un  mélange  d'argile  jaune,  de 
poudre  de  guano  péruvien  et  de  grosses  mottes  de  guano  bien  intactes 
destinées  à  ôter  tout  soupçon  à  l'agriculteur.  L'analyse  a  démontré  qu'il 
ne  contenait  qu'environ  0,08  d'azote  (Bobierre). 

On  a  proposé  divers  moyens  pour  reconnaître  la  valeur  du  guano, 
mais  le  meilleur  consiste  dans  l'analyse  cbimique  et  dans  le  dosage  de 
l'ammoniaque.  (Voy.  Nom  d'engRx\is.) 

On  peut  calciner  un  peu  de  guano  dans  un  creuset  de  platine  :  on 
doit  avoir  environ  0,02  d'une  cendre  blanc  nacré. 

Le  guano,  pulvérisé  et  projeté  sur  une  dissolution  saturée  de  sel 
commun,  laissera  flotter,  sur  le  liquide,  les  matières  légères,  tourteaux 
tamisés  et  déchets  de  laine,  qui  auront  servi  à  le  falsifier. 

Nesbit  a  conseillé  le  moyen  suivant  :  Remplir  d'eau  un  flacon 
bouchant  à  l'émeri  et  d'une  contenance  d'environ  195  grammes  et  en 
prendre  le  poids  avec  une  balance  sensible,  ou  mieux  lui  faire  contre- 
poids en  plaçant  sur  l'autre  plateau  de  la  balance  de  la  grenaille  de 
plomb  ou  du  sable  ;  vider  le  flacon  et  y  verser  113  grammes  du  guano 
à  essayer,  ajouter  de  l'eau  peu  à  peu,  agiter,  laisser  reposer  et  chasser 
toute  l'écume  par  une  addition  d'eau,  boucher  hermétiquement,  bien 
essuyer  le  flacon  et  replacer  sur  le  plateau  de  la  balance  ;  ajouter 
43  grammes  sur  l'autre  plateau  :  si  la  bouteille  est  plus  lourde,  on  peut 
soupçonner  la  falsification  duguano  ;  si,  après  l'addition  de5  à6grammes, 
le  flacon  est  plus  lourd,  il  y  a  falsification  certaine  (Bobierre). 

Le  procédé  de  Melsens  consiste  à  traiter  un  gramme  de  guano  par 
un  quart  de  litre  de  liqueur  de  chlorure  de  chaux.  On  place  dans  un 
flacon  surmonté  d'un  tube  qui  plonge  dans  une  cuve  à  eau  au-dessous 
d'une  cloche  renversée  pour  recevoir  les  gaz  qui  s'échappent  de  l'appa- 
reil :  quand  le  dégagement  a  cessé,  on  constate  la  quantité  des  gaz,  et 
plus  on  obtient  de  gaz,  plus  le  guano  est  riche. 

GuiftiAU'WE  (Racine  de).  La  racine  de  guimauve,  Althœa  officinalis, 
L.  (Malvacées),  est  offerte  par  le  commerce  dépouillée  de  son  épi- 
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ilerme  :  clic  est  blanche,  charnue,  plus  ou  moins  fibreuse,  offre  une 
odeur  faible  spéciale  et  a  une  saveur  mucilagineuse,  un  peu  sucrée. 

On  couvre  quelquefois,  dit-on,  la  racine  de  guimauve  de  chaux  en 
poudre,  en  vue  de  la  blanchir,  mais  l'alcali  la  jaunit.  Aussi  emploie- 
t-on  plutôt,  dans  ce  but,  la  craie,  qu'on  reconnaît  par  la  macération 
dans  l'acide  acétique  et  en  traitant  la  liqueur  par  l'oxalate  d'ammo 
niaque. 

HARICOTS.  On  donne,  à  l'automne,  aux;  haricots  vieux  et  qui  n'ont 
plus  de  valeur,  l'apparence  de  haricots  frais,  en  les  trempant  dans 
l'eau  tiède  pendant  toute  une  nuit,  ce  qui  les  fait  gonfler  :  pour  les 
rendre  lisses,  on  les  jette  dans  l'eau  bouillante  et  on  les  y  maintient 
quelque  temps  ;  puis,  avant  qu'ils  soient  refroidis,  on  les  plonge  dans 
l'eau  fraîche  et  on  les  ressuie  dans  des  couvertures  de  laine.  Ces  haricots 
doivent  être  vendus  dans  la  journée,  car  ils  éprouvent  rapidement  une 
fermentation  putride  (Aïin.  dligg.  et  de  méd.  lég.,  1844,  t.  XXXII, 
p.  64). 

HOUBLOBi.  Les  cônes  de  houblon,  Hunmlus  Lupuliis,  L.  (Canna- 
binées),  doivent  leur  propriété  amère  et  tonique  au  LupuUn,  qui  se 
développe  sur  les  ovaires  et  les  écailles,  et  forme  une  poussière  jaune. 
On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  des  houblons  qui  ont  été 
privés  de  la  majeure  partie  de  leur  lupulin  au  moyen  du  tamisage,  de 
façon  à  avoir  d'une  part  la  matière  active  et,  d'autre  part,  les  cônes 
devenus  presque  inertes  :  ces  cônes  sont  vendus  aux  pharmaciens  et 
herboristes  (Stan.  Martin). 

On  a  aussi  quelquefois  rencontré  des  houblons  déjà  épuisés  et  pro- 
venant des  brasseries  :  ces  houblons  sont  saupoudrés  avec  de  la  fleur 
de  soufre,  sous  le  prétexte  que  cette  addition  est  nécessaire  à  leur 
conservation,  tandis  qu'elle  ne  peut  être  qu'un  inconvénient  dans  la 
fabrication  de  la  bière,  par  l'acide  sulfurique  qui  la  contamine  souvent 
(Desmigny). 

On  a  constaté  en  Angleterre  que  les  balles  de  houblon  contenaient 

souvent  des  matières  étrangères,  telles  que  la  coque  du  levant,  des 

graines  de  Paradis,  du  quassia,  du  chiraijta,  de  la  gentiane,  et  de 

la  camomille  :  on   y  a  même  reconnu  la  présence  de  tabac  épuisé 

(G.  Philipps.  Hassall). 

Stan.  Martin,  Houblon  officinal,  son  altération  {Bull,  de  thérap.,  t.  XLVII, 
p.  288). 

HOUILLE.  La  houille,   fréquemment   aussi   nommée   charbon  de 
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terre,  est  du  charbon  qui  provient  de  la  décomposition  d'immenses 
amas  de  végétaux  fossiles. 

Elle  est  d'un  noir  brillant,  quelquefois  irisée,  quelquefois  griscâtre, 
opaque,  insipide,  et  à  cassure  éclatante;  sa  densité  varie  de  1,16  à  1,40. 
Elle  donne  par  calcination  en  vases  clos  des  produits  gazeux  et  un  résidu 
charbonneux  qu'on  nomme  coke,  et  dont  la  qualité  varie  suivant  les 
houilles. 

Les  houilles  ont  été  distinguées  en  1°  houilles  sèches  (densité  1,892), 
de  couleurs  généralement  plus  claires  que  les  houilles  grasses,  tirant 
sur  le  gris  d'acier;  elles  ont  une  cassure  plutôt  conchoïdale  que  feuil- 
letée ;  elles  brûlent  avec  difficulté  sans  se  gonfler,  en  ne  s'agglutinant 
que  très-peu,  et  en  donnant  un  résidu  abondant  de  coke  fritte.  Comme 
elles  contiennent  souvent  des  pyrites,  elles  exhalent  alors  en  brûlant 
une  odeur  sulfureuse  prononcée  ;  elles  sont,  dans  ce  cas,  impropres  au 
travail  des  hauts  fourneaux,  mais  peuvent  être  employées  dans  les 
fourneaux  à  réverbère;  houilles  de  Mous,  d'Anzin. 

2°  Houilles,  maréchales  (densité  1,298)  ayant  un  éclat  particulier 
qu'on  nomme  œil  de  perdrix  ;  leurs  fragments  se  soudent  pendant  la 
combustion  et  forment  la  voûte;  elles  donnent  un  coke  boursouflé,  et 
par  leur  distillation  une  huile  bitumineuse,  coal-tar  ;  houilles  de  New- 
castUe,  de  Saint-Etienne,  d'Alais. 

3°  Houilles  grasses,  d'un  noir  vif  (densité  1,279  à  1,335),  générale- 
ment feuilletées,  formées  de  petites  couches,  les  unes  très-éclatantes, 
spéculaires,  à  cassure  conchoïdale,  brûlant  avec  belle  flamme  et  grande 
chaleur,  les  autres  ternes,  schisteuses,  noires,  tachant  les  doigts,  et 
brûlant  avec  une  petite  flamme.  La  proportion  de  ces  parties  influe  sur 
la  qualité  des  houilles  ;  Flénu  de  Mons,  houille  du  Staffordshire. 

i"  Houilles  maigres,  d'un  noir  moins  vif  que  les  houilles  grasses, 
plus  légères  ;  elles  s'allument  très-facilement  et  brûlent  avec  une 
flamme  très-longue,  sans  agglutination  et  sans  changement  de  forme  des 
fragments  :  à  la  distillation  elles  donnent  beaucoup  de  gaz,  mais  leur 
résidu  noir  et  peu  cohérent  ne  peut  servir  de  coke.  On  les  emploie 
surtout  comme  générateurs  de  vapeurs  et  pour  les  industries  de 
grille,  qui  exigent  de  la  flamme.  Houilles  de  Blanzy,  du  Lancashire  (Le 
Play.) 

Une  des  fraudes  auxquelles  la  liouille  est  le  plus  sujette,  comme  le 
charbon  de  bois,  s'exerce  sur  le  poids  et  surtout  sur  le  mesurage,  de 
telle  sorte  que  l'acheteur  ne  reçoit  pas  la  quantité  qu'il  a  payée.  Les 
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nioyons  los  plus  inyéiiionx  soiiUlu  rcslo  mis  cii  prali(juc  pour  assiirorlo 
succès  de  la  fraude. 

Les  houilles  sont  ([uelquelbis  mouillées,  -àvànl  livraison  pour  en  aug- 
menter le  poids,  et  on  peut  leur  faire  absorber  jusqu'à  0,10,  et  0,50  de 
leur  poids  d'eau. 

Le  mêhmgc  ({(}  pierres  noires,  de  terre,  etc.,  se  pratique  aussi  com- 
munément dans  le  commerce  de  la  houille. 

HUILES  FIXES  ou  CRASSES.  Lcs  huHes  fixes  ou  grasses  sont 
extraites,  pour  la  plupart,  des  végétaux,  des  graines  plus  ordinairement, 
par  expression,  soit  à  froid,  soit  à  chaud  :  quelques-unes  proviennent  de 
divers  organes  des  poissons  et  sont  obtenues  par  expression  ou  par 
liquéfaction. 

La  consistance  des  huiles  est  très-variable  ;  les  unes  sont  liquides, 
les  autres  solides  ;  elles  sont  en  général  constituées  par  de  Voléine,  et 
de  la  stéarine  ou  de  la  margarine  :  il  semble  que  lorsque  l'oléine  pré- 
domine, la  fluidité  des  huiles  est  plus  grande.  Souvent  inodores,  les 
huiles  ont  des  saveurs  généralement  douces,  mais  différentes  pour  les 
diverses  sortes  et  des  couleurs  très -variables.  Leur  pesanteur  spé- 
cifique varie  de  0,900  à  0,961,  aussi  surnagent-elles  l'eau.  Par  l'abais- 
sement de  la  température,  les  huiles  se  congèlent  en  masses  plus  ou 
moins  solides  ;  si  on  les  soumet  à  une  élévation  de  température,  elles 
ne  sont  pas  modifiées,  et  commencent  à  bouillir  vers  -f-  300°  à  -\-  320" 
et  alors  elles  commencent  à  se  décomposer. 

Les  huiles  sont  insolubles  dans  l'eau,  très-solubles  dans  l'éther: 
toutes,  excepté  les  huiles  de  ricin,  de  ben  et  de  Croton  tigliuin,  sont 
insolubles  dans  l'alcool.  Elles  se  mêlent  bien  aux  essences  et  dissol- 
vent les  matières  résineuses,  le  soufre,  le  phosphore  et  le  camphre. 

Comme  les  huiles  sont  très-dilatables  par  la  chaleur,  il  en  résulte  que 
les  quantités,  fournies  à  la  mesure  par  le  débitant,  peuvent  être  diffé- 
rentes suivant  les  variations  de  la  température. 

Les  huiles  fixes  laissent  sur  le  papier  une  tache  qui  le  rend  translu- 
cide et  qui  ne  disparait  pas  par  la  chaleur.  Leur  action  sur  le  papier  de 
tournesol  est  nulle. 

On  distingue  les  huiles:  en  siccatives,  qui,  par  l'absorption  de  l'oxy- 
gène, deviennent  épaisses,  poisseuses  et  finissent  par  se  solidifier  en 
couches  minces  et  transparentes  (liuile  d' œillette,  huile  de  lin),  et  en 
huiles  non  siccatives  qui  ne  sèchent  pas  à  l'air  et  rancissent  sans  se  soli- 
difier (huile  d'olive,  huile  d'amandes  douces). 
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Maumené  a  proposé  de  distinguer  les  huiles  siccatives  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas  au  moyen  du  dégagement  de  la  chaleur  produite  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  :  On  verse  dans  un  verre  à  expérience  50  gram- 
mes d'huile  ;  on  plonge  dans  l'huile  un  thermomètre,  et  quand  celui-ci 
a  indiqué  la  température,  on  verse  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfu- 
rique à  66"  R.;  on  mêle  les  liquides,  en  agitant  le  thermomètre  et 
l'on  constate  l'élévation  de  la  température  :  celle-ci  est  de  42°  pour 
l'huile  d'olive,  de  74°, 5  pour  l'huile  d'œillette.  On  pourra  suspecter 
toute  huile  d'olive,  pour  laquelle  on  constatera  une  élévation  de  plus 
de  42". 

Les  huiles  siccatives  mélangées  aux  huiles  fixes  sont  indiquées  en 
faisant  arriver  de  l'acide  nitreux  dans  l'eau  sur  laquelle  on  a  placé  l'huile 
à  essayer  :  les  huiles  siccatives,  telles  que  l'huile  de  pavot,  forment  des 
gouttelettes  à  la  surface,  tandis  que  les  huiles  non  siccatives  sont  conver- 
ties enélaïdine  cristallisée  (Wimmec).  (Voy.  Parfums.) 

La  distinction  des  huiles  végétales  et  animales  peut  être  donnée  par 
l'action  différente  que  le  chlore  exerce  sur  elles  ;  il  peut  déceler  la 
présence  des  huiles  animales  dans  les  huiles  d'œillette  et  de  colza  :  en 
effet,  si  celles-ci  ont  été  mélangées  d'huile  de  poisson,  elles  prendront  une 
coloration  noire,  si  l'on  y  fait  passer  un  courant  de  gaz  chlore  (Fauré). 
On  peut  aussi  reconnaître  ces  mélanges  par  l'éther,  qui  dissout  complè- 
tement les  huiles  végétales  pures,  et  qui  donnera  une  liqueur  lactescente 
par  solution  incomplète,  s'il  s'y  trouve  des  huiles  animales. 

Au  contact  de  l'air,  les  huiles  absorbent  de  l'oxygène  et  rancissent, 
aussi  est-il  nécessaire  de  les  conserver  dans  des  vases  clos  dans  un  lieu 
frais  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Le  cuivre,  qui  peut  provenir  des  vases  dans  lesquels  les  huiles  auraient 
séjourné,  se  reconnaît  par  l'agitation  de  l'huile  avec  deux  fois  son  poids 
d'acide  nitrique  ;  l'acide  séparé  donne  par  l'ammoniaque  une  belle  cou- 
leur bleue. 

Le  plomh,  qui  est  le  plus  souvent  dû  cà  ce  que  les  huiles  ont  été  con- 
servées dans  des  vases  de  ce  métal,  se  reconnaît  aussi  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  :  on  neutralise  la  liqueur  acide  par  la  potasse,  et  l'on 
traite,  soit  par  l'acide  sulfliydrique,  soit  par  l'iodure  de  potassium  ou  le 
chromate  de  potasse,  qui  donnent  un  précipité  noir  dans  le  premier  cas, 
jaune  pour  les  deux  derniers  réactifs. 

Pour  déceler  les  falsifications  des  huiles  on  a  indiqué  de  nombreux 
procédés. 
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L'odeur,  développée  par  l'évaporcalion  de  rimilc  à  la  chaleur,  peut 
donner  de  bonnes  indications,  mais  n'est  pas  suffisante. 

Le  point  de  coni>élation  pour  les  huiles  liquides,  celui  de  fusion 
pour  les  matières  grasses  solides,  peuvent  aussi  guider  pour  recon- 
naître les  mélanges;  car  les  diverses  huiles  offrent  ces  phénomènes 
à  une  température  fixe  pour  chacune  d'elles.  Les  commerçants  emploient 
ce  procédé  pour  reconnaître  le  mélange  d'huile  d'œillette  dans  l'huile 
d'olive  :  en  effet,  cette  dernière,  plongée  dans  la  glace  pilée,  se  fige 
complètement;  elle  est  incomplètement  figée  quand  elle  est  mélangée 
d'un  peu  d'huile  d'œillette,  et  elle  ne  se  solidifie  plus  si  elle  renferme 
un  tiers  d'hude  d'œillette  :  ce  procédé  ne  donne  pas  des  résultats  bien 
précis.  Le  tableau  suivant  indique  le  point  de  congélation  des  corps 
gras  les  plus  usités  : 


POINTS 

POINTS 

DÉCONGÉLATION. 

DE  CONGÉLATION. 

Huile  d'olive 

+ 

2°  C. 

Beurre  de  coco 

+    260. 

—     de  baleine 

+ 

loà+2». 

Graisse  de  porc 

+  26°  à  310. 

—     de  navette 

— 

30,25. 

Huile  de  palme  récente. 

+  270. 

—     de  colza 

— 

6%75. 

—           —  ancienne. 

+  32°  + à  310, 

—     d'arachide 

— 

7°. 

—     de  laurier 

--h  30O. 

— •     d'amandes  douces. 

.    — 

10". 

Beurre  de  vache 

+  360. 

—     de  faîne 

,    — 

17". 

Suif  de  bœuf 

+  380. 

—     de  cameline 

— 

18». 

—  de  mouton 

+  460. 

—     d'œillette 

— • 

18". 

Beurre  de  cacao 

-f-  50O. 

—     de  ricin 

— 

IS». 

—     de  lin 

— . 

270,6. 

—     de  chènevis 

— 

26o,7. 

Pour  reconnaître  les  mélanges  d'huiles  différentes,  Donny  a  proposé 
de  colorer,  avec  de  l'orcanette,  l'huile  à  essayer  et  d'en  introduire  une 
petite  quantité,  au  moyen  d'une  pipette,  dans  une  autre  huile  pure.  Si 
l'huile  colorée  est  plus  dense,  la  goutte  gagne  le  fond  du  vase  ;  si  la  den- 
sité est  égale,  l'huile  ne  tend  ni  à  monter  ni  à  descendre  ;  si  elle  est  plus 
légère,  la  goutte  monte  à  la  surface. 

Les  différences  de  densité  des  huUes  ont  servi  à  en  spécifier  les  diverses 
sortes  et  à  reconnaître  leurs  mélanges,  et  plusieurs  appareils  ont  été 
proposés  dans  ce  but. 

L'élaïomètî'e  Gohley  est  un  véritable  aréomètre  qui  donne,  à -[-12,5, 
le  degré  0  dans  l'huile  de  pavots  (D.  0,9288)  et  le  degré  50  dans  l'huile 
d'olive  pure  (D.  0,9153)  :  chaque  division  de  l'instrument  représente 
1/50  d'huile  d'olive  pure  :  il  faut  donc  diviser  approximativement  par 
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2  pour  avoir  les  centièmes  ;  l'emploi  de  cet  instrument  donne  d'assez 
bonnes  indications  pour  le  mélange  de  ces  deux  huiles.  L'élaiomètre 
peut  aussi  être  employé  pour  reconnaître  les  mélanges  d'huile  blanche 
avec  l'huile  d'amandes  douces;  celle-ci  marque  38°  à  l'instrument 
quand  elle  est  pure;  comme  l'huile  d'olive  et  celle  d'œillette,  elle  se 
dilate  de  3%06  par  chaque  degré  centigrade  au-dessous  de  42'',5.  (Sal- 
leron.) 

Uoléomètre  Lefehvre  est  un  densimètre  qu'on  peut  utiliser  aussi  pour 
prendre  la  densité  à  froid,  c'est-à-dire  à-|-  15".  Cet  instrument  est  un 
aréomètre  à  réservoir  cylindrique  très-grand  et  h  tige  très-longue  : 
celle-ci  porte  une  échelle  graduée  qui  indique  les  densités  comprises 
entre  8000  et  9-400,  limites  entre  lesquelles  sont  renfermées  les  densités 
des  diverses  huiles  du  commerce.  Comme,  pour  la  ûicilité  de  la  lecture 
des  chiffres,  on  a  supprimé  le  premier  et  le  dernier  des  quatre  chiffres, 
il  faut,  l'observation  faite,  faire  précéder  le  chiffre  lu  de  9  et  faire  suivre 
d'un  0  ;  ainsi  l'huile  de  sésame,  donnant  25,  il  faudra  lire  9250  de  den- 
sité, ce  qui  équivaut  à  9'"i,25  pour  l'hectolitre  ou  9'i''<='^,25pour  unlitre. 
Sur  le  côté  gauche  de  l'échelle  et  en  face  de  la  densité,  on  a  tracé  une 
ligne  d'une  couleur  assez  rapprochée  de  celle  que  prend  chaque  espèce 
d'huile  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Comme  il  est 
nécessaire  d'opérer  à -|- 15",  il  faut  faire  une  correction  au  chiffre  obtenu 
à  d'autres  températures,  et  faire  usage  de  tables  dressées  à  cet  effet. 

Le  tableau  suivant,  dressé  par  Lefehvre,  à  l'aide  de  son  oléomètre, 
donne  la  densité  à  -j-  15"  des  huiles  commerciales,  celle  de  l'eau 
étant  10  000: 


Huile  du  corps  de  cachalot. 

— ■  de  suif  ou  oléine.  .  .  . 

—  de  colza  d'hiver 

—  de  naveUe  d'hiver.  .  . 

—  —  d'été.  .  .  . 

—  de  pieds  de  bœuf. . . . 

—  de  colza  d'été 

—  d'arachide 

—  d'olive 

—  d'amandes  douces.  .  . 

—  de  faîne 

—  de  raisin 

—  de  sésame 


POIDS 

POIDS 

>ENSITÉ. 

DE 

DU 

l'hectolitre. 

LITRE. 

kil. 

gT. 

8,840 

88,40 

884 

9,003 

90,03 

900,3 

9,150 

91,50 

915 

7,15i 

91,54 

915,4 

9,157 

91,57 

915,7 

9,160 

91,60 

916 

9,167 

91,67 

916,7 

9,170 

91,70 

917 

9,170 

91,70 

917 

9,180 

91,80 

918 

9,207 

92,07 

920,7 

9,210 

92,10 

921 

9,235 

92,35 

923 
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Huile  de  baleine  fiUrcc.  . 

—  d'œilletlo 

—  de  chènevi? 

—  de  foie  de  morue, . 

—  —         raie .  .  . 

—  de  cameline 

—  de  coton 

—  de  lin 


POIDS 

POIDS 

DENSITÉ. 

DE 

DU 

L'HECTOLITRE. 

LITRE 

9,240 

lui. 

92,40 

gr. 
924 

9,258 

92,53 

925,3 

9,270 

92,70 

927 

9,270 

92,70 

927 

9,270 

92,70 

927 

9,282 

92,82 

928,2 

9,306 
9,350 

93,06 
93,50 

930,6 
935 

Le  cUagomètre  Rousseau  (fig.'89)  peut  aussi  être  employé  avec  avan- 
tage :  il  consiste  en  une  petite  pile  sèche,  formée  de  disques  métalliques 


FiG.  89.  —  Diagomètre  de  Rousseau. 

très-minces,  cuivre  et  zinc,  alternés  avec  des  disques  de  papier  :  elle  ag  it 
sur  une  aiguille  aimantée,  libre  sur  un  pivot  et  placée  sous  une  cloche 
en  regard  d'un  cercle  gradué  dont  le  0  répond  au  plan  du  méridien 
magnétique.  Au  repos,  cette  aiguille  correspond  donc  au  0  ;  mais,  si  on 
la  met  en  contact  avec  la  pile  au  moyen  d'un  disque  de  cuivre,  l'aiguille 
se  meut  en  raison  de  la  force  qui  agit  sur  elle;  mais  la  déviation  sera 
amoindrie  par  l'interposition  entre  l'aiguille  et  le  disque  d'un  corps 
peu  conducteur  de  l'électricité.  Or,  l'auteur  de  l'instrument  a  reconnu 
que  l'huile  d'olive  conduit  l'électricité  675  fois  moins  bien  que  les 
autres  huiles  végétales,  et  qu'il  suffit  d'ajouter  2  gouttes  d'huile  de  faîne 
ou  d' œillette  à  10  grammes  d'huile  d'olive  pour  quadrupler  son  pouvoir 
conducteur.  Mais  cet  instrument  a  l'inconvénient  de  ne  fonctionner 
régulièrement  que  si  la  couche  d'huile,  traversée  par  le  courant,  a 
toujours  la  même  profondeur  et  le  même  diamètre  ;  il  faut  aussi  tenir 

(*)  P,  Plateau  circulaire  ;   vi,  aiguille  aimantée  ;  LL',  tige  de  laiton;   G,  godet.  A,  pile  sèche, 
«,  bouton  de  coraniiinication  du  pôle  négatif  avec  le  sol. 
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compte  de  la  quantité  d'oléine  renfermée  dans  l'huile  d'olive,  celle-ci 
conduit  très-bien  l'électricité  et  d'autant  mieux  qu'elle  sera  en  plus 
grande  quantité  ;  il  y  a  aussi  à  considérer  que  l'huile  d'olive  non  humide 
ne  donne  pas  les  mêmes  indications  que  si  ellecontient  de  l'humidité. 
Or  on  sait  que  les  huiles  offrent  une  grande  variété  dans  leur  consti- 
tution, et,  par  conséquent,  le  diagomètre  ne  peut  pas  toujours  donner 
des  indications  suffisamment  précises. 

Le  procédé  de  Calvert  consiste  ta  faire  usage  d'une  solution  de  potasse 
caustique  d'une  densité  de  1,340,  dont  il  mêle  un  volume  k  cinq 
volumes  d'huile,  et  à  observer  les  différences  de  coloration  et  de  fluidité. 
On  examine  aussi  l'action  de  l'acide  sulfurique  aux  diverses  densités 
de  1,475, 1,530,  1,635;  on  observe  ensuite  l'action  de  l'acide  nitrique 
aux  densités  de  1,180,  1,220  et  1,330;  l'acide  phosphorique  sirupeux 
a  donné  k  Calvert  un  réactif  excellent  des  huiles  de  poissons,  qui  pren- 
nent une  coloration  rouge  et  passent  rapidement  au  noir. 

Le  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  brunit  presque 
toutes  les  huiles,  excepté  celles  d'œillette,  d'olive  et  de  noix.  Par  l'action 
successive  de  l'eau  régale  (composée  de  25  part,  acide  chlorhydrique 
et  1  vol.  acide  nitrique)  et  d'une  dissolution  de  soude  caustique,  Calvert 
a  obtenu  des  réactions  très-nettes,  mais  qui  n'apparaissent  guère  qu'après 
l'application  de  la  soude.  Le  tableau  ci-contre  fait  connaître  les  réactions 
obtenues  par  le  procédé  Calvert. 

La  coloration  des  diverses  huiles,  sous  l'influence  de  certains  réactifs, 
a  été  utilisée  pour  les  distinguer  et  peut  fournir  de  bonnes  indications, 
à  la  condition  de  bien  saisir  certaines  nuances  qui  sont  assez  fugaces. 

Sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré,  les  diverses  huiles 
prennent  des  colorations  difl'érentes  ;  aussi  Heydenrech  et  Lefebvre  ont-ils 
proposé  l'emploi  de  ce  caractère  pour  reconnaître  les  substitutions  des 
huiles  ;  on  obtient  avec  : 

Huile  d'arachide teinte  jaune  grisâtre. 

—  de  cameliae teinte  jaune,  puis  orangée. 

de  chènevis.  .  .  .  teinte  émeraude  marquée. 

de  colza auréole  bleu  verdâtre. 

de  coton teinte  Jaune  avec  des  stries  jaunes  au  centre. 

de  faine auréole    gTis    sale,   puis    verdâtre,    avec   des    stries 

jaunes  au  centre. 
de  lin teinte  rouge  brun  passant  rapidement  au  brun  noir. 

—  de  navette teinte  gris  sale. 

d'olive teinte  jaune   prononcée,    devenant    progressivement 

verdâtre. 

—  de  sésame teinte  rouge  vif. 
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Mais,  comme  ce  procédé  est  sujet  à  ne  pas  donner  toujours  des 
nuances  aussi  tranchées  par  suite  des  difîérences  que  présentent  les 
huiles  suivant  leur  provenance,  leur  ancienneté,  le  mode  d'extraction, 
il  ne  faut  pas  lui  accorder  une  confiance  absolue,  surtout  dans  les  cas  de 
mélange.  Aussi  Marchand,  Calvert,  Maumené,  ont-ils  proposé  d'autres 
procédés  qui  donnent  de  meilleurs  résultats. 

L'acide  sulfurique,  saturé  de  vapeurs  nitreuses,  a  été  aussi  indiqué 
par  Roth  comme  déterminant  dans  les  diverses  huiles  commerciales  et 
leurs  mélanges  des  colorations  très-caractéristiques  (Schutzenberger). 

L'action  de  l'acide  hyponitrique  a  permis  à  F.  Boudet  de  distinguer 
les  diverses  huiles  par  leurs  diverses  colorations  et  par  le  temps  néces- 
saire à  leur  solidification  : 

COLORATION  IMMÉDIATE  TEMPS   NÉCESSAIRE 

APRÈS     LR     CONTACT     AVEC  POUR 

l'acide.  la  SOLIDIFICATION. 

Huiles    d'olive vert  bleuâtre 73  minutes. 

—  d'amandes  douces blanc  sale. 160       — 

—  —         amères vert  foncé 160       — 

—  de  noisettes vert  bleuâtre 103       — 

—  de  noix  d'acajou jaune  soufre 43       — 

—  de  ricin jaune  doré 603       — 

—  de  colza jaune  brun 2,400       — 

—  d'œillette un  peu  jaune » 

—  de  faîne rose » 

—  de  noix rose ;> 

Par  l'action  de  l'acide  hypoazotique,  F.  Boudet  a  pu  aussi  reconnaître 
les  mélanges  frauduleux  de  l'huile  d'olive  avec  l'huile  de  pavot  et  l'huile 
de  faîne.  L'huile  d'olive,  100  parties,  est  mélangée  avec  3  parties  d'acide 
hyponitrique  à  35°  et  1  partie  d'acide  azotique  ;  on  note  le  moment  du  mé- 
lange, on  agite  bien,  on  laisse  à  une  température  de  -|-  10",  et  l'on  ob- 
serve le  moment  où  l'huile  est  assez  épaissie  pour  qu'on  puisse  renverser 
le  vase  sans  altérer  le  niveau  de  la  surface  :  l'essai  fait  sur  l'huile  sus- 
pecte donnera  la  solidification  quarante  minutes  plus  tard,  s'il  y  a  0,01 
d'huile  de  pavot,  quatre-vingt-dix  minutes  après,  s'il  y  en  a  0,255,  beau- 
coup plus  tard  encore  s'il  y  en  a  une  plus  forte  proportion.  MaisE.  Sou- 
beiran  et  Blondeau  ont  observé  que  les  résultats  varient  avec  chaque 
variété  d'huile. 

Le  procédé  Poutet  par  l'azotate  de  mercure  est  plus  sûr  :  ce  sel  est 
préparé  avec  mercure,  8  parties,  et  acide  nitrique  à  38°,  7  parties  1/2  : 
8  grammes  du  réactif  et  96  grammes  d'huile  mélansfés  dans  un  flacon 
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cl  agités  (le  dix  miiiutos  on  dix  minutes  pendant  deux  heures  et  demie, 
sont  ensuite  laissés  en  repos,  à  une  température  constante  peu  élevée. 
L'huile  d'olive  pure  se  concrète  en  trois  à  quatre  heures  en  hiver,  six  à 
sept  en  été,  et  olîre  une  surface  lisse  et  hlanche.  Si  la  solidification  ne 
se  fait  pas  ou  n'est  pas  complète  après  six  à  sept  heures,  c'est  qu'il  y  a 
mélange  :  la  surface  congelée  est  en  chou-fleur,  quand  il  y  a  0,04  d'huile 
de  graine  ;  l'huile  a  la  consistance  mielleuse  avec  un  mélange  de  0,10: 
si  la  proportion  est  plus  forte,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'huile 
surnage.  Il  est  nécessaire  d'employer  de  l'azotate  de  mercure  récem- 
ment préparé  et  d'attendre  vingt-quatre  heures  avant  de  se  prononcer 
sur  la  qualité  de  l'huile. 

Behrens  a  reconnu  qu'un  mélange  à  poids  égal  d'acide  sulfurique  et 
d'acide  nitrique  du  commerce  colore  un  poids  égal  d'huile  de  sésame 
en  vert-pré  foncé,  l'huile  d'olive  en  jaune  clair,  l'huile  d'amandes  en 
rose  fleur  de  pêcher,  et  modifie  peu  l'huile  de  ricin;  le  mélange  de  0,10 
d'huile  de  sésame  donne  la  coloration  verte  à  toutes  ces  huiles  (J.  Pharm. 
et  Chim.). 

Fauré,  de  Bordeaux,  a  indiqué,  pour  reconnaître  les  diverses  huiles,  de 
les  soumettre  cà  l'action  de  l'ammoniaque  liquide  et  de  l'acide  hyponitrique. 


AMMONIAQUE 

ACIDE  HYPONITRIQUE 

^ -*i»^ — ^ — .^  '— — -^ 

.-— ^ — '■ 

— — ^ ^- 

COULEUR 

CONSISTANCE 
ET  ASPECT 

COULEUR 

Temps  néces- 
saire à  la 
solidification. 

Huile  de  ricin  indigène 

Blanc  de  lait 

Peu  épais,  très-unis. 

Jaune. 

9h.^5m. 

—                 exotique 

id. 

id. 

id. 

10     45 

—  d'amand.  douces 

Blanches. 

Épais,  très-unis. 

Vert  pâle. 

2     li8 

amères 

id. 

id. 

id. 

2     50 

—  de  noisettes.  .  .  . 

id. 

id. 

id. 

2     52 

—  d'olive  surfine.. . 

Jaunâtre. 

Épais,  unis. 

Blanc  verdâtre 

0     56 

—               ordinaire. 

Jaune. 

id. 

ïd. 

1        II 

—  d'œillette 

Jaune  pâle. 

Peu  épais,  grenus. 

Jaune  clair. 

» 

—  de  lin 

Jaune  foncé 
Blanc  gris. 

Épais,  unis. 
Épais,  grenus. 

Rose  pâle. 
Jaune  clair. 

n 

—  de  noix 

—  de  chènevis  .... 

Jaune. 

id. 

Jaune. 

11      36 

—  de  colza 

Blanche. 

id. 

Jaune  pâle. 

5     bh 

—  de  navette 

id. 

id. 

id. 

6     15 

—  de  cameline.  .  .  . 

Jaune. 

Peu  épais,  grenus. 

Jaune. 

» 

—  de  moutarde  .  .  . 

id. 

Épais  unis. 

Jaune    foncé. 

7     20 

—  de  baleine 

id. 

id. 

Jaune. 

5     18 

—  de  morue 

Jaune  foncé 

Épais,  grenus. 

Orange. 

» 

—  de  sardine 

Orange. 

id. 

Orange  foncé. 

» 
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Pénot  a  proposé  de  faire  usage  d'une  solution  saturée  à  froid  de  bichro- 
mate de  potasse  dans  l'acide  sulfurique  pour  reconnaître  les  mélanges 
d'huiles,  et  a  indiqué  les  diverses  colorations  des  huiles  par  ce  réactif. 
Welz  a  indiqué  l'emploi  du  perchlorure  d'antimoine  (densité  1,34'5), 
concentré  au  bain-marie  en  consistance  sirupeuse,  pour  faire  l'essai  des 
huiles  :  Il  met  dans  un  tube  d'essai  O^jOS  à  0,03  c.  d'huile,  y  ajoute 
quelques  gouttes  du  réactif,  et  agite  pour  bien  mêler.  Les  huiles  de 
navette,  &' œillette,  le  suif  et  le  blanc  de  haleine  prennent  rapidement 
une  teinte  foncée,  augmentent  de  consistance,  et  il  se  fait,  au  fond  du 
tube,  une  couche  de  solution  de  chlorure  de  couleur  jaune  verdâtre. 
hlmile  d'olive  forme  une  émulsion  blanchâtre  qui  prend  bientôt  à  la 
lumière  une  coloration  vert  foncé  :  il  n'y  a  pas  d'élévation  sensible  de 
la  température,  hlmile  de  coton  devient  brun-chocolat  avec  production 
de  beaucoup  de  chaleur  :  l'épaississement  est  assez  considérable  pour 
que  le  tube  puisse  être  renversé  sans  que  l'huiïe  s'écoule.  Uhuile  de 
pieds  de  bœuf  prend  une  coloration  rosée,  puis  elle  se  fonce,  et  s'épais- 
sit avec  élévation  de  température.  Le  chlorure,  avec  V essence  de  térë- 
benttiine,  donne  lieu  à  une  violente  réaction  et  à  un  dépôt  de  masse  rési- 
neuse jaune. 

Uacide  oléique,  ou  Imile  de  suif,  mélangé  aux  huiles,  leur  do'nne  la 
propriété  de  rougir  le  papier  de  tournesol. 

La  présence  des  acides  gras  est  indiquée  par  la  rosaniline,  dont  un 
fragment  ne  colore  pas  l'huile  neutre  chauffée  au  bain-marie,  mais  donne, 
dès  qu'il  y  a  de  l'acide  oléique  ou  que  l'huile  estrance,  une  couleur  rouge 
pâle  dont  la  teinte  est  en  rapport  avec  la  rancidité  ou  la  quantité  d'acide 
oléique  (Jacobsen). 

L'hydrate  de  chaux  détermine  dans  les  huiles  de  ricin  et  d'abricot  un 
coagulum  plus  ou  moins  épais,  soluble  dans  les  huiles  grasses,  mais 
s'en  séparant  par  le  refroidissement  et  qu'on  peut  retenir  sur  un  fdtre  :  ce 
qui  permet  de  distinguer  ces  huiles  de  celles  d'olive,  d'arachide  et  d'a- 
mandes :  on  décèle  ainsi  0,01  (S.  Nicklès,  Bull.  Soc.  Indusir.,  de 
Mulhouse,  1860). 

Schneider  a  mélangé  l'huile  grasse  suspectée  de  contenir  de  Vhuile 
de  rave,  avec  deux  fois  son  volume  d'éther,  et  y  verse  20  à  30  gouttes 
d'une  solution  alcoolique  concentrée  de  nitrate  neutre  d'argent:  on  porte 
à  l'obscurité,  après  avoir  fortement  agité,  et  il  se  fait  bientôt  deux  cou- 
ches dont  l'inférieure  se  colore  en  brun  par  suite  de  la  production  de 
sulfure  d'arûent. 
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La  présence  de  V huile  de  résine  se  reconiuiU  eu  agitanl  vivement 
avec  dix  fois  le  volume  d'alcool  à  0,83,  fdlrant  la  couche  blanche  qui  se 
forme  au-dessus  de  l'huile  et  évaporanl  dans  une  capsule;  l'alcool  se 
■dégage  et  il  reste  l'huile  de  résine  qui  peut  être  pesée  (Jungst). 

Behrens,  Falsification  des  huiles  [Journ.  pharni.  et  chim.,  S''  série,  1852, 
t.  XXIV,  p.  351).  —  Calvert  (Cr.),  Sur  la  falsification  des  huiles  (Journ.  pharm. 
et  chim.,  3*^801-16,  t.  XXV,  p.  448).  —  Donny,  Essai  des  huiles  {Journ.  pharm.  et 
chim.,  3"^  série,  t.  XLVI,  p.  369;  Union  pharm.,  1864,  t.  V,  p.  246).  —  Fauré, 
Examen  analytique  et  comparatif  des  huiles  fixes  [Journ.  chim.  méd.,  li*^  série, 
1860,  t.  VI,  p.  368).  — GiRARDiN,  PERSONet  Preisser,  Rapport  suri' oléomètre  Laurot 
{Journ.  pharm.  et  chim.,  3"=  série,  1842,  t.  Il,  p.  397).  —  Gobley.  Sur  l'élaio- 
mètre  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3*=  série,  1843,  t.  IV,  p.  285;  t.  V,  p.  67).  — 
Heidenreich,  Falsification  des  huiles  du  commerce  {Rev.  scient.,  1842,  p.  230).  — 
Jacobsen,  Sur  un  moyen  de  reconnaître  la  présence  des  acides  gras  libres  dans  les 
huiles  {Journ.  pharm.  et  chiifi..,  4^  série,  1845,  t.  VII,  p.  33).  — Jungst,  Swr 
les  huiles  grasses  falsifiées  avec  l'huile  de  résine  {Polytech.  Journ.,  t.  CLVI, 
(p.  388;  Journ.  pharm.  et  chim.,  2^  série,  1862, t. XLI,  p.  445).  —  Lappareint(de), 
Des  moyens  de  constater  la  pureté  des  principales  huiles  fixes  {Mém.  de  la  Soc. 
imp.  de  Cherbourg,  t.  III,  p.  213).  —  Lipowitz,  A?ialyse  de  l'huile  d'olive  et  de 
r huile  d' amandes  douces  falsifiées  avec  l'hidle  de  pavots  {Journ.  chim.  méd.  Z^  sé- 
rie, 1849,  t.  VI,  p.  316).  —  Mailho,  Moyen  de  reconnaître  le  mélange  d'une  huile 
de  semences  de  crucifères  avecune  autre  huilede  graineset  de  fruits  {Journ.  pharm. 
et  chim.,  3"  série,  1855,  t.  XXVIII,  p.  111).  — •  Marchand,  Essai  des  huiles  comes- 
tibles {Journ.  pharyn.  et  chiyn.,  3°  série,  1853,  t.  XXIV,  p.  267).  —  Massie,  Mé- 
thode pour  reeonncdtre  facilement  les  huiles  grasses  {Journ.  pharm.  et  chim., 
4^  série,  1870,  t.  XH,  p.  13).  —  Maumené,  Analyse  des  huiles  au  moyen  du  déga- 
gement de  chaleur  produit  par  l'acide  sulfurique  {Journ,  pharm.  et  chim.,  3^  sé- 
rie, 1854,  t.  XXV,  p.  210).  — J.  NiCKLÉs,  Sur  la  falsification  de  Vhuile  d'amandes 
douces  par  r  huile  d' abricots  et  sur  les  moyens  de  la  reconnaître  {Bull,  de  la  Soc. 
industr.  de  Mulhouse;  Journ.  de  phnrm.  et'chim..,  1868,  t.  VII,  p.  343).  — 
Pierre  (Is.),  Élaiomètre  Berjot  {Soc.  d'agric.  et  du  comm.  de  Caen,  1859).  — 
Schneider,  Moyen  de  reconnaître  le  mélange  de  raves  dans  les  autres  huiles  grasses 
{Bull,  de  la  Soc.  d'encourag.,  mai  1862;  Chem.  Centralblatt,  1861,  p.  750; 
Journ.  pharm.  et  chim.,  Z'^  série,  1864,  t.  XLI,  p.  96).  —  Schutzknberger,  Nou- 
veau réactif  pour  l'essai  des  huiles  commerciales  {Union  pharm.,  1864,  t.  V,  p.  187). 
—  Welz  (I.),  Essay  of  oils  {Chem.  Amer.;  The  Chemist  and  Drugg,  déc.  1873, 
p.  440).  —  WiMMEC,  Procédé  pour  découvrir  l'huile  de  pavots  ou  d'autres  huiles 
siccatives  dans  l'huile  d'amandes  douces  ou  l'huile  d'olive  {Répert.  de  pjharm., 
1862,  p.  287;  Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1862,  t.  XLII,  p.  590). 

HUILE  ©E  BELLADOIKE.  —  Voy.  BELLADONE. 

HUILE  DE  CADE.  L'huile  de  cade,  fournie  par  la  Juniperus  oxyce- 
4rus,  L.  (Conifères),  est  fréquemment  adultérée  avec  du  goudron  ordi- 
naire et  de  Vhuile  de  genévrier  ordinaire. 

HUILE  DE  CAMOMILLE.  L'huile  de  camomille  est  souvent 
remplacée  dans  les  États  de  l'ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  par  0,10 
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d'essence  de  fleurs  de  matricaire  dissoute  dans  l'huile  d'olive  {Amer. 
Journ.  ofPharm.,  4872,  p.  189.) 

HL'ILE  DE  CIIÈi^EYIS.  —  Voy.  ChÈNEVIS. 

HL'ILE  DE  CIGOE.  —  Voy.  CiGUE. 

Hl'lLE  DE  COLZA.  — Voy.  CoLZA. 

HUILE  DE  FOIE  DE  MORLIE.  —  Voy.  MORUE. 

DLILE  DE  LALRICB.  —  Voy.  LauRIER. 

HLILE  DE  LIX.  —  Voy.  LiN. 

HLILE  DEl\MPnTE.  — Voy.  NapHTE. 

BLILE  DE  iV'AVETrE.  —  Voy.  NavETTE. 

HL'ILE  D'ŒLFS.  —  Voy.  ŒuFS. 

HUILE  d'olive.  —  Voy,  OlIVES. 

HUILE  DE  PALME.  — Vov.  PaLME. 

huile  de  rici]%'.  —  Voy.  Ricix. 

HUILE  DE  SÉSAME.  — Voy.  SÉSAJIE. 

HUILE  DE  VITRIOL.  —  Voy.  AciDE  SULFURIQUE. 

HUITRES.  — Les  huîtres,  Oslrea  edulis,  L.,  fréquemment  employées 
comme  aliments,  ont  quelquefois  occasionné  des  accidents  qui  ont  été 
rapportés  à  ce  qu'elles  avaient  été  consommées  au  moment  de  la  fraie, 
ou  à  ce  qu'elles  contenaient  une  certaine  quantité  de  cuivre. 

On  a  observé,  à  Marennes,  des  huîtres  provenant  de  Falmouth,  où  elles 
avaient  été  recueillies  au  voisinage  d'une  mine  de  cuivre,  et  qui  ren- 
fermaient une  notable  proportion  de  cuivre  (O^^^S  dans  une  douzaine 
d'huîtres).  Les  huîtres,  dont  le  foie  et  les  lobes  du  manteau  offrent  çk 
et  là  des  teintes  vert  clair  (vert  malachite),  sont  tout  au  moins  sus- 
pectes, tandis  qu'on  peut  manger  en  toute  sécurité  celles  dont  la  nuance 
est  vert  foncé  ou  vert  bleuâtre  (Cuzent).  Quelquefois  cependant  il  arrive 
que  les  huîtres  ne  sont  pas  vertes,  bien  qu'elles  contiennent  du  cuivre  ; 
mais  lorsqu'elles  restent  exposées  à  l'air,  elles  se  colorent  superficielle- 
ment (Ferrand).  La  présence  du  cuivre  peut  être  décelée  par  l'ammo- 
niaque, ou  au  moyen  d'une  aiguille  de  fer  introduite  dans  le  corps  de 
l'animal. 

Bizio,  De  la  présence  du  cuivre  dans  les  huîtres  (Journ.  chim.  méd.^  li^  série, 
1856,  t.  Il,  p.  626).  —  Chevallier  (A.)  gIDuchesne,  Mémoù^e  sur  les  empoisonne- 
ments jmr  les  huîtres,  les  moules,  les  arabes,  et  par  certains  poissons  de  mer  et  de 
rivière  [Aivi  d' Mjg .et  de  méd .  lég  ,  1851,  t.  XLV,  p.  387).  —  Cuzent  (G.),  Altéra- 
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tion  (fe.s  liuitres  (Cotnptcs  rendus  Acad.  des  se;  Ann.  d'Iiyg.  et  de  méd.  lég., 
2«  série,  1863,  t.  XIX,  p.  libQ;  Joum.  c/dm.  méd.,  4"  série^  1863,  t.  IX,  p.  29/i). 
—  Feriianii,  Ostréunomie,  huîtres  toxiques  et  huîtres  comestibles  diverses  {Ann. 
d'hi/g.  et  de  méd.  lég.,  2"  série,  186^,  t.  XXI,  p.  219). 

HYPO«.'iiLORiTKS.  Los  liypochlorites,  ou  chlorures  d'oxyde,  très- 
employés  comme  désinfectanls  et  comme  décolorants,  détruisent  les 
couleurs  végétales  par  leur  chlore  et  leur  oxygène  qu'ils  abandonnent 
très-facilement.  On  fait  sutout  usage  de  V liypochlorite  de  chaux  ou 
chlorure  de  chaux,  poudre  blanc  grisâtre,  d'une  saveur  acre  et  désa- 
gréable, et  exhalant  l'odeur  de  chlore  ;  de  Vhypochlorite  de  soude,  ou 
liqueiir  de  Labarraque,  liquide,  incolore,  et  exhalant  une  forte  odeur 
de  chlore,  et  dliypocldorite  de  potassse  ou  eau  de 
Javelle,  liquide,  généralement  colorée  en  rose  par 
du  caméléon  minéral. 

Comme  ces  divers  produits  n'ont  pas  toujours 
un  degré  égal  de  force  par  suite  de  mauvaise  prépa- 
ration, de  l'action  du  temps  ou  de  sophistications, 
on  est  obligé  de  doser  les  hypochlorites,  et  plusieurs 
procédés  ont  été  indiqués  dans  ce  but. 

Dès  1794,  Descroizilles  imagina  un  appareil  qu'il 
nomma  Berthollimètre  (lig.  90)  et  au  moyen  du- 
quel on  peut  évaluer  la  quantité  de  chlore  en  com- 
binaison avec  l'eau  ou  avec  une  base.  Son  procédé 
est  fondé  sur  la  propriété  décolorante  (sur  l'indigo) 
du  chlore  libre  ou  uni  à  un  alcali.  Il  employait  une 
liqueur  d'épreuve  préparée  avec  1  partie  d'indigo 
dissoute  dans  9  parties  d'acide  sulfurique  concentré  F'<^-  90.  —  Berthol- 

et  étendue  ensuite  de  990  parties  d'eau.   Une  disse-      ^'"f  *'''  '^*'  "*'''™'" 
^  zules. 

lution  est    d'autant  plus  riche    en    chlore  qu'elle 

décolore   une  plus  grande   quantité  de  la  liqueur  d'épreuve. 

Le  procédé  Descroizilles  a  été  très-perfectionné  en  1824  par  Gav-Lussac, 
qui  a  donné  à  son  procédé  le  nom  de  chloromélrie,  et  qui  l'a  basé  sur 
l'action  oxygénante  qu'exerce  le  chlorure  sur  l'acide  arsénieux.  Le 
chlorure  est  d'autant  riche  qu'il  convertit  une  plus  grande  quantité 
d'acide  arsénieux  en  acide  arsénique.  Sa  liqueur  d'épreuve  est  consti- 
tuée par  la  dissolution  de  4s'', 439  d'acide  arsénieux  pur  et  pulvérisé 
dans  32  grammes  d'acide  chlorhydrique  à  220°  pur,  exempt  d'acide 
ulfurique  et  étendu  d'eau.  La  dissolution  est  versée  tout  entière  dans 
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une  carafe   d'un  litre  (fig.    91),    ou  portant  un   trait  circulaire  qui 
indique  cette  capacité  et  qu'on  achève  de  remplir  avec  de  l'eau. 

La  liqueur  d'épreuve  étant  prête,  on  prend  10  grammes  de  chlorure 
(chlorure  de  chaux  par  exemple)  qu'on  délaye  dans  un  mortier  avec  de 
l'eau  pour  en  faire  une  bouillie  qu'on  verse  en  entier  dans  une  éprou- 
vette  d'un  litre,  et  l'on  ajoute  assez  d'eau  pour  com- 
pléter le  litre  ;  on  agite  pour  obtenir  un  mélange 
exact  et  on  laisse  reposer  pour  que  la  chaux  en  excès 
dans  le  chlorure  se  dépose  au  fond  de  l'éprouvette. 


Fig.   91.  — Flacon  de  Gay-Lussac    Fig.  92.   — Vaseàchloro- L  Fig.   93. —  Burette 


pour  la  chlorométrie. 


métrie  de  Gay-Lussac. 


pour  la  chloromé- 
trie de  Gay-Lussac. 

On  prend  alors  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'épreuve  au  moyen 
d'une  pipette,  et  l'on  verse  dans  un  vase  (fig.  92)  placé  sur  une  feuille  de 
papier  blanc  ;  on  colore  la  solution  avec  une  goutte  ou  deux  de  sulfate 
d'indigo.  On  remplit  alors  de  la  solution  claire  de  chlorure  une  burette 
cylindrique  graduée  et  munie  d'un  tube  latéral  et  recourbé  en  siphon 
(fig.  93)  :  100  divisions  de  cette  burette  équivalent  aux  10  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  d'épreuve.  On  verse  alors  goutte  à  goutte  le  chlo- 
rure dans  la  liqueur  d'épreuve  en  donnant  à  celle-ci  un  mouvement 
gyratoire  continu.  On  ne  cesse  de  verser  le  chlorure  que  lorsque  la 
couleur  bleue  de  la  liqueur  d'épreuve  disparaît,  et  l'on  note  le  nombre 
de  divisions  employées  de  la  solution  de  chlorure.  On  recommence 
alors  l'essai  en  mettant  dans  le  vase  10  centmiètres  cubes  de  liqueur 
non  colorée  et  d'un  seul  coup  une  quantité  de  solution  de  chlorure 
égale  à  celle  qui  avait  été  employée  ;  on  verse  alors  une  goutte  d'indigo 
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qui  se  décolore,  mais  une  seconde  goulle  qui  conservera  sa  nuance 
donnera  la  preuve  qu'on  avait  enqjloyé  suffisamment  de  chlorure  pour 
transformer  tout  l'acide  arsénicnx  en  acide  arsénique.  On  arrive  ainsi 
à  connaître  le  titre  du  chlorure  qui  sera  en  raison  inverse  du  nombre 
de  degrés  enqiloyés,  ce  qui  se  trouve  facilement  au  moyen  de  la  table 
dressée  par  Gay-Lussac. 


DEGUÉS 

trouvés 
au 

cliloi'omèt. 

TITRE   RÉEL 

corros- 
pomlaiit. 

DEGRÉS 

au 

cliloromèt. 

TITRE   RÉEL 

corres- 
pondant. 

DEGRÉS 

trouvés 
au 

cliloromct. 

TITRE   RÉEL 

corres - 
pondant. 

DEGRÉS 

trouves 

au 

cliloromèt. 

TITRE   RÉEL 

corres - 
pondant. 

90 

111 

110 

90,9 

130 

76,9 

150 

66,7 

91 

110 

111 

90,1 

131 

76,3 

151 

66,2 

92 

109 

112 

89,3 

132 

75,7 

152 

65,8 

93 

107 

113 

88,5 

133 

75,2 

153 

65,4 

94 

106 

114 

87,7 

134 

74,6 

154 

64,9 

95 

105 

115 

86,9 

125 

74,1 

155 

64,5 

96 

104 

116 

86,2 

136 

73,5 

156 

64,1 

97 

103 

117 

85,5 

137 

73,0 

157 

63,7 

98 

102 

118 

84,7 

138 

72,5 

158 

63,3 

99 

101 

119 

84,0 

139 

71,9 

159 

.   62,9 

100 

100 

120 

83,3 

140 

71,4 

160 

62,5 

101 

99 

121 

82,6 

141 

70,9 

170 

58,8 

102 

98 

122 

82,0 

142 

70,4 

180 

55,5 

103 

97,1 

123 

81,3 

143 

69,9 

190 

52,6 

104 

96,1 

124 

80,6 

144 

69,4 

200 

50,0 

105 

95,2 

125 

80,0 

145 

69,0 

210 

47,6 

106 

94,3 

126 

79,4 

146 

68,5 

220 

45,5 

107 

93,4 

127 

78,7 

147 

68,0 

230 

43,5 

108 

92,6 

128 

78,1 

148 

67,0 

240 

41,7 

109 

91,7 

129 

77,5 

149 

67,1 

250 

40,0 

LesburettesCollardeau,  d'ailleurs,  portent  inscrits  les  degrés  chloro- 
métriques  à  côté  des  divisions  de  l'instrument,  ce  qui  évite  tout  calcul 
■et  dispense  de  recourir  à  une  table. 

L'opération  doit  se  faire  à  l'abri  des  rayons  du  soleil,  car,  sous  leur 
influence,  la  solution  aqueuse  du  chlorure  perd  sa  propriété  de  convertir 
l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique  (Vautier  et  Caron),  Fhypochlorite 
s'étant  transformé  en  hypochlorate  (Gay-Lussac). 

Divers  autres  procédés  ont  été  proposés,  pour  le  titrage  des  hypochlo- 
rites,  dans  lesquels  on  substitue,  à  l'acide  arsénieux,  diverses  autres 
substances  susceptibles  d'absorber  le  chlore,  mais  leur  usage  n'a  pas 
prévalu. 

nYPOCiSTE  (Suc  d').  Le  suc  d'hypociste,  fourni  par  le  Cytinus 
hypocistis,   L.  (Cytinées),  est  en  masses  d'environ  un  kilogrammej 
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formées  par  la  réunion  de  pains  orbiculaires,  du  poids  de  30  grammes 
environ,  devenus  anguleux  par  leur  agglutination,  et  dont  la  surface 
grise  tranche  sur  le  noir  du  suc  d'hypocisle.  La  saveur  en  est  aigrelette 
et  astringente.  Le  suc  d'iiypociste  est  à  peine  employé  aujourd'hui. 

Il  est  souvent  adultéré  au  moyen  du  suc  de  réglisse,  mais  alors  sa 
saveur  est  douceâtre,  au  lieu  d'être  aigrelette  et  astringente. 

iiVDiCiO.  L'indigo  est  une  matière  colorante  bleue  qu'on  obtient  par 
la  macération  des  indigotiers,  Indigofera  Anil,  L.,  tinctoria,  L.,  etc. 
(Légumineuses).  Il  se  présente  en  morceaux  irréguliers,  cubiques  ou 
plats,  dont  la  nuance  varie,  dans  les  cassures,  du  bleu  foncé  au  violet 
cuivré,  et  passe  par  toutes  les  teintes  intermédiaires. 

Il  est  léger,  friable,  d'une  cassure  nette,  mais  non  brillante  ;  il  n'a  pas 
de  saveur,  happe  à  la  langue  par  suite  de  sa  porosité  et  de  sa  sécheresse. 
Il  n'a  pas  d'odeur,  à  moins  qu'il  ne  soit  en  grandes  masses,  ou  qu'on  ne 
le  chauffe.  Frotté  avec  l'ongle,  il  prend  une  teinte  cuivrée  et,  par  suite, 
un  aspect  métallique  d'autant  plus  marqué  que  l'indigo  est  de  qualité 
supérieure.  Inaltérable  à  l'air,  il  aune  grande  affinité  pour  l'oxygène  et 
absorbe  celui  de  l'atmosphère.  Il  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool 
bouillant  ;  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  en  une  liqueur 
d'un  beau  bleu.  Au  contact  des  alcalis  et  d'un  corps  avide  d'oxygène 
tel  que  le  sulfate  ferreux  et  les  sulfures  alcalins,  il  devient  jaune 
par  la  perte  de  son  oxygène  et  est  alors  soluble  dans  l'eau  ;  mais  la 
solution  reprend  sa  couleur  bleue  au  contact  de  l'air  dont  il  absorbe 
l'oxygène. 

Par  une  forte  chaleur,  l'indigo  émet  des  vapeurs  pourpres  qui  peu- 
vent se  condenser  en  petites  aiguilles  brillantes  pourpres  et  à  éclat 
métallique  et  cuivré,  et  constituées  par  de  Vindigotine. 

Le  commerce  offre  un  grand  nombre  de  sortes  d'indigos,  qu'on  a  divisés 
en  trois  grands  groupes,  indigos  de  Vlnde,  indigos  d'Amérique  et  indigos 
d'Afrique.  On  les  classe  dans  le  commerce  d'après  l'intensité  de  leur 
teinte,  et  l'on  en  indique  les  défauts  par  diverses  expressions  spéciales. 

Les  indigos  offrent  des  variations  considérables  qui  tiennent  aux  pro- 
cédés de  fabrication  assez  différents  dans  les  divers  pays,  aux  accidents 
qui  se  sont  produits  pendant  leur  préparation,  et  souvent  aussi  à  des 
sophistications  qui  s'exercent  sur  une  large  échelle  :  aussi  faut-il  prendre 
de  grands  soins  quand  on  achète  cette  matière  tinctoriale,  et  ce  n'est 
même  que  par  une  longue  pratique  que  les  courtiers  arrivent  à  pouvoir 
évaluer  rapidement  chaque  échantillon  ;  mais,  pour  avoir  une  certitude, 
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il  csl  iiéoossairede  rooonrii'ù  dos  moyonschiiniquos  ({iii,  seuls,  pcrmet- 
Iciit  d'affinncM-  la  naliire  do  ralLôralioii  ou  de  la  fraude. 

Une  preniioi'cr  opéndiou  cousistora  à  calciner,  dans  une  capsule, 
l'indigo  pour  reconnaUre  s'il  rcnrcrnic  plus  de  0,07  à  0,08  de  cendres  : 
s'il  en  donne  davantage,  on  peut  prévoir  qu'il  a  été  additionné  de  matières 
minérales.  J.  Lœventhal  a  trouvé  jusqu'à  0,^9  de  cendres  dans  des  in- 
digos, et  seulement  0,045  dans  un  indigo  de  première  qualité.  (Zeitschr. 
fiir  anal.  Chem.,  1872;  Amer.  Journ.  Pliarm.,  1872,  p.  354.) 

L'indigo  peut  être  aussi  évalué  au  moyen  du  colorimètre,  en  agissant 
sur  un  échantillon  type  de  môme  marque  et  de  même  provenance  en 
même  temps  que  sur  l'é- 
chantillon dont  on  veut  con- 
naître la  richesse  tinctoriale . 
Un  gramme  de  chacun  des 
deux  indigos  est  dissous 
dans  20  grammes  d'acide 
sulfurlque  de  Saxe,  et  la 
liqueur  est  étendue  d'eau 
de  façon  à  obtenir  trois 
litres  :  on  laisse  éclaircir 
par  le  repos  et  on  verse  dans 
les  tubes  du  colorimètre, 
pour  comparer  les  nuances 
obtenues  :  on  ajoute  peu  à 
peu  de  l'eau  à  la  dissolu- 
tion la  plus  colorée  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  établi  l'égalité 
de  nuance  :  la  richesse  des 
indigos  comparés  est  pro- 
portionnelle au  volume  de 
leur  dissolution  avant  et 
après  l'addition  d'eau  (J.  Girardin)  ((îg.  94). 

(*)  Le  colorimètre  Hoiiton  de  Labillardièrc,  modifié  par  J.  Salleron,  se  compose 
d'une  boîte  C  ayant  la  forme  d'une  pyramide  tronquée,  fixée  par  un  de  ses  côtés 
sur  un  support  qu'on  peut  élever  ou  abaisser  à  volonté.  A  sa  partie  postérieure,  la 
boîte  est  découpée  convenablement  pour  qu'on  puisse  y  appliquer  le  visage  sans  être 
incommodé  pendant  l'observation  par  la  lumière  extérieure.  A  sa  partie  antérieure, 
cette  même  boîte  est  terminée  par  un  diaphragme  composé  de  deux  plaques  mé- 
talliques noircies,  percées  chacune  de  deux  fentes  verticales  ff'  parfaitement  iden- 


FiG.   9i.  —  Colorimètre  Houton 
de  Labillardicre  D. 
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On  peut  aussi  employer  le  procédé  suivant  :  On  décolore  l'indigo  par  le 
chlorure  de  chaux,  en  versant  une  solution  titrée  de  sulfate  d'indigo, 
au  moyen  d'un  tube  gradué  comme  l'alcalimètre,  dans  une  quantité 
donnée  de  chlorure  de  chaux  jusqu'à  ce  que  le  chlorure  ne  décolore 
plus  la  liqueur  indigotique.  La  richesse  tinctoriale  de  l'indigo  est  en 
raison  inverse  de  la  quantité  de  sulfate  employée  dans  l'essai.  (Schlum- 
berger). 

Les  matières  minérales  ajoutées,  sable,  terre,  poudre  de  plomb,  etc. 
se  retrouvent  dans  le  résidu  de  la  calcination  opérée  dans  un  creuset  de 
platine,  et  donnent  un  poids  supérieur  à  celui  du  résidu  des  bons 
indigos,  c'estrcà-dire  plus  de  0,07  càO,10.  Les  réactifs  donnent  un  moyen 
facile  de  reconnaître  la  nature  de  ces  résidus.  Le  sous-oxyde  de  plomb 
donnera,  par  la  calcination  dans  un  creuset,  un  culot  de  plomb  métal- 
lique. 

L'eau  qui  a  été  ajoutée  frauduleusement  se  reconnaît  par  la  dessic- 
cation à  l'étuve  de  l'indigo  finement  pulvérisé,  ce  qui  permet  de  con- 
stater une  perte  de  poids  supérieure  à  0,03  ou  0,06. 

La  présence  de  matières  résineuses  sera  indiquée  au  moyen  de  l'al- 
cool, qui  les  dissoudra  en  une  solution  troublée  par  l'addition  d'eau. 

Les  matières  amylacées,  colorées  ou  non,  donnent  en  général  à  l'indigo 
une  teinte  plus  pâle  et  une  friabilité  plus  grande.  On  peut  s'assurer  de 
leur  présence  en  chauffant  l'indigo  pulvérisé  avec  une  solution  de  potasse, 

tiques.  Les  deux  fentes  de  la  première  plaque  correspondent  à  celles  de  la  seconde. 
En  avant  de  ces  plaques  se  trouve  un  miroir  opalin  R,  qui  sert  à  réfléchir  la  lumière 
diffuse  dans  l'intérieur  de  l'instrument.  On  peut  régler  à  volonté  l'inclinaison  du 
miroir  par  une  charnière  et  une  vis  de  pression.  Dans  l'espace  compris  entre  les 
deux  plaques  métalliques  s'engage  une  cuve  de  verre  T,  formée  de  deux  glaces  sépa- 
rées par  trois  cloisons  de  verre  de  même  épaisseur  ;  l'ensemble  constitue  donc  deux 
tubes  à  faces  parallèles  fermés  par  le  bas,  A  sa  partie  supérieure,  la  boîte  C  porte 
un  support  en  cuivre  S,  sur  lequel  on  fixe  une  burette  divisée  en  dixièmes  de  centi- 
mètres cubes  que  l'on  remplit  d'eau.  Au-dessous  de  la  burette  vient  se  fixer,  sur  le 
même  support  S,  un  tube  de  verre  A  servant  d'agitateur  et  plongeant  jusqu'au  bas 
du  tube  T.  Ce  tube  est  fixé  dans  une  armature  métallique  creuse,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  adapte  un  tube  de  caoutchouc. 

Pour  rechercher  le  pouvoir  colorant  d'une  matière  tinctoriale.  On  prendra  des  poids 
égaux  de  la  substance  à  essayer  et  d'un  échantillon  pris  pour  type  et  devant  servir 
de  terme  de  comparaison  ;  on  dissoudra  ces  pesées  dans  des  volumes  égaux  du  dis- 
solvant à  employer  suivant  la  nature  de  la  substance  (eau,  alcool,  éther,  essences,  etc.), 
et,  s'il  est  besoin,  on  filtrera  pour  obtenir  des  dissolutions  parfaitement  limpides. 
Cela  fait,  on  prendra  10  centimètres  cubes  de  chacune  de  ces  solutions,  on  les  ver- 
sera dans  les  tubes  T,  et  l'on  ramènera  ensuite  les  teintes  à  la  même  intensité  en 
ajoutant  du  dissolvant  à  la  plus  colorée  au  moyen  de  la  burette  graduée.  (Salleron.) 
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filtrant  et  versant  dans  la  liqueur  de  l'eau  iodée  qui  donne  une  colora- 
tion bleue. 

Persoz  a  propose  de  traiter  l'indigo  par  l'acide  sulfurique  étendu,  à  la 
température  de  -|-  70°,  de  fdtrer,  de  saturer  l'acide  par  la  craie  et  de 
reconnaître  la  quantité  d'amidon  (transformée  en  sucre)  par  la  fermen- 
tation ;  on  constate  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  en  faisant 
passer  les  produits  de  la  fermentation  dans  une  solution  de  chlorure 
de  baryum  additionnée  d'ammoniaque  pure. 

Pohl  fait  chauffer  l'indigo  suspect  pulvérisé  avec  de  l'acide  nitrique 
étendu  d'eau  jusqu'à  décoloration  et  essaye  le  liquide  refroidi  par  une 
solution  d'iodure  de  potassium. 

L'emploi  du  bois  de  Campêche  pour  colorer  préalablement  la  fécule 
ajoutée  à  l'indigo  est  indiqué  en  imprégnant  un  poids  déterminé  d'in- 
digo avec  une  dissolution  d'acide  oxalique  moyennement  étendue  et 
en  chauffant  modérément  ;  la  pâte  homogène  qu'on  obtiendra  sera  placée 
sur  du  papier  brouillard,  qui  se  colorera  en  rouge  plus  ou  moins  foncé 
si  l'indigo  renfermait  de  la  matière  colorante  du  campêche. 

La  laque  de  Campêcheet  Y  argile  calcaire  donnent  àl'indigo  une  couleur 
violacée,  terne,  sans  reflet  cuivré;  par  l'acide  sulfurique  on  a  un  liquide 
brun  ou  rosé,  et  il  reste  en  solution  du  sulfate  acide  d'alumine,  dont  un 
excès  d'ammoniaque  précipite  l'alumine  ;  calciné,  l'indigo  ainsi  sophis- 
tiqué donne  un  résidu  volumineux  de  silice  et  de  chaux. 

Le  mélange  de  hleu  de  Prusse  à  l'indigo  ou  sa  substitution  sont  indi- 
qués par  l'ébullition  dans  une  solution  de  potasse  caustique  d'un  poids 
déterminé  d'indigo.  Le  cyanure  ferroso-ferrique,  se  transformera  en 
cyanoferrure  de  potassium  et  en  oxyde  ferrique  brun,  hydraté,  inso- 
luble :  par  la  filtration  de  la  liqueur,  on  y  trouvera  le  cyanure  jaune  de 
potasse. 

Le  bleu  de  Prusse  se  distingue  de  l'indigo  par  ce  qu'il  n'est  pas  déco- 
loré par  le  chlore  et  n'est  pas  dissous  par  l'acide  sulfurique,  qui  le  rend 
blanc,  mais  il  redevient  bleu  par  l'addition  d'eau.  La  calcination 
donne  avec  l'indigo  des  vapeurs  pourpres,  qui  se  condensent  en  aiguilles 
rouge  pourpre,  tandis  que  le  bleu  de  Prusse  se  décompose  avec  pro- 
duction d'odeur  désagréable  et  d'un  résidu  de  peroxyde  de  fer  rouge. 

Les  couleurs  à  base  d'indigo,  vues  en  dissolution,  paraissent  d'un  violet 
pourpre,  tandis  que  les  couleurs  à  base  de  bleu  de  Prusse  ont  leur 
nuance  bleue  virant  tant  soit  peu  au  violet  (Pohl), 

Pohl,  Procédé  pratique  pour  distinguer  les  dissolutions  d'indigo  de  celles  du  bleu 
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de  Prusse  {Journ    fur  prackt.  Chem.^  t.   LXXXI,  p.  lih\  Journ.  pharm.   et  chim  , 
3e  série,  1861,  t.  XXXIX,  p.  239). 

IODE.  L'iode  est  solide,  en  lames  amincies,  avec  un  éclat  métallique, 
une  odeur  forte,  qui  se  rapproche  de  celle  du  chlore,  et  une  saveur  très- 
âcre  et  désagréable.  Il  est  fusible  à  -\-  107",  et  entre  en  ébuUition 
à  -|-  l'^"  en  donnant  des  vapeurs  d'un  violet  magnifique.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'eau  à  laquelle  il  donne  une  couleur  orangée  ;  il  est  très- 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  tache  la  peau  en  jaune,  mais  la  colo- 
ration disparaît  par  l'évaporation  de  l'iode.  L'iode  pur  ne  mouille  pas 
le  papier  dans  lequel  on  le  presse,  il  est  complètement  volatil  sans 
résidu  par  la  chaleur.  L'eau  qui  a  servi  à  le  laver,  évaporée  à  siccité,  ne 
laisse  aucun  résidu.  Quelquefois  il  contient  des  chlorures  et  exhale  alors 
une  odeur  plus  ou  moins  prononcée  de  chlore  ;  il  faut  le  purifier  par  de 
nouvelles  sublimations. 

Le  professeur  Wanklyn  propose,  pour  reconnaître  la  pureté  de  l'iode 
du  commerce,  d'en  dissoudre  un  poids  déterminé  dans  une  solution 
d'acide  sulfureux,  puis  d'en  opérer  la  précipitation  au  moyen  d'une 
solution  de  nitrate  d'argent,  en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque  en 
vue  de  prévenir  la  précipitation  du  chlorure  d'argent.  D'après  cet  au- 
teur, l'iode  du  commerce  renferme  :  iode,  88,61  à  76,21  pour  100; 
chlorure,  0,52  à  0,81  pour  100;  cendres,  0,72  cà  1,11  pour  100;  et  eau, 
10,15  à  11,80  pour  100. 

On  a  trouvé  l'iode  contenant  de  Viodure  de  cyanogène  qui  paraît  dû  à 
l'action,  pendant  la  préparation  de  l'iode,  de  l'acide  sulfurique  sur  le 
cyanure  de  potassium  contenu  dans  les  eaux  mères  de  varechs.  Un  spéci- 
men d'iode  ainsi  altéré  présentait  sur  les  lamelles  d'iode  de  petits  cristaux 
blancs  aciculaires,  visibles  au  moyen  d'une  loupe.  L'acide  sulfurique 
concentré,  mis  en  contact  avec  cet  iode,  a  donné  lieu  à  la  production 
d'un  peu  d'acide  cyanhydrique  ;  avec  le  nitrate  d'argent  on  obtint 
un  précipité  de  cyanure  d'argent,  et  avec  la  potasse,  l'acide  chlorhy- 
drique  et  un  persel  de  fer,  un  précipité  de  bleu  de  Prusse  (Meyer). 
Wittstein  a  aussi  signalé  un  cas,  dans  lequel  il  a  trouvé  0,2875  d'io- 
dure  de  cvanogène  dans  de  l'iode.  {The  pharmacist,  Chicago,  1872, 
p.  43.) 

L'iode  du  commerce  est  fréquemment  adultéré  par  le  mélange  avec 
des  matières  étrangères,  telles  que  du  charbon,  de  Vardoise  pilée,  du 
peroxijde  de  manganèse,  de  la  plombagine,  du  sulfure  de  plomb  etc., 
mais  toutes  ces  substances  ne  se  dissolvent  ni  dans  l'alcool,  ni  dans 
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une  dissolution  très-étendue  de  potasse.  On  peut  aussi  les  séparer  parla 
sublimation,  qui  ne  volatilise  que  Tiode. 

On  reconnaîtra  le  mélange  de  l'iode  avec  des  matières  étrangères  en 
le  combinant  avec  un  alcali,  pour  former  des  iodures  et  iodates  solubles  : 
si  l'on  a  pris  une  quantité  exactement  proportionnelle  d'alcali  caustique 
(soit  1  gramme  pour  4  grammes  d'iode)  la  solution  doit  être  incolore, 
tandis  qu'un  faible  excès  d'iode  suffira  pour  la  colorer  en  jaune.  Comme 
il  y  a  un  petit  excès  d'iode  dans  la  proportion  sus-indiquée,  la  liqueur 
aura  une  coloration  jaune  ;  si  l'iode  renferme  des  matières  étrangères, 
il  n'existera  plus  en  quantité  suffisante,  et  la  solution  sera  incolore  ;  on 
conclura  à  l'addition  d'eau,  si  l'iode  s'est  en  entier  volatilisé  par  la 
chaleur;  les  autres  corps  étrangers  laisseront  un  résidu.  Remington  a 
trouvé  dans  un  échantillon  d'iode  du  commerce  0,25  de  sciure  de  bois; 
ce  qui  provenait  sans  doute  d'un  accident  plutôt  que  d'une  fraude. 
(Amer.  Journ.  Pharm.,  1872,  p.  278.) 

L'iode  est  falsifié  avec  de  Veau,  quelquefois  jusqu'à  0,20;  mais  en 
le  séchant  entre  deux  feuilles  de  papier  à  filtre,  on  reconnaît  la  sophis- 
tication. Bolley  a  proposé  de  peser  1  gramme  d'iode  dans  une  capsule 
de  porcelaine  tarée,  d'y  ajouter  6  à  8  grammes  de  mercure,  de  triturer 
le  tout  avec  soin  et  de  chauffer  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  de  perte  de  poids.  Cette  perte  indique  la  quantité  d'eau.  On  peut 
encore  reconnaître  la  présence  de  l'eau  dans  l'iode  en  le  dissolvant  dans 
un  petit  tube  gradué  avec  du  sulfure  de  carbone  ;  l'eau  se  sépare  et 
forme  une  couche  facile  à  distinguer. 

Righini  a  trouvé  dans  l'iode  jusqu'à  25  0/0  de  chlorure  de  calcium, 
qui  restait  comme  résidu  quand  on  chauffait  :  la  complète  solubilité 
de  l'iode  dans  l'alcool  n'est  donc  pas  un  caractère  suffisant  de  pureté. 
Du  reste  l'iode  dans  ce  cas  est  dur,  compacte  et  hygrométrique. 

Herberger  y  a  indiqué  la  présence  du  sulfure  d'antimoine,  et  celle 
plus  fréquente  de  la  plombagine,  jusqu'à  51  0/0  (Jahrb.  fur  praM. 
Pharm.,  1849). 

Le  docteur  Herzog  a  reconnu  dans  l'iode  la  présence  du  chlorure  de 
magnésium;  en  traitant  par  l'eau  et  volatilisant  l'iode  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, la  solution  donne  les  réactions  du  chlore  et  de  la  magnésie.  On 
a  aussi  trouvé  dans  l'iode  du  bitartrate  de  potasse,  que  l'on  sépare  faci- 
lement grâce  à  son  insolubilité  dans  l'alcool. 

BOBiERRE,  Sur  le  titrage  volumétrique  de  l'iode  commercial  [Journ.  pharm.  et 
chim.,  k^  série,  1869,  t.  IX,  p.  5).  —  Bolley,  Method  for  detecting  the  présence 
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of  water  in  iodine  {Sdiweitzerùches  Geeverbeblatt,  n"  17,  1852;  Pharm.  Journ., 
1853,  p.  181).  —  Herberger,  Falsification  de  l'iode  (Journ.  pharm.  et  chim., 
S*'  série,  18/i9,  t.  XV,  p.  206).  —  Righini,  Falsification  de  l'iode  {Journ.  pharm. 
et  chim.,  3^  série,  1846,  t.  IX,  p.  273).  —  Wanklyn  (Prof.),  Analysis  o fi  commer- 
cial iodine  (Amer.  Chemist.  Juin,  1872;  Proceed,  ofi  the  Amer.  Pharm.  Assoc, 
1874,  p.  144.) 

lOWttiKES  ©E IWEKCUKE.  —  Voy.  Mercure  (loclures  de). 
lODURE  ©E  POTASSiuîfi.  —  Voy.  POTASSIUM  (lodure  de). 
iPÉcAcuAiviiA.  Vipécacuanha  officinal  ou  Ipécacuanha  annelé  est 
fourni  parle  Cephœlis  ipécacuanha,  Brot.  (Rubiacées)  (fig-.95)  duBrésil, 
et  se  présente  sous  la  forme  de  racines  grosses 
comme  une  plume  à  écrire,  irrégulièrement 
contournées,  simples  ou  rameuses,  formant  de 
petits  anneaux  saillants,  inégaux,  très-rappro- 
chés  et  séparés  par  des  dépressions  plus  étroites. 
Cette  racine  est  formée  de  deux  parties,  une  ex- 
térieure ou  corticale  et  une  interne,  medituUium, 
ligneuse,  qui  se  séparent  aisément  quand  elle  est 
sèche.  Examinée  au  microscope,  la  partie  corti- 
cale offre  à  l'extérieur  des  cellules  brun  foncé, 
dont  les  plus  extérieures  n'ont  pas  de  parois 
distinctes  et  forment  l'épiderme  :  en  dessous  sont 
des  cellules  incolores,  dont  l'intérieur  est  rempli 
de  grains  de  fécule  très-petits  mais  bien  distincts  ; 
beaucoup  de  ces  grains  sont  réunis  par  deux, 
trois  ou  quatre,  et,  par  conséquent,  forment 
des  masses  mamelonnées  ;  ces  grains  ont 
un  hile  bien  marqué   (fig.    96). 

La  partie  centrale,  coupée  transversalement,  paraît  formée  d'un 
grand  nombre  de  cellules  légèrement  anguleuses,  rayonnantes,  dont 
les  extérieures  ainsi  que  celles  du  centre  sont  beaucoup  plus  pe- 
tites que  les  intermédiaires  :  non-seulement  ces  dernières  ont  un 
volume  plus  considérable,  mais  elles  sont  remplies  de  grains  de 
fécule  semblables  à  ceux -de  l'écorce.  La  section  longitudinale  fait 
voir  que  ce  qui  apparaissait  comme  des  cellules  dans  la  coupe  trans- 
versale est  en  réalité  constitué  par  des  fdires  ligneuses  coupées  en 
travers  :  ces  fibres,  très-ponctuées ,  offrent  ceci  de  remarquable 
qu'elles  renferment  beaucoup  de  fécule,  et  le  méditullium  de  l'ipé- 


FiG.  95.  —  Ipéca- 
cuanha annelé. 
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caciianha  est  le  seul  exemple  que  nous  ayons  observé  de  cette  dispo- 
sition. (Ilassall.) 
La  poudre  d'ipéca  pure  montre  la  structure  de  l'écorce  et  du  médi- 


FiG.  96.  —  Section  transversale  de  l'écorce  d'ipécacuanha.  Grossissement, 
220   diamètres  (*).  (Hassall.) 

tuUium  en  fragments  plus^  ou  moins  petits  et  plus  ou  moins  brisés 
(fig.97). 

Les  seuls  éléments  chimiques  intéressants  pour  le  praticien  sont  la 
matière  grasse  odorante  et  l'émétine. 

La  matière  grasse,  qu'on  peut  enlever  par  l'éther,  a  une  odeur 
très-forte,  qui  rappelle  celle  du  raifort;  mais,  malgré  cette  odeur  et 
sa  saveur  acre,  elle  n'a  pas  une  action  marquée  sur  l'estomac. 

L'émétine  est  inodore,  est  légèrement  amère  ;  elle  fond  à  122  Fahr, 
(50°  G)  :  elle  est  très-légèrement  soluble  dans  l'eau  froide,  et  un  peu 
plus  dans  l'eau  chaude  ;  elle  est  très-soluble  dans  l'alcool,  mais  à  peine 

(*)  A,  fécule,  grains  à  un  grossissement  de  420  diamètres,  et  cilslaux  qu'on  y  trouve  mélange's 
iémétine  ?). 
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dans  l'éther  et  les  huiles  ;  elle  forme  des  sels  avec  les  acides,  y  compris 
le  tannin,  qui  la  précipite  de  ses  dissolutions  à  l'état  de  tannate. 

L'examen  de  nombreux  échantillons  d'ipécacuanha,  provenant  de  di- 
verses pharmacies  à  Londres,  a  prouvé  à  Hassall,  que  plus  de  la  moitié 
était  falsifiée  :  il  y  a  trouvé  une  fois  une  forte  proportion  d'émétique 
(0,14),  d'autres  fois  du  carbonate  de  chaux,  de  la  farine  de  froment, 


FiG.   97.  —  Poudre    d'ipécacuanha.   Grossissement,  420  diamètres  (*). 

(Hassall.) 

du  ligneux  étranger  provenant  de  plantes  diverses.  Cette  dernière  falsi- 
fication est  la  plus  fréquente. 

Le  microscope  donne  le  moyen  facile  de  reconnaître  les  falsifications 
par  la  farine,  des  fibres  ligneuses  et  les  autres  matières  végétales. 
Quant  à  la  chaux,  on  la  trouvera  au  moyen  d'un  acide  qui  déterminera 
une  effervescence  :  le  mieux  sera  d'incinérer  un  poids  déterminé  de 
poudre  et  de  rechercher  le  calcaire  par  les  moyens  ordinaires.  Uémé- 
tique  sera  décelé  en  traitant  par  l'eau  distillée  et  en  faisant  passer  à 
travers  la  solution,  préalablement  acidulée,  un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  qui  déterminera  un  précipité  jaune  de  sulfure  d'antimoine. 
(Hassall.) 

(*)  art,  fragments  d  epiderme  brun  ;  bb^  cellules  de  l'écorce  contenant  de  la  fécule  ;  ce,  grains  de 
f  e'cule  et  cristaux  ;  dd,  fibres  ligneuses  du  médituUiura. 
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Le  meilleur  moyeu  de  vérifier  la  qualité  d'une  racine  d'ipéca  est  d'en 
doser  l'émélinc.  Pour  cela,  on  fait  une  infusion  ou  undécocté  concentre 
avec  un  poids  donné  de  racine  grossièrement  pulvérisée  :  on  ajoute 
•avant  l'ébullition  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  on  filtre  et  l'on 
traite  le  liquide  filtré  par  une  décoction  de  noix  de  galle  ou  une  solution 
de  tannin  ;  il  se  fait  un  précipité  debitannate  d'émétine  insoluble,  blanc 
jaunâtre,  on  le  recueille  sur  un  filtre  et  on  le  lave,  puis  on  le  délaye 
dans  l'eau  et  l'on  y  ajoute  du  lait  de  chaux  qui  forme  du  tannate  de  chaux 
et  de  l'émétine  soluble  et  presque  incolore  ;  on  filtre  la  liqueur  et  l'on 
évapore  au  bain-marie  jusqu'à  siccité  :  on  reprend  par  l'alcool  bouil- 
lant, et  cette  dernière  solution  filtrée  abandonne,  par  son  évapo- 
ration,  le  résidu  d'émétine  qu'on  pèse  pour  avoir  la  richesse  de  la 
racine. 

0.  ZenofTsky  emploie,  pour  doser  l'émétine,  une  liqueur  normale  ob- 
tenue par  la  dissolution  dans  l'eau  de  13,546  grammes  de  chlorure 
mercurique,  et  de  49,8  grammes  d'iodure  de  potassium,  de  façon  à  avoir 
un  litre  de  liquide.  Un  centimètre  cube  de  cette  liqueur  correspond  à 
0,0189  grammes  d'émétine.  Il  prend  15  grammes  de 
racine,  qu'il  acidulé  avec  15  gouttes  d'acide  sulfurique 
étendu,  et  il  y  ajoute  de  l'alcool  en  quantité  suffi- 
sante pour  avoir  un  volume  de  150  centimètres  cubes  ; 
après  vingt-quatre  heures  de  digestion,  il  filtre  et 
recueille  100  centimètres  cubes  du  liquide,  dont  il 
évapore  l'alcool.  Il  verse  alors  de  la  liqueur  normale 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  fasse  plus  de  trouble.  Le  nom- 
bre de  centimètres  cubes  de  liqueur  employée  est 
multiplié  par  0,0189  pour  indiquer  la  quantité  d'é- 
métine dans  10  grammes  de  racine. 

La  racine  d'ipécacuanha  peut  être  mélangée  avec 
diverses  autres  racines  :  1"  celles  de  Vipécacuanha  Fig.  98.  —  ipéca- 
strié  on  noir  (fig.  98),  Psychotria  ernetica,  Rich.  caanha  strié. 
(Rubiacées),  qui  se  distinguent  parce  qu'elles  sont  étranglées  de 
distance  en  distance,  brun  foncé,  ridées  ou  striées  longitudinale - 
ment,  à  écorce  compacte,  cornée,  brune,  peu  odorantes  et  légèrement 
acres. 

2"  Celles  de  Vipécacuanha  ondulé  ou  blanc,  Richardsonia  scabra, 
Kunth  (Rubiacées),  qui  sont  grosses  comme  une  plume  d'oie,  gris 
blanchâtre   en  dehors,   d'un  blanc  mat,    et  farineuses   en  dedans. 
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flexueuses  et  comme  ondulées,  ayant  une  odeur  de  moisi  et  une  saveur 
peu  acre  (fig.  99). 

3"  Diverses  racines  di'lonidium  (Violariées), 
d'Euphorbia,  etc.,  mais  qui  ne  se  trouvent  pres- 
que jamais  dans  le  commerce. 

La  poudre  d'ipécacuanha  a  été  trouvée  addi- 
tionnée de  farine  d'amandes  amères  en  pro- 
portion variable.  On  reconnaît  cette  sophisti- 
cation en  faisant  une  pâte  avec  un  peu  d'eau 
et  de  poudre  et  en  plaçant  la  masse  dans 
un  endroit  chaud  pendant  une  demi-heure  : 
l'adultération  est  indiquée  par  l'odeur  mar- 
quée d'essence  d'amandes  amères.  (J.  Mercer, 
Pharmac.  Joiirn.,  1874,  3*  série,  n"  189, 
^.  ^'»  nr  P-569.) 
FiG.  99.  —  Ipécacuanha  ondulé. 

Planchon  (G.),  Note  sur  V ipécacuanha  strié  {Journ.  pharm.  et  chim.,  à^  série, 
t.  XVI,  p.  404;  t.  XVIl,  p.  19).  —  Zenoffsky  (0.),  The  estimation  of  emetin  in  ipé- 
cacuanha {Chem.  and Drugg.,  1872,  p.  108;  Yea7^  bookof  Pharm.,  London,  1873, 
p.  233). 

iPÉCACUAiMnA  (Pastilles  d').  On  a  quelquefois  remplacé  l'ipéca- 
cuanha  par  Vémétique,  mais  alors  les  pastilles  ou  tablettes  ne  laissent, 
après  avoir  été  dissoutes  dans  l'eau,  aucun  dépôt  de  poudre  d'ipéca- 
cuanha ;  d'autre  part,  la  solution  se  trouble  et  précipite  en  blanc  par 
l'eau  de  chaux  et  prend  une  coloration  jaune  orangé  par  l'acide 
suif  hydrique. 

IRIS  »E  FLORE]\'CE.  La  souche,  dite  racine,  de  l'iris  de  Florence, 
Iris  Florentina,  L.  (Iridées),  est  grosse  comme  le  pouce,  géniculée, 
compacte  et  pesante,  blanche  et  marquée  de  points  brunâtres  qui  indi- 
quent la  trace  des  radicelles.  Sa  saveur  est  acre  et  amère,  son  odeur 
rappelle  beaucoup  celle  de  la  violette. 

D'après  H.  Groves,  on  lui  substitue  souvent  en  Italie  les  souches  de 
l'iris  pallida  et  de  VIris  germanica. 

La  substitution  ou  le  mélange  de  la  racine  d'Iris  germanica,  qui  a  une 
odeur  moins  vive  et  moins  agréable  et  une  saveur  très-âcre,  sont  facilités 
par  le  soin  que  prennent  les  fraudeurs  de  laisser  cette  racine  en  contact 
avec  de  la  poudre  d'iris  de  Florence. 
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Les  raciaes,  piquées  aux  vers,  ont  été  quelquefois  restaurées  avec  du 
mucilage  mélangé  de  poudre  d'iris  ;  mais  la  cassure  démontre  la 
talsification,  car  les  parties  internes  restent  sillonnées  par  les  galeries 
des  insectes. 

La  poudre  d'iris  est  fréquemment  sophistiquée;  et  J.-H.  Schulz  y  a 
trouvé  de  fortes  proportions  de  farine  d'avoine.  {The  Pharmacist., 
Chicago,  1873,  p.  69.) 

JALAP.  Le  jalap  est  la  racine  de  V Exogoniuni purga,  Benth.  (Ipomœa 
piirga,  Choisy)  (Convolvulacées)  (fig.  100),  qui  est  importée  entière, 


J»; 

'ilP 

'î  i  ii 


FiG.  100.  — •  Racine  de  jalap,  d'après  Guibourt. 

ovale,  arrondie,  rugueuse,  ou  coupée  en  tranches  ou  par  deux  moitiés 
longitudinales. 

Les  racines  portent  de  fortes  incisions,  qui  ont  été  pratiquées  pour 
faciliter  la  dessiccation;  l'extérieur  estbrun  sale,  varié  de  noir,  l'intérieur 
plus  pâle  ;  la  tranche  offre  des  couches  concentriques  ;  leur  odeur  est 
nauséabonde,  leur  saveur  acre  et  strangulante  ;  cette  racine  est  dure  et 
généralement  pesante. 

La  structure  intime  du  jalap  est  caractéristique  :  aussi  doit-elle  être 
connue  des  personnes  qui  veulent  rechercher  les  falsifications  de  ce 
médicament. 

L'épiderme  est  composé  de  cellules  étoilées,  allongées,  mais  qui  ne 
persistent  que  rarement  sur  les  tubercules  secs.  Les  lamelles,  résultant 
de  sections  transversales,  sont  composées  surtout  de  cellules,  avec  quel- 
ques faisceaux  de  vaisseaux  ponctués  et  de  fibres  ligneuses  vers  les  bords. 
Ces  cellules  sont  de  plusieurs  sortes  :  on  en  remarque  un  assez  grand 
nombre,  bien  délimitées,  foncées,  presque  anguleuses,  se  trouvant  au 
milieu  de  la  masse  cellulaire  et  qui  paraissent  contenir  la  résine  ;  mais, 
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comme  l'eau  agit  lentement  sur  elles,  et  les  rend  claires  et  transparentes, 
d'opaques  qu'elles  étaient  primitivement,  il  est  évident  qu'elles  con- 
tiennent quelque  matière  soluble.  Parmi  les  autres  cellules,  beaucoup 
paraissent  vides  et  se  trouvent  surtout  vers  l'extérieur  du  tubercule 
(fig.  101)  ;  on  observe  encore  des  cellules  remplies  de  corpuscules 


FiG.  101.  —  Coupe  transversale  d'un  rhizome  dejalap.  Grossissement,  30  diamètres. 

(Hassall.) 

amylacés,  qui  abondent  surtout  dans  les  parties  les  plus  centrales  des 
tubercules.  Les  cellules  à  résine  sont  réparties  dans  toute  la  substance 
du  tubercule  et  paraissent  exister  aussi  bien  au  voisinage  des  cellul-es 
vides  que  de  celles  remplies  de  fécule.  La  fécule  du  jalap  est  formée  de 
grains  assez  volumineux  et  bien  caractérisés  :  quelques-uns  de  ces 
grains  sont  arrondis,  mais  un  peu  aplatis,  les  autres  ont  la  forme  de 
molettes;   ces  derniers  sont  quelquefois  réunis  par  deux,   trois    ou 
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quatre;  tous  sout  munis  d'un  liile  distinct,  autour  duquel  on  distingue 
quelquefois  une  ou  deux  couches  concentriques.  (Ilassall.) 

Dans  la  poudre  de  jalap  pure,  on  trouve  tous  les  éléments  signalés 
ci-dessus.  Mais  la  présence  de  cellules  isolées  complètement  remplies 
de  fécule  donne  un  excellent  caractère  distinctif  (fig.  102)  :  il  est  bon 


FiG.  102.  —  Poudre  de  jalap  pure.  Grossissement,  220  diamètres  (*). 
(Hassall.) 

de  se  rappeler  que  le  jalap  est  presque  exclusivement  composé  de  tissu 
cellulaire,  avec  un  petit  nombre  de  vaisseaux  ponctués  et  une  extrêmement 
petite  quantité  de  fibres  ligneuses,  larges,  grossières,  ponctuées  et  ne 
se  distinguant  guère  des  vaisseaux  que  par  leurs  dimensions.  (Hassall.) 

La  racine  de  jalap  a  été  quelquefois  remplacée  par  d'autres  racines  : 
telles  sont  les  racines  du  jalap  mâle  ou  léger.,  fournies  par  le  Convol- 
vulus  Orizahensis,  Pellet.,  qui  est  en  rouelles  larges  de  0,05  à  0,09, 
noirâtres  et  rugueuses  à  l'extérieur,  blanchâtres  en  dedans,  ou  en  tron- 
çons plus  allongés  et  gris  (fig.  103). 

Le  jalap  digité  de  Guibourt  est  une  sorte  peu  riche  en  résine  formée 
d'un,  de  deux  ou  de  trois  tubercules  arrondis,  plus  ou  moins  pointus, 
gris  foncé,  irrégulièrement  sillonnés,  bleus  au  centre  et  gris  vers  la 

(*)  (ta,  cellules  étoilées  ;  hh,  cellules  à  résine  ;  e,  tissu  cellulaire  ;  d,  cellules  à  fécule  ;  eee,  grains 
de  fécules  isolés  et  altérés  par  la  chaleur  ;  f,  fragment  do  vaisseau  ponctué  et  de  fibres  ligneuses. 
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circonférence  avec  indices  d'un  ou  deux  cercles  plus  marqués  (1864), 
Réveil  a  fait  connaître,  en  1862,  un  faux  jalap  que  Guibourt  a  rap- 
porté à  un  Agave,  voisin  de  VA.  americana. 

On  a  mélangé  aussi,  ou  substitué  au  jalap,  la  racine  de  Mirahilis^^ 
Jalapa,  celle  de  la  Bryone,  et  diverses  racines,  d'origine  mal  connue 
encore,  que  Guibourt  a  décrites  sous  le  nom  de  faux  jalap  rouge,  faux 
jalap  à  odeur  de  rose,  etc.  Leur  structure  ne  permet  pas  la  confusion 
de  ces  faux  jalaps,  et  leur  aspect  donne  facilement  à  l'observateur  soi- 
gneux le  soupçon  de  la  fraude. 


FiG.  103.  —  Jalap  mâle  ou  léger. 

Une  substitution  plus  fâcheuse  a  eu  lieu,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
à  Constantinople,  où  le  jalap  a  été  confondu  avec  la  racine  de  VAconi- 
tum  ferox,  Wall.,  de  l'Inde,  ce  qui  a  occasionné  des  accidents  fort 
graves.  (Schroflf,  1865.) 

Le  jalap  mâle,  les  tiges  de  jalap  et  \e  jalap  à  odeur  de  rose  diffèrent 
beaucoup  par  leurs  caractères  micrographiques  du  jalap  vrai,  et  auss 
les  uns  des  autres. 

Le  jalap  mâle  n'offre. pas  la  résine  incluse  dans  des  cellules  dis- 
tinctes; mais  elle  est  en  masses  de  formes  et  de  volumes  irréguliers; 
elle  est  d'un  jaune  clair  :  les  grains  de  fécule  ont  la  même  forme  que 
dans  le  vrai  jalap,  mais  ils  sont  plus  petits  et  moins  abondants. 

Les  tiges  de  jalap  consistent  surtout  en  vaisseaux  ponctués,  très- 
nets,  larges,  et  en  fibres  ponctuées  :  on  y  trouve  une  petite  quantité  de 
fécule,  ayant  le  même  aspect  que  celle  du  jalap  fusiforme. 

Le  jalap  à  odeur  de  rose  ne  présente  ni  cellules  résinifères,  ni 
masses  de  résine,  mais  des  veines  ou  raies   de  cellules  colorées  et 
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paraissant  vides,  qui  traversent  le  tubercule  dont  les  tranches  sont 
bigarrées  par  l'alternance  des  cellules  colorées  et  incolores  :  on  n'y  a 
pas  trouvé  de  grains  de  fécule.  (Hassall.) 

On  trouve  dans  le  commerce  du  jalap  qui  a  déjà  été  épuisé  par  une 
digestion  prolongée  dans  l'alcool,  et  qui  par  conséquent  donne  une 
proportion  moindre  de  résine  ;  mais  il  arrive  souvent  que  les  fraudeurs 
remplacent  cette  résine  par  une  matière  résineuse  commune,  en  l'im- 
prégnant au  moyen  d'une  solution  alcoolique,  de  colophane  ^ar  exemple, 
et  en  faisant  dessécher  le  jalap  une  dernière  fois,  après  un  séjour  assez 
prolongé  dans  cette  solution.  Pour  reconnaître  cette  fraude,  il  faut 
couper  en  tranches  minces  un  poids  donné  de  la  racine,  la  faire 
macérer  quelque  temps  dans  l'eau  pour  éliminer  les  matières  gom- 
meuses  et  extractives,  puis  on  épuise  par  l'alcool  bouillant.  Une  partie 
de  la  solution  alcoolique  évaporée  donne  la  proportion  de  résine  ;  le 
reste  est  traité  par  l'eau,  qui  précipite  la  résine  dont  on  constatera  les 
caractères  :  si  c'est  de  la  résine  de  jalap,  elle  se  dissoudra  en  totalité 
dans  la  potasse  caustique,  et  ne  sera  plus  précipitée  par  l'addition  d'un 
excès  d'alcali,  ni  par  celle  d'acide  même  en  excès.  La  colophane, 
soluble  dans  la  potasse,  donne  un  précipité  abondant  par  un  excès 
d'alcali. 

Le  jalap  piqué  par  les  vers  a  été  restauré  au  moyen  d'un  mucilage 
de  gomme  chargé  de  poudre  de  jalap  qui  en  bouche  les  trous,  mais 
seulement  à  la  surface,  de  telle  sorte  que  la  cassure  permet  de  décou- 
vrir la  supercherie. 

Sur  un  grand  nombre  d'échantillons  de  jalap  en  poudre  examinés 
par  Hassall,  il  en  a  trouvé  environ  la  moitié  de  falsifiés,  et  dans 
presque  tous  la  sophistication  consistait  en  une  grande  quantité,  jusqu'à 
1/3,  de  bois  extrêmement  divisé.  L'examen  microscopique  de  cette 
matière  ligneuse  n'a  pas  permis  de  s'assurer  de  son  origine  exacte  : 
il  y  a  cependant  tout  lieu  de  croire  que,  dans  la  majorité  des  cas,  on 
falsifie  le  jalap  surtout  avec  le  bois  de  gayac.  Scanlan  a  signalé  la  falsi- 
fication, au  moyen  de  copeaux  de  gayac,  du  jalap  destiné  à  être  pulvérisé. 

La  quantité  de  résine  extraite  ne  peut  pas  servir  à  distinguer  les 
fraudes,  parce  qu'elle  varie  beaucoup  suivant  les  échantillons.  En  effet, 
l'examen  de  plusieurs  échantillons  de  poudre  de  jalap  a  fourni  à  S. -H. 
Ambler,  de  New-York,  des  proportions  de  résine  variant  de  0,036  à 
0,161.  (Proceed.  Amer.  Pharm.  Assoc,  1874,  p.  481.) 

GuiBOCRT,  Notice  sur  un  faux  jalap  à  odeur  de  rose  [Journ.  pharm.  du  Midi,  1843, 
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p.  321).  — •  Note  sur  une  nouvelle  espèce  de  faux  jalap  [Jouni.  pharm,  et  chim., 
3^  série,  1864,  t.  XLV,  p.  212).  —  Lepage,  Sur  une  falsification  de  la  racine  de 
jalap  {Journ.  pharm  et  chim.  ,  U^  série,  1868,  t.  VU,  p.  366). 

JALitP  (Résine  de).  La  résilie  de  jalap  est  brune,  odorante,  acre  et 
prenant  à  la  gorge  ;  insufflée  dans  l'œil,  elle  détermine  une  cuisson 
douloureuse  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  très-soluble  dans  l'alcool, 
et  se  partage  en  deux  résines  par  l'éther.  Elle  est  insoluble  dans  les 
huiles  volatiles  ;  elle  est  soluble  dans  la  potasse  caustique  et  reste 
dissoute  même  dans  un  excès  d'alcali  (caractère  qui  lui  est  commun 
avec  les  résines  de  gayac  et  de  scammonée,  mais  ces  deux  résines  se 
dissolvent  dans  l'éther). 

Le  commerce  vend  souvent  la  résine  de  jalap  falsifiée  par  de  la 
colophane,  qui  se  reconnaît  au  moyen  de  l'essence  de  térébenthine 
rectifiée;  on  laisse  tomber  sur  du  papier  quelques  gouttes  de  la  liqueur 
claire  qui  ne  laissera  pas  de  tache,  s'il  n'y  a  pas  de  colophane. 

La  falsification  par  la  résine  de  gayac  peut  être  dévoilée  par  plusieurs 
procédés.  D'abord  la  résine  de  gayac  donne  à  celle  de  jalap  une  couleur 
noire  luisante  avec  des  reflets  verts  ;  une  saveur  acre  et  aromatique 
qui  rappelle  celle  du  gayac  ;  elle  est  plus  friable,  et  ses  fragments  sont 
plus  transparents  que  ceux  de  la  résine  pure  ;  sa  poudre  fraîche  ne 
tarde  pas  à  verdir  au  contact  de  l'air.  (Frosini  Merletta.) 

On  peut  reconnaître  la  présence  de  la  résine  de  gayac  : 

1"  En  dissolvant  par  l'alcool  ou  le  chloroforme,  et  en  plaçant  la 
liqueur  sur  du  papier  à  filtrer.  Par  l'évaporation  il  se  fait  une  tache 
qui,  au  contact  de  l'acide  nitrique,  prend  une  couleur  rouge  s'avivant 
beaucoup  s'il  y  a  du  gayac. 

2"  En  faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  la  résine  pulvérisée  ;  s'il  y  a 
du  gayac,  il  se  fait  une  dissolution  rouge  avec  effervescence. 

3"  En  faisant  avec  l'ammoniaque  une  solution  qui  sera  très-mous- 
seuse, s'il  y  a  du  gayac. 

4°  Blacher  a  reconnu  que  la  résine  pure  de  gayac  (0,50)  triturée 
dans  im  mortier  de  porcelaine  avec  de  l'oxyde  noir  de  cuivre  (0,20)  et 
une  vingtaine  de  gouttes  d'alcool  et  additionnée  de  15  gouttes  d'ammo- 
niaque, donne  en  moins  d'une  minute  une  belle  couleur  verte,  tandis 
que,  si  elle  est  mélangée  à  la  résine  de  jalap,  on  n'obtient  qu'une  colo- 
ration brune. 

5°  L'acide  sulfurique  colore  en  rouge  très-foncé  la  résine  de  gayac 
pure,  et  la  coloration  devient  violette  par  l'addition  d'eau  distillée; 
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mais  s'il  y  u  un  mélange  de  la  résine  de  jalap  avec  celle  du  gayac  la 
coloration  produite  par  l'acide  sulfurique  est  rouge  vineux  et  passe  au 
verdàtre  par  l'addition  d'eau  distillée.  (Henbard.) 

Pasquier-Malines  a  proposé  de  reconnaître  la  présence  de  la  résine 
de  gayac  dans  la  résine  de  jalap,  en  mêlant  à  la  résine  du  chlorure 
mercurique  et  du  savon  amygdalin  :  la  coloration  bleue,  qui  se  produit, 
indique  la  présence  de  la  résine  de  gayac  (Journ.  de  Pharm.,  3^  série, 
XII,  119). 

Gobley  pense  que  le  meilleur  procédé  pour  déceler  la  résine  de  gayac 
dans  la  résine  de  jalap  consiste  à  traiter  par  l'éther  qui  dissout  la 
résine  de  gayac,  et  non  celle  de  jalap  (Journal  de  Chimie  médicale 
1843,  p.  148). 

La  présence  de  la  résine  d'aloès  dans  la  résine  de  jalap,  jusqu'à  0,3, 
a  été  constatée  à  plusieurs  reprises.  Daenen  en  a  signalé  un  exemple, 
formé  par  une  résine  brune,  très-amère,  friable  et  donnant  une  poudre 
gris  jaunâtre.  Elle  était  en  grande  partie  soluble  dans  l'eau  distillée, 
l'ammoniaque  et  dans  une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude, 
réactifs  qui  ne  dissolvent  pas  la  résine  de  jalap  pure  ;  la  liqueur  aqueuse 
prenait,  par  la  chaleur,  après  avoir  été  additionnée  d'un  peu  d'acide 
nitrique,  une  belle  couleur  jaune. 

Blacher,  Sur  un  nouveau  réactif  pour  reconnaître  la  ■présence  de  la  résine  de 
gayac  dans  la  résine  du  jalap  {Journ.  pharm.  et  chim.^  li^  série,  1847,  t.  XII, 
p.  47).  —  Daenen  (E.),  Falsification  de  la  résine  du  jalap  par  de  l'aloès  [Journ. 
chim.  méd.,  5^  série,  1866,  t.  II,  p.  217).  — Gobley,  Falsification  de  larésinede 
jalap  [Journ.  pharm.  et  chim.,  2*=  série,  1843,  t.  HI,  p.  461).  —  Henbard  (P. -J,-J.), 
Moyen  de  reconnaître  la  falsification  de  la  résine  de  jalap  par  celle  de  gayac 
{Journ.  chim.  méd.,  3'=  série,  1849,  t.  VII,  p.  355).  —  Vee  etPouLLENC,  Rapport 
sur  la  falsification  de  la  résine  de  jalap  {Journ.  pharm.  et  chim,,  3*  série,  1847, 
t.  XII,  p.  119). 

JAUKE  DE  CHROME.  —  Voy.  PlOMB  (GhrOMATE  DE). 

JUJUBES  (Pàte  de),  ha.  pâte  dejujubes  qui  se  prépare  avec  du  sucre, 
de  la  gomme  arabique  et  des  jujubes,  Zizyphus  vulgaris  (Pdiamnées), 
renferme  quelquefois  deAn  glycose,  qu'on  a  substitué  au  moins  en  partie 
au  sucre,  et  qu'on  reconnaît,  au  moyen  du  polarimètre,  après  avoir  dis- 
sous la  pâte  et  précipité  la  gomme  par  l'alcool.  On  peut  aussi  déceler  la 
présence  de  la  glycose  par  l'action  d'une  solution  de  potasse  aidée  de  la 
chaleur  (voy.  Sirop  de  gomme).  La  substitution  de  la  gélatine  à  la 
gomme,  signalée  par  Stan.  Martin,  peut  être  reconnue  par  l'action  de 
l'eau,  qui  dissout  la  pâte  de  jujubes  faite  avec  de  la  gomme,  mais  non 
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celle  qui  est  adultérée, et  celle-ci  prend  l'apparence  de  couenne  de  lard 
(Chevallier  et  Girard).  La  macération  de  la  pcàte  adultérée  fournit  un 
liquide  qui  précipite  par  l'infusion  de  noix  de  galles. 

KAMALA.  Lekamala,  fourni  pur  le  Mallotus  jjhilippinensis  (Euphor- 
biacées),  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  fine,  rouge-brique, 
veloutée,  d'apparence  organisée,  à  peu  près  inodore  et  insipide,  et  brû- 
lant à  la  flamme  d'une  bougie. 

Fluckiger  en  a  fait  connaître  une  autre  sorte,  produite  certainement 
par  une  autre  plante,  et  qui  se  distingue  parce  qu'elle  prend  à  -[-  200  F. . 
ou  +  212  R.  (94"  C),  une  couleur  noire  intense.    {Amer.  Journ. 
Pharm.,  1869,  t.  XL,  p.  140.) 

Le  D'R.  Kemper  a  trouvé  du  kamala  qui  donnait  à  l'incinération  de 
0,207  à 0,544  de  cendres,  ce  qui  indiquait  sa  falsification;  car,  d'après 
Anderson,  quand  il  est  pur,  il  ne  doit  pas  donner  plus  de  0,0384  de 
cendres.  {Archiv.  d.  Pharm.,  3"  série,  1872,  t.  I,  p.  119.) 

KERMÈS  ATVI9IAL.  Le  kerwiès  animal  on  végétal,  désigné  aussi  sous 
le  nom  de  graine  d'écarlate,  est  le  corps  d'un  insecte  hémiptère,  Cher- 
mes  Vermilio,  G. -PL,  autrefois  employé  dans  la  teinture  et  airssi  dans  la 
médecine.  Il  est  en  coques  arrondies,  lisses,  luisantes,  d'un  brun  rou- 
geâtre,  et  offrant  à  peu  près  le  volume  d'un  pois. 

On  en  distingue  deux  sortes  commerciales  :  IMe  kermès  de  Provence 
qui  contient  dans  son  intérieur  une  poussière  rouge  abondante,  fait 
pâte  sous  le  pilon,  et  est  très-difficile  à  pulvériser;  2°  le  kermès 
d'Espagne,  en  grains  plus  secs,  plus  aplatis,  moins  fournis  de 
poussière  (elle  est  jaunâtre  ou  blanchâtre)  et  assez  faciles  à  pulvéri- 
ser. La  différence  de  prix  entre  ces  deux  sortes  fait  qu'elles  sont 
très-souvent  mélangées  pour  être  vendues  sous  le  nom  de  kermès  de 
Provence. 

KERMÈS  lUiiN'ÈRAL.  Les  kemiès  du  commerce  sont  généralement 
préparés  par  fusion  ;  mais  ils  sont  fréquemment  mélangés  de  soufre  doré 
iVantimoiîie  et  souvent  aussi  à'ocres  et  de  peroxyde  de  fer.  En  1850  et 
en  1851,  on  recueillit,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  canal  et  dans  la  Seine, 
des  paquets  de  kermès  qui  y  avaient  été  jetés  par  des  droguistes,  comme 
on  l'apprit  plus  tard,  et  qui  n'étaient  qu'un  mélange  de  kermès  et  d'ocre 
rouge.  L'oxyde  rouge  de  fer  se  reconnaîtra  par  l'acide  chlorhydrique 
au  moyen  duquel  on  dissoudra  le  kermès  :  on  précipitera  l'antimoine  par 
l'eau  :  la  liqueur  surnageante,  qui  est  jaune  brun  et  contient  le  fer, 
bleuit  par  le  cyanure  jaune. 
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La  présence  de  la  brique  pilée  et  très-divisée  est  indiquée  par  l'acide 
chlorliydriquc  qui  dissout  le  kermès  et  laisse  la  brique  intacte. 

En  chauffant  dans  un  tube  de  verre  du  kermès  contenant  des  matières 
végétales,  telles  que  du  santal  rouge,  on  aura  une  odeur  particulière, 
un  peu  d'huile  empyreumatiquc  et  de  l'acide  carbonique. 

Le  mélange  avec  du  soufre  doré  iV antimoine  donne  à  l'ammoniaque 

à  20",  une  teinte  jaunâtre  persistante,  et  la  partie  supérieure  du  dépôt 

offre  une  teinte  jaunâtre  qui  pâlit  de  plus  en  plus,  tandis  que  la  couche 

inférieure  offre  la  couleur  du  kermès. 

Bvssy,Sur  la  falsificatîO'n  du  kermès  minéral  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3°  série, 
t.  XVI,  p.  272). 

Hii^io.  Le  kino  est  le  suc  épaissi  de  diverses  plantes  qui  croissent 
dans  des  contrées  très-différentes  ;  il  est  formé  principalement  de  tannin 
(acide  kinotique),  et  est  incomplètement  soluble  dans  l'eau  avec  laquelle 
il  donne  une  couleur  rouge. 

On  en  distingue  plusieurs  espèces  : 

1°  Le  kino  d'Amboine,  fourni  par  le  Pterocarpus  Marsupium,  Roxb. 
(Légumineuses),  qui  se  présente  sous  la  forme  de  fragments  petits,  angu- 
leux, cassants,  éclatants,  noir  rougeâtre,  translucides  et  rouge-rubis 
sur  les  bords,  inodores,  très-astringents  ;  il  colore  la  salive  en  rouge. 

2°  Le  Mno  d'Afrique,  produit  par  le  Pterocarpus  erinaceus,  Lam., 
qui  est  noir  et  opaque  en  masses,  rouge  foncé  et  transparent  en  lames 
minces,  très-fragile,  à  cassure  brillante,  très-astringent  et  très-soluble 
dans  l'eau. 

3"  Le  kino  de  la  Jamaïque,  provenant  du  Coccoloba  uvifera,  L. 
(Polygonées),  brun  foncé  et  couvert  d'une  poussière  rougeâtre,  à  cassure 
noire,  brillante,  inégale  et  offrant  quelques  cavités.  Il  est  astringent  et 
amer,  peu  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  à  froid. 

4°  Le  kino  de  la  Colombie,  obtenu  du  tronc  du  Rhizopliora  Mangle, 
L.,  rougeâtre,  transparent  sur  les  bords,  en  fragments  irréguliers,  à  cas- 
sure brune  inégale  brillante  ;  sa  saveur  est  amère  et  très-astringente  ;  il 
se  dissout  assez  bien  dans  l'eau  froide  et  mieux  dans  l'eau  chaude  :  il  est 
presque  entièrement  soluble  dans  l'alcool  et  ses  solutés  sont  d'un  beau 
rouge, 

5°  Le  kino  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  exsude  de  VEucahjptus  resi- 
nifera,  Smith  (Myrtacées),  en  fragments  irréguUers,  durs,  compactes, 
formés  par  l'agglutination  de  petites  larmes  longues  et  contournées  ;  il 
est  noir  et  opaque  à  la  surface,  vitreux  et  rouge  foncé  en  dedans  ;  son 
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astringence  est  médiocre  ;  il  ne  se  dissout  que  peu  dans  l'eau  froide, 
mais  facilement  dans  l'eau  chaude,  d'où  l'alcool  le  précipite. 

Les  diverses  sortes  de  kino  et  surtout  celui  d'Amboine,  qui  est  la  sorte 
médicinale,  sont  souvent  mélangées  de  matières  étrangères,  tels  que  du 
sang-dragon  qui  est  insoluble  dans  l'eau  ;  de  V asphalte  qui  ne  se  dissout 
ni  dans  l'eau  ni  dans  l'alcool,  et  qui  fond  à  une  température  peu  élevée; 
de  V extrait  de  ratanliia  qui  ne  se  colore  pas  en  rouge  brun  par  la  salive, 
mais  prend  une  belle  teinte  bronze  persistante  (Wahlberg);  du  cachou 
qui  donne  un  précipité  rougeâtre  par  la  gélatine,  vert  noirâtre  par  le  sul- 
fate de  fer. 

KiRi§»CHEi«i^VA§»SER.  Le  Mrschenivasser  ou  kirsch  est  une  liqueur 
obtenue  par  la  fermentation  et  la  distillation  des  merises,  Cerasus  dulcis, 
Gœrtn,  var.  sylvestris  (Rosacées),  et  qui  se  fabrique  en  grande  quan- 
tité dans  l'Est  de  la  France  et  dans  la  forêt  Noire.  Elle  est  fréquemment 
sophistiquée  de  la  manière  la  plus  fâcheuse.  Le  bon  kirsch  doit  toujours 
être  incolore  et  peser  50  à  l'alcoomètre  centésimal. 

On  a  préparé,  dans  ces  dernières  années,  du  kirsch  par  le  mélange 
à  parties  égales  d'eau  distillée  de  laurier-cerise  et  d'alcool  à  85"  :  ce  pro- 
duit renfermait  0s'',022  pour  100  d'acide  cyanliydrique  anhydre  au  lieu 
de  0,003  à  0,005,  qui  est  la  moyenne  du  kirsch  naturel  (F.  Boudet). 

Desaga  a  indiqué  de  mettre  un  peu  de  bois  de  gayac  dans  le  kirsch, 
qui  est  rapidement  coloré  en  beau  bleu  indigo,  tandis  que  l'eau-de-vie 
de  cerises  ordinaire,  ou  les  liqueurs  préparées  avec  l'alcool  et  de  l'es- 
sence d'amandes  amères  ou  de  laurier-cerise,  ne  prennent  qu'une  teinte 
jaunâtre  :  le  phénomène  ne  dure  guère  qu'une  heure.  Quand  il  y  a 
mélange  de  vrai  kirsch  avec  de  l'alcool  ou  un  faux  kirsch,  la  coloration 
est  plus  faible  et  moins  durable. 

F.  Boudet,  Rapport  sur  la  falsification  du  kirsch  par  l'eau  distillée  de  laurier  ce- 
rise {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2«  série,  1865,  t.  XXVIII,  p.  443).  —  Desaga, 
Moyen  de  distinguer  le  vrai  kirsch  de  ses  imitations  frauduleuses  [Polytech.  Journ. 
de  Dengler,  1868).  —  Gentilhomme,  Note  sur  les  kirschs  [Journ.  pharm.  etchim., 
4"  série,  1868,  t.  VU,  p.  415).  —  Roehrig,  Note  sur  la  falsification  du  kirsch  {Bul- 
letin delà  Société  des  pharmaciens  du  Doubs,  1870,  p.  125). 

liADAixuM.  Le  ladanum  ou  labdanum  est  une  gomme-résine,  qui 
exsude  spontanément  des  rameaux  du  Cistus  creticus,  L.  (Cistinées). 
C'est  une  matière  noir  grisâtre,  d'odeur  balsamique  très-suave,  se  ramol- 
lissant entre  les  doigts  et  y  adhérant,  presque  entièrement  soluble  dans 
l'alcool.  On  le  trouve  aussi  en  morceaux  roulés  en  spirale,  très-lourds, 
grisâtres,  cassants  et  renfermant  beaucoup  de  sable  et  de  terre. 
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Le  ladamiin  osl  pi'es([ne  toujours  mélangé  de  sable,  de  cendre,  de 
(erre ;  ces  produits  forment  un  dépôt  par  le  traitement  par  l'alcool,  ou 
se  retrouvent  par  l'incinération. 
LACTATE  i>E  FER.  —  Voy.  Fer  (Lactale  de). 
LAIME.  La  laine  est  la  matière  fdamenteuse  qui  couvre  la  peau  des 
moutons  et  de  diverses  autres  espèces  d'animaux.  Le  commerce  en  dis- 
tingue de  nombreuses  qualités  différentes  sous  le  rapport  de  la  finesse, 
de  la  longueur,  de  la  couleur,  de  la  force  et  de  l'élasticité. 

Au  microscope,  les  filaments  de  laine  apparaissent  comme  des  tubes 
cylindriques  à  surface  recouverte  d'écaillés  irrégulières,  un  peu  recour- 
bées en  dehors  et  portant  des  stries  très-fines  parallèles  à  l'axe. 

Divers  procédés  ont  été  proposés  pour  reconnaître  la  présence  de  la 
laine  dans  les  tissus  (voy.  Étoffes).  .Nous  indiquerons  ici  celui  donné 
en  1859  par  Overbeck  (Archiv.  der  Pharm.,  CXXXVII,  282). 

On  trempe  dans  un  bain,  composé  de  1  partie  d'alloxantine  dans 
10  parties  d'eau,  le  tissu  suspect  préalablement  blanchi  :  on  sèche  et  l'on 
réitère  deux  fois  l'opération,  on  expose  à  la  vapeur  d'ammoniaque  sèche 
et  on  lave  à  l'eau  distillée.  Le  murexide,  qui  s'est  développé,  laisse 
blanches  les  fibres  du  coton  et  colore  en  cramoisi  la  laine. 

On  a  constaté  dans  des  laines  d'Afrique  0,06  à  0,07  de  chlorure  de 
sodium,  ce  qui  provient  de  ce  que  pour  leur  donner  du  poids  on  a  pris 
soin  de  laver  les  laines  à  l'eau  de  mer  (Stan.  Martin).  D'autres  fois  on  y 
mêle  du  sable,  jusque  dans  la  proportion  de  0,40;  pour  fixer  ce  sable,  on 
arrose  la  laine  de  lait,  qui  donne  à  la  laine  de  la  souplesse  et  du  moel- 
leux et  agit  en  même  temps  comme  corps  glutineux  (Stan.  Martin). 
(Voy.  Étoffes.) 

liAiT.  Le  lait,  produit  de  la  sécrétion  des  glandes  mammaires  des 
Mammifères,  est  un  liquide  blanc  opaque,  doué  d'une  odeur  particu- 
lière, d'une  saveur  sucrée  et  agréable;  sa  densité  est  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'eau.  Sa  nature  varie  suivant  l'espèce  animale  qui 
le  fournit,  l'âge  de  l'animal,  la  saison,  l'exercice,  la  nourriture,  etc. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  lait  de  vache,  qui  est  celui  dont  on 
&iit  la  plus  grande  consommation. 

Le  lait,  abandonné  à  lui-même  dans  un  lieu  frais  et  tranquille,  se 
couvre  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  jaunâtre,  onctueuse  et 
épaisse,  constituant  la  crème  :  le  liquide  sous-jacent,  ou  lait  écrémé, 
est  plus  dense,  moins  consistant  et  offre  d'ordinaire  une  couleur  blanc 
bleuâtre.  Le  lait  écrémé,  chauffé  et  additionné  de  présure  ou  d'une 
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petite  quantité  d'acide,  se  coagule  en  une  masse  blanche,  opaque  eV 
solide,  qui  est  dite  caséum,  caillé,  caséine.  Ce  coagulum  flotte  dans  un 
liquide  transparent  et  jaunâtre,  dit  petit-lait  ou  sérum. 

La  crème  est  constituée  par  des  globules  de  matière  grasse,  qui  sont 
en  suspension  dans  le  liquide  et  tendent  à  surnager,  par  le  repos,  en 
raison  de  leur  pesanteur  spécifique  moindre.  Le  caséum,  constitué 
principalement  par  des  éléments  azotés,  est  également  en  suspension 
dans  le  liquide.  Le  sérum,  enfin,  contient  en  dissolution  des  sels  (prin- 
cipalement des  chlorures  de  sodium  et  potassium,  phosphates  de  po- 
tasse, de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  du  sulfate  de  potasse, 
des  lactates,  etc.),  et  de  la  lactine  {lactose  on  sucre  de  lait).  C'est  à  la 
transformation  du  sucre  de  lait  en  acide  lactique  qu'est  due  la  coagu- 
lation du  lait,  coagulation  dont  on  prévient  la  formation  en  mettant  dans 
le  lait  une  petite  quantité  de  carbonate  alcalin.  Les  proportions  de  ces 
parties  constituantes  du  beurre  ont  été  indiquées  de  la  manière  sui- 
vante par  Doyère. 

ÉLÉMENTS  DU  LAIT.    VACHE.    CHÈVRE.    BREBIS.    ANESSE.    JUMENT. 

Caséine 4,20  4,85  5,70  2,15  2^18 

Beurre 3,20  4,40  7,50  1,50  0,55 

Lactine 4,30  3^0  4,30  6,40  5,50 

Sels 0,70  0,35  0,90  0,32  0,40 

Eau 87,60  87,30  81,60  89,63  91,37 

Le  lait,  au  moment  où  il  vient  d'être  trait,  est  alcalin,  mais  par  son 
exposition  à  l'air  il  devient  promptement  acide  par  la  transformation 
d'une  partie  de  la  lactine  en  acide  lactique,  et  alors  il  se  caille  ou  se 
coagule. 

D'après  Quevenne,  le  lait  de  vache  aune  densité  qui  varie  de  1,029' 
à  1,033.  La  crème  a  une  densité  peu  différente,  ce  qui  explique  la 
lenteur  avec  laquelle  elle  se  sépare  par  le  repos. 

Abandonné  à  lui-même,  le  lait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  devient 
acide,  d'autant  plus  vite  que  la  température  de  l'air  sera  plus  élevée, 
et  qu'il  y  aura  plus  d'électricité  dans  l'atmosphère.  Il  arrive  souvent  que 
le  lait,  qui  n'est  pas  très-frais,  tourne  à  l'ébullition.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  on  ajoute  au  lait  une  petite  quantité,  environ  0,25,  de 
bicarbonate  de  soude,  qui  neutralise  l'acide  lactique  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  formation,  ou  on  a  recours  à  l'ébullition  du  lait  encore  frais  pour 
coaguler  le  ferment  qui,  sans  cela,  réagirait  sur  la  lactine. 

Le  lait  bouilli  laisse  monter  une  crème  moins  volumineuse,  bien  qu'il 
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y  Cil  ail  la  même  quautilé  qu'avant  rébuUilioii.  Co  lait  se  rccoiuiaîlà 
son  odeur  et  à  sa  saveur  particulière,  ou  au  moyen  de  la  présure. 
Celle-ci  en  détermine  la  coagulation  plus  lentement  et  moins  com- 
plètement que  pour  le  lait  normal.  Si  au  bout  de  douze  heures  le  lait 
n'est  pas  pris  en  gelée  ferme,  ce  que  fera  un  lait  pur  pris  pour  servir 
de  comparaison,  on  devra  en  conclure  qu'il  est  de  mauvaise  qualité 
o(  anormal.  (Que venue.) 

Le  lait  des  vaches  malades  de  la  cocotte  se  conserve  mal  :  examiné 
au  microscope,  il  oiïre  des  globules  agglutinés,  muciformes  ou  mu- 
queux  et  purulents  (Donné).  L'ammoniaque  concentrée  y  détermine 
la  formation  de  nombreux  petits  grumeaux  au  milieu  d'une  matière 
filante  et  visqueuse.   (Donné.) 

Certains  laits,  provenant  de  vaches  malades,  contiennent  du  pus, 
<(u'on  reconnaîtra,  au  moyen  du  microscope,  à  ses  globules  ayant  des 
])ords  inégaux  et  marginés,  et  une  surface  pointillée  :  ces  globules  ne  se 
dissolvent  pas  dans  l'éther  et  sont  solubles  dans  une  solution  de  potasse 
caustique. 

Le  lait  devient  quelquefois  bleu  ou  jaune  par  suite  de  la  présence 
du  Vibrio  cyanogeuus  ou  du  Vibrio  xanthogenus  (Fuchs)  ;  cette 
modification  se  trouve  dans  le  produit  d'animaux  qui  paraissent  sains . 

On  a  trouvé  aussi  du  lait  rendu  rose  par  le  mélange  de  globules 
sanguins  et  provenant  d'une  vache  qui  ne  paraissait  pas  malade. 
(Lepage.) 

Les  sophistications  du  lait  sont  nombreuses,  et  l'on  peut  dire  que 
ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  trouve  ce  liquide  pur.  Mais 
parmi  ces  fraudes,  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  extrêmement  rares  : 
tels  sont  les  mélanges  avec  de  la  fécule,  de  Véinulsion  d.  amandes  ou 
de  chènevis,  de  la  cervelle  de  veau,  de  mouton  ou  de  cheval.  La  plus 
fréquente  de  toutes  est  l'addition  d'eau  et,  par  suite,  celle  de  quelques 
substances  solubles  pour  masquer  cette  manœuvre  :  nous  ne  parlerons 
pas  de  la  soustraction  de  la  crème  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  règle 
dans  le  commerce  du  lait. 

L'importance  qu'il  y  a  à  reconnaître  la  fraude,  qui  s'opère  sur  une 
substance  d'une  consommation  aussi  générale,  n'a  pas  échappé  aux 
chimistes  et  hygiénistes,  et  de  nombreux  procédés  ont  été  proposés 
à  ce  sujet. 

On  a  pensé  à  reconnaître  la  pureté  et  la  qualité  du  lait  au  moyen  de 
sa  pesanteur  spécifique,  en  tenant  en  même  temps  compte  de  la  quan- 
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tité  de  matière  grasse  ou  beurre  que  reuferme  le  lait;  on  peut,  en 
effet,  reconnaître  la  densité  du  lait  au  moyen  d'un  aréomètre  ordinaire, 
mais  on  fait  le  plus  souvent  usage  d'un  instrument,  spécialement  gra- 
dué pour  le  lait,  le  galactomètre,  et  en  particulier  de  celui  de  Dino- 
eourt  ou  du  galactomètre  centésimal. 

Le  galactomètre  de  Chevallier  et  de  Dinoconrt  est  un  aréomètre  qui 
sert  à  prendre  le  degré  dif  lait  non  écrémé,  puis  celui  du  lait  écrémé, 
après  qu'on  a  constaté  la  proportion  de  crème  au  moyen  du  crémo- 
mètre.  Ces  trois  essais  successifs  permettront,  dans  les  conditions 
ordinaires,  de  reconnaître  si  le  lait  est  écrémé  ou  non,  pur  ou  addi- 
tionné d'eau. 
On  reconnaît  le  lait  pur  du  lait  écrémé  au  moyen  du  crémomètre 
(fig.  104),  sorte  d'éprouvette  de  0'",028  de  dia- 
mètre intérieur  et  de  0'",  140  de  hauteur,  d'une 
contenance  de  0>'"''',2.  Elle  est  graduée  de  façon 
à  indiquer  les  demi-décilitres,  et  porte,  à  la 
partie  supérieure,  une  échelle  graduée  en 
centièmes,  de  0"  à  50".  Le  lait,  versé  avec 
précaution,  est  abandonné  à  lui-même  à  une 
température  de  -|-  15  à  -[-  15"  pour  laisser  mon- 
ter la  crème  :  on  lit  alors  la  quantité  de  degrés 
ou  centièmes  qu'elle  occupe  et  l'on  a  ainsi  la 
valeur  vénale  du  lait.  Le  lait  pur  doit  donnej', 
après  vingt-quatre  heures  de  repos,  0,10  à  0,14 
de  crème.  Il  faut  prendre  garde  que,  souvent, 
le  lait  a  été  additionné  d'eau,  ce  qui  fausse 
le  résultat;  mais  on  peut  s'en  assurer  au  moyen 
du  lactomètre  qui  indiquera,  la  proportion  de 
crème  étant  connue,  le  vrai  rapport  qui  devrail 
exister  entre  le  lait  pur  et  le  lait  écrémé. 

Ces  moyens  sont  très-simples,  mais  les  résul- 
tats qu'ils  donnent  n'ont  qu'une  précision  pro- 
blématique :  en  effet,  ils  ne  donnent  que  les 
densités  sans  indiquer  si  le  lait  est  falsifié  on 
non  :  d'autre  part,  les   différents   laits  con- 
tiennent, en  proportions  variables,  les  divers  principes  et,  en  parti- 
culier, le  beurre,   d'où  il   résulte  des  variations  considérables  dans 
la  densité  même  du  lait  naturel.  Les  différences,  résultant  des  diverses 
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Iciiipôraluros  dcvi-oiil  cire  comi-éesaunioyeiide  tables.  L(;  créiuomèlre, 
(Tadli'e  pari,  ne  doiuie  [tas  loujours  non  plus  des  iiidicalions  [»récises, 
cai'  les  divers  globules  du  beurre  ayant  des  dimensions  dill'érentes 
leur  ascension  ne  se  fait  pas  d'une  manière  égale,  et,  par  cela  même,  le 
résultat  de  l'observation  peut  être  laussé. 

Il  résulte  encore  des  observations  de  Doyère,  qu'une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  caséine  en  suspension  dans  le  lait  est  entraînée 
|)ar  les  globules  du  beurre,  suivant  l'état  dans  lequel  elle  se  trouve  ;  de 
telle  sorte  qu'on  trouvera  des  crèmes  de  composition  différente  dans 
des  laits  qui,  d'ailleurs,  possèdent  les  mêmes  proportions  de  beurre  et 
de  caséine. 

On  ne  peut  donc  admettre  que  la  richesse  en  beurre  d'un  lait  soit 
absolument  proportionnelle  à  la  quantité  de  crème  qui  surnage  après 
vingt-quatre  heures.  D'ailleurs  les  fraudeurs  savent  trçs-bien  compenser 
la  densité  trop  faible  en  ajoutant  quelques  substances  solubles,  telles 
que  la  glycose,  et  faire  disparaître  la  teinte  bleuâtre  qu'a  prise  le  lait 
avec  des  matières  colorantes. 

Le  lactodensimètre  de  Quevenne  est  un  aréomètre  gradué  de  façon 
à  donner  les  densités  comprises  entre  1014  et  1042  ;  un  côté  de  l'échelle 
est  coloré  en  jaune  et  sert  pour  le  lait  pur  :  l'autre  côté  est  teinté  en 
bleu  et  donne  les  indications  relatives  au  lait  écrémé. 

Pour  obvier  à  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  inscrire  quatre  chiffres 
sur  l'échelle,  on  a  supprimé  les  deux  chiffres  et  l'on  a  conservé  seulement 
le  surplus  de  1000  grammes.  La  série  des  accolades  indique,  de  chaque 
côté,  le  lait  pur,  le  mélange  avec  0,10,  0,20,  0,30,  0,40,  0,50  d'eau  : 
chaque  dixième  d'eau  ajouté  diminue  la  densité  du  lait  pur  de  3"  environ, 
et  celle  du  lait  écrémé  de  3  1/4.  L'emploi  du  lactodensimètre  donne  en 
commençant  par  le  bas  de  la  tige  : 


Lait 

POU, 

Lait  écrémé. 

De  23  à 

29.     : 

lait 

pur. 

De 

36,5     à  32,5.  .      lait  pur. 

29 

26. 

lail 

:  avec 

0,10  d' 

eau. 

32,5        291/4.     lait  avec  0,1  OcPeau 

26 

23. 

0,20 

291/4     26                            0,20 

23 

20. 

0,30 

26            223/4.                    0,30 

20 

17. 

0,40 

22  3/4     191/4.                   0,40 

17 

14. 

0,50 

191/4     16  1/4.                  0,50 

Il  est  seulement  nécessaire  de  ramener  à  la  température  de  -{-  15", 
ce  qui  se  fait  au  moyen  des  tables  de  correction. 

Les  indications  du  lactodensimètre  peuvent  être  contrôlées  par  l'emploi 
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ihi  lactoscope  Donné  (fig.  105),  qui  consiste  en  une  sorte  de  lunette 


FiG.  106. 

Lacto-butyrornètre 

de  Marchand. 


Fjo.  105.  —  Lactoscope  de  Donné. 

formée  de  deux  tubes  concentriques,  munis  de  deux 
verres  parallèles  qui  se  rapprochent  jusqu'au  contact 
ou  s'éloignent  au  moyen  d'un  pas  de  vis  très-fin  :  un 
petit  entonnoir,  placé  à  la  partie  supérieure,  communique 
avec  l'espace  que  les  deux  lames  de  verre  peuvent  laisser 
entre  elles  ;  au  côté  opposé  est  adapté  un  manche  qui  sert 
à  tenir  l'instrument. 

Pour  faire  l'essai,  on  introduit  le  lait  dans  l'entonnoii- 
et  l'on  écarte  les  verres  jusqu'à  ce  que  le  lait,  entré  dans 
la  lunette,  rende  invisible  la  flamme  d'une  bougie  dis- 
tante d'un  mètre  ;  l'écartement  est  indiqué  par  une  gra- 
duation gravée  dans  le  sens  de  la  longueur  du  tube  in- 
térieur, et  le  double  0  correspond  au  contact  des  deux 
verres.  Cet  instrument  est  fondé  sur  la  supposition  que 
l'opacité  du  lait  est  proportionnelle  à  la  quantité  de 
matière  grasse  et  de  caséine  qu'il  contient  :  mais  elle 
tient  probablement  aussi  au  diamètre  des  globules 
graisseux  et  à  l'état  de  plus  ou  moins  parfaite  sus- 
pension de  la  caséine  ;  elle  se  rattache  donc  à  des  causes 
de  nature  variable  et  par  suite  les  appréciations,  basées 
sur  le  caractère  de  l'opacité,  ne  peuvent  avoir  aucun 
caractère  de  précision. 

Le  procédé  Marchand  (de  Fécamp)  est  encore  plus 
rapide  :  il  est  basé  sur  le  dosage  du  beurre  au  moyen  du 
lacto-butyromètre  (fig.  106),  tube  de  verre  fermé  à  un 
bout,  de  0,010  cà  0,012  de  diamètre  intérieur,  divisé 
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•eu  trois  capacités  égales  de  0,10,  dont  la  supérieure  est  divisée  en  cen- 
tièmes. On  verse,  dans  le  tube,  un  décimètre  cube  de  lait  de  façon  à 
affleurer  la  première  ligne  de  graduation  et  l'on  ajoute  une  goutte  de 
potasse  caustique  poui'  tenir  la  caséine  en  dissolution. 

On  ajoute  de  l'éther  en  quantité  égale  à  celle  du  lait  et  l'on  agite  ;  puis 
on  verse  un  décimètre  cube  d'alcool,  on  agite  de  nouveau  et  l'on  porte  le 
tube  dans  un  bain-marieà  -\-iO°  et  on  l'y  maintient  vertical,  jusqu'à  ce 
que  la  coucbe  oléagineuse  qui  monte  à  la  surface  n'augmente  plus.  On 
lit  la  quantité  de  cette  couche  et,  au  moyen  de  la  table  dressée  à  cet  effet, 
on  connaît  la  quantité  de  beurre.  Un  litre  de  lait  pur  doit  donner  de 
50ê',55  à  36^'', 43  de  beurre. 

Le  lacto-biUyromètre  de  Salleron  (fig.  107)  ne  diffère  de  celui  de  Mar- 
chand que  parce  qu'il  porte  un  curseur  gradué 
qui  donne  directement  la  teneur  en  beurre  du 
lait  :  la  première  division  du  curseur  porte,  au 
lieu  de  0,  12,6  et  correspond  aux  ISsi'jôO  de 
beurre  restés  en  dissolution.  Le  tube  de  fer- 
blanc,  qui  contient  l'appareil,  sert  de  bain- 
marie  et  offre  à  sa  base  une  cupule  où  Ton  fait 
brûler  de  l'alcool. 

Pour  reconnaître  avec  certitude  la  richesse 
d'un  lait,  il  faut  opérer  le  dosage  pratique  de 
ses  éléments,  et  plusieurs  procédés  ont  été 
indiqués  dans  ce  but. 

Haidlen,  se  basant  sur  la  propriété  qu'a  le 
:sulfate  de  chaux  de  coaguler  le  lait  à  l'ébulli- 
tion  et  de  former,  avec  la  caséine,  du  caséate 
de  chaux,  a  indiqué  de  verser  le  lait  dans 
une  capsule  tarée  avec  un  cinquième  de  sulfate 
de  chaux  hydraté  séché  à-j-lOO"  :  il  chauffe  dou- 
cement pour  que  la  coagulation  se  fasse  bien,  puis  il  évapore  jusqu'à 
âiccité  au  bain-marie  et  l'augmentation  de  poids  donne  la  somme  des 
matières  solides  du  lait.  Le  résidu  est  pulvérisé,  épuisé  par  l'éther 
pour  en  séparer  le  beurre,  puis  par  l'alcool  étendu  qui  dissout  le  sucre 
de  lait  et  les  sels  sans  toucher  au  caséum.  Ce  procédé  a  l'inconvénient 
de  ne  pas  donner  exactement  la  quantité  de  beurre. 

Doyère  a  donné  une  méthode  assez  compliquée,  mais  assez  exacte. 
Elle  consiste  dans  les  opérations  suivantes  :  Pour  doser  le  beurre,  on 


Fig.  107. 
Lacto-burytomètre  mo- 
difié par  Salleron. 
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verse,  sur  10  grammes  de  lait,  40  grammes  d'acide  acétique  étendu  de 
son  volume  d'eau  ;  on  agite  et  l'on  jette  sur  un  filtre  :  on  verse  dans  deux 
capsules  tarées  10  grammes  du  mélange  liquide  avant  la  filtrafion  et 
10  grammes  du  même  mélange  filtré  ;  on  dessèche  à  -[-  HO"  ou  -|-  115* 
dans  une  petite  étuve,  et  la  différence  de  poids  indique  le  beurre  contenu 
dans  le  lait. 

Pour  doser  la  caséine,  on  prépare  du  petit-lait  avec  1/50  d'acide 
acétique  et  l'on  en  dessèche  10  grammes  à  -f-  115°  ;  le  résidu,  rapporté 
à  1  gramme  de  lait  et  soustrait  du  résidu  laissé  par  une  même  quantité 
donne  la  quantité  collective  de  la  caséine  et  du  beurre  ;  mais,  comme 
de  fait  on  connaît  déjà  ce  dernier,  on  dose  la  caséine  par  différence. 

L'albumine  se  reconnaît  par  le  mélange  de  deux  volumes  d'alcool 
à  40°  avec  un  volume  de  petit-lait  :  on  évapore  et  l'on  obtient  un  résidu 
qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  l'albumine  en  moins,  aussi  la  diffé- 
rence des  deux  poids  donnera  la  quantité  d'albumine. 

Le  sucre  de  lait  est  donné,  avec  0,002  de  matières  salines,  par  l'éva- 
poration  de  l'alcool  filtré  qui  a  agi  sur  les  produits  de  l'évaporation  pré- 
cédente. 

Pour  avoir  les  sels,  on  calcine,  dans  une  capsule  de  platine,  une  cer- 
taine quantité  de  lait  qu'on  évapore  d'abord. 

Pour  connaître  l'eau,  on  évapore  à  l'étuve  à -[-120°  5  grammes  de 
lait,  et  la  différence  de  poids  entre  le  lait  et  le  résidu,  exprime  la  quan- 
tité d'eau. 

Filhol  et  Joly  ont  donné  un  procédé  qui  nous  paraît  plus  commode  et 
plusexact.  Pour  déterminer  les  matières  fixes,  on  fait  évaporer  10  grammes 
de  lait  dans  une  étuve  chauffée  à-|-  110°  à  -|-  120°.  Il  est  bon  de  mêler 
au  lait  desséché  un  peu  de  carbonate  de  soude  pur  et  fondu  avant  de 
procéder  à  l'incinération.  Le  beurre  se  reconnaît  en  mettant  10  grammes 
de  lait  sur  un  triple  filtre,  et  quand  le  sérum  est  écoulé  on  épuise  par 
l'éther  le  filtre  coupé  en  petits  morceaux  :  on  fait  évaporer  l'éther  et  l'on 
a  le  beurre. 

La  caséine  s'obtient  en  traitant  10  grammes  de  lait  par  GO  CC.  d'alcool 
à  80°  :  on  filtre  le  coagulum  (une  partie  du  liquide  filtré  est  mise  à  part 
pour  la  détermination  du  sucre  au  moyen  du  liquide  de  Barreswill)  : 
oii  lave  la  caséine  à  l'alcool  faible,  on  la  dessèche  incomplètement,  on  la 
sépare  du  beurre  par  un  lavage  à  l'éther,  puis  on  la  dessèche  complète- 
ment à-j-llOoà-f  120°. 

Poggiale  a  proposé  de  déterminer  la  richesse  du  lait  par  la  connais- 
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sfuiice  de  la  proporlioii  de  .sucre  de  lail.  Il  emploie  une  liiiueur  lunnée 
de  bitartrate  de  pelasse  ajoutée  à  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ;  on 
redissoul  par  la  potasse  caustique  le  précipité  qui  se  forme  et  l'on  obtient 
après  fillration  un  liquide  limpide  et  d'un  bleu  intense;  on  eu  fixe  le  titre 
en  constatant  la  quantité  de  lait  nécessaire  pour  eu  décolorer  un  volume 
connu.  On  coagule  50  à  GO  grammes  de  lait  par  quelques  gouttes  d'acide 
acétique  à  une  température  de  -{-  40°  à  -j-  50°  ;  on  filtre  et  l'on  verse  la 
liqueur  dans  une  burette  graduée  par  cinquième  de  centimètre,  et  Ton 
verse  goutte  à  goutte  dans  un  ballon  contenant  20  CC.  de  la  liqueur 
d'épreuve  ;  on  agite  coutinuellemeut  la  liqueur  et  on  la  cbauffe  après 
chaque  addition  de  petit-lait  :  quand  la  couleur  bleue  a  disparu,  on  lit 
sur  la  burette  la  quantité  de  petit-lait  employée  et  l'on  détermine  au 
moyeu  d'uue  proportion  le  poids  du  sucre  contenu  dans  1  kilogramme 
de  petit-lait  (le  lait  pur  contient  58  grammes,  celui  du  commerce 
de  38  à  46  grammes). 

Poggiale  a  aussi  indiqué  de  se  servir  du  saccharimètre  Soleil  :  le 
petit-lait  est  additionné  d'acétate  de  plom'b,  filtré  et  mis  dans  le  tube  ;  on 
cherche  le  nombre  de  degrés  de  déviation  de  la  lumière  polarisée  et,  au 
moyen  d'une  table,  ou  transforme  les  degrés  observés  eu  grammes  de 
sucre. 

Brownen  recommande  le  moyen  suivant  d'analyse  du  lait  :  Mêler  deux 
volumes  d'alcool  (D.  833)  avec  un  volume  de  lait  ;  séparer  par  filtration 
le  beurre  et  la  caséine  ;  la  liqueur  filtrée  contient  le  sucre  de  lait  et 
chaque  accroissement  de  0,04  au-dessus  de  la  densité  905  du  mélange 
d'alcool  et  d'eau,  indique  0,01  ^de  sucre  de  lait.  La  liqueur,  évaporée  en 
consistance  sirupeuse,  est  étendue  d'eau  distillée  et  l'on  détermine  la 
quantité  de  sucre  par  le  réactif  cuivreux.  On  sépare  le  beurre  de  la 
caséine  et  l'on  en  recherche  la  quantité. 

Baumhauer  prend  du  sable  blanc,  lavé  et  calciné  qu'il  place  sur  un 
filtre  et  pèse  le  tout  ;  il  imbibe  d'un  poids  connu  de  lait,  maintient  dans 
un  courant  d'air  sec,  puis  à  -\-  60°  ou  70°,  puis  à  -\-  105°  ;  on  pèse  de 
nouveau,  et  l'on  a  ainsi  le  poids  du  résidu  fixe  ;  on  lave  avec  l'éther  et 
l'on  sèche,  ce  qui  donne  le  poids  de  la  matière  grasse  ;  on  traite  par  l'eau 
pour  avoir  la  quantité  de  sucre  et  de  matières  solubles  :  ou  peut  recher- 
cher la  lactine  dans  la  solution  par  les  procédés  ordinaires  (1863). 

Le  procédé  de  Leconte,  qui  est  très-rapide,  consiste  à  mettre  dans 
un  tube  gradué  (fig.  108)  5  centimètres  cubes  de  lait,  puis  20  centimètres 
cubes  d'acide  acétique  cristallisable  ;  boucher  l'orifice  supérieur  du  tube, 
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agiter  quelques  minutes.  La  caséine  qui  s'était  coagulée  se  dissout  peu  à 
peu,  et  le  beurre  surnage  rapidement  la  liqueur  sous  forme  de  flocons 
blancs  :  on  liquéfie  le  beurre  au  moyen  de  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool, 
et  l'on  obtient  ainsi  une  couche  liquide  dont  il  est  facile 
d'apprécier  le  volume  au  moyen  de  la  graduation  du  tube. 
L'appareil  se  compose  d'un  tube  de  0'",025  environ  de 
diamètre,  fermé  à  une  de  ses  extrémités  et  divisé  en  cinq 
parties  ofl'rant  chacune  vine  capacité  de  5  centimètres 
cubes  :  à  la  partie  supérieure  de  ce  tube  est  soudé  un 
autre  tu])e  de  diamètre  beaucoup  plus  étroit  et  divisé  en 
vingtièmes  de  centimètres  cubes  ;  puis  à  la  partie  supé- 
rieure de  ce  second  tube,  un  troisième  tube  de  même 
diamètre  que  le  premier  mais  beaucoup  plus  court  et 
non  divisé,  servant  d'entonnoir  et  recevant  les  liquides, 
qui  se  dilatent  pendant  l'opération. 

Le  lait  est,  de  toutes  les  substances  alimentaires,  celle 
qui  a  été  soUmise  aux  falsifications  les  plus  nom- 
breuses. 

La  sophistication  du  lait  par  Veau  se  pratique  sur  une 
large  échelle,  et  est  la  plus  fréquemment  mise  en  usage  ; 
mais  elle  n'est  pas  la  seule,  et  elle  a  amené  les  laitiers  à 
en  pratiquer  d'autres  en  vue  de  voiler  cette  première 
adultération.  Pour  lui  rendre  l'aspect  de  lait  pur,  ils 
ajoutent  de  la  mélasse  qui  lui  donne  de  la  douceur,  du 
sel  qui  lui  donne  de  la  saveur  et  d'autres  substances 
pour  rétablir  la  densité  :  dans  ce  dernier  but  on  y  ajoute 
de  la  gomme  adraganthe,  de  la  dextrine. 

La  présence  de  l'eau  additionnée  se  reconnaîtra, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  au  moyen  du 
lactomètre,  en  en  combinant  l'usage  avec  celui  du  cré- 
momètre. 
La  fécule,  V amidon,  la  farine,  qui  paraissent  ne  pas  être  employés 
aujourd'hui  comme  agents  de  sophistication,  peuvent  être  reconnus  aisé- 
ment au  moyen  du  microscope  aidé  de  l'action  de  l'iode.  Le  mieux  est 
de  coaguler  le  lait  par  l'acide  acétique  et  de  rechercher  la  fécule  dans 
le  sérum  refroidi. 

Quand  il  y  a  une  assez  grande  quantité  de  fécule,  le  lait  brûle  assez 
facilement  sur  le  fond  des  vases;  ce  caractère  lui  est  commun  avec 
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îelailnon  falsifu',  mais  ayant  subi  un  coiniaencenieiit  d'alU'' ration.  Le  lait 
<'liai"gé  de  IocmiIo,  laisse,  sur  les  parois  des  vases  où  ou  le  dépose  après 
;ivoir  bouilli,  de  iioud)reux.  petits  i^ruiueaux  diaphanes. 

Ladextruie,  qu'on  n'ajoute  que  pour  rendre  au  lait  sa  densité,  est  indi- 
quée par  la  coloration  bleue  violacée  plus  ou  moins  marquée  que  donne 
l'eau  iodée  ;  il  vaut  mieux  agir  sur  le  lait  coagulé  d'abord  par  l'acide 
acétique.  On  peut  aussi  transformer  la  dextrine  en  sucre  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique,  ou  avoir  recours  au  polarimètre  :  c'est  ainsi  qu'Adrian 
<i  constaté  : 

Lait  pur 

—  0,10  de  solution  de  dextrine.  .  .  . 

—  0,20  d'eau,  dont  0,10  dextrine. 

—  0,15  d'eau,  dont  0,10  dextrine. 

Lamy  a  constaté  que  le  sérum  pur  prend  avec  l'iode  une  coloration 
jaune  clair;  mêlé  de 0,39  dextrine  une  coloration  bleu  foncé  ;  avec  0,10, 
il  est  bleu  violacé  ;  avec  0,01 ,  il  est  rouge  jaunâtre. 

Le  sucre  de  canne  ne  peut  être  ajouté  en  certaine  proportion  au  lait 
pour  lui  donner  de  la  densité,  car  celui-ci  prend  immédiatement  une 
saveur  trop  sucrée. 

Le  sucre  de  fécule  est  plus  fréquemment  employé  pour  donner  plus 
de  densité  au  lait  et  masquer  sa  saveur  fade  :  il  suffît,  pour  le  déceler, 
d'agir  sur  le  lait,  ou  mieux  sur  le  sérum  au  moyen  d'un  peu  de  levure 
de  bière,  qui  y  détermine  la  fermentation  alcoolique. 

Si  l'on  verse  dans  du  sérum  du  lait,  additionné  de  glycose,  quelques 
gouttes  d'iodure  de  potassium  ioduré,  on  a  une  coloration  rouge  par  la 
dextrine  que  la  glycose  contient  toujours. 

La  gomme  arabique,  qui  n'est  pas  employée,  car  il  en  faudrait  90  gram- 
mes par  litre  pour  donner  au  lait  une  densité  de  10,30,  ce  qui  coûterait 
aussi  cher  que  le  lait,  se  reconnaîtrait  facilement  au  moyen  de  l'alcool  à 
90"  qui  forme  de  nombreux  flocons  opaques  et  blancs,  faciles  à  distinguer 
des  flocons  de  petit-lait. 

L-à  gomme  adraganthe,  indiquée  par  Lassaigne,  se  reconnaît  par  l'ad- 
dition de  l'alcool  au  sérum,  où  elle  se  précipite  des  flocons  sous  forme 
de  traînées  filandreuses. 

La  gélatine  et  Vichthyocolle,  dont  le  mélange  a  été  reconnu  à  Rouen 
parMorin,  donnent  un  précipité  quand  on  traite  le  sérum  par  la  noix  de 
galle. 
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Les  blancs  d' œufs  &OÏÛ  souvent  ajoutés  au  lait  pour  le  rendre  mousseux  ; 
mais  en  préparant  le  petit-lait  à  une  température  moindre  de  -|-  50°,  et 
en  faisant  bouillir  après,  on  observe  des  flocons  nombreux. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  falsification  par  les  énmlsioiis  d'amandes 
douces,  de  graines  de  chènevis,  etc.;  mais  le  lait  bouilli  prend  une  saveur 
.acre  et  particulière  et  offre  quelques  gouttes  huileuses;  d'autre  part  les 
acides  donnent  un  coagulum  moins  abondant  que  pour  le  lait  pur,  et  de 
plus  ce  coagulum  graisse  le  papier  et  donne  de  l'huile  par  la  pression 
entre  les  doigts.  En  outre,  en  ajoutant  quelques  centigrammes  d'amyg- 
daline  en  poudre  à  2  à  3  grammes  de  lait,  on  aurait  l'odeur  d'essence 
d'amandes  amères. 

On  a  encore  fait  grand  bruit  de  la  falsification  possible  du  lait  au 
moyen  d'une  certaine  quantité  de  cervelle  de  veau  ou  de  mouton  ;  il  ne 


FiG.  109.  —  Lait  adultéré  avec  la  cervelle  de  mouton.  (Hassall.) 


paraît  cependant  pas  prouvé  qu'une  mixture  aussi  dégoiitante  ait  été 
réellement  faite.  D'ailleurs,  l'examen  microscopique  permettrait  de  re- 
connaître les  débris  de  vaisseaux  sanguins  et  les  éléments  de  matière 
nerveuse  (fig.  109). 

On  pourrait  encore  avoir  recours  au  procédé  suivant  :  on  traite  par 
l'éther  sulfurique  très-pur  la  partie  crémeuse  du  lait  ;  on  décante,  filtre 
et  évapore  l'éther  ;  on  fait  bouillir  le  résidu  de  matières  grasses  dans 
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(le  l'eau  dislillée,  aiguisée  de  quelques  goultes  d'acide  suUuriquc  pur. 
On  refroidit  et  fdtre  la  solution,  et  l'on  recherche  l'acide  phosphoiicpic 
par  l'eau  de  chaux,  l'eau  de  haryte,  le  nitrate  d'argent  et  les  sels  de 
magnésie  et  d'ammoniaque.  (E.  Soubeiran  et  (3.  Henry.) 

Le  microscope,  qui  ne  peut  donner  d'indications  utiles  pour  recon- 
naître la  proportion  des  globules  gras  du  lait,  rend  au  contraire  d'ex- 
cellents services  quand  on  observe  du  lait  malade  :  car  il  fait  voir  les 
globules  déformés,  les  globules  semblables  à  ceux  du  pus,  et  les  bacté- 
ries, etc. 

Les  matières  colorantes,  qui  ont  été  quelquefois  ajoutées  au  lait  pour 
faire  disparaître  la  teinte  bleue  qu'il  prend  quand  il  a  été  additionné 
d'eau,  sont  de  diverses  sortes. 

Le  suc  de  certaines  racines,  telles  que  la  carotte,  ou  de  diverses 
fleurs,  souci,  safran,  carthame,  sera  indiqué  par  la  teinte  du  petit-lait 
après  la  coagulation  de  la  caséine. 

On  a  aussi  fait  usage  du  rocou,  et  cette  sophistication  a  été  prouvée 
devant  les  tribunaux  anglais.  Le  rocou  donne  au  petit-lait  une  colora- 
tion rougeàtre  ou  rouge  orangé,  qui  passera  au  pourpre  par  l'addition 
d'un  peu  d'acide,  et  au  rouge  clair  par  celle  d'un  alcali.  On  peut  encore 
évaporer  le  petit-lait,  reprendre  par  l'alcool  et  essayer  les  réactions  du 
rocou  (voyez  ce  mot)  sur  l'extrait  alcoolique. 

On  a  eu  également  recours  au  curcuma,  et  alors  on  peut  quelquefois 
en  retrouver  les  cellules  caractéristiques,  ou  bien  encore  avoir  recours 
au  procédé  que  nous  venons  de  donner  pour  le  rocou  ;  l'alcali  donnera 
une  coloration  brun  foncé.  (Voy.  Curcuma.) 

La  présence  du  bicarbonate  de  soude  dans  le  lait  sera  indiquée  en 
coagulant  le  lait  par  l'alcool  à  40%  fdtrant  et  recueillant  le  sérum  qui 
ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  ;  on  évapore  et  le  résidu 
fait  effervescence  par  les  acides. 

ÂDRiAN  (L.-A.),  RechercJies  sur  le  lait  au  point  de  vue  de  sa  composition,  de  son 
analyse,  de  ses  falsifications,  et  surtoid  de  l'appi-ovisionnemeiit  de  Paris  (thèse  de 
pharmacie,  1859).  —  Adidteratioii  of  milk  with  borax  (Report  oftfie  Commissioner 
of  Patents  for  ihe  rjear  iSai,  1862,  p.  330).  ■ —  Barruel,  Considérations  hygié- 
niques sur  le  lait  vendu  à  Paris  coimne  substance  alimentaire  [Ann.  d'hyg.  et  de 
méd.  lég.,  1829,  t.  I,  p.  404).  — BoucHARDATet  Quevenne,  Du  lait,  1'='' fascicule. 
Instruction  sur  l'essai  et  l'analyse  du  lait  [Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  1 856, 
et  tirage  à  part.)  —  Braconnot,  Mémoire  sur  le  lait.  Nancy,  1830.  —  Browken  (G.), 
Cow's  milk  and  best  methods  ofdetecting  its  adultérations  {Pharm.  Journ.,  1872, 
p.  501).  —  Chevallier,  Moyen  de  reconnaître  le  bicarbonate  de  soude  dans 
le  lait  (Journ.  pharm.  et  chim.,   3"  série,  1844,  t.  V,  p.  137).    —  Observations 
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sur  la  vente  du  lait  {Ann.  d'hyg.  et  de  mèd.  lég.,  l'''"  série,  184^^  t.  XXXI,- 
p.  i63).  —  De  la  nécessité  de  publier  une  instruction  sur  les  moyens  à  mettre 
en  pratique  pour  connaître  si  le  lait  est  ou  non  \allongé  d'eau  [Ann.  d'hyg,  et 
de  méd.  lég.,  2''  série,  1855,  t.  III,  p.  30G).  —  Sur  le  commerce  du  lait  pour 
l'alimentation  de  la  population  parisienne  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2"  série, 
1856,  t.  VI.  p.  359).  —  Che\  ALLIER  et  Henry,  Méynoire  sur  le  lait  [Journ.  chim. 
médic,  t.  XV,  p.  206).  —  Chevallier  et  Réveil,  Notice  sur  le  lait,  falsifications, 
moyen  de  les  reconnaître,  tables  des  laits  écrémés,  liqueur  pour  fessai  des  laits 
[Journ.  chim.  médic,  4^  série,  1856,  t.  II,  p.  342,  402).  —  Donné,  Nouveaux  in- 
struments pour  déterminer  iminédiatement  la  richesse  en  crème  d'un  lait  quel- 
conque [Comptes  rendus,  t.  XXI,  p.  451;  Cours  demicroscopie,  Paris,  1844)..  — 
DoYÉRE,  Etude  du  lait  aupoint  de  vue  physiologique  et  économique  [Aiin.  de  l'Insti- 
tut agronomique,  1849).  —  Ch.  Ekin,  Cow's  milk  and  the  best  methods  of  detecting 
its  adultérations  [Pharm.  Journ.,  1872,  p.  881).  —  Empoisonnement  par  le  lait 
d'une  vache  soumise  à  un  traitement  mercuriel  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég., 
l''^  série,  1848,  t.  XXXIX,  p.  453).  —  Filhol  et  JOLY,  Recherches  sur  le  lait, 
1856.  —  Gaultier  de  Claubry,  Delà  conservation  du  lait  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd. 
lég.,  1835,  t.  XIII,  p.  81).  —  Sur  la  sophistication  du  lait  au  moyen  de  la  ma- 
tière cérébrale  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1842,  t.  XXVII,  p.  287).  —  Gibar- 
DiN,  Note  pour  servir  à  l'étude  du  lait  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1853, 
t.  XXIII,  p.  401).  —  Haidlen,  Sicr  les  sels  du  lait  de  vache  [Journ.  pharm.  et 
chim.,  3^  série,  1843,  t.  III,  p.  467).  —  0.  Henry,  Sur  la  sophistication  du  lait 
ou  moyen  de  la  matière  cérébrale  [Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  t.  VII,  p.  418).  — 
Le  Canu,  Note  concernant  l'analyse  du  lait  [Journ,  pharm.  et  chim.,  3*  série, 
1854,  t.  XXV,  p.  201).  —  Leconte,  Nouveau  procédé  d'analyse  du  lait  [Journ. 
chim.  méd.,  3^  série,  1854,  t.  X,  p.  577).  —  Macadam  (D"'  Stevenson),  The  qua- 
lityofmilk  supplied  to  towns  [Pharm.  Journ.,  3"  série,  1874,  p,  813,  832.  — 
Marchand  (Eug.),  (de  Fécamp),  Nouvelle  méthode  de  dosage  du  bsurre  dans  le  lait 
[Journ.  pharm,  et  chim.,  3"  série,  1854,  t.  XXVI,  p.  344).  —  Peligot,  Sur  les 
altérations  chi  lait  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3"  série,  1846,  t.  I,  p.  311).  —  POG- 
GiALE,  Dosage  delà  lactine  dans  le  lait  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1858, 
t.  XXXIV,  p.  130).  —  QuEVENNE,  Mémoire  sur  le  lait  ;  Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég., 
V^  série,  1841,  t.  XXVI,  p.  5,  257).  —  Quevenne  et  Gaultier  de  Claubry,  Rap- 
port sur  le  procédé  du  docteur  Rosenthal  propre  à  recojinaitre  la  falsification  du  lait 
[Journ.  pharm.  et  chim.,  3"^  série,  1854,  t.  XXVI,  p,  214).  —  Reiset,  Expériences 
sur  la  composition  du  lait  dans  certaines  phases  de  la.  traite  et  sur  les  avantages 
delà  traite  fractionnée  pour  la  fabrication  du  beurre  [Ann.  de  chim.  et  phys., 
3*  série,  t.  XXV,  p.  82),  reproduit  in  Recherches  pratiques  et  expérimentales  sur  l' agro- 
nomie. Paris,  1863,  p.  i.  —  Réveil,  Du  lait  (tlièse  d'agrégation  de  médecine,  1856). 

—  Rosenthal,  Mémoire  sur  la  falsification  du  lait  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3*^  série, 
1854,  t.  XXVI,  p.  214).  —  Soleil,  Dosage  du  sucre  de  lait  au  moyen  du  sac- 
charimètre  [Comptes  rendus,  t.  XXVII,  p.  584).  —  Soubeiran  (E  )  et  Henry  (0.), 
Sur  la  cervelle  dans  le  lait  [Journ,  pharm.  ci  chim,,  3"  série,  1842,  t.  I,  p.  222). 

—  VôELCKER  (prof.),  On  milk,  its  supply  and  adultération  [Pharm.  Journ.,  3^  série, 
1874).- —  J.-Alfr.  Wanklyn,  Milk  ancdysis  by  the  Ammonia  process  [Pharm. 
Journ.,  1871,  p.  123). 

XiiiT  (Petît-).  Le  petit-lait,  sérum  du  lait,  qu'on  prépare  dans  les 
pharmacies  en  coagulant  le  lait  à  chaud  au  moyen  d'une  solution  étendue 
d'acide  tartrique,  ou  avec  l'acide  acétique  ou  vinaigre,  ou  au  moyen  de 
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i;i  présure,  et  qifoii  chuilie  au  moyen  de  blanc  d'œul',  esl  un  li(|ui(le 
jaune  verdâtre  ou  ambré,  à  saveur  butyreuse,  douce  et  sucrée,  à  odeur 
un  peu  fiide,  dont  la  densité  moyenne  est  1028;  l'infusion  de  noix  de 
galle  le  trouble  et  le  précipite. 

Préparé  avec  le  vinaigre,  il  a  toujours  une  saveur  peu  agréable  qui 
tient  aux  matières  fixes  et  aux  substances  odorantes  que  contient  tou- 
jours le  vinaigre. 

Le  petit-lait  peut  contenir  du  cuivre  provenant  des  vases  dans  lesquels 
on  Ta  conservé;  mais  le  cyanure  jaune,  en  donnant  un  précipité  marron, 
décèlera  cette  altération. 

On  a  fabriqué  du  petit-lait  de  toutes  pièces  avec  du  sucre  de  laity 
quelques  sels  (sel  marin,  alun,  nitre),  un  peu  de  vinaigre  et  du  sirop 
de  nerprun.  Mais  ce  liquide  n'est  pas  troublé  par  la  noix  de  galle,  et  le 
résidu  de  l'évaporation  donne  des  vapeurs  acides  et  une  odeur  de 
caramel.  (Chevallier.) 

i,ALDA]\irM  DE  ROïJSSKAïJ.  Le  laudanum  de  Rousseau  doit  être 
brun  foncé,  peu  visqueux,  avoir  une  odeur  d'opium  très-prononcée  ; 
sa  densité  est  104-6  à  1052.  Il  donne  par  l'ammoniaque  un  magma 
blanchâtre  qui  se  dissout  d'abord  par  l'agitation,  mais  qui  reparait  par 
une  addition  d'eau.  Il  contient  quelquefois  du  miel,  qui  y  a  été  ajouté 
pour  lui  donner  de  la  densité  ;  mais  alors  il  ne  précipite  pas  par  l'am- 
moniaque. 

i^AUDAiNiuîn  BE  !«iYDE]%ii7&9i.  Le  laudanum  dc  SydenKam  doit  offrir 
les  caractères  suivants  :  avoir  une  couleur  d'un  brun  jaune  en  masse, 
teignant  la  paroi  des  vases  en  jaune  d'or  persistant;  offrir  une  odeur 
vireuse,  où  domine  celle  du  safran  ;  sa  densité  doit  être  1075  (10  degrés 
aréométriques)  ;  sa  richesse  alcoolique  doit  être '0,17  à  0,18;  il  doit  - 
donner  comme  résidu  d'évaporation  0,20  ;  étendue  dans  50  000  parties 
d'eau,  une  partie  de  laudanum  doit  avoir  encore  une  teinte  jaune  ma- 
nifeste. < 

Le  laudanum  de  Sydenhara  peut  être  préparé  avec  de  l'eau  alcoolisée 
et  sucrée,  ou  avec  des  vins  blancs  sucrés  ;  il  n'a  pas  alors  la  densité 
voulue,  et  il  laisse  à  l'évaporation  un  résidu  de  cristaux  de  sucre  candi 
au  lieu  d'un  magma  plus  ou  moins  grurnelé. 

Stan.  Martin  a  indiqué  de  remplir  du  laudanum  suspect  une  fiole 
allongée;  on  bouche  l'orifice  avec  le  doigt  et  l'on  plonge  dans  un  verre 
d'eau  ;  si  le  laudanum  a  été  fait  avec  de  l'eau  alcoolisée  et  du  sucre 
ou  avec  du  vin  blanc  ordinaire  sucré,  il  se  fait,  par  le  repos,  une  sépara- 
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don  entre  la  matière  sucrée  et  l'alcool  qui  monte  à  la  partie  supérieure  ; 
rien  de  ce  genre  n'a  lieu  pour  le  laudanum  préparé  au  nialaga. 

Quelquefois,  le  laudanum  est  fabriqué  avec  de  l'opium  de  qualité 
inférieure  et  avec  une  solution  de  cartliame  pour  remplacer  le  safran. 

LAVAADE  (Essence  de).  Uessoice  (le  lavcmde,  fournie  par  la  distil- 
lation des  sommités  fleuries  du  Lavandula  ver  a,  L.  (Labiées),  sur  de 
l'eau  salée,  est  vert  jaunâtre,  très-fluide,  très-odorante  ;  sa  saveur  est 
acre,  aromatique  et  amère  ;  sa  densité  est  0,876  ;  elle  se  dissout  ententes 
proportions  dans  l'alcool  :  elle  détone  légèrement  avec  l'iode  en  répan- 
dant des  vapeurs  jaunes. 

On  lui  substitue  quelquefois  Vessence  d'aspic,  employée  surtout 
parles  peintres  sur  porcelaine  et  pour  la  fabrication  des  vernis  pour 
artistes  ;  mais  celle-ci  est  d'un  vert  plus  foncé  et  a  une  odeur  moins 
agréable. 

On  la  falsifie  souvent  avec  Vessence  de  térébenthine,  mais  cette  fraude 
est  décelée  par  l'odeur  ou  par  les  moyens  indiqués  à  l'article  Essence. 

Piesse  dit  que  l'essence  de  lavande  pure  doit  avoir  une  pesanteur 
spécifique  de  0,870  à  0,880  et  être  complètement  soluble  dans  cinq 
parties  d'alcool  de  0,894.  Une~solubilité  moindre  montre  qu'elle  contient 
de  l'essence  de  térébenthine.  Le  même  procédé  a  été  indiqué  d'abord 
par  Hartung  Sehwarzkopft  (Central  Blatt,  1851,  n°  IV,  p.  92). 

Piesse,  Des  odeurs,  des  imrfums  et  des  cosmétiques  (édition  Réveil,  18C5, 
p.  129). 

LE¥iRE  1>E  BIÈRE.  La  levùre  de  bière  est  formée  par  le  Myco- 
derma  cerevisiœ  et  forme  des  masses  blanc  jaunâtre,  quelquefois 
chamois,  se  brisant  nettement  et  n'ayant  pas  d'odeur  aigre. 

Payen  a  signalé  l'addition  de  fécule  à  la  levùre,  jusqu'à  0,35.  On 
reconnaît  cette  falsification  en  délayant  20  grammes  de  levure  dans 
l'eau  et  en  laissant  reposer  dans  un  entonnoir  bouché  par  le  bas  :  la 
fécule  se  dépose  et  on  la  recueille  après  l'avoir  bien  lavée,  pour  la 
peser  et  la  reconnaître  an  moyen  de  l'iode  et  du  microscope. 

On  a  aussi  trouvé  dans  la  levùre  de  la  craie;  mais,  traitée  par  l'acide 
chloi'hydrique,  elle  fait  effervescence. 

Le  docteur  Letheby  a  trouvé  des  levures  importées  de  Hollande,  qui 
contenaient  jusqu'à  un  tiers  ou  moitié  de  leur  poids  de  terre  de  pipe 
(1863). 

Elltl AILLE  DE  FER,  —  Voy.  FeR. 
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Lii¥.  Le  Ym,  Liiium  imtaiisswmm,  L.  (Liiiées),  ollïe  à  riiidustrie, 
ses  graines  et  ses  fibres. 

La  graine  de  lin  (fig.  110)  offre  à  l'extérieur  une  tunique,  qui  lui  donne 
son  aspect  luisant  et  qui  est  formée  d'une  couche  unique  de  cellules, 
larges,  incolores  et  hexagonales  :  ce  sont  ces  cellules  qui  renferment 
le  mucilage.  En  dedans  est  une  couche  de  cellules  arrondies,  à  parois 


Fig.  110.  —  Graine  de  lin.  Grossissement,  220  diamètres.  (Hassali.) 

épaisses  et  remplies  d'une  matière  granuleuse.  Plus  en  dedans  est  une 
membrane  formée  de  cellules  étroites,  allongées  en  fibres,  les  unes 
longitudinales,  les  autres  transverses,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
strié  et  très-caractéristique.  Cette  couche,  forte  et  résistante,  recouvre 
des  cellules  anguleuses,  plus  ou  moins  carrées,  remplies  d'une  matière 
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colorante,  qui  paraît  résineuse  et  qui  quelquefois,  sort  des  cellules. 
La  graine  elle-même  est  composée  de  cellules  renfermant  de  l'huile  et 
de  la  fécule  :  l'huile  se  trouve  surtout  dans  les  cellules  les  plus  super- 
ficielles ou  extérieures,  ou  elle  forme  des  globules  brillants  et  arrondis  ; 
la  fécule,  plus  abondante  dans  les  cellules  du  centre,  est  formée  de  gra- 
nules anguleux,  petits,  trois  ou  quatre  fois  plus  grands  que  ceux  du 
poivre. 

La  falsification  de  la  farine  de  lin  est  fréquente,  et  se  fait  surtout  avec  du 
petit  son,  de  la  farine  de  tourteaux  de  lin  ayant  servi  à  la  fabrication  de 
l'huile,  de  \?l  sciure  de  bois,  ayant  servi  à  filtrer  les  huiles  d'éclairage. 

On  peut  reconnaître  ces  falsifications  par  la  proportion  d'huile  qui 
sera  beaucoup  moindre,  0,12  au  lieu  de  0,35;  l'iode  ne  colore  pas  en 
bleu  la  farine  de  lin  pure,  et  indiquera  la  présence  du  son;  l'éther 
sulfurique  ou  la  benzine  donneront  la  quantité  d'huile,  l'eau  celle  du 
mucilage  ;  la  calcination  enfin  fera  découvrir  le  mélange  des  matières 
minérales.  , 

Le  tourteau  de  colza  en  poudre  grossière,  mis  dans  un  verre  avec  de 
l'eau  chaude,  mais  en  quantité  suffisante  pour  ne  pas  former  une  liqueur 
épaisse,  donne  par  le  repos  une  couche  inférieure  formée  par  des  pelli- 
cules brun  noirâtre  ou  rougeâtre,  une  seconde  couche  de  poudre  de 
couleur  jaune  de  pois,  et  au-dessus  un  liquide  jaune  clair.  Cette  der- 
nière couche,  additionnée  d'eau  de  façon  à  faire  disparaître  la  couleur, 
redevient  jaune  par  quelques  gouttes  de  lessive  de  soude  ou  de  potasse. 
Le  tourteau  de  lin,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  donne  qu'une  seule 
couche  surmontée  par  un  liquide  trouble  et  incolore,  que  l'action  de  la 
lessive  ne  modifie  pas.  (Réperl.  depharm.,  1863,) 

La  farine  de  lin  a  été  mélangée  avec  de  la  sciure  de  bois  de  gayac, 
mais  cette  sophistication  se  reconnaît  en  l'exposant  à  la  vapeur  d'acide 
nitreux  ;  la  farine  fraudée  prend  une  teinte  verdâtre,  que  ne  présente 
pas  la  farine  pure.  On  peut  encore  traiter  le  mélange  par  l'alcool  ot 
laisser  en  contact  pendant  une  heure  ;  puis  on  imprègne  d'alcool  une 
feuille  de  papier  non  collé  et  on  l'expose  aux  vapeurs  nitreuses;  s'il  y  a 
du  gayac,  même  0,01,  le  papier  prend  une  coloration  vert  bleuâtre, 
tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  coloration  pour  la  farine  pure. 

La  farine  de  lin  a  été  adultérée  avec  de  la  terre  de  poêlier,  terre 
calcaire,  ferrugineuse  et  plus  ou  moins  chargée  d'argile. 

Les  fibres  du  fin  peuvent  être  mélangées  à  d'autres  fibres  végétales, 
et  divers    moyens    ont    été    donnés   pour  reconnaître   cette  fraude 
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(voy.  Etoffes).  Ou  les  a  aussi  additionnées  de  pierres  et  de  sable. 
D'autres  fois  on  les  mouille,  pour  en  augmenter  le  poids. 

r,HEVALUER,  Vente  de  farine  de  lin  allongée  de  recoupes  [Journ.  chim.  médic, 
3*^  série,  1851,  t.  VII,  p.  39).  —  Falsification  de  la  farine  de  lin  {Journ.  chim. 
médic,  3"  série,  1853,  t.  IX,  p.  383).  —  Falsification  de  la  farine  de  graine  de 
lin  par  la  sciure  de  gaijac  {Bull,  de  thér.,  1838,  t.  XV,  p.  178).  —  A.  Trébuchet, 
Falsification  des  farines  de  lin  et  de  moutarde  (Ann.  d'hyq.  et  de  méd.  lég,, 
18/i3,  t.  XXIX,  p.  50), 

vx\  (iiuiic  de).  L'iiuilc  de  lin  est  toujours  colorée,  un  peu  visqueuse  ; 
elle  a  une  odeur  piquante  et  une  saveur  désagréable.  Elle  rancit  vite  et 
est  siccative. 

La  pesanteur  spécifique  de  l'huile  de  lin  est  d'environ  0,935. 

L'huile  de  lin  est  le  plus  souvent  sophistiquée  avec  de  V huile  de  résine 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  0,989,  et,  dans  ce  cas,  elle  offre,  elle- 
même,  une  pesanteur  spécifique  supérieure  à  0,935.  On  reconnaît  la 
fraude  en  versant,  avec  précaution,  sur  un  échantillon  d'huile  suspecte 
préalablement  introduite  dans  un  flacon,  une  petite  quantité  d'huile  de 
lin  ,dont  on  connaît  la  pureté  :  on  mêle  avec  lenteur  les  deux  liquides 
qui  ne  doivent  pas  montrer  des  stries  apparentes.  On  peut  encore  verser 
sur  une  soucoupe  de  porcelaine  10  à  20  gouttes  d'huile  pure  et,  sur  une 
autre  partie  de  la  soucoupe,  la  même  quantité  d'huile  suspectée  :  on 
traite  chaque  échantillon  par  une  goutte  d'acide  sulfurique  :  il  se  fait 
lentement  une  tache  brune  dans  l'huile  pure  ;  l'huile  adultérée  montre 
rapidement  une  tache  rouge  brun  foncé,  qui  conserve  longtemps  une 
nuance  rouge  et  est  couverte  d'écume  (Blundell  et  Spenee,  Proceed.  of 
the  Amer.  Pharmac.  Assoc,  1874,  p.  482). 

Une  des  sophistications  les  plus  fréquemment  mises  en  pratique 
a  été  le  mélange  à  l'huile  de  lin  Almile  de  morue  désinfectée.  Pour 
la  reconnaître,  on  met  dix  parties  en  poids  d'huile  dans  un  tube  de 
verre  avec  environ  trois  parties  d'acide  n.itrique  pur,  on  mêle  bien  avec 
un  agitateur  et  on  laisse  au  repos  :  l'huile  et  l'acide  se  séparent  bientôt 
pour  former  deux  couches;  s'il  y  a  de  l'huile  de  morue,  après  un  temps 
assez  long,  la  couche  d'huile  devient  brun  noir,  tandis  que  l'acide  est 
coloré  en  orangé  clair  ou  jaune  foncé,  La  teinte  est  plus  ou  moins  foncée 
suivant  l'intensité  de  la  falsification  ;  i!  est  facile  de  reconnaître  moins 
de  0,03  d'hude  de  morue.  L'huile  de  lin  pure  devient  d'abord  verte,  puis 
Jaune  verdâtre,  tandis  que  l'acide  prend  une  couleur  brillante  jaune- 
clair.  (Aug.  Morell.) 

Falsification  de  T huile  de  lin  avec  Vhuilede  foie  de  morue  {Bull,  des  trav.  de  la 
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Soc.  de  plumn.  de  Bordeaux,  1874,  t.  X\X,  p.  104).  —  Morell  (AuG.),  The  adul- 
tération of  Linseed  oil  with  Cod  oïl  {Pharm.  Centr.  fur  Deutschl.  oct.  1873,  n»  iO; 
Pharm.  Journ.,  nov.  1873). 

liiQL'EURS.  Les  matières  colorantes,  dont  l'usage  est  permis  dans  la 
préparation  des  liqueurs,  sont  les  mêmes  que  celles  indiquées  pour  les- 
bonbons  (voy.  ce  mot)  :  on  peut,  en  outre,  employer  pour  le  curaçao  de 
Hollande  le  bois  de  Campêche  ;  pour  les  liqueurs  bleues,  l'indigo 
soluble  (carmin  d'indigo)  ;  pour  Vabsinthe,  le  safran  mêlé  avec  le  bleu 
d'indigo  soluble. 

L'emploi  des  substances  minérales,  en  général,  est  interdit  et  notam- 
ment celui  des  composés  de  cuivre,  des  oxydes  de  plomb,  du  sulfure  de 
mercure,  du  chromate  de  plomb,  de  l'arsénite  de  cuivre,  du  vert  anglais, 
du  carbonate  de  plomb  et  des  feuilles  de  chrysocale  (Ordonnance  de 
police  du  15  juin  1862)  (Voy.  Alcools). 

LITHARGE.  —  Voy.  PlOMB  (PrOTOXYDE  De). 

L,iTiiii\E  (Carbonate  de).  M.  ScHlagdenhauffen  a  reconnu  que  le 
carbonate  de  lithine  était  fréquemment  impur  et  s'est  assuré  qu'il  con- 
tenait des  chlorures  de  sodium  et  d' ammonium,  du  sulfate  de  potasse, 
et  une  notable  quantité  de  sticre  de  lait  :  cette  dernière  substance  ayant 
été  évidemment  ajoutée  dans  un  but  frauduleux. 

SCHLAGDENHAUFFEN,  Impuretés  du  carbonate  de  lithine  du  commerce  [Union  phar- 
mac,  1873,  t.  IV,  p.  11). 

L,uzERi\iE  (Graine  de).  La  luzerne,  Medicago  saliva,  L.  (Légumi- 
neuses), doit  avoir  des  graines  jaunes,  luisantes.  Si  les  grains  sont 
blancs,  ils  ne  sont  pas  mûrs  ;  s'ils  sont  bruns,  c'est  qu'ils  ont  été  trop 
fortement  chauffés  pour  les  séparer  de  leurs  enveloppes. 

On  a  quelquefois  passé  les  graines  à  la  vapeur  de  soufre  après  les 
avoir  humectées,  mais,  dans  ce  cas,  elles  sont  très-acides  et  leur  eau 
de  lavage  précipite  par  les  sels  de  baryte. 

On  a  aussi  imité  les  graines  de  luzerne  rouge  en  les  colorant  avec  de 
Vindigo  et  du  bois  de  Campêche,  additionné  de  couperose  verte.  Dans  ce 
cas,  elles  laissent  une  trace  bleue  sur  le  papier,  ou  leur  couleur  rouge 
passe  au  violet  par  les  alcalis  et  au  jaune  par  les  acides.  (Chevallier.) 

liYCOPODE.  La  poudre  de  lycopode  est  la  poussière  formée  par  les 
spores  du  Lycopodium  clavatum.,  L.  (Lycopodiacées)  ;  elle  est  très-fine, 
d'un  jaune  pâle  et  inflammable.  Examinée  au  microscope  (fig.  111),  elle 
se  présente  sous  forme  de  sections  de  sphères,  formées  par  trois  plans 
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dirigés  vers  le  conlre  ;  la  surface  gTaniilciisc  présente,  entre  chaque 
granulation,  un  pelit  poil  divise  en  mèche  à  l'extrémité.  Elle  est  insipide 
et  inodore. 


FlG.    111. 


Lycopodc. 


La  poudre  de  lycopode  est  l'objet  de  falsifications  assez  nombreuses. 

La.  poudre  de  bois  est  fréquemment  mélangée  au  lycopode,  mais,  par 
le  tamisage  sur  un  tamis  de  soie  très-serré,  le  lycopode  se  sépare  faci- 
lement et  il  ne  reste  bientôt  plus  sur  le  tamis  que  la  poudre  de  bois. 
(E.  Mouchon.) 

Le  talc  se  reconnaît  à  ce  que,  battue  dans  l'eau,  la  poudre  laisse 
déposer  le  corps  adultérant  au  fond  du  vase  :  on  l'obtiendrait  également 
par  l'incinération. 

Le  soufre  est  facilement  indiqué  par  l'odeur  d'acide  sulfureux  que 
dégage  le  lycopode  en  brûlant  et  par  l'odeur  d'hydrogène  que  développe 
la.  lessive  caustique  de  soude  ou  de  potasse. 

Janssen  a  signalé  un  lycopode  qui  contenait  0,09  de  sulfate  de  chaux, 
0,011  de  carbonate  de  chaux,  0,11  de  talc,  0,343  de  magnésie  et 
0,02  d'mî*/ 

Vamidon  est  décelé  au  moyen  de  l'iode,  qui  colore  en  bleul'eauavec 
laquelle  on  a  battu  ou  fait  bouillir  le  lycopode. 

On  a  trouvé  aussi  le  lycopode  falsifié  par  de  la  dextrine,  qui  lui  donne 
la  propriété  de  s'agglutiner  en  masses  irrégulières  par  l'humidité  et, 
dans  ces  conditions,  la  poudre  exhale  une  odeur  caractéristique. 
(Lillard.) 

On  a  aussi  fréquemment  falsifié  le  lycopode  avec  les  pollens  de  divers 
végétaux.  Celui  des  Conifères,  qui  se  reconnaît  quelquefois  par  le  frot- 


FiG.  112.  -"•  Pollen  du  cèdre. 
tement  entre  les  mains,  ce  qui  développe  une  odeur  résineuse,  est  facile  à 
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distinguer  au  tnicroscope  :  en  effet,  il  est  formé  de  trois  portions  dont  la 
médiane  est  un  peu  arquée,  transparente  et  incolore  et  forme  comme  un 
pont  entre  les  deux  autres  :  celles-ci  sont  ovoïdes,  jaunes  et  réticulées 
à  la  surface  (fig.  112  et  il  3). 

Récemment,  Potyka  a  trouvé,  dans  le  commerce,  du  lycopode  prove- 
nant delà  Galicie  et  qui  était  entièrement  formé  de  pollen  de  Pinm 
sylvestris.  Sa  couleur  était  plus  foncée  que  celle  du  lycopode  véritable 
et  il  se  mêlait  facilement  cà  l'eau  {Neu.  Jahrb.  Pharm.,  t.  XXVIII, 
p.  94). 


FiG.  113.  —  Pollen  du  pin. 

Le  pollen  du  Typka  latifolia,  qui  n'est  pas  inflammable  comme  la 
poudre  de  lycopode,  se  distingue  par  sa  couleur  jaune  foncé  et  par  son 
aspect  sous  le  microscope  ;  il  est  formé  de  quatre  grains  soudés,  tantôt 
nus,  tantôt  encore  contenus  dans  la  cellule  mère  (fig.  Mi). 


FiG.  114.  —  Pollen  du  typha. 


Chevaxlier,  Va  mot  sur  la  falsi fication  du  lycopode  pur  le  soufre  {Bull,  de  thér., 
1838,  t.  XIV,  p.  241).  —  Janssen,  Sophistication  du  lycopode  [Journ.  chim.  tnéd., 
4"  série-,  1862,  t.  VIII,  p.  237j.  —  Legrip,  Falsificalion  du  lycopode  (Journ.  chim^ 
viédic,  S'^  série,  1854,  t.  X,  p.  244).  —  Benj,  Lillard,  Adalterated  Lycopodium 
{The  Pharmac.  Chicago,  1873,  t.  IV,  p.  283).  —  Mouchon  (E.),  Sur  la  falsification 
du  lycopode  {Journ.  de  pharm.  du  Midi,  1841,  t.  VII,  p.  417). 

MAtAROîVS.  L'emploi  du  bicarbonate  de  soude  introduit  dans  la 
pâte  des  macarons,  pour  la  faire  lever,  a  été  indiqué  par  Cheval- 
lier; la  macération  de  ces  gâteaux  donnera  un  liquide  qui  fera  effer- 
vescence par  les  acides,  ce  qui  indiquera  la  présence  du  carbonate  de 
soude.  Cette  introduction  n'est  du  reste  pas  dangereuse. 

MACiis.  —  Voy.  Muscade. 
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MAilî».  (Kssciicc  de).  On  lui  a  substilué  une  tcinlure  ulcuolique 
tlo  noix  muscade;  mais  la  li(iueur  était  jaune  d'or,  très-fluide,  et  se 
mélangeait  parfaitement  à  l'eau  en  la  rendant  lactescente.  En  outre, 
traitée  par  deux  à  trois  gouttes  d'un  mélange  de  bicarbonate  de  potasse 
et  d'aciilc  suH'urique,  elle  prenait  immédiatement  une  belle  coulem'  vert- 
loneé.  (De  Letter.) 

De  Letter,  Falsification  de  Vessencc  de  macis  {Journ.  de  la  Soc.  de  phanii.  de 
Bruxelles^  1863;  Journ.  chim.  méd.,  4"=  série,  1863,  t,  IX,  p.  5/i2). 

MAGISTÈISB^;  ISE  BiSMUTii,  —  Voy.  BiSMUTU  .(Sous-nitratc  de). 

MA.G18TÈRE   ME  SOUFRE.  —   Voy.  SoUFRE. 

MAGivÉsaE  isi.A]^'C'ME.  —  Yoy.  Magnésie  (Carbonate  de). 

MAG]\^Ê§iE  €AL,cii\'ÉE.  Elle  cst  en  poudre  blanche  ,  insipide , 
iiifusible,  et  verdit  le  sirop  de  violettes.  Elle  doit  se  dissoudre  entière- 
ment et  sans  effervescence  dans  l'eau  acidulée,  et  sa  solution  par  l'acide 
chlorhydrique  ne  doit  pas  précipiter  par  le  carbonate  d^)  soude,  ce 
qui  indiquerait  la  présence  de  la  chaux.  Elle  ne  doii  pas  s'échauffer 
par  son  mélange  avec  l'eau. 

Le  commerce  présente  quelquefois  des  magnésies  d'origine  marine, 
ce  qui  est  démontré  par  la  présence  de  chlorures  de  sodium  et  de 
magnésium.  (Herbelin.) 

La  magnésie  calcinée  du  commerce  contient  quelquefois  de  V acide 
silicique,  de  la  chaux,  de  Y  alumine,  de  Veau  et  de  Vacide  sulfurique 
à  l'état  de  combinaison.  L'acide  chlorhydrique  laisse  intact  l'acide 
silicique,  qui  forme  un  dépôt  au  fond  du  liquide  ;  l'ammoniaque  liquide 
(?n  excès  détermine  dans  la  solution  un  précipité  abondant,  gélatineux, 
d'alumine  hydratée  :  on  fdtre  et  l'on  précipite  en  blanc  par  l'acide 
oxalique  qui  sépare  la  chaux.  (Morisse.) 

La  magnésie  calcinée  du  commerce  est  souvent  contaminée  par  du 
fer.  (Archiv.  d.  pharm.,  janv.  '187^2,  p.  22.) 

Lorsque  la  magnésie  calcinée,  mélangée  avec  l'eau,  offre  une  élé- 
vation de  température,  on  doit  en  conclure  à  la  présence  de  la  chaux, 
dont  on  affirmera  la  présence  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  On  recon- 
naîtra aussi  la  présence  de  la  chaux,  en  traitant  par  le  bicarbonate  de 
soude  la  solution  de  magnésie  calcinée,  ou  par  l'acide  chlorhydrique  : 
dans  ce  cas,  il  y  aurait  un  précipité  blanc. 

Si  la  magnésie  calcinée  contient  du  carbonate  de  magnésie,  elle  fait 
effervescence  avec  les  acides. 
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Le  sulfate  de  magnésie  est  indiqué  par  le  chlorure  de  baryum,  qui 
donne  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

Herbelin,  Sur  la  magnésie  du  commerce  {Journ.  pharm.  et  chim.,  4°  série, 
1867,  t.  VI,  p.  449).  —  MoRissE,  Falsification  de  la  magnésie  {Journ.  chim.  méd., 
3«  série,  1852^  t.  VIII,  p.  105). 

MACi:\'ÉsiE  (Carbonate  de).  Le  carbonute  de  magnésie  basique, 
magnésie  blanche,  est  en  poudre  blanche,  insipide,  inodore,  inalté- 
rable, douce  au  toucher,  à  peine  soluble  dans  l'eau  ;  il  est  soluble  dans 
l'acide  chlorhydrique  avec  effervescence  ;  la  liqueur  ne  doit  pas  préci- 
piter par  l'oxalate  d'ammoniaque,  ce  qui  indiquerait  la  présence  de  la 
chaux. 

Le  mélange  de  carbonate  de  chaux  se  reconnaît  par  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  qui  dissout  la  chaux  et  la  magnésie  :  l'oxalate  d'ammo- 
niaque précipite  de  la  dissolution  la  chaux  sous  forme  d'un  précipité 
blanc. 

L'amidon  est  indiqué  par  l'action  de  l'eau  iodée  sur  le  décoctum 
aqueux  du  carbonate. 

La  silice  forme  un  résidu  insoluble  par  le  traitement  par  l'acide 
chlorhydrique  ou  l'acide  nitrique. 

Ualumine  est  précipitée  par  l'ammoniaque  de  la  solution  nitrique 
du  sel  de  magnésie  et  forme  un  magma  gélatineux  ;  si  celui-ci  est  cal- 
ciné avec  du  nitrate  de  cobalt,  il  prend  une  couleur  bleue. 

La  présence  du  fer,  provenant  d'une  préparation  vicieuse,  et  qui 
souvent  peut  être  suspectée  par  la  coloration  rose  de  la  magnésie,  se 
reconnaît  dans  la  solution  nitrique  du  sel  au  moyen  du  cyanure  jaune, 
qui  donne  un  précipité  bleu.  (Archiv.  d.  Pharm.,  janv.  1872,  p.  22.) 

R.-V.  Mattison  a  observé  récemment  une  magnésie,  dite  lourde,  qui 
était  formée  par  un  mélange  de  sel  de  la  Rochelle  avec  de  la  magnésie. 
{Amer.  Journ.  of  Pharm,.,  p.  13,  1873.) 

S'il  est  resté  du  sulfate  de  i)otasse,  on  en  aura  la  preuve  par  la  préci- 
pitation en  blanc  des  eaux  de  lavage  de  la  magnésie  par  le  chlorure  de 
baryum  et  par  le  précipité  blanc  que  détermine  le  chlorure  de  platine. 

Dalpiaz,  Carbonate  de  magnésie  falsifié  {Journ.  chim.  médic,  3"  série,  1851, 
t.  VIT,  p.  297). 

MAGi^É^iE  (citrate  de).  Le  citrate  de  magnésie  est  un  sel  blanc 
à  peine  sapide,  qui  ne  se  dissout  pas  bien  dans  l'eau  froide  et  qu'on 
emploie  assez  fréquemment  comme  purgatif. 
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On  substitue  frôquemment  Vacide  tartrique  ;'i  l'acide  citrique  et  la 
soude  à  la  magnésie,  et  l'on  a  même  vanté  les  avantages  du  tartrate  de 
soude  effervescent  sur  le  citrate  ;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  fraude 
condamnable. 

Bultot  a  observé  des  citrates  de  magnésie  effervescents  qui  étaient 
presque  complètement  composés  de  tartrate  de  soude  et  de  bicarbo- 
nate de  soude,  en  granules  de  diverses  dimensions,  par  suite,  sans 
«doute,  du  peu  de  soin  apporté  ta  leur  préparation.  (Répert.  depharm., 
1873,  p.  135.) 

maui^'ésie;  (stiKate  de).  Le  sulfate  de  magnésie  (sel  de  Sedlitz,  sel 
irEpsom)  est  blanc,  inodore,  amer,  cristallisé  en  prismes  quadrangu- 
laires  terminés  par  un  pointement  à  quatre  faces  ;  il  s'efileurit  à  l'air, 
à  moins  qu'il  ne  contienne  un  peu  de  chlorure  de  magnésium  qui  est 
déliquescent.  Le  commerce  le  présente  presque  toujours  en  petits 
prismes  aiguillés,  parce  qu'on  en  a  troublé  la  cristalHsation. 

Le  mélange  avec  le  sulfate  de  soude  (on  en  trouve  jusqu'à  0,30 
à  0,40)  se  reconnaît  en  dissolvant  100  parties  du  sel  dans  l'eau,  et  en 
précipitant  par  la  potasse  la  magnésie  qu'on  recueille  sur  un  filtre  ;  on 
lave  à  grande  eau  et  l'on  calcine:  on  doit  avoir  18  parties  de  magnésie 
caustique,  si  le  sel  est  pur.  On  peut  encore  ajouter  de  l'alcool  à  la  solu- 
tion aqueuse,  où  il  ne  devra  pas  se  faire  de  précipité.  En  traitant  un 
poids  connu  de  sulfate  de  magnésie  suspect  par  l'eau  de  baryte  en  excès, 
on  précipite  la  magnésie  et  il  reste  dans  la  liqueur,  avec  l'excès  d'eau  de 
baryte,  de  la  soude  caustique  en  liberté  :  cette  liqueur  additionnée 
d'acide  sulfurique,  ne  devra  plus  contenir  rien  de  fixe,  si  le  sulfate  de 
magnésie  était  pur,  et  donnera  au  contraire,  par  évaporation,  s'il  était 
impur,  un  résidu  de  sulfate  de  soude. 

Le  sulfate  de  magnésie,  qui  contient  du  sulfate  de  manganèse,  donne 
une  solution  qui  se  colore  en  brun  par  l'eau  chlorée  et  un  peu  de  soude 
caustique  et  laisse  déposer  après  quelque  temps  des  flocons  d'oxyde  de 
manganèse.  (Ulex.) 

Le  sulfate  de  magnésie  du  commerce  peut  renfermer  du  fer;  on  l'en 
débarrasse  en  ajoutant  à  sa  dissolution  un  peu  d'hydrate  de  magnésie, 
et  en  faisant  bouillir  pendant  environ  un  quart  d'heure  :  on  filtre  et  l'on 
fait  cristalliser.  Le  fer  se  reconnaîtra  au  précipité  d'oxyde  de  fer  déter- 
miné par  l'ammoniaque  et  l'hydrate  de  magnésie. 

Les  chlorures  de  magnésium,  et  de  calcium  sont  séparés  au  moyen  de 
l'alcool. 
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ESSENCES. 


Laneau,  Sulfate  de  magnésie  souillé  de  sulfate  de  fer  {Jour a.  chim.  médic, 
4e  série,  1859,  t.  V  p.  351).  —  Ulex,  Sulfate  de  magnésie  contenant  du  sulfate 
de  manganèse;  moijens  de  le  reconnaître  {Journ.  chim.  méd.,  S*^  série,  1854,  t.  X,, 
p.  171). 

MAÏS.  Les  cai'iopses  du  Zea  mais,  L.,  sont  irréguliers,  globuleux^ 
déprimés  sur  certains  points,  lisses,  luisants,  jaune  doré,  blanchâtres 
ou  violacés  et  renferment  beaucoup  de  fécule. 

L'enveloppe  du  grain  de  mais  est  formée  de  deux  membranes,  dont 


1  FiG.  115.  —  Maïs  (*).  (Hassall.) 

(*)  A,  coupe  transversale  du  testa.  Grossissement,  100  diamètres;  B,  aspect  longitudinal  des  cel- 
lules de  la  lunique  externe  du  lesta.  Grossissement,  200  diamètres  ;  G,  cellules  de  la  surface  du 
grain.  Grossissement,  200  diamètres  ;  D,  cellules  de  la  substance  du  grain.  Grossissement,  100  dia- 
mètres; E,  blastème.  Grossissement,  500  diamètres;  F,  granules  de  fécule.  Grossissement,  500  dia- 
mètres. 
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l'extérieure  consiste  en  sept  à  huit  couches  de  cellules  ayant  toutes  la 
même  direction,  longues  environ  trois  fois  autant  que  larges,  à  parois 
granidôcs  mais  non  arrondies  on  dehors.  La  membrane  interne  consiste 
en  une  couche  unique  de  cellules  qui  ressemblent  à  celles  des  autres 
céréales.  Los  collnlos  sont  angulaires  comme  celles  du  riz,  mais  elles 
offrent  à  l'intérieur  de  nombreuses  cloisons  qui  tiennent  isolé  chaque 
grain  de  fécule  (fig.  115).  (Hassall.) 

La  fécule  de  maïs  ressemble,  beaucoup  à  celle  de  l'avoine,  mais  ses 
grains  sont  plus  gros,  ne  forment  pas  des  agglutinations  et  présentent,  à 
h)  lumière  polarisée,  des  croix  bien  nettes  (fig.  H6).  (Hassall.) 


Fie.  116. 


Structure  de  la  fécule  de  maïs  et  tissu  cellulaire.  Grossissement, 
420  diamètres.  (Hassall.) 


La  farine  de  maïs  est  jaune-paille,  et  très-peu  riche  en  gluten.  Elle  esl 
({uelquefois  mélangée  de  fécule  de  pommes  de  terre;  mais  l'examen 
microscopique  permet  de  reconnaître  facilement  la  falsification. 

MAixGA]\ÈSE  (Peroxyde  de).  Le  peroxijde  de  manganèse  {pyrolu- 
slte)  est  souvent  mélangé  de  sesquioxyde  de  manganèse  hydraté,  qui 
donne  une  quantité  moindre  de  chlore  et  a  par  conséquent  une  valeur 
commerciale  moindre.  La  distinction  peut  être  faite  en  se  basant  sur  les 
caractères  minéralogiques. 

Mais  il  est  plus  prudent  d'avoir  recours  à  l'analyse  chimique  pour 
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déterminer  la  proportion  de  manganèse  contenu  dans  l'échantillon.  Pour 
cela,  on  peut  avoir  recours  au  procédé  Gay-Lussac,  qui  dégage  directe- 
ment la  quantité  de  chlore  que  fournit  un  poids  donné  d'oxyde  de  man- 
ganèse ;  ou  bien  rechercher  la  quantité  d'oxygène,  que  fournit  par  calci- 
nation  un  poids  donné  d'oxyde  de  manganèse. 

i»iawi]%;e.  La  manne  est  une  matière  concrète  et  sucrée  qui  exsude 
par  incisions  du  tronc  de  plusieurs  espèces  de  Frênes,  Fraxinus  Ornus, 
L.,  et  Fraxinus  rotundifolia,  L.  (Jasminées).  On  en  distingue  dans  le 
commerce  trois  sortes  :  \?imanne  en  larmes,  qui  est  en  fragments  allongés 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  la  manne  en  sortes,  formée  de  petites  larmes  agglu- 
tinées par  delà  manne  molle  et  salie;  et  la  manne  grasse,  qui  n'est  que 
la  manne  vieille  fermentée  et  ramollie.  On  faisait  dans  le  commerce  la 
distinction  entre  les  mannes  de  Sicile  et  de  Calabre,  mais  il  résulte  des 
observations  de  D.  Hanbury  que  la  récolte  de  ce  produit  a  presque  com- 
plètement cessé  en  Calabre. 

On  fait  de  la  manne  en  larmes  avec  de  la  manne  en  sortes  dissoute 
dans  l'eau,  qu'on  purifie,  et  l'on  concentre  la  liqueur  pour  faire  dépo- 
ser la  manne  sur  des  fds  ou  baguettes. 

La  manne  est  falsifiée  avec  de  la  glycose,  du  sucre,  et  de  Y  amidon. 
Quelquefois  même  on  en  a  fabriqué  de  toutes  pièces;  c'est  ainsi  qu'en 
1843,  plus  d'une  tonne  de  manne  factice  fut  offerte  pour  vente  à  Paris: 
elle  était  presque  entièrement  formée  de  sucre  de  fécule  :  son  aspect 
général,  sa  cassure  granuleuse,  sa  saveur  caramélisée  et  un  peu  amère, 
sa  non-inflammabilité,  sa  fermentation  plus  facile  et  ne  laissant  pas  de 
mannite  dans  la  liqueur,  la  présence  du  sulfate  de  chaux  et  son  action 
sur  la  lumière  polarisée  permirent  de  s'assurer  de  la  fraude.  (Ménier.) 
Lés  mannes  factices  d'ailleurs  ne  renferment  pas  de  cristaux  comme 
la  manne  véritable;  d'autre  part  leur  saveur  est  différente  et  elles  ne 
donnent  pas  de  mannite  par  l'alcool  k  36"  bouillant. 

Histed,  en  1870,  a  reçu  de  Paris  une  manne  artificielle  qui  ne  conte- 
nait pas  de  cristaux  de  mannite  dans  sa  cassure  :  elle  était  plus  propre, 
plus  claire,  plus  uniforme  de  teinte,  et  plus  solide  que  la  manne  ordi- 
naire ;  elle  était  plus  soluble  dans  l'eau,  et  donnait  une  solution  claire, 
qui  par  l'agitation  ne  formait  pas  d'écume  persistante  :  enfin  elle  ne  con- 
tenait que  0,40  de  mannite  au  lieu  de  0,70. 

La  présence  frauduleuse  du  sucre  se  reconnaît  en  faisant  fermenter 
avec  un  peu  de  levure  de  bière  et  de  l'eau  un  poids  donné  de  manne, 
qu'on  place  dans  un  ballon  et  en  recevant  les  produits  gazeux  dans  une 
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solution  de  clilorure  de  baryum  additionnée  d'animouiaquc  :  l'acide  car- 
bonique se  trouve  précipité  à  l'état  de  carbonate  de  baryle,  qui,  lavé  et 
desséché,  est  pesé  pour  donner  la  quantité  de  sucre  transformé,  déduc- 
tion étant  faite  du  sucre  fermcntescible  contenu  naturellement  dans  la 
manne.  Le  résidu  évaporé,  puis  repris  par  l'alcool  à  80"  bouillant,  filtré 
rapidement  et  laissé  refroidir,  donnera  des  aiguilles  de  mannite  qu'on 
pèsera  après  les  avoir  dessécliées. 

Le  mélange  avec  de  la  fécule  ou  de  V amidon  se  reconnaîtra  parce 
que  ces  substances  ne  seront  pas  dissoutes  par  l'alcool  bouillant;  il 
sera  d'ailleurs  facile  de  s'assurer  de  la  présence  de  ces  corps  par  l'exa- 
men microscopique  ;  on  pourra  aussi  les  déceler  au  moyen  de  la  teinture 
d'iode. 

L'addition  de  résine  purgative  sera  indiquée  parce  que  la  solution 
alcoolique  de  la  manne  se  troublera  en  y  versant  de  l'eau. 

Les  sels  minéraux  jncrgatlfs,  qui  auraient  été  ajoutés,  se  retrouveront 
dans  les  cendres;  le  sulfate  de  soude  restera  indissous  par  l'alcool. 

HiSTED  (Edw.),  On  artificial  pake  manna  (Pharm.  Journ.,  1870,  p.  629).  — 
MÉNiER,  Substitution  d'un  produit  sucré  à  la  manne  {Journ.  pharm.  et  chim., 
3<=  série,    18/i2,  t.  I,  p.  58,  154). 

MASTIC.  La  résine  mastic,  qui  exsude  du  Pistacia  Lentiscus,L.  (Té- 
rébinthacées),  se  présente  sous  forme  de  larmes  sphériques  ou  apla- 
ties et  irrégulières,  de  couleur  jaune  pâle,  un  peu  pulvérulentes  à  la 
surface,  à  cassure  vitreuse,  à  demi  transparentes  et  comme  opalines  ; 
sa  saveur  est  aromatique,  son  odeur  est  agréable;  au  bout  de  quelques 
instants,  elle  se  ramollit  dans  la  bouche  et  devient  ductile. 

On  lui  a  quelquefois  subst^j;ué  la.  sandaraque  dont  les  larmes  ovoïdes, 
jaune  pâle,  fragiles,  n'ont  pas  de  saveur  et  ne  se  ramollissent  pas  dans 
la  bouche  ;  elles  se  brisent  sous  la  dent  en  une  poudre  sèche  ;  la  san- 
daraque  est  à  peine  soluble  dans  l'éther  et  pas  du  tout  dans  l'essence 
de  térébenthine;  le  mastic  est  au  contraire  très-aisément  soluble  dans 
l'éther  et  dans  l'essence  de  térébenthine. 

Landerer  a  signalé  une  résine  mastic,  qui  contenait  0,16  de  sel  marin, 
fraude  qui  était  très-difficile  à  distinguer  à  première  vue  ;  on  séparerait 
le  sel  par  l'eau,  et  l'on  en  reconnaîtrait  la  nature  au  moyen  du  nitrate 
d'argent. 

MÉCHOACASJ.  La  racine  de  méchoacan,  qu'on  a  rapportée,  mais  par 
erreur,  au  Convolvulus  mechoacanna,  Rœm.  et  Schultz,  se  présente 
sous  forme  de  rouelles  ou  de  morceaux  privés  d'écorce,  un  peu  jau- 
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iiâtres  en  dehors,  avec  des  taches  brunes,  des  restes  de  radicules  blancs 
et  farineux  à  l'extérieur,  inodores,  et  à  saveur  un  peu  acre. 

On  lui  a  quelquefois  substitué  la  racine  de  hryone,  qui  est  moins 
blanche,  a  une  odeur  désagréable,  et  une  saveur  anière,  acre  et  caus- 
tique. 

MÉiiii-OT.  Le  mslilot  officinal  est  fréquemment  remplacé  dans  la 
droguerie  par  le  mélilot  des  champs,  bien  que  celui-ci  ne  soit  pas  aussi 
odorant,  et  soit  fréquemment  mêlé  d'autres  plantes  étrangères.  Le 
Melilotus  offlcmalis,  Willd,  se  trouve  dans  les  prairies  un  peu  humides 
et  sur  le  bord  des  fossés  et  des  bois;  ses  tiges  sont  droites  et  à  rameaux 
dressés  etroides;  ses  follicules  sont  étroits,  allongés,  presque  linéaires, 
son  ovaire  est  à  demi  ovale;  ses  fruits  sont  couverts  de  poils  apprîmes. 
Il  se  trouve  dans  le  commerce  en  bottes  longues  tle  0",30  à  0^,35,  for- 
mées de  rameaux  assez  uniformes.  Il  est  donc  facile  de  le  distinguer 
du  Melilotus  arvensi s,  Walr.,  qui  croît  dans  les  lieux  secs,  sur  le  bord 
des  chemins  et  dans  les  champs  incultes,  quia  des  tiges  étalées,  diffuses, 
géniculées,  à  rameaux  divergents,  ténus  et  flexibles;  ses  follicules 
sont  obovales  ou  oblongs  ;  son  ovaire  contient  de  6  à  8  ovules;  ses 
fruits  sont  glabres.  Le  commerce  le  présente  en  bottes  longues  de  0"',20 
à  0'",25,  formées  de  rameaux  de  plusieurs  grosseurs  et  mélangées  d'un 
grand  nombre  de  plantes  étrangères.  (Chatin.) 

A.  CKkim,  Sur  un  faux  mélilot  officinal  {Répert.  depliann.,  1847,  p.  377). 

MEM.1TE  DE  asosES  KOUGES.  Le  miel  rosat,  additionné  de  quatre 
gouttes  d'acide  sulfurique  pour  4  grammes,  donnera,  s'il  est  bien  pré- 
paré, au  bout  de  deux  à  trois  minutes,  une  gelée  consistante,  limpide, 
de  belle  couleur  framboise;  sinon,  il  est  faisifié  ou  ne  contient  pas  la 
quantité  de  roses  prescrites.  (Patel.) 

Patel,  Du  miel  rosat  et  du  sa  falsification  (Journ.  plwrm.  et  chim.,  à"  série,  187  J , 
t.  XIII,  p-  309).  , 

MEiXTnE  (Esscmce  de).  L'esseuce  (le  mentlie  est  un  des  produits  de 
\-àûis{\\\^{ïoi\àQ\?i  menthe  poivrée,  Menthapiperita,  L.  (Labiées)  et  quel- 
quefois aussi  du  Mentha  viridis,  L.  Elle  est  d'un  vert  jaunâtre,  a  une 
odeur  aromatique  forte,  et  une  saveur  chaude,  camphrée,  très-énergique, 
laissant  une  sensation  de  fraîcheur  dans  la  bouche,  si  on  y  laisse  arriver 
de  l'air.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  0,907  à  0,920.  Avec  le  temps, 
elle  laisse  déposer  un  stéaroptène,  que  Proust  a  considéré  comme  iden- 
tique avec  le  camphre.  Gieseler  pense  que  ce  corps  ne  se  dépose  que 
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'(jiiaud  l'essence  a  été  préparée  avec  des  plantes  en  Heurs  et  desséchées. 
On  disûngne  l'essence  de  la  menthe  verte  à  ce  que,  par  l'âge,  elle  prend 
une  couleur  acajou,  à  ce  qu'elle  a  une  saveur  moins  agréable  et  moins 
pungente  et  à  sa  pesanteu)- spécifique  qui  varie  de  0,934  à  0,931)4,  d'après 
Brandes. 

Au  contact  de  l'hydrate  de  chloral  et  de  l'essence  de  menthe  poivrée, 
il  se  développe  bientôt  une  couleur  rouge  vif  qui  devient  peu  à  peu  rouge- 
■cerise.  Cette  couleur  se  dissout  facilement  dans  l'éther,  l'alcool  et  le 
chloroforme,  et  n'est  pas  détruite  par  l'ébullition  ;  l'acide  sulfurique 
augmente  son  intensité,  et,  si  l'on  ajoute  alors  du  chloroforme,  il  se  pro- 
duit une  coloration  violette  foncée.  (Jehn.) 

L'essence  de  menthe  est  fréquemment  falsifiée,  soit  avec  d'autres 
essences,  soit  avec  Valcool  ou  des  huiles  fixes. 

«  La  fraude  par  Valcool  se  reconnaît  en  agitant  l'essence  avec  un  peu 
»  d'acétate  dépotasse.  Ce  sel,  en  se  dissolvant  par  l'alcool,  l'entraîne  à 
»  la  partie  inférieure  du  tube  et  l'essence  surnage  (1). 
'  »  Le  mélange  avec  une  huile  fixe  devient  très-évident  si  l'essence 
»  laisse  sur  le  papier  une  tache  huileuse  (:2)  qui  ne  disparait  pas  par  la 
»  chaleur  et  par  l'agitation  dans  l'air.  L'alcool  à  40"  ne  dissout  pas  les 
»  huiles  fixes  ;  lorsqu'on  l'agite  avec  un  dixième  de  son  poids  d'une 
»  essence  huileuse,  le  corps  gras  trouble  l'alcool  et  finit  par  s'en  séparer, 
))  tandis  que  l'alcool  forme  une  dissolution  limpide. 

»  Aucun  des  procédés  cités  par  les  auteurs,  pour  mettre  en  évidence 
»  V essence  de  térébenthine,  ne  donne  des  résultats  satisfaisants,  y  compris 
»  celui  par  l'huile  d'œillette  ;  nous  nous  abstenons  de  les  mentionner; 
»  ils  ne  peuvent  faire  naître  que  des  erreurs  (3). 

»  On  peut  bien,  à  l'aide  de  l'odorat,  reconnaître,  jusqu'à  un  certain 

(Ij  Un  procédé  plus  simple  consiste  à  verser  une  portion  de  l'essence  à  essayer 
dans  une  éprouvette  graduée  ;  on  prend  note  de  la  hauteur  et  l'on  verse  environ  la 
même  quantité  d'eau.  Si  l'essence  contient  de  l'alcool,  l'eau  s'en  empare,  et  l'on 
constate  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'essence  a  diminué.  (Roze.) 

(2)  Il  convient  d'ajouter  et  transparente,  car  si  le  papier  renferme  la  moindre 
trace  de  colle,  celle-ci,  se  dissolvant  dans  l'essence,  formerait  une  tache  ou  un 
cerne,  même  avec  une  huile  essentielle  parfaitement  pure.  (Roze.) 

(3)  On  a  aussi  préconisé  à  l'emploi  d'un  morceau  de  sous-acétate  de  cuivre  cristal- 
lisé (verdet)  qui,  dit-on,  plongé  dans  l'essence  mise  à  l'essai,  la  troublerait  si  elle 
est  mélangée  de  térébenthine,  et  la  laisserait  limpide  si  elle  est  pure.  Ce  procédé 
est  défectueux  comme  le  précédent. 

Il  en  est  de  même  d'un  autre  moyen  qui  repose  sur  la  différence  de  solubilité 
dans  l'alcool  des  essences  de  Labiées  et  de  l'essence  de  térébenthine,  (Roze.) 
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))  point,  ces  mélanges  d'essences  en  mettant  à  profit  leur  différence  de 
»  volatilité.  Ainsi,  on  fait  tomber  quelques  gouttes  de  l'essence  suspecte 
»  sur  du  papier;  on  l'agite  dans  l'air,  et,  en  flairant  le  papier  à  diverses 
»  reprises,  on  saisit  dans  les  intervalles  les  odeurs  étrangères  à  l'essence 
»  principale.  Ce  procédé,  qui  réside  entièrement  dans  la  délicatesse  du 
»  sens  olfactif,  n'a  rien  de  certain  dans  la  conclusion  qu'on  en  tire. 
))  On  trouve  des  indices  beaucoup  plus  certains  dans  une  expérience 
»  très-simple  fondée  sur  l'hydratation  de  l'essence  de  térébenthine  par 
»  l'action  de  l'air  humide.  Si  l'on  souffle  avec  la  bouche  dans  un  flacon 
»  d'essence  de  térébenthine,  rempli  aux  trois  quarts,  assez  doucement 
»  pour  ne  pas  agiter  le  liquide,  il  se  condense  un  peu  d'humidité  sur 
»  l'essence  et  l'on  voit  se  former  des  stries  blanches,  des  nuages  qui 
»  descendent  dans  le  liquide.  En  répétant  cette  expérience  sur  de  l'es- 
))  sence  de  lavande  ou  de  menthe  pure,  l'humidité  ne  descend  pas  sous 
»  forme  de  nuages,  mais  comme  des  gouttes  en  chapelet,  tandis  qu'une 
»  essence  mélangée  de  térébenthine  se  comporte  comme  la  térébenthine 
»  elle-même.  Les  stries  nuageuses  deviennent  d'autant  plus  évidente's 
))  que  le  mélange  a  été  frauduleux.  Ce  phénomène  se  produit  avec 
»  5  pour  100  d'essence  de  térébenthine,  et  il  y  a  très-peu  d'essences  du 
))  commerce  qui  résistent  à  celte  épreuve.  »  (Barreswill  et  Aimé  Girard, 
Dictionnaire  de  chimie  industrielle,  p.  333.) 

«  Nous  avons  expérimenté  plusieurs  fois  ce  dernier  procédé  et  nous 
»  le  croyons  infaillible  ;  il  exige  quelque  habitude,  mais  on  l'acquiert 
»  Irès-promptement.  Pour  en  faciliter  la  pratique,  il  est  bon  que  le 
»  liquide  soit  à  une  température  plus  basse  que  celle  de  la  vapeur  pro- 
»  duite  par  insufflation,  et,  à  cet  effet,  on  doit  tenir  le  flacon  dans  l'eau 
»  fraîche  pendant  quelque  temps  avant  l'expérience.  Enfin,  nous  avons 
»  facilité  encore  ces  essais  en  nous  servant,  au  lieu  de  la  bouche,  d'un 
>)  appareil  qui  n'est  autre  que  l'éolipyle  un  peu  modifié,  avec  lequel  on 
»  peut  projeter  sur  la  surface  de  l'essence  un  mince  filet  de  vapeur. 
»  Le  phénomène  se  produit  instantanément.  »  (L.  Roze,  la  Menthe 
poivrée,  p.  40.) 

La  falsification  de  l'essence  de  menthe  poivrée  par  Vhuile  de  ricin  et 
Valcool  se  fait  sur  une  large  échelle  en  Amérique,  et  Schuttleworth  a  pu 
reconnaître,  dans  une  essence,  la  présence  de  l'huile  de  ricin  et  de 
l'alcool,  au  moyen  du  papier  à  filtrer,  qui  reste  graisseux  après  évapo- 
ration  de  l'essence  et  de  l'eau  ;  celle-ci  a  séparé  l'alcool  en  donnant  au 
mélange  un  aspect  laiteux.  C'est  par  une  distillation  soigneuse  qu'il  est 
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nrrivé  à  déterminer  la  quantité  des  principes  adultérants.  Il  a  séparé 
ainsi  de  55  livres  d'essence,  21  livres  d'huile  de  ricin  et  26  livres 
d'alcool.  Saunders  a  signalé  également  l'existence,  sur  le  marché  de 
New- York,  d'une  essence  de  menthe  qui  contenait  0,25  d'huile  de 
ricin. 

L'essence  de  menthe  a  été  falsifiée  avec  de  Vessence  de  romarin, 
mais  l'odeur  en  est  modifiée  (Pharm.  Journ.,  1,  263,  1841). 

La  falsification  par  Vessence  de  copahu  se  reconnaît  en  chauffant  avec 
de  l'acide  azotique  :  on  observe  une  perte  de  fluidité  d'autant  plus 
grande,  après  le  refroidissement,  qu'd  y  aura  plus  d'essence  de  copahu. 
(Stan.  Martin.) 

La  quantité  cVErigeron  canadense,  qui  se  trouve  dans  les  plantations 
de  menthe  en  Amérique,  permet  d'expliquer  comment  l'essence  améri- 
caine a  si  peu  de  succès  en  Europe.  L'essence  d'Erigerofi  donne,  avec 
l'iode,  les  mêmes  réactions  que  l'essence  de  menthe.  (Maisch.)  L'essence 
à'Erigeron,  agitée  avec  un  volume  égal  de  liqueur  de  potasse  prend, 
après  quelques  heures,  une  coloration  rouge.  L'acide  nitrique  lui  com- 
munique une  teinte  brun  uniforme,  et  donne  en  douze  heures  une  ma- 
tière brune  résineuse,  enveloppant  un  liquide  limpide  clair  et  recouvert 
d'une  mince  pellicule  blanche.  L'acide  sulfurique  noircit  immédiate- 
ment l'essence  d'Erigeron.  (E.-G.  Weeks,  Proceed.  Amer.  Pharm. 
^ssoc.,1873,p.  242.) 

Worlee  a  signalé  l'introduction,  en  Europe,  d'un  prétendu  stéaroptène 
de  menthe  chinois,  qui  consiste  simplement  en  sulfate  de  magnésie  par- 
fumé d'essence  de  menthe  (Polytech.  Notizblatt,  1861,  p.  96). 

Jehn,  Coloration  de  l'hydrate  de  chloral  par  l'essence  de  menthe  {Arch.  der 
Pharm.,  août  1870;  Jovrn.  pharm,  et  chim.,  k^  série,  1872,  t.  XVIII,  p.  51).  — 
Maisch  (G.-W.),  The  weeds  of  western  Peppermùit  plantations  {Amer.  Journ.  of 
Pharm.,  3«  série,  1870,  t.  XVIII,  p.  120).  — Martin  (Stan.),  Un  mot  sur  la  men- 
the poudrée  et  sur  la  falsification  de  son  essence  (Bull,  dethér.,  t.  LXXIII,  p.  319). 
—  RozE  (L.),  La  menthe  poivrée  en  France,  ses  produits,  falsifications  de  l'essence 
et  moyens  de  la  reconnaître.  Paris,  1868,  J.-B.  Baillière.  —  Saunders,  0?i  <Ae  adul- 
tération of  Peppermint oil  {Amer.  Pharm.  Assoc,  sept.  1871,  p.  221).  ■ — Shuttle- 
WORTH  (E.-B.),  On  the  adultération  of  oil  of  Peppermint  oil  with  Castor  oil  and 
alcool  {Canada  Pharm.  Journ.,  1872,  t.  V,  p.  272;  Amer.  Journ.  Pharm.,  4'^  sé- 
rie, 1872,  t.  II,  p.  170). 

]fiÉi%[YA]!VTHE.  Le  Ményanthe  ou  trèfle  d'eau,  Menyanthes  trifo- 
liala,  L.  (Gentianées),  a  des  feuilles  longuement  pétiolées,  à  folioles 
ovales,  arrondies,  obtuses,  glabres. 

On  leur  a  substitué  les  feuilles  du  Ranunculus  acris,  L.,  qui  sont 
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d'un  vert  sombre,  un  peu  poilues  en  deâsus,  et  ont  leurs  folioles  très- 
incisées  et  irrégulièrement  dentées.  (Montané.) 

On  a  signalé  aussi  la  substitution  des  feuilles  du  Rammculus  hul-^ 
hosus,  L.,  à  celles  du  ményanthe;  mais  ces  feuilles  sont  velues,  trisé- 
quées,  à  segments  linéaires  entiers  ;  le  pétiole  des  feuilles  radicales 
est  dilaté  à  sa  partie  inférieure.  (Massé.) 

Massé^  Sur  la  substitution  de  la  renoncule  bulbeuse  au  trèfle  d'eau  dans  la  pré- 
paration du  sirop  antiscorbutique  {Journ.  chim.  méd.,  5^  série,  1865,  t.  I,. 
p.  46). 

MERcrRE.  Le  mercure  s'amalgame  assez  facilement  ;  aussi  n'est-il 
pas  rare  de  trouver  dans  ce  métal,  à  l'état  de  dissolution,  des  métaux 
étrangers  (tels  que  Vétain,  le  plomb,  le  zinc,  V argent,  le  cuivré). 
Ce  mélange  est  indiqué  par  l'aspect  que  prend  le  mercure  projeté  sur 
une  surface  unie  bien  propre  :  en  effet,  dans  ce  cas,  il  forme  presque 
toujours  des  globules  non  circulaires  et  faisant  la  queue;  mais  il  ne 
faut  pas  attribuer  à  ce  caractère  une  valeur  absolue  :  car  du  mercure 
pur  donne  ce  caractère  sur  une  plaque  qui  n'est  pas  bien  propre,  ou 
qui  a  été  graissée.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  recours  aux  caractères 
chimiques  ;  à  cet  effet,  on  constatera,  par  un  contact  prolongé,  si  le 
mercure  est  attaquable  à  froid  par  l'acide  chlorhydrique  ou  par  l'acide 
sulfurique,  qui  dissoudraient  complètement  le  cuivre,  le  zinc  et  l'étain  :. 
l'acide  chlorhydrique  formerait  du  chlorure  de  plomb  soluble,  l'acide 
sulfurique  du  sulfate  de  plomb  insoluble.  L'argent  donnera,  dans  les 
deux  cas,  un  composé  insoluble,  et  le  mercure  sera  inattaqué.  On  peut 
encore  transformer  le  mercure  en  nitrate  et  traiter  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  qui  précipitera  le  mercure,  tandis  que  les  autres- 
sulfures  seront  dissous  dans  l'acide  nitrique.  On  peut  encore  distiller 
le  mercure  qui,  s'il  est  pur,  ne  laissera  aucun  résidu  ;  il  pourrait 
cependant  contenir,  après  la  distillation,  du  zinc  et  de  Varsenic  qui 
sont  volatils  :  mais  on  s'en  assurera  par  l'action  du  nitrate  acide  de 
mercure  :  après  quelques  jours  de  contact,  les  métaux  étrangers  seront 
oxydés  et  l'on  s'en  débarrassera  par  le  lavage.  Quant  au  sous-nitrate  de 
mercure  et  à  l'oxyde  de  ce  métal,  qui  restent  mélangés  au  mercure,  on 
s'en  débarrasse  en  versant  le  métal  dans  un  entonnoir  effdé  et  en  lais- 
sant couler  jusqu'à  la  dernière  partie,  qui  contient  les  corps  étrangers  ; 
on  arrête  alors  avec  le  doigt.  (Bussy.) 

Le  mercure,  sali  par  des  matières  étrangères,  en  sera  débarrassé  en. 
le  faisant  passer  à  travers  une  peau  de  chamois. 
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On  débarrasse  le  mercure  des  matières  grasses  en  le  mettant  en 
contact  pendant  quelques  heures  avec  une  solution  étendue  de  potasse 
ou  de  soude  caustique,  et  en  lavant  ensuite  avec  de  l'eau, 

lUERCURE  (Bichioriire  de).  Le  biclilorurc  de  mercure,  sublimé 
corrosif,  est  en  pains  hémisphériques,  à  cassure  aiguillée,  demi-trans- 
parents et  se  polarisant  facilement.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  rhom- 
boïdaux,  solubles  dans  l'eau  et  surtout  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  sa  saveur 
est  acre  et  caustique. 

Bultot,  de  Liège,  a  observé  un  échantillon  du  sublimé  corrosif  qui 
n'était  pas  entièrement  soluble  dans  l'éther  ou  l'alcool  :  la  solution 
dans  ces  deux  derniers  liquides  avaient  une  teinte  rougeâtre.  Il  pense 
que  ce  sel  provenait  des  liqueurs-résidu  de  la  fabrication  de  l'aniline. 
(Journ.  Pharm.  Anvers,  juin  1873.) 

MERCURE  (Deutoîodure  «le).  Le  deutoiodure  de  mercure  est  d'une 
belle  couleur  rouge,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  plus  à 
chaud  qu'à  froid. 

Le  deutoiodure  de  mercure  a  été  mélangé  de  minium,  de  sulfate, 
de  baryte  et  de  cinabre;  mais  il  est  soluble  en  entier  dans  l'io- 
dure  de  potassium  et,  d'autre  part,  sa  volatilité  permet  de  le  recon- 
naître. 

MERCURE  (Deutoxyde  de).  Le  deutoxijcle  de  mercure,  précipité 
rouge,  est  de  couleur  rouge,  quand  il  n'est  pas  hydraté;  il  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  donne  une  saveur  métallique;  il  se 
décompose  par  une  chaleur  un  peu  élevée,  et  il  est  volatil  sans  laisser 
de  résidu. 

Il  peut  contenir  du  nitrate  de  mercure;  il  donne  alors  au  feu  des 
vapeurs  rutilantes  d'acide  hyponitreux  ;  on  peut  en  encore  le  chauffer 
dans  un  tube  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  et  de  limaille  de  cuivre, 
pour  déterminer  la  production  des  vapeurs  rutilantes. 

Le  mélange  avec  Yocre,  de  la  brique  pilée,  ou  le  minium,  se  recon- 
naît en  chauffant  le  produit  suspecté  :  car  l'oxyde  de  mercure  disparaît 
en  entier,  en  donnant  de  l'oxygène  et  des  vapeurs  mercurielles.  Par 
l'acide  nitrique,  le  minium  donne  un  dépôt  de  poudre  couleur  puce  ; 
la  brique  pilée  laissera  un  dépôt  rouge,  et  le  peroxyde  de  fer  sera  dis- 
sous en  une  liqueur  jaune  rougeâtre. 

Le  mélange  avec  des  poudres  végétales  sera  indiqué  par  l'agitation 
dans  l'eau  :  l'oxyde  de  mercure  se  précipitera  d'abord  vers  le  fond,  et 
les  matières  végétales  surnageront  plus  ou  moins  longtemps.  D'autre 
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part,  par  la  calcination,  on  aurait  production  d'acide  carbonique  et  dépôt 
de  cendres  fixes. 

mERCURE  DOUX.  — Voy.  Mercure  (Protochlorure  de). 

MERCURE  (Fulminate  de).  Le  fulminate  de  mercure  est  une  poudre 
détonante,  d'un  gris  jaunâtre,  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

L'addition  du  nitrate  et  à-w.  chlorate  de  potasse  sera  reconnue  par  l'ac- 
tion de  l'eau  froide,  qui  laissera  déposer  le  fulminate;  la  liqueur  surna- 
geante précipitera  en  jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine  et  en  blanc 
par  l'acide  tartrique. 

On  distingue  le  nitrate  de  potasse,  en  versant  dans  la  liqueur  de 
l'acide  sulfurique  et  en  y  ajoutant  un  peu  de  limaille  de  cuivre  :  il  y  aura 
production  de  vapeurs  rutilantes  et  coloration  de  la  liqueur  en  bleu. 

Le  chlorate  de  potasse  sera  indiqué  par  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  qui  déterminera  la  coloration  de  la  liqueur  en  jaune. 

Un  courant  d'acide  sulfhydrique  précipitera  le  fulminate  à  l'état  de 
sulfure,  et  en  évaporant  la  liqueur  on  aura  le  poids  des  sels  de  potasse. 
Si  l'on  calcine  avec  le  charbon  le  résidu  de  l'évaporationetsi  l'onrepïend 
par  l'eau  pour  traiter  par  le  nitrate  d'argent,  on  aura  un  précipité  de 
chlorure  d'argent  et  de  carbonate  d'argent.  On  détruit  ce  dernier  sel  par 
l'acide  nitrique  et  le  poids  du  chlorure  d'argent  donnera  la  proportion 
du  chlorate  préexistant. 

lUERCuuE  (Protochiornre  de).  Le  protoclilorure  de  mercure, 
calomel,  mercure  doux,  est  blanc,  inodore,  insipide  et  cristallisé  en 
prismes  quadrangulaires,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces. 
Il  est  volatil  sans  résidu  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  est 
coloré  en  noir  par  les  alcalis. 

Il  peut  contenir  du  bichloriu^e  de  mercure,  qui  se  dissoudra  dans 
l'alcool  chaud  à  33°  Baume  ;  l'eau  de  chaux  précipitera  la  liqueur  en 
jaune,  l'iodure  de  potassium  en  rouge.  On  peut  aussi  dissoudre  le  su- 
blimé au  moyen  de  l'éther. 

Les  sels  fixes,  carbonate  de  plomb,  sulfate  ^i phosphate  de  chaux,  os 
calcinés,  sulfate  de  baryte,  carbonate  de  chaux,  laisseront  un  résidu 
par  la  sublimation  du  calomel. 

Les  carbonates  font  effervescence  par  les  acides  ;  celui  de  plomb  sera 
indique  par  le  précipité  noir  que  donne  l'acide  sulfhydrique,  et  le  préci- 
pité jaune  que  déterminent  le  chromate  de  potasse  et  l'iodure  de  potas- 
sium. Le  carbonate  de  chaux  précipitera  en  blanc  par  l'oxalate  d'ammo- 
niaque. 
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Les  sulfate  et  phosphate  de  chaux,  de  même  que  les  os  calcinés,  ne 
feront  pas  effervescence  par  les  acides  et  donneront  un  précipité  blanc 
par  le  chlorure  de  baryum  etl'oxalate  d'ammoniaque. 

Le  sulfate  de  baryte  forme,  par  la  calcination  avec  du  charbon,  un 
sulfure  qui,  dissous  dans  l'eau,  dégagera  de  l'acide  sulfhydrique  et 
précipitera  en  blanc  par  l'acide  sulfurique. 

La  gomme  se  dissout  dans  l'eau  et  est  précipitée  de  sa  dissolution  par 
l'alcool. 

L'amidon  forme  empois  par  l'eau  bouillante  et  prend  une  coloration 
bleue  par  l'iode. 

La  calcination  laisse  un  résidu  charbonneux  et  noir,  si  le  calomel 
contient  de  la  gomme  ou  de  l'amidon. 

Le  précipité  blanc  du  commerce  anglais  est  souvent  falsifié  avec  du 
carbonate  de  plomb  ou  du  carbonate  de  chaux;  on  a  trouvé  jusqu'cà  0,94 
de  ce  dernier  corps.  (Barnes.) 

On  substitue  aussi  quelquefois,  au  précipité  blanc,  qui  est  un  amide, 
le  protochlorure  de  mercure  obtenu  par  précipitation.  (Nicklès.) 

Barnes  (J.-B.),  Falsification  du  précipité  blanc  (Proceed.  Brit.  Pharm. 
Confer.,  1867,  p.  10;  Journ.  pharm.  et  chim.,  li'^  série,  1868,  t.  VIII,  p.  399). 

ihërcure  (Sulfure  de).  Le  sulfurc  de  mercure,  cinabre,  est  en 
masses  plus  ou  moins  volumineuses  d'un  rouge  foncé,  prenant,  par  la 
pulvérisation,  une  belle  couleur  rouge  ;  on  lui  donne  alors  le  nom  de 
vermillon.  Il  est  inaltérable  à  l'air,  insoluble  dans  l'eau,  et  doit  se  vola- 
tiliser en  entier  par  l'action  de  la  chaleur.  Chauffé  au  contact  de  l'air, 
il  se  décompose  et  donne  du  mercure  métalhque  et  de  l'acide  sul- 
fureux. Il  ne  doit  rien  céder  à  l'ammoniaque. 

Le  vermillon  pur  et  de  bonne  qualité  est  d'un  rouge  vif,  tandis  que 
celui  qui  est  falsifié  a  un  aspect  terne. 

La  présence  du  mercure  métallique  sera  indiquée  par  l'examen  à  la 
loupe,  ou  au  moyen  d'une  lame  de  cuivre  qui  sera  ternie  par  le  contact 
ou  le  frottement. 

L'oxyde  de  fer,  colcothar,  que  le  cinabre  contient  quelquefois,  se 
retrouvera  dans  la  liqueur  résultant  du  traitemenl  par  l'acide  nitrique 
d'où  il  sera  précipité  par  l'ammoniaque. 

Le  minium,  qui  aura  été  aussi  dissous  par  l'acide  nitrique,- don- 
nera un  précipité  blanc  par  l'ammoniaque  et  le  sulfate  de  soude,  et 
noir  par  l'acide  sulfhydrique.  Il  sera  aussi  indiqué  par  l'acide  sulfu- 
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rique  étendu  qui  donne  une  teinte  brune  et  un  dépôt  brun  de  sulfate  de 
plomb. 

Le  réalgar  est  soluble  dans  l'ammoniaque. 

La  hartjte  sulfatée  colorée  en  rouge,  la  brique  pilée,  restent  comme 
résidu  de  l'incinération  et  ne  sont  pas  dissoutes  par  l'acide  nitrique. 

Le  sang-dragon  se  dissout  dans  l'alcool  et  est  ainsi  séparé  du 
cinabre. 

Les  vermillons  du  commerce  sont  le  plus  souvent  falsifiés  au  moyen 
du  chromate  de  plomb  bibasique,  qui  reste  après  l'action  de  la  chaleur, 
le  vermillon  s'étant  volatilisé  :  ce  résidu  prend  une  couleur  verte  très- 
intense  par  l'acide  chlorhydrique. 

On  trouve  aussi  des  vermillons  mélangés  de  talc  et  de  sulfate  de  baryte. 

On  a  même  ajouté  au  vermillon  de  la  brique  pilée,  dans  les  produits 

allemands.  (Tricard  et  Pommier.) 

Tricard  et  Pommier,  Note  sur  la  falsification  du  vermillon  [Journ.  chim.  méd., 
3«  série,  1852,  t.  VIII,  p.  556), 

MERCL'RE  (Sulfure  noir  de).  Le  sulfure  nolr  de  mercure  ou  éthiops 
minéral,  est  un  mélange  de  sulfure  de  mercure  et  de  soufre,  noir, 
insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les  sulfures  alcalins. 

On  l'a  mélangé  avec  la  plombagine,  le  charbon  en  poudre,  le  noir 
d'ivoire;  mais,  comme  aucune  de  ces  substances  n'est  volatile,  le  sulfure 
noir  de  mercure  falsifié  serait  rapidement  reconnu. 

MIEL,.  Le  miel  est  produit  par  VApis  mellifica  L.  (Lisectes  Hymé- 
noptères), qui  le  dépose  dans  les  rayons  de  ses  ruches,  où  on  le  trouve  à 
l'état  liquide; il  est  alors  formé  tout  entier  de  sucre  interverti,  associé  à 
une  petite  quantité  de  sucre  de  canne.  (E.  Soubeiran.) 

Dans  le  commerce,  il  se  présente  en  masses  plus  ou  moins  consistantes  : 
il  est  alors  formé  de  glycose  et  de  sucre  liquide  et  incristallisable.  On 
en  distingue  plusieurs  qualités  qui  correspondent  aux  pays  de  prove- 
nance et  sont  en  rapport  avec  la  nature  des  plantes  sur  lesquelles  les 
abeilles  ont  été  butiner  pour  en  recueillir  le  nectar.  Le  miel  de  première 
qualité  doit  être  blanc,  très-sucré,  d'une  consistance  grenue,  d'une 
odeur  douce  et  aromatique  et  d'une  saveur  agréable  un  peu  piquante. 

La  partie  solide  du  miel,  examinée  au  microscope,  paraît  formée  d'une 
myriade  de  cristaux  réguliers,  la  plupart  extrêmement  minces,  transpa- 
rents et  très-cassants  ;  aussi  presque  tous  sont-ils  plus  ou  moins 
brisés  ;  mais,  dans  leur  état  complet,  ils  se  présentent  sous  la  forme  de 
prismes  à  six  faces,  qu'on  ne  peut  distinguer  facilement  de  ceux  du 
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sucre  de  canne  (voy.  Sucre).  Mélangés  à  ces  cristaux,  on  trouve  des 
grains  de  pollen  différents  de  formes,  de  dimensions  et  de  structure, 
souvent  assez  bien  conservés  pour  qu'on  puisse  les  rapporter  aux 
«spèces  végétales  dont  ils  proviennent  (fig.  117).  On  comprend  facile- 


FiG.  117.  — Miel  adultéré  par  le  sucre  de  canne,  et  contenant  quelques  grains 
de  pollen.  Grossissement,  200  diamètres.  (Hassall.j 

ment  que  les  abeilles,  en  allant  butiner  sur  les  fleurs,  transportent 
.avec  elles,  sur  leur  corps  poilu,  une  certaine  quantité  de  pollen,  qui  s'y 
est  attaché.  (Hassall.) 

Le  miel  peut  contenir  un  peu  de  cire,  qui  peut  être  un  inconvénient 
dans  la  fabrication  des  sirops,  s'il  y  en  a  une  proportion  assez  forte.  La 
présence  de  la  cire  se  reconnaît  en  dissolvant  le  miel  dans  l'eau  distillée. 

La  présence  de  couvain  et  de  débris  d'insectes  favorise  la  fermentation 
du  miel,  et,  par  suite,  le  rend  écumeux  et  lui  donne  une  saveur 
aigre. 

Le  miel  est  le  plus  souvent  adultéré  au  moyen  de  diverses  fécules. 
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non-seulement  en  vue  d'en  augmente^  le  poids  et  le  volume,  mais, 
aussi  pour  dissimuler  un  goût  désagréable  et  acre  que  le  miel  est  sujet 
à  prendre  quand  il  commence  à  s'altérer. 

On  y  a  aussi  ajouté  delà  glycose,  et  quelquefois  en  assez  forte  propro- 
tion  pour  que  le  miel  soit  devenu  complètement  solide.  (Chevallier.) 

Certains  miels  ont  été  additionnés  de  sucre  de  canne.  D'autres  fois 
le  miel  a  été  adultéré  avec  de  la  craie,  du  plâtre  et  de  la  terre  de 
pipe  (Mitchell  et  Normandy).  On  a  fabriqué  aussi  du  faux  miel  de  Nar- 
bonne  avec  du  miel  blanc  ordinaire,  dans  lequel  on  a  laissé  séjourner 
pendant  quelques  jours  des  branches  de  romarin  ;  mais  comme  il  y  a 
toujours  quelques  feuilles  qui  se  détachent  en  nîtirant  ces  branches,  il 
n'est  pas  difficile  de  reconnaître  la  fraude.  (Bertin.)  On  a  aussi  donné 
de  la  saveur  au  miel  en  le  mettant  en  contact  avec  des  fleurs  de  Robinia 
pseudo-acacia  {Proceed.  Amer.  Pharm.  Assoc,  1874,  p.  480). 

Certaines  des  falsifications  du  miel  sont  très-faciles  à  déceler  : 
d'autres,  au  contraire,  sont  très-difficiles,  quelques-unes  même  impos- 
sibles à  prouver. 

Le  microscope  permettra  de  reconnaître  facilement  la  présence  des 
grains  de  fécule  non  bouillie  et  d'en  déterminer  la  provenance  ;  quel- 
ques gouttes  de  solution  d'iode  permettront  d'ailleurs  de  s'assurer 
de  la  présence  de  la  fécule,  si  l'on  n'en  trouvait  pas  sous  le  champ  de 
l'instrument. 

La  dissolution  du  miel  dans  l'eau  pourra  donner  lieu  à  des  préci- 
pités qui  pourront  être  de  la  fécule,  caractérisée  par  l'observation 
microscopique  ou  par  l'iode,  du  calcaire  qui  fera  effervescence  avec 
un  acide,  ou  du  plâtre,  facile  ta  reconnaître  à  ses  caractères  chimiques. 

Il  est  plus  difficile  de  reconnaître  la  falsification  du  miel  par  le  sucre 
de  canne  ou  par  le  sucre  de  raisin. 

Le  sucre  de  canne  pourra  être  indiqué  au  .moyen  du  microscope, 
qui  fera  distinguer  ses  cristaux  beaucoup  plus  épais,  plus  larges, 
moins  réguliers  et  à  angles  plus  ou  moins  arrondis  par  l'action  du 
liquide  dans  lequel  ils  baignent.  On  pourra  aussi  tirer  un  caractère, 
surtout  s'il  s'agit  de  sucre  brun,  de  la  présence  d'Acarus  du  sucre. 
On  pourrait  également  agir  chimiquement  pour  séparer  le  sucre  de  rai- 
sin du  sucre  de  canne. 

Le  sucre  de  fécule  ne  peut  guère  être  indiqué  que  par  induction  : 
comme  presque  toujours,  il  contient  une  grande  quantité  de  chaux, 
résultant  de  l'emploi  de  cette  substance  pour  neutraliser  l'acide  sulfa- 
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riqiie  qui  a  aide  à  sa  produclion,  on  sera  amené  à  supposer  qu'un  miel, 
qui  renferme  beaucoup  de  sulfate  de  chaux,  a  été  altéré  avec  du  sucre 
de  fécule. 

Si  la  glycose  a  été  faite  au  moyen  de  la  diastase,  il  n'y  a  d'autre 
moyen  que  d'en  explorer  avec  soin  les  caractères  physiques.  Il  est 
nécessaire  de  ne  filtrer  le  miel  que  sur  des  filtres  de  papier  ayant  été 
préalablement  bien  lavé  a  l'acide  chlophydrique,  en  raison  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  miel  dissout  les  sels  calcaires  (Guibourt).  Le  miel,  ainsi 
falsifié,  n'a  pas  une  saveur  franche  ;  il  se  conserve  peu  de  temps  et 
fermente  facilement.  (Stan.  Martin.) 

On  a  rencontré,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  commerce  aux  Etats- 
Unis,  du  miel,  additionné  de  sucre  dans  la  proportion  de  3  parties 
pour  4  de  miel  et  4  d'eau,  et  ramené  à  consistance  convenable  par  la 
chaleur,  et  en  outre  aromatisé  avec  de  la  menthe.  (Colby.) 

CoLBY  (Jervis  W.),  Honey  o.nd  its  adultérations  {Proceed.  of  the  Amei\  pharm. 
Assoc,  1867,  p.  3^1).  —  Guibourt,  Falsification  des  miels  par  la  glycose  {Journ. 
pharm.  chim.,  3^  série,  1843,  t.  XIII,  p.  263).  —  Martin  (Stan.),  Falsification 
du  miel  avec  le  sirop  de  dextrine  {Bull,  de  thér.,  1839,  t.  XVI). 

MIEL    ROSAT.  —  Voy.  MeLLITE  DE  ROSES  ROUGES. 

AiiiKiL'M.  —  Voy.  Plomb  (Deutoxyde  de). 

MOi\iMAiES.  Les  monnaies  d'or  et  d'argent  ont  été  de  tout  temps 
l'objet  de  sophistications  nombreuses,  et  l'on  peut  dire  que  l'industrie 
des  faux  raonnayeurs  a  pris  naissance  du  jour  où  les  hommes  ont  eu 
recours,  pour  faciliter  leurs  échanges,  à  ce  mode  de  transaction. 

L'examen  extérieur  et  des  propriétés  physiques  des  pièces  peut  servir 
à  découvrir  la  fraude  ;  mais  le  plus  souvent  il  ne  fournit  que  des  pré- 
somptions, et  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  procédés  chimiques 
pour  connaître  à  la  fois  la  réalité  de  la  fraude,  sa  nature  et  ses  pro- 
portions. 

Les  monnaies  peuvent  n'avoir  pas  le  titre  légal,  c'est-à-dire  contenir 
l'alliage  en  proportions  plus  grandes  que  celles  que  permet  la  loi. 

La  recherche  des  éléments,  qui  constituent  les  monnaies,  est  du 
domaine  des  essayeurs  :  c'est  un  art  véritable  qui  reste  le  privilège  des 
personnes  préposées  par  la  loi  à  ces  recherches,  et  exige  un  outillage 
spécial  et  assez  compliqué,  surtout  pour  les  pièces  d'or.  L'examen  du 
titre  de  ces  pièces  se  fait  par  inquartation,  coupellation  et  départs, 
opérations  qui  consistent  à  combiner  les  alliages  d'or  avec  une  quantité, 
donnée  d'argent,  en  même  temps  qu'on  les  coupelle,  et  à  traiter  ensuite 
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le  bouton  d'essai  par  l'acide  nitrique.  On  dissout  ainsi  l'argent  d'essai 
et  celui  qui  fait  partie  de  l'alliage,  tandis  que  celui-ci  aurait  été  très- 
difficilement  attaqué  au  milieu  des  particules  d'or  qui  l'enveloppent. 
On  met  dans  la  coupelle  qui  est  à  +  30"  ou  32"  du  pyromètre  de  Wegd- 
wood,  7  grammes  de  plomb  pur,  et,  quand  celui-ci  est  découvert, 
O^^SO  d'or  et  l3'",35  d'argent  fin  placés  dans  un  cornet  de  papier.  On 
chauffe  jusqu'à  ce  que  le  bouton  d'argent  apparaisse  bien  brillant  et 
métallique.  On  nettoie  avec  une  brosse  ce  bouton,  on  l'aplatit  au  mar- 
teau et  on  le  lamine  de  façon  ta  avoir  une  lame  qui  n'ait  que  0,37  de 
millimètre  d'épaisseur  ;  on  le  recuit  de  nouveau,  on  le  roule  en  cornet  et 
•on  le  fait  bouillir  avec  environ  70  grammes  d'acide  nitrique,  puis  à  2*2" 
dans  un  petit  ballon  pyriforme  ;  après  22  minutes  d'ébullition,  on  retire 
l'acide  et  l'on  fait  bouillir  de  nouveau  pendant  10  à  12  minutes  avec 
30  à  36  grammes  d'acide  nitrique  à  32";  on  décante  le  liquide,  on  lave  à 
plusieurs  reprises  le  cornet  avec  de  l'eau  distillée,  et  l'on  fait  sortir  avec 
précaution  le  petit  cornet  du  ballon,  pour  le  dessécher  d'abord  sur  des 
cendres  chaudes,  puis  le  faire  rougir  dans  la  moufle  :  on  le  laisse 
refroidir,  et  on  le  pèse. 

Le  commerce  se  contente  souvent  de  l'usage  de  la  pierre  de  touche, 
■et  de  mouiller  la  trace  qu'y  a  laissé  la  pièce  d'or  avec  un  liquide  formé 
d'eau,  25  p.,  acide  nitrique  à  37",  38  p.,  et  acide  chlorhydrique  à  22°,  2  p. 
On  dissout  aussi  le  cuivre,  et  l'on  examine  la  trace  métallique.  Une  pièce 
d'or  fausse  laisse  sur  la  pierre  de  touche  un  trait  rouge  que  l'acide  azo- 
tique pur  fait  disparaître;  mais  si  la  pièce  était  couverte  d'une  feuille 
d'or  véritable  ou /b?irf6^e,  cette  indication  ne  serait  pas  exacte. 

Le  meilleur  est  de  couper  la  pièce  suspecte  et  d'en  examiner  la  tran- 
che, qui  laissera  voir  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  couche 
•externe  de  l'intérieur.  Si  celui-ci  est  formé  d'argent,  il  se  dissoudra 
■dans  l'acide  nitrique  ;  si  c'est  du  platine,  il  faudra  pour  le  dissoudre  l'ac- 
tion de  l'eau  régale.  Le  platine  est  quelquefois  associé  à  un  peu  d'ar- 
gent, mais  l'eau  régale  précipitera  celui-ci  à  l'état  de  chlorure  d'argent, 
tandis  qu'il  dissoudra  l'or  et  le  platine  ;  on  sépare  l'or  au  moyen  du 
sulfate  ferrique  pulvérisé,  qui  le  précipite  à  un  état  de  division  extrême; 
mais  par  la  calcination  on  lui  rend  l'aspect  d'or  mat.  Le  platine  sera 
ensuite  précipité  par  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  le 
chlorure  ammoniacal  obtenu  sera  calciné  au  rouge  et  laissera  de 
J'éponge  de  platine. 

On  a  quelquefois  doré  des  pièces  d'argent  ;  dans  ce  cas,  la  pesanteur, 
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le  son,  ne  seront  pas  les  mêmes,  et  d'autre  part,  il  faudra  examiner 
l'efligie  qui  est  tournée  en  sens  inverse  pour  les  pièces  d'or  et  d'argent, 
et  ne  pas  oublier  que  les  directions  adoptées  varient  à  chaque  change- 
ment de  règne. 

Les  fausses  monnaies  d'argent  n'offrent  presque  jamais  l'altération  du 
titre,  les  fraudeurs  trouvant  qu'ils  ont  plus  de  prolit  aies  fabriquer  avec 
des  métaux  étrangers  ;  aussi  peut-on  trouver  des  moyens  de  distinction 
plus  assurés  dans  les  caractères  physiques  :  la  couleur,  le  son,  la  pesan- 
teur des  pièces  étant  presque  toujours  altérés.  Il  y  a  cependant  des  cas 
où  ces  caractères  ne  donnent  aucune  certitude,  et  le  mieux  est  d'avoir 
recours  à  l'analyse  chimique. 

Une  pièce  d'argent  fausse  laisse  sur  la  pierre  de  touche  une  trace 
blanc  bleuâtre,  qui  disparaît  par  l'eau  régale.  Il  vaut  mieux  placer  la 
pièce  dans  une  solution  de  32  parties  d'eau,  3  parties  de  chromate  de 
potasse  et  4  parties  d'acide  sulfurique  ;  les  pièces  fausses  colorent  à 
peine  ou  ne  colorent  pas  du  tout  cette  solution  à  laquelle  la  pièce  d'ar- 
gent pur  donne  une  coloration  pourpre  caractéristique. 

La  détermination  du  titre  de  l'argent  peut  être  faite  par  voie  sèche  au 
moyen  de  la  coupellation,  ou  par  voie  humide,  en  dosant  la  quantité  de 
chlorure  d'argent  précipitée  au  moyen  d'une  solution  titrée  de  chlorure 
de  sodium.  Ce  dernier  procédé,  inventé  par  Gay-Lussac  en  1830,  est 
adopté  aujourd'hui  par  tous  les  hôtels  des  monnaies  et  bureaux  de 
garantie. 

11  est  basé  sur  le  fait  qu'une  même  quantité  d'argent  pur  ou  allié  demande 
pour  être  précipitée  à  l'état  de  chlorure  une  quantité  constante  de  chlorure 
de  sodium;  on  a  reconnu  par  expérience  qu'on  doit  employer  O^^'jBili  de 
sel  marin  pur  et  fondu  pour  convertir  en  chlorure  1  gramme  d'argent. 

On  prépare  une  solution  normale  de  sel  marin,  telle  que  i  décilitre,  ou 
100  centimètres  cubes  de  cette  solution,  précipite  exactement  1  gramme 
d'argent  pur  dissous  dans  l'acide  azotique.  On  prépare  en  outre  une 
liqueur,  dite  liqueur  décime  salée,  en  versant  OVtO  de  liqueur  normale  dans 
un  vase  de  1  litre  qu'on  achève  de  remplacer  avec  de  l'eau  distillée,  et  une 
troisième,  dite  liqueur  décime  d'argent  en  faisant  dissoudre  1  grannne  d'ar- 
gent parfaitement  pur  dans  5  à  6  grammes  d'acide  azotique  pur  et  ajoutant  à 
cette  solution  une  quantité  d'eau  distillée  suftisante  pour  compléter  un  litre. 

Les  deux  liqueurs  décimes  de  sel  marin  et  d'argent  sont  préparées  de 
sorte  que,  si  on  les  mêle  à  volumes  égaux,  il  ne  reste  plus  dans  le  liquide  ni 
azotate  d'argent,  ni  sel  marin,  mais  seulement  de  l'azotate  de  soude  dissous  et 
du  chlorure  d'argent  précipité. 

On  pèse  5115  milligrammes  de  l'alhage  à  titrer;  on  les  dissout  dans  l'acide 
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azotique,  et  l'on  verse  d'abord  dans  la  liqueur  0',10  de  solution  normale  me- 
surée au  moyen  d'une  pipette,  graduée  en  100  centimètres  cubes,  dont  cha- 
cun précipite  10  milligrammes  d'argent  :  on  agite  vivement  pendant  une  ou 
deux  minutes  le  liquide  résidu  laiteux  pour  rassembler  le  précipité  et  éclaircir 
complètement  le  liquide,  puis  on  termine  la  précipitation  au  moyen  de  la  dis- 
solution décime,  mesurée  au  moyen  d'une  pipette  graduée  en  centimètres 
cubes.  On  s'arrête  lorsque  le  liquide  n'est  plus  troublé  par  la  dissolution.  On 
a  alors  pour  la  quantité  d'argent  contenue  dans  la  prise  d'essai  1000  milli- 
grammes de  solution  normale,  plus,  autant  de  milligrammes  qu'on  a  ajouté  de 
centimètres  cubes  de  la  solution  décime.  Une  simple  proportion  donne  alors 
le  vrai  titre  de  la  matière  d'argent. 

Dans  le  cas  où  l'alliage,  après  avoir  été  précipité  par  1  décilitre  de  liqueur 
normale,  ne  se  troublerait  plus  par  l'addition  de  1  centimètre  cube  de  liqueur 
décime  salée,  il  faudrait  neutraliser  ce  centimètre  cube  par  un  volume  égal 
de  liqueur  d'argent,  puis  ajouter  de  cette  dernière,  par  centimètres  cubes, 
jusqu'à  la  complète  précipitation  du  chlorure  de  sodium.  Un  calcul  inverse 
donnera  alors  le  titre  de  l'alliage. 

On  fait  usage  k  la  Monnaie  de  Paris  de  l'appareil  suivant,  dit  de  Gay-Lussac, 
(fig.  118).  11  se  compose  d'un  réservoir  de  cuivre  A  posé  sur  une  console  lixée 

au  mur  du  laboratoire,  et  contenant 
100  à  110  litres  de  solution  normale  ; 
il  est  formé  à  sa  partie  supérieure 
par  un  bouchon  à  vis,  que  traverse 
un  tube  plongeant  presque  jusqu'au 
fond  et  par  lequel  l'air  entre  dans  le 
vase  au  fur  et  à  mesure  de  l'écoule- 
ment sans  pouvoir  en  sortir  ;  ce  qui 
prévient  toute  évaporation.  De  la  base 
du  réservoir  part  un  tube  auquel 
s'adapte  un  autre  tube  droit  de  verre 
B,  dans  lequel  est  fixé  un  thermo- 
mètre destiné  à  faire  connaître  la  tem- 
pérature du  liquide  qui  s'écoule  ;  au 
tube  contenant  un  thermomètre  est 
mastiqué  un  robinet  d'argent  c.  Au 
robinet  est  adaptée  une  tubulure 
du  même  métal,  disposée  de  telle 
sorte  qu'elle  permet  l'échappement 
de  l'air  contenu  dans  la  pipette  D, 
quand  on  veut  emplir  cette  dernière, 
et  qui  réciproquement  permet  la 
rentrée  de  l'air  quand  il  s'agit  de 
laisser   écouler    le   liquide    contenu   dans  la  pipette. 

La  pipette  D,  graduée  à  100  centimètres  cubes  est  soutenue  par  les  bras 
horizontaux  d'un  support. 


Fig.  118.  —  Appareil  de  Gay-Lussac 
pour  les  essais  d'argent  par  la  voie 
humide.  (Salleron.) 
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Un  (lacoii  (le  i^OO  coiitiiiièlres  cubes  E,  renfermant  la  solution  d'alliage,  est 
placé  clans  un  cliariol,  ce  ([ui  donne  le  moyen  de  l'amener  sous  le  bec  de  la 
pipette.  Le  cbariot  porte  d'autre  part  un  mouchoir  F  (petite  éponge  contenue 
dans  un  tube  de  fer-blanc),  qui  vient  toucher  le  bec  de  la  pipette  et  absorber 
la  goutte  de  liquide  qui  s'y  trouve  suspendue. 

Il  faut  ramener  les  opérations  à  la  température  de  -f-  15°  C,  au  moyen  des 
tables  dressées  à  cet  effet  par  Gay-Lussac. 

La  distinction  des  pièces  de  monnaies  fausses  et  fabriquées  avec  d'au- 
tres métaux  que  l'argent  peut  se  faire  d'après  les  caractères  physiques 
et  chimiques. 

L'étaiii  est  bkinc  bleuâtre,  et  exhale  une  odeur  spéciale  par  le  frotte- 
ment entre  les  doigts.  Il  donne  avec  l'acide  nitrique  à  3:2»  B.  de  l'acide 
stannique.  Il  forme  avec  l'acide  chlorhydrique  des  persels  qui  préci- 
pitent en  blanc  par  les  alcalis  et  en  jaune  par  l'acide  sulfurique.  Cou- 
pelle, il  donne  un  oxyde  très-blanc. 

Le  plomb  donne  des  monnaies  grises,  qui  se  ternissent  promptement 
à  l'air,  tachent  les  doigts  et  ne  rendent  presque  aucun  son.  Il  se  dissout 
en  entier  dans  l'acide  nitrique,  et  forme  un  sel  qui  sera  précipité  en 
noir  par  l'acide  sulfhydrique  et  en  jaune  par  le  chromate  de  potasse  et 
l'iodure  de  potassium.  Coupelle,  il  donne  un  oxyde  jaunâtre  que  la  cou- 
pelle absorbe  complètement. 

Le  mélange  d' élain  et  de  plomb  ou  de  cuivre  donne  par  l'acide  nitri- 
que à  32°  R.  bouillant,  un  dépôt  d'acide  stannique  et  un  liquide  que  le 
sulfate  de  soude  précipite  en  blanc,  et  que  l'ammoniaque  colore  en 
bleu.  Il  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique. 

L'étain  et  V antimoine,  traités  par  l'acide  nitrique,  donnent  un 
précipité  d'acides  stannique  et  antiiuonieux;  par  l'appareil  de  Marsh, 
on  aura  des  taches  antinioniales.  Cet  alliage  est  blanc,  brillant  et  un 
peu  sonore;  coupelle,  il  donne  un  oxyde  gris  mélangé  de  blanc. 

L'alliage  d'étain  et  àe  bismuth  donne  par  l'acide  nitrique  un  préci- 
pité d'acide  stannique  et' du  nitrate  de  bismuth,  qui  reste  dissous  dans 
l'acide.  L'eau  détermine  dans  la  solution  un  dépôt  de  sous-nitrate  de 
bismuth  ;  la  liqueur  précipitera  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique,  en 
blanc  par  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammoniaque.  Coupelle,  il 
donne  un  oxyde  gris  jaunâtre. 

Vétain,  uni  nu  zinc,  donne  un  alliage  légèrement  bleuâtre,  qui  laisse 
par  l'acide  nitrique  un  précipité  d'acide  stannique;  la  liqueur  surna- 
geante contient  du  nitrate  de  zinc,  qui  donnera  par  l'ammoniaque  un 
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précipite  blanc,  se  redissolvant  dans  un  excès  d'alcali.  Les  carbonates 
alcalins  donnent  un  précipité  blanc,  le  cyanure  jaune  un  précipité  blanc, 
et  le  cyanure  rouge  un  précipité  rouge  orangé.  Coupelle,  cet  alliage 
s'enflamme  et  donne  un  oxyde  verdâtre  qui  blanchit  par  le  refroidis- 
sement. 

L'étain,  uni  à  V antimoine  et  au  plomb,  traité  par  l'acide  nitrique, 
dissout  le  plomb,  et  en  sépare  les  acides  stannique  et  antimonieux;  cou- 
pelle, il  donne  un  oxyde  mélangé  de  gris  noirâtre,  de  blanc  et  de  jaune. 

Le  plomb  et  Yantimoinese  dissolvent  en  partie  dans  l'acide  nitrique, 
et  celui-ci  laisse  déposer  l'acide  antimonieux.  La  coupelle  absorbe  l'oxyde 
de  plomb  formé,  tandis  que  l'oxyde  d'antimoine  se  volatilise. 

Le  maillechort,  packfong,  argentin,  qui  est  un  alliage  de  cuivre,  de 
zinc  et  de  nickel,  donne  par  l'acide  nitrique  un  précipité  d'acide  stan- 
nique. On  précipite  le  cuivre  de  la  liqueur  par  l'acide  sulfhydrique,  le 
fer  par  l'ammoniaque,  le  zinc  et  le  nickel  par  les  carbonates  alcalins. 
On  redissout  par  l'acide  acétique  les  carbonates  de  zinc  et  de  nickel,  et 
l'on  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  qui  précipite  le  zinc; 
le  nickel  enfin  est  précipité  de  sa  solution  acétique  par  un  excès  de 
potasse. 

IMLORPIIIINE.  La  morphine,  découverte  en  1816  par  Sertuerner, 
cristallise  en  pyramides  à  quatre  faces  ;  elle  est  blanche,  brillante,  ino- 
dore, inaltérable  à  l'air;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  plus  à  chaud  qu'à 
froid,  et  a  une  saveur  amère  et  persistante.  Elle  est  soluble  dans  l'al- 
cool à  85"  et  moins  dans  celui  à  20°  ;  elle  est  très-peu  soluble  dans 
l'éther,  mais  elle  se  dissout  bien  dans  les  huiles  grasses  et  essentielles  ; 
ses  dissolutions  verdissent  le  sirop  de  violettes,  ramènent  au  bleu  le 
tournesol  rougi,  et  rougissent  le  curcuma  ;  elles  font  dévier  à  gauche 
la  lumière  polarisée.  La  morphine  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques 
et  un  peu  dans  l'ammoniaque.  Elle  décompose  l'acide  iodique  en  disso- 
lution et  l'iode,  mis  en  liberté,  colore  l'amidon  en  bleu.  (Sérullas.) 

Pure  et  chauffée  sur  une  lame  de  platine,  la  morphine  commencera 
par  fondre,  puis  elle  brûlera  avec  une  flamme  fuligineuse,  et  le  charbon, 
qui  se  forme  pendant  cette  combustion,  disparaîtra  complètement  si  l'on 
continue  de  chauffer.  L'acide  sulfurique  concentré  ne  lui  donne  pas  de 
coloration;  si  elle  prend  une  teinte  grise,  c'est  qu'elle  contient  de  la 
narcotine.  L'acide  nitrique  lui  donne  une  coloration  jaune  qui  passe 
rapidement  au  rouge  intense.  Les  sels  ferriques  bien  neutres  ou  le 
chlorure   d'or  lui  donnent  une  coloration   bleue  assez  intense,  qui 
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pourra  paraître  verte  par  la  couleur  jaune  du  sel  de  fer  ou  d'or.  (Pel- 
letier.) 

La  morphine,  chauffée  doucement  avec  quelques  gouttes  d'acide  sul- 
furique  [)ur,  et  additionnée  d'une  très-petite  quantité  de  perchlorate  de 
potasse  pure,  prend  une  couleur  brun  foncé  ({ui  s'étend  bientôt  à  tout 
l'acide  ;  on  reconnaît  ainsi  la  présence  de  0,0001  de  morphine.  (L.  Sie- 
bold,  Pharm.  Journ.,  1873,  p.  309.) 

R.  Schneider  indique,  pour  reconnaître  la  morphine,  d'en  mêler 
quelques  milligrammes  à  6  ou  8  parties  de  sucre  de  canne,  et  de  mettre 
ce  mélange  en  contact  avec  l'acide  sulfurique  concentré  pur  sur  une 
soucoupe  de  porcelaine  ;  il  se  produit  une  belle  couleur  rouge  pourpre, 
qui  passe  après  environ  une  vingtaine  de  minutes  au  bleu  violet,  au 
brun  sale,  et  enfin  au  jaune  sale.  L'eau  ajoutée  à  la  liqueur  pourpre 
la  décolore  rapidement.  Oji  a  une  coloration  intense  avec  0&'",0001, 
elle  est  appréciable  avec  Osr,000001.  (Ami.  de  Poggend.,  1872.) 

Le  plus  souvent  le  commerce  fournit  de  la  morphine  mélangée  de 
narcotine;  on  la  reconnaît  en  traitant  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu  et  en  versant  de  la  potasse  caustique  ;  la  morphine  se  dissout 
immédiatement  dans  l'excès  d'alcali,  tandis  que  la  narcotine  reste  indis- 
soute. (Liebig.) 

MORPUiTVE  (Acétate de).  Ucicétate  de  faorpliiiie,  difficilement  cris- 
tallisable,  hygrométrique  et  très-soluble,  forme  une  poudre  à  excès  de 
base  qui  est  plus  difficilement  soluble. 

L'acétate  de  morphine  est  quelquefois  coloré  parce  qu'il  n'a  pas  été 
suffisamment  purifié  ;  mais  en  exigeant  qu'il  soit  blanc  on  se  met  en 
garde  contre  cette  altération. 

L'acétate  de  morphine  peut  contenir  de  Vacétate  et  du  phosphate  de 
chaux,  du  chlorhydrate  ou  du  sulfate  de  morphine. 

Les  sels  de  chaux,  qui  proviennent  de  ce  qu'on  a  employé  pour  la 
décoloration  de  la  morphine  du  charbon  animal  mal  lavé,  se  retrou- 
vent dans  les  résidus  de  l'incinération  ;  on  traitera  ceux-ci  par  l'acide 
chlorhydrique  pour  dissoudre  les  sels  de  chaux,  et  l'on  y  aura  un  pré- 
cipité par  l'ammoniaque,  au  cas  de  phosphate  de  chaux  ;  l'oxalate  d'am- 
moniaque sera  le  réactif  de  la  chaux.  On  peut  aussi  directement  traiter 
la  solution  aqueuse  du  sel  suspecté  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Le  chlorhydrate  de  morphine  sera  reconnu  par  le  nitrate  d'argent,  qui 
donne  un  précipité  de  chlorure  d'argent. 

La  présence  du  sulfate  de  morphine,  qui  a  été  souvent  mélangé,  et 
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quelquefois  même  substitué,  est  indiquée  par  le  chlorure  de  baryum. 
mORPiiliVE  (Chlorhydrate  de).  On  a  trouvé  ce  sel  adultéré  par  du 
sucre,  jusqu'à  0,50,  et  Morson  et  Mac-Fartin  ont  eu  recours  pour 
déceler  cette  fraude  à  la  détermination  de  l'alcool  produit  par  la  fermen- 
tation. Il  y  aurait  plus  d'avantages  en  pareil  cas  à  faire  usage  du  pola- 
rimètre. 

Morson,  Falsificatioti  du  chlorhydrate  de  morphine  par  le  sucre  [Joiirn.  chim. 
méd.,  3«  série,  t.  VI,  p.  356). 

:morphii\'E  (Sulfate  de).  Le  sulfate  de  morphine  est  blanc,  en 
aiguilles  fasciculées,  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

On  a  offert,  sur  le  marché  des  Etats-Unis,  un  sulfate  de  morphine  qui 
ne  contenait  pas  trace  de  morphine  :  placé  sur  une  capsule  chauffée  au 
rouge,  il  ne  perdait  rien  de  son  poids;  il  était  insoluble  dans  l'eau;  sa 
couleur  est  verdàtre.  On  a  signalé  aussi  un  cas  dans  lequel  le  flacon, 
qui  avait  la  forme  habituelle  des  flacons  du  sulfate  de  morphine  et  qui 
était  étiqueté  comme  sulfate  de  morphine  pur,  ne  contenait  que  du  sul- 
fate de  quinine.  La  différence  de  solubilité  permettait  de  reconnaître  la 
substitution.  (Proceed.  Amer.  Pharm.  Assoc,  1872,  p.  345.) 

MORUE  (Ouiie  de  loîe  de).  L'huile  extraite  des  foies  de  morue, 
Gadus  Morr  hua,  (Poissons),  doit  axoirnne  odeur  franche,  ne  pas  pré- 
senter d'arrière-goùt  acre  ou  putride  ;  elle  doit  marquer  932  à  l'aréo- 
mètre de  Lefebvre. 

L'huile  de  foie  de  morue  pure,  mise  sur  une  lame  de  verre  en  contact 
avec  l'acide  sulfurique,  offre  une  auréole  d'un  beau  violet  qui  passe  bien- 
tôt au  cramoisi  :  quelques  minutes  seulement  après,  l'huile  prend  une 
teinte  brune  (Gobley);  mais  ce  caractère,  suffisant  le  plus  souvent,  n'est 
cependant  pas  assez  précis  pour  permettre,  étant  employé  seul,  de  déci- 
der dans  une  expertise  sur  la  falsification  par  des  huiles  végétales  (Journ. 
depharm.,  3^  série  XXVIII,  121). 

La  réaction  par  l'acide  nitrique  pur  et  fumant  paraît  plus  nette  que 
celle  par  l'acide  sulfurique  :  on  verse  goutte  à  goutte  l'acide  nitrique 
dans  l'huile  et  l'on  voit  instantanément  une  auréole  rosée  circonscrire 
chaque  goutte  si  l'huile  de  foie  de  morue  est  pure  ;  si  l'huile  est  mélan- 
gée de  son  poids  d'huile  de  poisson,  il  n'y  a  pas  de  coloration  rose  et  la 
transparence  de  l'huile  est  légèrement  troublée  ;  l'huile  de  poissons  seule 
ne  se  colore  ni  ne  se  trouble  par  l'acide  nitrique  (Boudard). 

L'huile  de  foie  de  morue  neutre  et  fraîche  n'est  pas  colorée  par  la 
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rosaniliiic  ;  mais  si  elle  csl  raiice  ou  addilionnéc  d'acides  gras,  elle  prcint 
une  coloraliou  rouge  eu  rapport  avec  la  quantité  du  mélange  ou  l'étal,  (k 
rancidité.  Les  huiles  liquides  de  mammifères  marins  ne  sont  pas  coJo- 
rées  :  ce  procédé  a  l'inconvénient  de  donner  la  môme  réaction  avec 
l'acide  oléiqnc  naturelle  de  l'iuiilc  de  morue  et  l'acide  oléique  ajoute 
(Jacobsen,  NeuesJahrb.  fiir  Pliarm.  18G7). 

Le  mélange  d'huile  de  poisson  donne  des  changements  de  densité 
d'odeur  et  de  saveur.  Uhuile  de  baleine,  qui  pèse  seulement  0:24,  abaisse 
la  densité  :  elle  n'est  pas  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 

Quand  l'huile  de  foie  de  morue  contient  de  Vhuile  de  graines,  elle 
donne,  par  distillation  dans  une  petite  cornue  pour  en  retirer  un  tiers^ 
un  produit  qui  ne  se  solidifie  pas,  tandis  que  si  l'huile  est  pure  le  pro- 
duit distillé  est  solide  et  fusible. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  résine,  on  traite  par  l'éther  acétique 
dont  il  faut  exactement  quinze  volumes,  d'une  densité  0,890,  à  une  tem- 
pérature de  63  3/4-  Fahr.  (12»  C.)  pour  dissoudre  un  volume  d'huile  de 
foie  de  morue  :  on  opère  dans  un  tube  gradué  et  après  avoir  bien  agité^ 
on  laisse  reposer  en  tenant  compte  de  la  température.  L'observation  a 
démontré  que  chaque  volume  d'éther  en  moins,  nécessaire  pour  obtenir 
la  solution,  correspond  à  0,05  de  résine  (Chemist  and  Druggist,  15ij 
1860). 

Berthé,  Falsificatiori  de  T huile  de  foie  de  morue  {Bull.  Acad.  méd.,  1855,  t.  XX. 
p.  875).  —  Boudard,  Moyen  de  reconnaître  la  pureté  de  l'huile  de  foie  de  morut 
[Journ.  chim.  méd.,  1846,  p.  695).  —  Robinet,  Falsification  de  l'huile  de  fuie  de 
morue  [Journ.  pharm,  et  chim.,  3'=  série,  1855,  t.  XXVIII,  p.  121). 

MOIXES.  Les  moules,  Mitijlus  edulis,  L.  (Mollusques  Acéphales),  ser- 
vent à  la  nourriture  de  l'homme  dans  de  nombreux  pays  ;  mais  on  a  quel- 
quefois observé  des  accidents  à  la  suite  de  leur  ingestion,  accidents 
qu'on  a  attribués  à  des  causes  diverses.  Les  uns,  comme  Burrows,  attri- 
buent leur  action  toxique  à  une  maladie  du  foie  des  moules  ;  d'autres, 
avec  Beunie,  pensent  que  leur  action  tient  à  ce  qu'elles  se  sont 
nourries  avec  du  frai  d'astéries  ;  d'autres  pensent  que  les  moules 
doivent  leurs  propriétés  vénéneuses  à  leur  séjour  sur  des  rochers 
sous-marins  métalliques  ou  à  base  de  baryte  :  d'autres  enfin  ont 
été  jusqu'à  accuser  de  ce  méfait  un  petit  crabe  bien  innocent  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  coquilles  de  moules,  le  Cancer  PimiQ- 
theres,  L. 

Les  moules  peuvent  dans  quelques  cas  contenir  une  certaine  quantité 
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de  cuivre  qu'on  a  attribué  à  ce  que  ces  mollusques  auraient  été  recueillis 
sur  le  doublage  en  cuivre  des  navires  (Boucbardat). 

BOUCHA.RDAT,  Note  sur  l'empoisonnement  par  les  moules  [Ann.  cVliyg.  et  de  méd. 
lég.,  1037,  t.  XVII,  p.  358).  —  Heckel,  Sur  la  moule  commune;  étude  zoologique 
et  toxicologique,  thèse  de  pharm.  de  Montpellier,  1867.  —  Ozenne  (Ch.-M.-L.), 
Essai  sur  les  mollusques  considérés  comme  aliments,  médicaments  et  poi'ions,  thèse 
de  médecine  de  Paris,  1858. 

MOUTARDE.  On  fait  usage  des  graines  de  deux  espèces  de  moutarde, 
les  Sinapis  nigra,  L.  et  aWa,  L.  (Crucifères.) 

La  moutarde  noire  a  des  graines  globuleuses  très-petites,  très-âcres, 
inodores,  à  surface  chagrinée  rouge  brunâtre,  et  quelquefois  recouverte 
d'un  enduit  blanchâtre. 

La  moutarde  blanche  a  des  graines  jaunâtres,  elliptiques,  arrondies, 


FiG.  119.  —  Membrane  externe  de  la  moutarde  blanche.  Grossissement, 
280  diamètres.  (Hassall.) 

lisses,  plus  grosses  que  celles  de  la  moutarde  noire,  et  a  une  saveur 
piquante  quand  on  l'écrase. 
L'enveloppe  de  la  graine  de  moutarde  blanche  est  formée  de  trois  mem- 
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brancs  dislinctcs  :  la  mcml)ranc  la  plus  externe  est  transparente  et  est 
iformée  d'une  couche  de  cellules  île  deux  sortes  :  les  unes  sont  hexago- 
nales et  réunies  par  leurs  bords  et  à  centre  perforé  ;  les  autres  occupent 
les  ouvertures  des  j)reniièrcs  et  sont  elles-mêmes  traversées  par  une 
sorte  de  tube  infundibulilbrmc,  qui  paraît  se  terminer  à  la  surface  de  la 
graine.  Plongées  dans  l'eau,  ces  cellules  se  gonflent  et  augmentent 
plusieurs  fois  de  volume,  déterminent  la  rupture  des  cellules  hexago- 
nales et  deviennent  elles-mêmes  plus  plissées  ou  ridées,  et  l'extrémité 
des  tubes  paraît  dans  quelques  cas  partir  de  l'extrémité  des  cellules. 
Il  est  possible  qu'il  n'y  ait  là  que  deux  parts  distinctes  d'une  même  cel- 
lule. Ce  sont  ces  cellules  qui  fournissent  lemucilage  (fig.  119).  (Hassall.  ) 
La  membrane  moyenne  consiste  en  une  couche  de  très-petites  cellules 
anguleuses,  dont  l'intérieur  contient  la  matière  colorante  de  l'enveloppe. 
La  membrane  interne  est  formée  également  d'une  simple  couche  de 
membranes  anguleuses,  mais  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la 
«couche  moyenne  (fig.  120).  (Hassall.) 


Fig.  120.  —  Membranes  moyenne  et  interne  de  la  graine  de  moutarde  jilunche. 
Grossissement,  220  diamètres  (*).  (Hassall.) 

La  graine  elle-même  est  d'un  jaune  clair  et  a  une  consistance  molle 
cireuse  par  suite  de  l'huile  qu'elle  contient  ;  elle  est  composée  de  très 

(*)  A,  portion  de  la  membrane  moyenne  ;   B,  portion  de  la  membrane  interne. 
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nombreuses  cellules  petites,  renfermant  dans  leur  cavité  l'huile  et  les 
autres  principes  actifs.  (Hassall.) 

Le  Sitiapis  nigra  présente  à  l'extérieur  deux  ou  trois  couches  de 
larges  celkdes  hexagonales  transparentes,  mais  non  perforées  comme 
celles  de  la  moutarde  blanche  ;  toutes  les  autres  parties  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  de  ce  que  nous  avons  décrit  pour  la  moutarde 
blanche. 

On  falsifie  la  graine  de  moutarde  avec  celle  du  Sinapis  arvensis,  L., 
qui  est  sphérique,  luisante,  brun  noirâtre  et  à  peu  près  inerte.  Sa  saveur 
est  moins  forte  que  celle  de  la  moutarde.  On  pourra  la  reconnaître  aussi 
par  sa  structure  en  l'examinant  au  microscope  :  car  l'enveloppe  offre 
une  couche  extérieure  de  cellules  à  mucilage  plus  petites  et  plus 
délicates  que  celles  de  la  moutarde  blanche  :  elles  sont  perforées  de  la 
même  manière,  mais  elles  paraissent  formées  par  l'agglomération  d'un 
grand  nombre  de  petites  cellules  fines  et  délicates.  (Hassall.) 

La  graine  de  navette,  Brassica  oleracea,  L.,  est  plus  grosse,  sphérique^ 
d'un  noir  terne,  non  chagrinée,  et  a  le  goût  de  navet.  Elle  présente 
une  enveloppe  composée  de  deux  membranes,  dont  l'extérieure  res- 
semble à  la  seconde  membrane  de  la  moutarde  ;  mais  elle  est  composée 
de  cellules  plus  larges  à  parois  épaissies  et  bien  définies  et  à  cavités 
paraissant  plus  ou  moins  claires  ;  près  de  l'ombilic  de  la  graine,  les 
cellules  sont  disposées  en  lignes;  la  membrane  interne  ne  présente 
aucune  particularité.  (Hassall.) 

La  graine  d'œillette,  Papaver  somniferum,  L.,  sont  très-petites,  brunes 
ou  noirâtres,. presque  arrondies,  réniformes,  rugueuses  et  réticulées 
à  la  surface. 

Les  mélanges  de  graines  de  Crucifères  sont  assez  difficiles  à  distinguer 
de  prime  abord,  ces  graines  se  ressemblant  beaucoup,  et,  d'ailleurs,, 
celles  d'une  même  espèce  (même  provenant  d'un  seul  individu)  offrant 
d'assez  grandes  variations  de  coloration.  Timbal-Lagrave  recommande 
de  faire  germer  les  graines  suspectes  dans  un  vase  avec  du  bon  terreau 
et  d'examiner  les  feuilles  primaires  qui  sortent  de  terre.  Au  bout  de 
cinq  à  six  jours,  si  la  terre  a  été  convenablement  humectée,  on  voit 
poindre  des  feuilles  arrondies,  échancrées  au  sommet  et  vert  sombre 
pour  la  moutarde,  lancéolées,  urticées  et  blanc  jaunâtre  pour  \e  pavot; 
Quant  aux  feuilles  de  cJiou,  de  navet  et  de  colza,  qui  ont  la  même  forme 
que  celles  de  la  moutarde,  elles  sont  beaucoup  plus  grandes  et 
jaunâtres. 
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Ln  faviuc  de  moularde  {ûs;.  121)  et  la  moulardo,  préparée  comme 
condimcul,  soûl  rréiiucmmcnt  falsifiées  par  le  mélange  des  farines  des 
plantes  que  nous  avons  indiquées  i)lus  haut,  et  l'examen  microscopique 
permettra  de  reconnaître  la  sophistication. 


PiG.  121.  —  Farine  de  moutarde  blanche.  Grossissement,  220  diamètres.  (Hassall.) 

La  présence  de  farine  de  tourteaux  est  indiquée  par  une  proportion 
d'huile  moindre  ;  on  séparera  celle-ci  par  l'éther  ou  la  benzine. 

La  fécule  peut  être  reconnue  en  faisant  bouillir  une  petite  quantité  de 
la  moutarde  avec  de  l'eau  et  par  l'action  de  l'iode,  qui  donnera  une  cplo- 
ration  bleue  :  la  quantité  de  fécule,  propre  à  la  moutarde,  est  trop 
minime  pour  que  l'iode  donne  une  coloration  à  la  solution.  Ou  pourra 
aussi  avoir  recours  à  l'examen  microscopique  qui  permettra  de  distinguer 
les  granules,  surtout  si  ceux-ci  ont  été  colorés  par  l'iode,  et  d'en  déter- 
miner l'espèce  par  leurs  formes.  On  trouve  surtout  de  la  farine  de  blé  et 
de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  Fréquemment  la  moutarde  est  addi- 
tionnée de  farine  de  Légumineuses  et  surtout  de  pois,  ce  que  Jaillard  a 
constaté  pendant  plusieurs  années  à  Alger. 

Le  poivre  de  Cayenne  ou  Capsicum  frutescens,  qu'on  ajoute  quelque- 
fois à  la  moutarde,  se  reconnaît  à  l'odeur  acre  et  irritante  qui  s'exhale 
de  l'extrait  chauffé,  résultant  de  l'évaporation  du  produit  obtenu  par 
l'action  de  l'alcool.  Le  microscope  fournit  aussi  des  moyens  de  déceler 
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la  fraude  (voy.  Poivre  de  Cayenne).  Il  en  sera  de  même  de  l'addition  du 
gingembre  (voy.  ce  mot). 

La  moutarde  peut  contenir  du  curciima  et  quelquefois  de  la  gomme- 
gutie,  en  vue  de  lui  rendre  sa  couleur  quand  elle  a  été  allongée  de  farine. 
On  s'en  assure  en  mélangeant  à  froid  une  demi-cuiller  à  thé  de  la 
moutarde  avec  deux  ou  trois  fois  son  volume  d'alcool  méthylique;  on  filtre 
la  liqueur  et  l'on  évapore  à  siccité  au  bain-marie  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  dans  laquelle  on  a  placé  un  morceau  de  papier  à  fdtre  large 
comme  un  décime.  Quand  tout  l'alcool  est  évaporé,  on  mouille  le  papier 
avec  une  forte  solution  d'acide  borique  et  l'on  dessèche  complètement.. 
S'il  y  a  du  curcuma,  le  papier  prend  une  coloration  rougeâtre  ;  si,  de 
plus,  on  a  ajouté  une  goutte  de  solution  de  potasse  ou  de  soude  caustique,, 
il  se  produit  une  série  de  colorations  très-belles,  parmi  lesquelles 
dominent  le  vert  et  le  pourpre.  Si  l'on  ajoute  alors  une  goutte  d'acide 
chlorhydrique,  il  se  fait  une  coloration  rouge-orange,  qu'un  excès  d'alcali 
fait  virer  au  vert  et  au  bleu.  La  moutarde  pure  ne  donne  pas  ces  réac- 
tions. La  gomme-gutte  se  reconnaît  par  le  même  procédé,  mais  la  soudfr 
caustique  y  détermine  une  couleur  rouge  vif,  et  l'acide  chlorhydrique 
fait  virer  le  papier  au  jaune.  (Allen.) 

Le  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  a  été  quelquefois  ajouté  à  la  moutarde  ; 
li  augmenterait  la  proportion  des  cendres  de  la  moutarde,  qui  ne  dépasse 
pas  normalement  0,03. 

Le  carbonate  de  chaux  ferait  effervescence  par  les  acides. 

Allen  (A. -H.),  Test  for  tunnericin  mustard  {Chemic.  News,  t.  XXVI,  p.  84).  — 
Adulteratio7i  of  mustard  [Amei-ican  Artisan.,  1874,  p.  100).  —  Alterazioni  e  fal- 
^ificuzi  délie  Senapa  [Giorn.  di  farm.  di  chim.  Torino,  1868,  t.  XVII,  p.  533).  — 
Falsification  de  la  moutarde  de  table  (Ann.  d'hyg.et  de  méd.  lég.,  2"  série,  1874^. 
t.,  XII,  p.  446).  —  Maisch,  Détection  of  turmeric  in  rhubarb  and  mustard  [Atner. 
Journ.Pharm.,  1871,  p.  259). 

MOïJTARDE  (Essence  de).  L'cssencc  de  moutarde  est  une  huile 
incolore,  d'une  saveur  acre  et  d'une  odeur  extrêmement  pénétrante  "qui 
excite  le  larmoiement.  Sa  pesanteur  spécifique  est  1,015  à  -f-  20°  C. 
Elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  et  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  y  détermine  une 
forte  vésication.  Une  goutte  d'essence  de  moutarde  pure  donne  une 
solution  claire  avec  -i  gouttes  d'eau  et  16  gouttes  d'alcool. 

Pure  et  mélangée  de  15  à  20  fois  son  volume  d'acide  sulfurique  con- 
centré, l'essence  de  moutarde  donne  un  liquide  à  peine  jaunâtre;  si  elle 
est  mélangée  avec  une  autre  essence,  elle  prend  une  coloration  rouge 
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brun  d'aillant  plus  foncée  que  la  proportion  d'essence  étrangère   est 
plus  forte.  (Hager,  Central  Halle,  18G9,  n"  12.) 

Le  mélange  avec  de  Vhuile  de  pétrole  non  rectifiée  sera  indiqué  par  la 
même  réaction  ;  mais  celle-ci  ne  donne  aucune  indication  si  le  pétrole  a 
été  rectifié. 

Hager  a  trouvé  l'essence  de  moutarde  falsifiée  avec  de  Vhuile  de  ricin 
et  de  l'essence  de  girofle,  et  aussi  avec  le  sulfure  de  carbone  (Centr. 
Halle,  1869,  n"  9). 

Umney  a  reconnu  la  falsification  de  l'essence  de  moutarde  par  de 
Valcool  :  sa  pesanteur  spécifique  était  seulement  de  0,96G,  et  par  la 
distillation  ta  -f-  100°  C.  il  a  pu  en  séparer  l'alcool,  l'essence  de  mou- 
tarde n'entranten  ébullition  qu'à298''  Fahr.  (112°  C).  {Pliarm.  Journ., 
1867,  t.  IX,  p.  25). 

Mtsc.  Le  musc  est  fourni  par  une  sécrétion  préputiale  du  Moschus 
moschiferus,  L.  (Mammifères  Ruminants)  ;  il  se  présente  sous  forme  de 
grains  irréguliers,  rouge  brun,  assez  onctueux  et  ayant  une  odeur  forte 
et  très-diffusible,  et  une  saveur  aromatique  amère. 

Le  commerce  fournit  encore  le  musc  enfermé  dans  des  poches 
arrondies  ou  ovales,  d'environ  2  pouces  de  diamètre,  couvertes  à 
l'extérieur  de  poils  grisâtres,  et  présentant  un  orifice  central  autour 
duquel  les  poils  sont  disposés  en  rayonnant. 

Le  musc  des  poches  du  commerce  constitue  trois  espèces  : 

1°  Le  musc  de  Tonkin  ou  de  la  Clmie  (fig.  122),  formé  de  poches 


FiG.  122.  —  Poches  du  musc  de  la  Chine  vues  par  les  deux  faces. 

rondes  ou  ovales,  planes  sur  la  partie  qui  adhérait  au  ventre,  con- 
vexes et  garnies  sur  l'autre  face  de  poils  s'arrondissant  en  forme  de 
tourbillon,  grisâtres,  courts,  grossiers  et  cassants.  Le  musc  qu'il  con- 
tient n'est  jamais  complètement  desséché  et  subit  une  fermentation 
ammoniacale  qui  exalte  son  odeur. 
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2°  Le  musc  cabarcUn  ou  kahardin,  ou  de  Tartarie  (fig.  123)  est  en 
foches  plus  petites,  allongées  d'arrière  en  avant,  sèches,  plates  et 
marquées  d'un  sillon  longitudinal  apparent.  Le  poil  extérieur  est 
propre,  blanchâtre,  comme  argenté;    la  peau  nue  est  parcheminée, 


Fig.  123.  — Musc  Kabardin  ou  de  Tartarie  (*). 

jaune  brunâtre  avec  une  légère  fleur  blanchâtre.  Elles  contiennent 
îm  musc  sec,  brun  chocolat  clair,  non  ammoniacal. 

3°  Le  musc  cVAssam  ou  du  Bengale  offre  les  formes  les  plus  variées 
et  les  plus  irrégulières  ;  il  est  en  poches  aplaties,  quelquefois  très- 
ré'trécies  par  le  haut;  quelquefois  il  est  en  poches  arrondies  (fig.  124 
et  125),  offrant  une  partie  supérieure  nue,  tandis  que  la  partie  infé- 


FiG.  124  et  125.  —  Musc  du  Bengale  en  poches  vues  par  la  face  supérieure 
et  par  la  face  inférieure. 

rieure  est  garnie  de  poils  blanchâtres,  longs  de  G", 06  à  O^jO?,  dis- 
posés en  tourbillons.  Le  musc  est  brunâtre,  en  grumeaux  et  d'odeur 
moins  forte  que  le  tonkin. 

0  A,  Poils  des  poches  à  musc  de  grandeur  naturelle. 
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Lo  iinisc  est  l'objet  de  falsifications  nombreuses,  aussi  bien  clans 
le  pays  crorii;iae  qu'en  Europe  et,  comme  le  fait  remarquer  Rump 
{Apoth.  Zcil.,  n°  38,  187!2),  la  fraude  est  facilitée  par  l'état  de  fraî- 
cheur des  poches,  dont  les  parois  sont  alors  très-extensibles,  et  par 
l'orifice  centi-al  qui  est  aisément  dilatable.  Les  Chinois,  en  effet,  ou 
même  les  Puharries,  font  sortir  par  cette  ouverture  une  partie  du 
produit  et  le  remplacent  par  des  matières  étrangères,  organiques  ou 
inorganiques.  Les  poches  sont  alors  scellées,  quelquefois  recousues 
avec  soin  quand  elles  ont  été  déchirées,  et  quelquefois  munies  de 
poils  collés,  qui  reproduisent  la  disposition  concentrique  naturelle 
de  ces  organes.  Quelquefois  aussi  ils  fabriquent  de  fausses  poches 
(fig.  12G)  au  moyen  d'Un  morceau  de  peau  de  porte-musc  qu'ils  rcm- 

\ 


Fig.  126.  — Fausses  poches  à  musc. 

plissent  d'une  matière  quelconque  ;  mais  on  les  reconnaît  à  ce  que 
leurs  poils  ne  sont  pas  disposés  en  cercle  et  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'ori- 
fice central  recouvert  et  caché  par  un  pinceau  de  poils  roux. 

((  Les  substances  qu'ils  emploient  ordinairement  pour  falsifier  le 
»  musc  ou  pour  remplir  les  fausses  poches  sont  du  sang  bouilli  au  feu, 
»  séché,  réduit  en  poussière,  mis  en  pâte  et  façonné  en  forme  de  grains 
))  ou  dépendre  grossière  de  manière  à  imiter  du  musc  véritable  :  un 
»  morceau  du  foie  ou  de  la  rate  de  l'animal  préparé  de  la  même 
»  manière,  de  la  noix  de  galle  sèche,  et  une  certaine  quantité  d'écorce 
y>  d'abricotier  broyée  et  pétrie.  Ils  se  servent  aussi  de  la  pâte,  appelée 
»  passa,  d'où  l'on  extrait  l'huile  ordinaire  ;  ils  en  fourrent  souvent  des 
»  paquets,  sans  autre  préparation,  dans  une  poche  pour  en  augmenter 
»  le  poids.  Parfois  même  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  donner  aux 
»  substances  qu'ils  emploient  l'apparence  du  musc.  Un  gentleman  me 
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»  montra  un  jour  une  poche  que  lui  avait  vendue  un  Puliarrie  à  Mis- 
»  souri;  sur  ce  que  je  lui  dis  qu'elle  était  fausse,  il  l'ouvrit  et  la  trouva 
»  pleine  de  tabac  (hoohih  tobacco)  (Markham,  cité  par  Piesse,p.  220). 

»  Une  grande  quantité  du  musc,  recueilli  par  les  indigènes,  et  qui  est 
»  invariablement  sophistiqué,  s'écoule  dans  le  pays  même  et  dans 
»  d'autres  contrées.  Ils  coupent  les  jeunes  poches,  qui  ne  contiennent 
»  pas  de  musc  du  tout  et  les  remplissent  d'un  mélange  composé  du  foie^ 
»  du  sang  de  l'animal  et  du  liquide  jaune  trouvé  dans  la  poche  avec  un 
»  peu  de  musc  véritable.  Ainsi  remplies,  ils  les  cousent  dans  la  peau  et 
»  les  font  sécher  sur  la  pierre  chaude.  Celles  qui  contiennent  un  drachme 
))  ou  un  demi-drachme  (2  à  3  grammes),  ils  y  introduisent  le  même 
»  mélange  et  les  font  sécher  de  la  même  manière. 

>)  A  l'une  des  ventes,  faites  par  l'ordre  du  gouvernement,  des  présents 
»  apportés  par  les  princes  indigènes,  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
»  poches  de  musc  très-belles  en  apparence  et  qui  se  trouvèrent  sans 
»  valeur.  Elles  avaient  évidemment  été  fabriquées,  et  ayant  été  gardées 
»  longtemps,  le  peu  de  musc  véritable  qu'elles  contenaient  s'était  en 
»  grande  partie  évaporé. 

»  Il  serait  difficile  à  un  indigène  de  résister  à  la  tentation  d'ajouter 
))  quelque  chose,  même  aux- plus  belles  poches,  ou  d'extraire  le  musc 
»  qui  s'y  trouve  et  de  le  remplacer  avec  le  mélange  de  foie  et  de  sang.  » 
(Peake,  communication  à  la  Société  pharmaceutique  de  Londres,  citée 
par  Piesse.) 

Au  lieu  d'exportation,  le  musc  est  soumis  à  de  nouvelles  falsifications, 
favorisées  par  le  prix  élevé  que  trouvent,  àLondres,  les  poches  vides  :  le 
musc  qu'on  retire  de  ces  poches,  pour  le  vendre  séparément,  subit  de 
nouvelles  additions  qui  le  détériorent  de  plus  en  plus. 

A  poids  égal,  le  musc  renfermé  dans  les  vessies  membraneuses 
donne  presque  deux  fois  plus  de  grains  que  celui  des  poches  vendues 
avec  la  peau  et  le  poil.  (Piesse,  p.  224.) 

Le  musc  Tonkin  est  le  plus  estimé,  mais  il  est  plus  souvent  frelaté 
que  les  autres  :  le  iuusc  Kabardin  n'est  presque  jamais  sophistiqué, 
mais  sa  mauvaise  odeur  fait  que  sa  valeur  est  toujours  très-inférieure. 

Le  musc  Tonkin,  au  sortir  des  poches  fraîches,  est  en  masse  onctueuse, 
qui  se  contracte  par  la  dessiccation  en  grains,  dont  le  volume  varie  d'une 
tète  d'épingle  à  un  pois  ;  il  est  foncé,  brun  noirâtre  et  traversé  par 
quelques  membranes  délicates  que  l'eau  ne  dissout  pas,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  des  grains  s'y  dissout  :  il  est  toujours  ammoniacal  et 
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à  peine  solublc  dans  l'alcool.  Les  membranes,  formant  le  résidu  du 
traitement  du  musc  par  l'eau  donnent  le  meilleur  caractère  de  sa 
pureté  {Proceed.  ofthe  Amer.  Pharm.  Assoc,  1874,  p.  268). 

Un  musc  de  bonne  qualité  doit  se  dissoudre  aux  trois  quarts  dans 
l'eau  bouillante  et  ne  se  dissoudre  que  faiblement  dans  l'alcool  à  90"  ;  le 
fiel  de  bœuf  desséclié  est  au  contraire  soluble  dans  l'alcool  et  lui  commu- 
nique sa  saveur  doucereuse  et  amère. 

Les  cendres  qui  proviennent  de  l'incinération  ne  doivent  pas  être 
rougeàtres,  et,  traitées  par  l'acide  nitrique,  elles  donneront  un  liquide 
dans  lequel  il  sera  facile  de  reconnaître  les  métaux  et  les  terres  par 
l'emploi  des  réactifs  appropriés. 

La  présence  du  sang  sera  indiquée  par  la  macération  prolongée  dans 
l'eau  froide,  dans  laquelle  se  dissoudront  l'albumine  et  la  matière  colo- 
rante du  sang  :  le  liquide  chauffé  se  troublera  et  laissera  voir  des  filaments 
d'albumine  coagulée. 

Markhaji  (col.  Fp.ED.j,  Journal  of  Sporting,  Adventures  and  travel  in  Ckinese 
Tartary  of  Thihei,  —  Milne  Edwards  (Âlph.),  Recheixhes  anatomiques,  zoologi- 
ques et  paléontologiques  sur  In  famille  des  chevrotains,  thèse  de  pharmacie,  1854. 
—  PiESSE,  Des  odeurs,  des  parfums  et  des  cosmétiques  (édition  Réveil,  1865).  — 
SofBEiRAx  (J.-L.j,  Dabryde  Thiersaevt,  Matière  médicale  des  Chinois,  1873. 

MUSCADE.  La  noix  muscade  est  la  graine  du  Myristica  fragrans, 
Houtt.  (Myristicées)  :  elle  se  présente  sous  la  forme  d'amandes  ovoïdes 
ou  globuleuses,  du  volume  d'une  petite  noix,  couverte  de  sillons  anasto- 
mosés ;  elle  est  gris  rougeâtre,  dure  mais  facile  à  entamer  au  couteau  ; 
son  intérieur  offre  une  coloration  grise  avec  des  marbrures  brun  rouge  ; 
son  odeur  est  forte,  aromatique  et  agréable,  sa  saveur  est  chaude  et 
acre.  Les  marbrures  sont  dues  à  des  replis,  pénétrant  dans  l'intérieur 
de  la  graine,  delà  membrane  externe  de  l'endoplèvre. 

Examinées  au  microscope,  les  muscades  offrent  des  particularités  de 
structure  qui  permettent  de  les  distinguer,  même  réduites  en  poudre, 
de  presque  toutes  les  autres  substances  végétales  :  une  tranche  mince 
parait,  sous  un  grossissement  de  220  diamètres,  formée  de  petites  cel- 
lules anguleuses  ;  celles  qui  forment  la  partie  blanche  ou  incolore  de  la 
noix  ont,  avant  qu'on  n'ait  ajouté  de  l'eau,  une  apparence  opalescente 
en  raison  de  la  quantité  d'huile  qu'elles  renferment  :  leur  cavité  contient, 
en  outre,  une  certaine  quantité  de  fécule  formée  de  grains  petits  mais 
distincts,  presque  tous  arrondis,  quelques-uns  anguleux,  mais  tous 
déprimés  au  milieu.  Les  cellules,  qui  constituent  les  parties  colorées  ou 
veines  de  la  muscade,  diffèrent  des  autres  cellules  par  leur  couleur  et 
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parce  qu'elles  ne  renferment  pas  de  fécule,  et  sont  peu  riches  en  huile 
(fig.  127). 


FiG.  127. 


Coupe  d'une  muscade.  Grossissement,  220  diamètres (*).  (Hassall.) 


La  muscade  est  quelquefois  j^t^Mé'e  des  vers,  et  l'on  a  cherché  à  cacher 
ce  défaut  en  bouchant  les  trous  avec  de  la  poudre  mélangée  avec  du 
beurre  de  muscade  ;  mais  l'eau  bouillante  fait  fondre  le  beurre  et  dénonce 
la  fraude. 

Les  muscades  ne  se  vendant  jamais  en  poudre  n'ont  pas  autant  été 
■falsifiées  que  les  autres  épices,  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  été  le 
sujet  de  diverses  falsifications.  Les  muscades  sauvages,  fournies  par 
le  Myristica  Malabarica,  qui  n'ont  presque  ni  saveur  ni  odeur,  et 
qui  ressemblent,  pour  la  forme  et  le  volume,  à  une  datte,  sont  assez 
fréquemment  mélangées  aux  vraies  muscades. 

On  trouve  aussi  dans  le  commerce  le  fruit  du  Myristica  tomentosa, 
Thunb.,  muscade  sauvage,  qui  est  plus  long  et  moins  odorant,  et 
dont  le  macis  est  en  bandes  longitudinales. 

La  muscade  de  Cayenne  est  plus  petite  que  la  muscade  ordinaire  et 
toujours  enfermée  dans  une  coque  brun  foncé  et  un  peu  brillante. 

(*)  aa,  cellules  formant  les  parties  blanches  ou  claires  de  la  noix,  et  remplies  de  fécule  ;  bb,  grains 
de  fécule  ;  e,  portion  d'une  veine  foncée  par  le  repli  de  l'endoplèvre,  et  constituée  par  dos  cellules 
remplies  seulement  d'huile;  d,  grams  de  fécule  séparés,  et  vus  à  un  grossissement  de  420  dia- 
mètres. 


MUSCADE.  365 

Le macis,  ou  arillode  de  la  muscade  (fig.  128),  est  eu  lanières 
étroites  irrégulières,  charnues,  d'un  jaune  orangé,  d'une  odeur  forte 
et  désagréable,  et  de  saveur  aromatique  et  chaude. 


FiG.  128.  —  Coupe  transversale  du  macis.  Grossissement,  220  diamètres  (*). 

(Hassall.) 

On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  macis 
sauvage,  un  macis  rouge  foncé,  ayant  une  saveur  forte  et  acre,  assez 
différente  de  celle  du  macis  ordinaire  :  il  provient  d'une  espèce  sau- 
vage de  Myristica.  (Pereira.) 

MU§»CADE  (BeiBB-re  de).  Le  bsurre  de  muscade,  tiré  de  la  graine 
de  la  muscade,  est  un  corps  gras,  solide  à  la  température  ordinaire, 
onctueux  au  toucher  ;  il  est  jaune  rougeâtre  et  a  une  odeur  aromatique 
très-forte. 

Un  gramme  de  beurre  de  muscade  récent,  dissous  dans  200  centi- 
mètres cubes  d'éther,  donne  une  liqueur  encore  sensiblement  colorée. 
(E.  Soubeiran.) 

Le  beurre  de  muscade  a  été  remplacé  par  un  mélange  de  cire  jaune, 
de  suif  et  de  poudre  de  curcuma.  Mais  il  suffit  d'en  projeter  un  peu 
sur  une  pelle  rougie  au  feu  pour  reconnaître  la  sophistication  :  le  cur- 
cuma sera  décelé  par  les  alcalis  qui  le  colorent  en  brun.  En  faisant 
bouillir  le  beurre  de  muscade  dans  5  parties  d'alcool  à  Al"  cent.,  lais- 

(*)  (ta,  Cellules  remplies  d'huile  essentielle,  et,  ayant  été  vidées  par  suite  de  la  section  ;  bb,  les 
mêmes  cellules  entières  et  pleines  de  liquide;  ce,  bulles  d'air;  dd,  cellules  remplies  de  fécule; 
ee,  grains  de  fécule  isolés  ;  f,  cellules  de  l'enveloppe  fine  de  l'enveloppe  du  macis. 
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sant  refroidir  et  filtrant,  on  aura  un  liquide  incolore,  si  le  beurre  n'a 
pas  été  coloré  artificiellement. 

Playfair  a  signalé  la  falsification  du  beurre  de  muscade  par  de  la 
graisse  animale,  bouillie  avec  des  débris  de  muscade  et  aromatisée 
avec  de  l'essence  de  sassafras. 

MïRHOE.  La  myrrhe,  Balsamodendron  myrrha,  Ehr.  (Burséracées), 
est  en  larmes  irrégulières,  de  volume  variable,  un  peu  translucides, 
jaune  rougeâtre  ou  rouge  brun,  à  cassure  irrégulière  et  comme  hui- 
leuse, à  odeur  agréable  et  aromatique,  et  à  saveur  acre  et  amère. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  la  myrrhe  du  commerce,  de  la  gomme 
nostras,  aromatisée  avec  de  la  teinture  et  roulée  dans  de  la  poudre  de 
cette  gomme-résine.  Du  reste,  Hartung  a  signalé  une  falsification  analogue 
par  des  larmes  de  gomme  du  Cap  imprégnées  avec  de  la  teinture  de 
myrrhe  ;  mais  ce  produit  était  facile  à  distinguer  par  sa  couleur  rouge 
trop  claire. 

On  trouve  aussi  quelquefois,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
mijrrhe,  les  larmes  du  Balsamodendron  Mukul,  Hook.  (Burséracées), 
d'un  rouge  sale  foncé,  plus  molles  que  la  myrrhe,  moins  cassantes  mais 
se  ramollissant  dans  la  main  ;  leur  odeur  est  moins  agréable,  leur  saveur 
amère  et  acre.  (Waring.) 

iMAPOTE  (iiuiiede).  L'huik  de  naplite,  naphte,  ou  bitume  naphte, 
est  un  liquide  diaphane,  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  d'une  odeur  forte 
rappelant  celle  de  l'essence  de  térébenthine,  très-volatil  et  très-com- 
bustible sans  résidu.  Sa  pesanteur  spécifique  est  0,8;  elle  surnage 
l'eau  et  la  plupart  des  liquides.  Elle  se  colore  avec  le  temps,  s'épaissit 
et  se  rapproche  du  pétrole.  Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  rectifié. 

Mélangée  cVessence  de  térébenthine,  l'huile  de  naphte  se  colore  en 
brun  par  l'acide  sulfurique  et  par  l'acide  nitrique  qui  n'ont  pas  d'action 
sur  elle  quand  elle  est  pure.  L'iodure  de  potassium,  trituré  avec  l'huile 
suspecte,  lui  communique  une  couleur  jaune  ou  jaune  orangé,  pour 
peu  qu'elle  contienne  d'essence. 

Bolley  reconnaît  ce  mélange  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  sec, 
qui  forme  un  camphre  artificiel  avec  l'essence  de  térébenthine  et  n'a 
aucune  action  sur  le  naphte. 

Le  docteur  Ure  a  signalé,  en  1844.,  un  naphte  prétendu  qui  n'était 
qu'un  mélange  d'alcool  et  cVacide  pyroligneux.  (Chevallier.) 

Bolley,  Moyen  de  découvrir  l'essence  de  térébenthine  dans  Vliuile  de  naphte 
{Journ.  iiharm.  et  chim.,  3"  série,  1854,  t.  XXX,  p.  356j. 
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A^AVETTK  (iiniic  de).  Fouriiic  par  Ics  graiiics  do  BrasfiicciRapa, 
L.,  et  Napits,  h.,  Vkuile  de  navelle  a  une  grande  analogie  avec 
l'huile  de  colza  ;  elle  est  jaune,  visqueuse,  a  une  saveur  agréable  et 
douce,  et  une  odeur  particulière;  elle  se  solidifie  à  —  3°, 75  en  une 
masse  jaunîltre.  Au  contact  de  l'acide  sulfurique  à  GG%  elle  se  com- 
porte connue  l'huile  de  colza. 

Les  huiles  de  Crucifères,  de  même  que  celles  qui  contiennent  du 
soufré,  se  reconnaissent  en  faisant  bouillir  25  grammes  d'huile  avec  une 
dissolution  aqueuse  de  2  grammes  de  potasse  caustique  dans  20  grammes 
d'eau  ;  on  verse  sur  un  fdtre  préalablement  mouillé,  et  le  liquide  qui 
passe  noircit  un  papier  trempé  dans  l'acétate  de  plomb  ou  le  nitrate 
d'argent;  si  l'on  ajoute  au  liquide  un  peu  d'acide  chlorhydrique  ou 
d'acide  sulfurique,  on  a  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  (Gréhant, 
Drugg.  Circul.  Juillet,  1870.) 

On  lui  mélange  souvent  des  huiles  de  cameline,  de  moutarde, 
d'oeillette,  de  U71,  de  baleine,  de  Vacide  oléique.  Mais  l'ammoniaque 
forme  avec  l'huile  pure  un  savon  mou  blanc  de  lait,  tandis  que  si 
l'huile  est  impure  le  savon  a  une  teinte  jaunâtre.  L'essai  par  l'acide 
hyponitrique  donne  la  solidification  de  l'huile  pure,  en  huit  heures,  et 
beaucoup  plus  tard,  dans  le  cas  de  mélanges. 

La  présence  d'une  huile  animale  sera  décelée  par  le  chlore  ga- 
zeux, qui,  dans  ce  cas,  déterminera  rapidement  une  coloration  brune 
foncée.  a 

Vacide  oléique  se  reconnaît'  à  son  odeur,  son  action  sur  le  papier  de 
tournesol  qu'il  rougit,  sa  coloration  en  brun  par  l'acide  sulfurique  et 
par  sa  densité  0,900. 

j^Éit®Li.  —  Voy.  Orangers  (Essence  de  fleurs  d'). 

i^ERPBSUM..  Les  fruits  du  nerprun,  Rhamnus  catharticus,  L.,  re- 
cueiUis  pour  la  teinture,  sont  noirs  à  maturité,  et  perdent  alors  une 
partie  de  leurs  propriétés  tinctoriales  ;  on  préfère  ceux  qui  sont  verts, 
larges  et  charnus.  Mais  souvent  ils  sont  mélangés  de  fruits  à  peine  dé- 
veloppés ou  trop  mûrs,  et  des  fruits  d'autres  Rhamnus,  qui  ont  l'incon- 
vénient de  contenir  un  principe  jaune.  (Stôckel,  Archiv.  d.  Pharm. 
Juillet,  1872.) 

Les  fruits  de  nerprun  ont  été  remplacés  par  ceux  du  Rhamnus  Fran- 
gula,  mais  cette  substitution  peut  se  reconnaître  parce  que  les  fruits 
du  nerprun  sont  noirs  à  maturité,  ont  la  grosseur  d'un  pois,  laissent 
•exsuder,  quand  on  les  comprime,  im  suc  pulpeux  pourpre  noirâtre, 
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qui  verdit  en  se  desséchant,  a  une  saveur  amère  et  nauséeuse,  et  offrent 
presque  toujours  quatre  graines  brunes  et  grosses  comme  l'anis.  Les 
fruits  de  la  Bourdaine  sont  également  noirs  et  gros  comme  un  pois, 
mais  le  suc  pourpre  noirâtre  qu'ils  laissent  exsuder  par  pression  ne 
verdit  pas  par  la  dessiccation,  et  a  une  saveur  douceâtre  et  styptique  ; 
ils  contiennent  seulement  deux  graines  blanchâtres,  rondes,  aplaties; 
et   du  volume  d'une  lentille.  (Molyn.) 

Le  suc  de  nerprun  a  été  adultéré  avec  celui  des  baies  de  l'hièble, 
Sambucm  Ebulus.  Dans  ce  cas,  les  réactions  par  la  potasse  caustique, 
le  sulfate  d'ammoniaque,  le  carbonate  de  zinc  et  le  carbonate  de  po- 
tasse sont  modifiées.  (Billot.) 

Billot,  Note  swr  le  suc  de  nerprun  [Journ.  chim.  méd.,  3°  série,  1853,  t.  IX, 
p.  178).  —  Molyn,  Note  sur  les  caractères  distinctifs  des  baies  du  Rhamnus 
cntharticus  et  du  Rhamnus  Frangula  {Journ.  chim.  méd.,  S'^  série,  1848,  t.  VI, 
p.  165). 

iviTRATE  D'AKGEXT.  — Voy.  ARGENT  (Nitrate  d'). 
KITRATE  i»E  BISMUTH.  —  Voy.  BiSMUTii  (Sous-nitrate  de). 
NITRATE  i>E  POTASSE.  — Voy.  PoTASSE  (Nitrate  de). 
NITRATE  DE  SOUDE.  —  Voy.  SouDE  (Nitrate  de). 

NOIR   ANIMAL.  —  Voy.  ChARBON  ANIMAL. 

NOIR  D'ENGRAIS.  Le  noiv  cV engrais  est  le  résidu  des  raffineries,  où 
le  noir  animal  a  été  employé  à  la  décoloration  des  sucres  ;  il  contient  du 
charbon  azoté  0,10,  des  sels,  et  surtout  du  phosphate  de  chaux,  0,90,  et 
après  avoir  servi  il  contient  en  outre  du  sang  de  bœuf  coagulé,  du  sucre 
et  des  impuretés  des  cassonades  ;  c'est  à  ces  dernières  substances, 
surtout  au  sang,  qu'il  doit  ses  propriétés  fertilisantes,  et  son  action 
est  bien  supérieure  à  celle  que  donnerait  cinq  à  six  fois  plus  de  sang 
liquide. 

Les  noirs  de  raffinerie  se  distinguent  ;  1°  en  gros  grain,  provenant 
généralement  de  la  Russie  et  de  l'Amérique  du  Nord,  en  fragments  irré- 
guUers,  quelquefois  gros  comme  une  petite  aveline,  et  ternes  ;  peu  char- 
gés de  matière  organique. 

^2"  Les  noirs  grains,  expédiés  du  Nord  et  surtout  de  la  Russie,  très- 
noirs,  très-secs,  très-denses. 

3°  Les  noirs  fins,  bien  plus  chargés  de  sang  et  par  conséquent  plus 
estimés. 

Le  commerce  a  établi  un  grand  nombre  de  divisions  en  rapport  avec 
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les  provenances  dans  les  noirs  d'engrais  et  distingue  les  noirs  de  Nantes, 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  de  Hambourg,  de  Russie  etc.,  etc. 

Moride  et  Bohierre  ont  analysé  les  noirs  (iiii  viennent  de  Nantes  et  ont 
indi(iné  leurs  valeurs  respectives  dans  le  tableau  suivant. 


PROVENANCES 

DES  Nonts 

AZOÏK 
pour  100  ili' 

ciiauikin 
l'I,    iiiaticros 
iii-i;;iriii|U('S 

V    l'{lMl|ll'is 

':iz<ili!  sur 
100  d'fu- 
grais    sec. 

Slîl-S 

.s„liil)lcs 

dans     l\r,m. 

l'IlOSl'UATIi: 

(le  chaux. 

CAUltONATES 
de  clianx 

et  de 
riia;,niésic. 

SIMCU 

aluiiiiiii; 

et  oxyde  do 

fer. 

Nantes 

Marseille 

Boi'tleaux 

Valencieniies.  . 
Diinkerque  .  .  . 

Lille 

Paris 

Orléans 

Hambourg.  .  .  . 

Russie 

Trieste 

Venise 

2,660 
1,353 
1,653 
0,750 
1,020 
1,010 
1,830 
1,750 
1,730 
1,085 
0,098 
1,045 

35,2 
17,1 
21,5 
9,7 
11,0 
11,2 
14,5 
11,7 
20,5 
11,7 
17,9 
14,0 

1,3 
1,8 
1,7 
3,3 
1,3 
1,6 
2,0 
3,3 
1,7 
1,5 
1,3 
0,5 

52,6 
63,2 
63,9 
70,0 
56,0 
55,0 
67,0 
63,0 
55,8 
68,7 
62,1 
75,0 

5,3 
11,8 

9,9 
11,5 

8,7 
21,0 
10,9 

8,9 

5,4 
10,1 

9,7 

5,5 

5,6 

6,1 

3,0 

5,5 

10,0 

10,6 

5,0 

13,1 

16,6 

7,0 

9,0 

5,0 

Les  quantités  tVeau  contenues  dans  les  noirs  d'engrais  varient  beau- 
coup. 

Les  falsifications  des  noirs  d'engrais  sont  nombreuses  ;  on  y  trouve  du 
charbon  de  bois,  de  la  tourbe,  du  charbon  de  tourbe,  de  la  houille,  du 
calcaire  noir  ou  noirci,  des  schistes,  des  scories,  du  terreau,  de  Y  argile, 
de  \si  terre,  du  sable,  des  lignites,  des  résidus  de  distilleries,  etc.,  etc. 
.  Pour  reconnaître  toutes  ces  fraudes,  il  faut  avoir  recours  à  l'analyse 
chimique  et  suivre  les  phénomènes  que  présente  la  combustion  du  char- 
bon avec  le  chlorate  de  potasse,  qui  y  a  été  intimement  mêlé  et  qu'on 
place  dans  un  creuset  de  platine  incliné  pour  faciliter  la  fusion  des  par- 
ties supérieures  d'abord  (Moride  et  Bobierre). 

Le  charbon  de  bois  donne  lieu  ci  une  combustion  violente  avec  produc- 
tion de  beaucoup  de  fumée  et  projection  de  la  matière  au  dehors  :  on 
obtient  une  cendre  noire,  qui  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans  l'eau  aci- 
dulée et  abandonne  du  charbon  léger. 

La  tourbe  donne  une  projection  violente  de  matières,  une  combustion 
très-vive,  et  une  odeur  forte  :  le  résidu  est  mamelonné,  rougeâtre,  ter- 
reux et  se  dissout  en  partie  dans  l'eau  acidulée  en  laissant  déposer 
beaucoup  de  sable. 
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Le  charbon  de  tourbe  a  une  combustion  vive  avec  fumées  abondantes^ 
et  projection  de  matières  au  dehors  ;  mais  le  résidu  est  salin,  granulé,, 
rougeâtre  et  traité  par  l'eau  acidulée,  il  laisse  un  dépôt  de  sable. 

La /to^t^7tebrllle  avec  flamme,  fumée  abondante,  projection  de  matières 
et  montre  à  la  surface  en  fusion  de  petits  sphéroïdes  rouges  de  houille 
incandescente;  les  cendres  sont  très -noires,  et  laissent  des  scories 
noires  après  avoir  été  traitées  par  l'eau  acidulée. 

Le  schiste  donne  de  la  fumée  sans  scintillement,  et  il  reste  un  résidu 
salin  rougeâtre,  tenant  au  creuset  ;  la  densité  du  noir  est  très-grande, 
son  aspect  est  très-mat. 

Les  scories  de  forge  brûlent  difficilement  et  sans  scintiller,  et  laissent 
un  résidu  gris  ou  rougeâtre,,  parsemé  de  points  noirs  ;  l'eau  acidulée 
laisse  un  dépôt,  où  la  scorie  se  reconnaît  aisément  à  la  loupe  ou  à  l'œil  nu. 

Le  carbonate  de  chaux  donne  une  combustion  lente  avec  un  scintille- 
ment faible;  le  résidu  est  mamelonné,  noirâtre,  soluble  en  entier  dans 
l'acide  chlorhydrique  ;  les  cendres  sont  blanches  et  se  combinent  avec 
l'eau  en  faisant  entendre  un  frémissement.  Le  noir  animal  ainsi  adultéré 
tache  les  doigts  et  fait  effervescence  par  les  acides. 

La  terre  de  marais,  le  terreau,  brûlent  difficilement  et  donnent  un 
résidu  qui  fournit  par  l'eau  acidulée  un  précipité  terreux  abondant. 

On  fabrique  avec  les  os  provenant  de  l'Amérique  méridionale  et  parti- 
culièrement de  Buénos-Ayres  et  de  Montevideo,  un  noir  animal  très- 
estimé,  parce  que  ces  os  ont  été  nettoyés  de  toutes  matières  organiques 
par  leur  exposition  prolongée  à  l'air  sous  un  climat  chaud  et  humide. 
Mais  ils  ont  l'inconvénient  de  donner  souvent  une  forte  proportion  de 
sable  siliceux  fin  ;  ce  sable  se  trouve  surtout  dans  les  petits  os,  corres- 
pondant aux  phalanges,  et  paraît  y  avoir  été  introduit,  indépendamment 
de  toute  volonté  humaine,  par  le  séjour  de  ces  os  sur  les  rivages  des. 
fleuves,  où  le  sable  en  suspension  dans  l'eau  pénètre  dans  l'intérieur 
des  os  jusque  dans  la  région  médullaire,  au  moyen  des  trous  nourriciers.. 
(Moride.) 

Pour  connaître  la  quantité  d'azote,  que  fournit  un  noir  animal,  on  prend! 
de  la  chaux  sodée,  préparée  en  éteignant  de  la  chaux  vive  à  l'aide  d'une' 
lessive  de  soude  caustique  (environ  1  partie  de  soude  pour  4  de  chaux)^ 
et  en  calcinant  ensuite  au  rouge  sombre  ;  d'autre  part  on  prépare  une 
liqueur  suif uriqiie  normale,  en  pesant  très-exactement  61&'',650  d'acide 
sulfurique  ayant  récemment  bouilli  et  qu'on  mêle  peu  à  peu  avec  de 
l'eau  distillée  dans  une  carafe  jaugeant  un  litre  :  on  laisse  refroidir  le 
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mélange  et,  qu.and  il  est  revenu  à  la  température  ordinaire,  on  complète 
le  litre.  10  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  normale  neutralisent 
exactement  Os'",175  d'azote.  On  a  enfin  une  solution  de  sucrate  ou  sac- 
charate  de  chaux,  faite  avec  200  grammes  de  sucre  blanc  dissous  dans  un 
litre  d'eau  et  qu'onmélangc  avec  20grammes  de  chaux  éteinte.  On  décom- 
pose la  substance  azotée  dans  un  tube  de  fer  étiré,  bien  soudé  à  une  de 
ses  extrémités,  ayant  un  diamètre  intérieur  de  0", 015  et  une  longueur 
de  0",3i  :  ce  tube  est  muni  à  l'orifice  d'un  bouchon  recevant  un  petit 
tube  coudé,  qui  plonge  dans  un  flacon  rempli  en  partie  par  10  centimè- 
tres cubes  de  liqueur  normale  additionnée  de  son  volume  d'eau  pure. 
On  verse  dans  le  tube  chaud  et  sec  50  centigrammes  d'acide  oxalique, 
puis  4  à  5  centimètres  cubes  de  chaux  sodée  pulvérulente  et  chaude, 
puis  le  mélange  du  noir  à  essayer  avec  de  la  chaux  sodée  ;  l'espace  res- 
tant vide,  qui  est  de  0™,15  au  moins,  est  rempli  avec  de  la  chaux  sodée 
en  partie  pulvérulente,  et  le  tout  est  recouvert  d'un  tampon  d'amiante  ; 
on  place  le  bouchon  avec  son  tube  coudé,  qui  pénètre  dans  le  flacon  à  li- 
queur normale  ;  on  chauffe  au  rouge  d'abord  la  partie  antérieure  du  tube, 
puis  on  chauffe  la  matière  qui  se  décompose  et  dont  les  produits  pyro- 
génés  sont  eux-mêmes  décomposés  par  la  chaux  sodée  sur  laquelle  ils 
passent,  de  telle  sorte  qu'il  n'arrîve  que  de  l'ammoniaque  dans  la  liqueur 
normale,  qui  l'absorbe  en  entier  ;  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  gaz  dans  le 
tube,  on  termine  l'opération  par  la  décomposition  de  l'acide  oxalique. 
Lorsqu'il  ne  passe  plus  de  bulles  dans  le  vase,  on  verse  la  liqueur  dans 
un  verre.  On  fait  un  premier  essai  avec  10  centimètres  cubes  de  la  li- 
queur normale  teintée  par  quelques  gouttes  de  tournesol,  en  y  faisant 
tomber  goutte  à  goutte  le  saccharate  de  chaux  introduit  dans  une  burette 
de  Gay-Lussac,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  repris  sa  teinte  bleue.  On 
a  ainsi  la  puissance  neutrahsante  des  10  centimètres  cubes  de  la  li- 
queur sulfurique  exprimée  en  fonction  du  saccharate  de  chaux  employé. 
On  fait  une  opération  identique  sur  le  liquide  en  partie  neutralisé  par 
le  dégagement  d'ammoniaque  et  l'on  obtient  un  résultat  différent.  Si 
nous  supposons  que  la  liqueur  normale  ait  absorbé  81,5  divisions  du 
saccharate  de  chaux,  et  que  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  neutra- 
lisée en  ait  absorbé  64  divisions,  nous  aurons  une  différence  de  17,5 
divisions  :  on  aura  donc  la  proportion 

81,5  :  10  :  :  17,5  :  x 
lOcc  X  17,5 
d'où  "-  81,5  =='"'^'- 
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Mais  comme  10  centimètres  cubes  d'acide  normal  représentent  Os'',l  75 
d'azote,  on  peut  poser  la  proportion 

lOcc  :  08'',175  ::  2'-'c,l/i  :  œ 
0s:r,175  X  2cc.ia 


d'où 


lOcc. 


-=08i',037 


L'engrais  renfermait  donc  37  millièmes  d'azote  (Bobierre), 
En  vue  de  simplifier  le  dosage  de  l'azote  dans  le  noir  d'engrais  et 
dans  les  autres  engrais   facilement  décomposables,  on  se  sert  avec 
avantage  de  Y ammonimèlre  de  Bobierre.  Cet  instrument  (fig.  129)  con- 


FiG.  129.  — Ammonimètre  de  Bobierre. 


siste  en  un  tube  de  verre  vert  AB,  de  O^jOlO  de  diamètre  et  coudé  avec 
un  étranglement  sensible  de  façon  à  présenter  une  petite  brancbe,  BC,  de 
0'",070,  et  une  longue  branche  ce,  de  0",22,  qu'on  chauffera  au  moyen 
d'une  lampe  à  alcool  DE,  à  plusieurs  becs  aa,  après  avoir  garni  la  longue 
branche  d'un  fourreau  de  cuivre  gratté.  Après  avoir  bien  desséché  le 
tube,  on  y  introduit  un  peu  d'amiante,  destiné  à  arrêter  les  substances 
solides,  tout  en  laissant  passer  les  gaz;  on  verse  aussi  de  la  chaux  sodée 
en  poudre  grossière  dans  une  longueur  de  0"',03,  puis  le  mélange  de 
l'engrais  à  de  la  chaux  sodée  très-fine,  de  façon  à  avoir  une  colonne  de 
O^/IO  environ;  on  termine  par  l'introduction  de  chaux  sodée  pure  et 
de  quelques  cristaux  d'acide  oxalique.  On  ferme  alors  le  tube  à  l'extré- 
mité de  sa  longue  branche  en  l'étirant  à  la  flamme  d'une  lampe,  et  l'on 
chauffe  d'abord  la  partie  antérieure  du  tube,  puis  le  centre,  pour 
décomposer  l'engrais,  et  [enfin  la  partie  postérieure  pour  que  les  gaz 
résultant  de  la  décomposition  chassent  tout  l'ammoniaque.  Dès  qu'il 
ne  se  dégage  plus  de  gaz,  on  casse  la  pointe  effilée  du'  tube  pour  éviter 
l'absDrption.  Le  gaz  ammoniac  qui  a  été  porté  par  la  petite  branche  du 
tube  dans  un  flacon  F,  rempli  de  liqueur  normale  sulfurique,  est  absorbé 
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par  celte    liqueur,   et  l'ou  titre  ensuite  au  moyen  du  saccharate  de 
chaux.  (Bol)ierrc.) 

BoBlEiiRE,  L'ntmospJtèrc,  le  sol  et  l'e'igrais,  1  vol.  iii-12,  1863.  —  Moiude, 
Remarque  curieuse  au  point  de  vue  de  l'étude  des  falsifimtions,  os  siliceux  [Journ. 
chim.  méd.,  4"  série,  1857,  t.  III,  p.  669).  —  Moride  et  Bobierre,  Technologie  des 
engrais  de  l'ouest  de  la  France,  1  vol.  in-8. 

ivoix  DE  GALLrEiSi.  Lcs  iioix  de  galles  résultent  de  la  piqûre  du 
Cynips  Gallœ-tinctoriœ,L.  (Insectes  Hyménoptères),  sur  les  jeunes  bour- 
geons du  Qiiercus  infectoria,^NiM.  Elles  sont  globuleuses,  du  volume 
environ  d'une  cerise  avec  des  aspérités  à  la  surface  qui  est  glauque  ; 
leur  couleur  est  vert  jaunâtre  ou  noirâtre  ;  elles  sont  compactes,  dures 
et  pesantes. 

On  préfère  les  galles  qui  ont  été  récoltées  avant  la  sortie  de  l'insecte, 
ce  qui  se  reconnaît  à  ce  que,  dans  ce  cas,  elles  sont  percées  d'un 
trou  rond,  plus  légères,  plus  pâles  et  moins  astringentes.  Elles  sont 
aussi  moins  riches  en  tannin. 

Le  commerce  distingue  plusieurs  sortes  de  galles  : 

1"  La  galle  cVAlep,  la  plus  estimée,  et  dont  on  distingue  les  variétés 
noires,  vertes  et  blanches.  Elle  est  grosse  comme  une  cerise,  offre  à  sa 
surface  des  aspérités  et  est  compacte,  dure  et  pesante.  Quand  l'insecte 
en  est  sorti,  elle  offre  un  trou  rond,  est  plus  pâle,  plus  légère  et  moins 
astringente. 

2"  La  galle  de  Smyrne,  plus  grosse,  moins  colorée,  plus  légère. 

3°  La  galle  couronnée  d'Alep,  grosse  comme  un  pois,  pédicellée  et 
munie  vers  le  sommet  d'un  cercle  de  tubercules. 

4°  La  galle  de  Hongrie,  très-irrégulière. 

5°  La  galle  6?e  Frawce,  parfaitement  ronde,  très-légère,  unie  à  la  sur- 
face, de  couleur  jaune  pâle,  presque  toujours  percée  et  facile  à  briser. 

On  mélange  le  plus  souvent  les  qualités  inférieures  avec  celles  qui 
sont  plus  recherchées  du  commerce.  Quelquefois  on  a  cherché  à  donner 
une  teinte  plus  foncée  aux  galles  de  France  au  moyen  de  dissolutions 
de  sels  de  fer  ;  mais,  touchées  par  une  goutte  d'acide  chlorhydrique, 
elles  redeviennent  de  teinte  pâle. 

On  a  quelquefois  offert  dans  le  commerce  des  galles  d'Alep  piquées 
dont  on  avait  eu  soin  de  boucher  les  trous  avec  un  peu  de  cire  et  aux- 
quelles on  avait  redonné  une  teinte  foncée  au  moyen  de  sels  de  fer. 
Mais  par  l'ébullition  de  l'eau,  la  cire  fond  et  laisse  visible  le  trou  de 
la  galle. 


374  ŒUFS. 

On  dit  qu'on  a  tenté  autrefois  d'introduire  dans  le  commerce  des  noîûo 
de  galles  artificielles,  fabriquées  avec  des  terres  argileuses,  colorées 
par  des  sels  de  fer.  Leur  cassure  ne  ressemblerait  en  rien  à  celle  des 
galles  vraies  ;  mises  dans  l'eau,  elles  se  ramolliraient  et  céderaient 
alors  sous  le  doigt. 

Pour  reconnaître  la  valeur  des  noix  de  galles,  le  meilleur  moyen 
consiste  à  en  déterminer  la  quantité  de  tannin.  Pour  cela,  on  traite  par 
l'éther  un  poids  donné  de  galles  grossièrement  pulvérisées  dans  un 
appareil  à  déplacement  ;  on  obtient  ainsi  la  dissolution  du  tannin  qui 
donne  une  couche  liquide  dense  et  brunâtre,  au-dessous  d'une  autre 
couche  très-fluide  et  verdâtre  ;  on  évapore  à  siccité  la  couche  dense, 
qu'on  a  séparée  par  décantation,  et  l'on  n'a  plus  qu'à  déterminer  le 
poids  du  tannin  obtenu.  (Voy.  Tannin.) 

ivoix  VOMIQUE.  La  noix  vomique,  ou  semence  àuStrychnosnux- 
vomica,  L.  (Loganiacées),  n'a  pas  été  falsifiée,  que  nous  sachions, 
mais  sa  poudre  a  été  trouvée  mélangée  de  poudre  de  gayac.  (A.  S. 
Taylor.) 

]\îOifER  (Feuilles  de).  Les  feuiUes  du  noyer,  Juglans  regia,  L. 
(Juglandées),  sont  glabres,  coriaces,  à  7-9  folioles,  ovales,  aiguës,  super- 
ficiellement sinuées,  d'un  vert  sombre,  noircissant  par  la  dessiccation 
et  aromatiques  par  le  frottement. 

Vrydag-Zyner  a  indiqué  le  mélange  de  feuilles  étrangères,  qu'il 
n'a  pas  nommées,  craignant  de  fournir  une  indication  aux  fraudeurs,  et 
qui  se  distinguent  par  leurs  feuilles  oblongues  acuminées,  pétiolées 
et  dentées  en  scie.  Ces  feuilles  ne  donnent  pas  d'odeur,  tandis  que 
les  feuilles  du  noyer  en  ont  une  caractéristique  ;  leur  infusion  ne  noircit 
pas  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer.  Un  caractère  important  est  donné  par 
la  présence  à  la  partie  postérieure  de  la  feuille,  entre  la  nervure  médiane 
et  les  nervures  primaires,  de  petits  corps  glanduleux,  apparents  seule- 
ment sur  les  feuilles  de  noyer  sèches.  {Journ.  chim.  méd.,  1846.) 

ŒUFS  (Ouiie  d').  hliiiHe  d'œiifs,  extraite  des  jaunes  d'œufs,  est 
liquide,  inodore,  incolore  à  l'état  récent  et  de  saveur  très-douce.  Elle 
est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'éther.  Elle  rancit,  se  colore  et 
laisse  alors  un  dépôt  de  stéarine. 

On  a  offert,  comme  huile  d'œufs,  une  huile  grasse  colorée  par  du 
curcuma;  mais  cette  huile  ne  se  solidifie  pas  à  -\-  8",  et  prend  une 
belle  couleur  rouge  par  le  contact  des  alcalis  ;  d'autre  part,  elle  donne 
un  savon  mou  avec  la  potasse  ou  la  soude. 
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oiGivoiv^}  BRL'LÉs.  Les  oUjnons  brûlés,  dont  on  fuit  une  cousomnia- 
ttion  assez  grande  à  Paris,  pour  donner  de  la  couleur  au  bouillon,  ont 
Hè  remplacés  quelquefois  par  des  rondelles  de  carotte,  de  7iavet  ou  de 
betterave,  qu'on  torréfie  comme  on  le  fait  pour  l'oignon.  (Caventou  et  Le 
■Canu.)  La  différence  de  structure  permettra  de  reconnaître  facilement 
la  substitution. 

Quelquefois,  pour  donner  du  poids  aux  oignons  brûlés,  on  les  sature 
•de  mauvaise  mélasse. 

OLiBAiv.  —  Voy.  Encens. 

OLIVES.  Les  olives,  fruits  de  YOlea  europœa,  L.,  sont  drupacées, 
ovoïdes,  lisses  ;  on  les  attendrit  pour  les  rendre  comestibles  en  les  fai- 
sant macérer  dans  de  la  saumure,  de  la  lessive  ou  de  l'eau  de  chaux. 

Les  olives  conservées  sont  souvent  contaminées  au  plus  haut  degré 
par  du  cuivre,  bien  que  ce  corps  leur  donne  une  couleur  verte  moins 
bien  marquée  qu'aux  autres  fruits.  En  incinérant  les  olives,  on  aura, 
si  elles  contiennent  du  cuivre,  des  cendres  plus  ou  moins  rou- 
geâtres,  et  cette  coloration  ne  se  montrera  pas  seulement  à  la  surface, 
mais  dans  toute  l'épaisseur.  (Hassall.) 

OLIVE  (nulle  d').  hliuile  d'olive  est  obtenue  par  l'expression  du 
péricarpe  du  fruit  de  VOlea  europœa,  L.  On  en  distingue  plusieurs 
sortes  dont  la  meilleure  est  celle  produite  par  les  fruits  en  parfaite  ma- 
turité : 

1°  hliuile  vierge  ou  surfine,  obtenue  par  la  première  pression  des 
fruits,  sans  action  de  l'eau  bouillante  ;  elle  est  d'un  jaune  verdàtre  et  a 
le  goût  du  fruit  ; 

2°  Limite  ordinaire,  provenant  d'une  seconde  et  plus  forte  pression, 
après  que  la  pâte  a  été  soumise  à  l'action  de  l'eau  bouillante  :  elle  est 
de  couleur  jaune  et  a  plus  de  disposition  à  rancir  que  l'huile  vierge. 

3°  L'huile  tournante,  huiled' enfer,  qui  est  le  résidu  de  l'extraction  ob- 
tenu par  l'action  de  l'eau  bouillante  et  d'une  dernière  expression;  elle  a 
une  odeur  et  une  saveur  désagréables;  aussi  est -aile  réservée  pour 
l'usage  des  savonneries  et  pour  l'éclairage. 

Les  huiles  d'olive  obtenues  par  les  presses  de  fer,  aujourd'hui  en 
usage  en  Italie  et  en  Espagne,  sont  plus  pures  et  demandent  moins  de 
temps  pour  se  clarifier  que  celles  extraites  par  l'ancien  procédé,  c'est- 
à-dire  au  moyen  de  pressoirs  de  bois.  (Stôckel,  N.  Répert.  Pharm., 
1872,  p.  562.) 

La  pesanteur  spécifique  de  l'huile  d'olive   est  0,92  à  -|-  15"  G. 
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Luigi  Moschini  a  reconnu  que  l'exposition  au  soleil,  qui  blanchit 
l'huile,  n'en  altère  pas  la  densité.  Si  alors  on  la  traite  par  l'acide  sulfu- 
rique  (D.  1,63),  elle  se  colore  en  rouge  et  non  en  verdâtre.  L'acide 
nitrique  ou  la  soude  caustique  lui  donnent  une  coloration  blanchâtre, 
et  non  plus  verte  ou  jaune  clair.  Après  deux  ou  trois  mois  d'exposition 
au  soleil,  l'huile  d'olive  reste  liquide  sous  l'action  du  nitrate  de  mercure 
saturé  d'acide  nitreux.  Cette  huile  dissout  aisément  l'aniline  et  prend  une 
teinte  foncée.  L'huile  d'olive  récente,  qui  contient  de  la  matière  colo- 
rante jaune,  verdie  par  les  acides  et  détruite  par  les  rayons  solaires,  ne 
donne  pas  ces  caractères  ou  les  offre  plus  ou  moins  modifiés,  ce  qui 
peut  être  une  cause  d'erreur.  (Chem.  Centr.  BL,  1872.) 

A  quelques  degrés  au-dessous  de  0,  l'huile  d'olive  commence  à  dépo- 
ser de  la  stéarine,  qui  est  plus  abondante  si  l'huile  a  été  préparée  à 
chaud.  Elle  se  conserve  plus  longtemps  que  les  autres  huiles  sans  deve- 
nir visqueuse.  Elle  se  congèle  à  -|-  10°  C.  et  se  présente  sous  forme 
d'une  masse  grenue,  d'autant  plus  ferme  que  la  température  est  plus 
abaissée. 

Agitée  dans  une  fiole  remplie  aux  deux  tiers,  l'huile  d'olive  forme  des 
bulles  qui  montent  en  file  à  la  surface  et  disparaissent  alors  :  c'est  ce 
qu'on  a  nommé  le  chapelet. 

L'huile  d'olive  pure  et  non  rance  (8  gr.)  mise  en  contact  avec  2  gr, 
d'un  mélange  de  2  parties  d'acide  chromique  au  8^  et  de  1  partie  d'acide 
nitrique  à  iO°,  commence  à  se  concréter  après  quarante-huit  heures; 
cette  concrétion  se  termine  en  quelques  jours,  et  l'huile  prend  une  colo- 
ration bleue  ;  ce  caractère ,  que  ne  présentent  pas  les  autres  huiles 
grasses,  ne  se  montre  jamais  dans  l'huile  d'olive  sophistiquée.  (Lailler.) 

L'huile  d'olive,  plus  chargée  d'acide  oléique,  c'est-à-dire  déjà  rancie^ 
peut  devenir  soluble  dans  l'éther  ;  on  peut  encore  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'acide  oléique,  en  mettant  en  contact  avec  l'huile  une  solution 
de  soude  à  0,015  à  0,02,  on  agite  et  la  portion  aqueuse  est  plus  ou 
moins  laiteuse,  tandis  que  si  l'huile  est  complètement  pure,  la  solution 
est  parfaitement  claire. 

Les  falsifications  de  l'huile  d'olive  sont  fréquentes  en  raison  de  son 
prix  plus  élevé  que  celui  des  autres  huiles,  mais  c'est  surtout  avec 
V huile  (ï œillette  qu'on  la  sophistique. 

Quelquefois  la  saveur  peut  indiquer  le  mélange  avec  une  huile  de 
qualité  inférieure  ;  mais  le  plus  souvent  la  saveur  ne  donne  aucun  carac- 
tère sur  lequel  on  puisse  se  baser. 
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2  grammes  d'acide  chloiiiydrique  à  1/8,  mêlés  à  8  grammes  d'huile 
d'olive,  donnent  au  liquide  de  l'opacité  en  vingt-quatre  heures  si  l'huile 
est  l'alsitiée. 

Avec  le  réactif  Poutet,  l'huile  d'olive  prend  la  consistance  la  plus 
grande.  Le  mélange  do  0,10  iVImile  de  pavot  lui  donne  la  consistance 
d'huile  figée  ;  au  delà  de  cette  proportion,  une  proportion  d'huile  sur- 
nage, en  quantité  d'autant  plus  considérable  que  l'huile  d'olive  contenait 
plus  de  matière  étrangère.  On  peut  aussi  faire  du  réactif  Boudet,  qui 
est  l'acide  hyponitrique  étendu  de  3  parties  d'acide  azotique  ;  il 
solidifie  en  cinq  quarts  d'heure  l'huile  d'olive  pure.  (Voy.  Huiles.) 

On  peut  aussi  avoir  recours  kVélaiomètre  Gobley  (voy.  Huiles)  pour 
reconnaître  par  la  différence  de  densité,  si  l'huile  d'olive  est,  ou  non, 
sophistiquée. 

On  a  proposé  également  l'emploi  du  diagomètre  Rousseau,  basé  sUr  la 
non-conductiblité  de  l'électricité  par  l'huile  d'olive,  et  la  conductibilité 
des  autres  huiles;  mais  cet  instrument  est  abandonné  aujourd'hui.  (Voy. 
Huiles.) 

10  grammes  d'huile  d'olive  traitée  par  2  grammes  d'acide  azoto-sulfu- 
rique  donnent  un  liquide  d'une  nuance  jaune  clair  faible  ;  mêlée  dlmile 
de  sésame,  l'huile  d'olive  prend  une  couleur  rouge  vif  foncé  :  mêlée 
dliuile  d'arachide,  la  coloration  est  brun  jaunâtre.  (Roth.) 

Codina-Langlois  mêle  3  grammes  d'huile  à  1  gramme  de  réactif,  com- 
posé de  3  parties  d'acide  nitrique  pur  à  40"  et  d'une  partie  d'eau  distillée, 
et  il  chauffe  au  bain-marie.  Si  l'huile  est  pure,  le  mélange  devient  plus 
clair  et  prend  une  couleur  jaune  ;  si  l'huile  est  falsifiée  par  des  huiles  de 
graines,  elle  prend  de  la  transparence,  mais  se  colore  en  rouge  ;  avec- 
0,05  d'huile  de  graine,  la  coloration  est  caractéristique  :  avec  0,10  elle 
est  décisive. 

L'huile  d'œillette,  mélangée  à  l'huile  d'olive,  se  reconnaît  en  agitant 
une  fiole  de  verre  remplie  aux  deux  tiers  du  liquide  ;  il  se  forme  de 
petites  vésicules  au-dessus,  qui  persistent  pendant  un  certain  temps.  On 
peut  aussi  faire  usage  d'un  morceau  déglace  qui  fige  l'huile  d'olive  seule. 
Il  vaut  mieux  trai  er  par  3  parties  d'acide  nitrique  à  35"  et  1  d'acide 
hypoazotique  100  parties  de  l'huile  suspecte  :  on  agite  bien;  si  l'huile 
d'olive  est  pure,  elle  est  complètement  solidifiée  à  -|-  10°  en  cinq  quarts^ 
d'heure  ;  la  solidification  se  fait  quarante  minutes  plus  tard,  si  l'huile 
renferme  1/100  d'huile  d'œillette;  quatre-vingt-dix  minutes  plus  tard, 
s'il  y  en  a  1/20,  et  beaucoup  plus  tard  encore  s'il  y  en  a  1/10. 
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L'huile  d'olive  qui  contient  0,10  àliuUe  de  .Sf'mmg  prend  une  couleur 
verte  caractéristique  par  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
.nitrique.  (Flûckiger.) 

Uhuile  cV arachide,  mélangée  à  l'huile  d'olive,  se  reconnaît  en  saponi- 
fiant 10  grammes  d'huile,  décomposant  le  savon  formé  par  l'acide  chlor- 
hydrique  :  on  dissout  les  acides  gras  mis  en  liherté  par  50  centimètres 
-cubes  d'alcool  à  0,90.  On  précipite  alors  par  l'acétate  de  plomb,  on  fdtre 
et  on  lave  avec  l'éther  à  66"  pour  enlever  l'oléate  de  plomb.  Le  résidu 
est  décomposé  à  chaud  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  on  sépare  par 
•décantation  les  acides  gras  fondus  dans  50  centimètres  cubes  d'alcool 
pur  à  0,90  et,  s'il  y  a  de  l'huile  d'arachide,  il  se  forme  par  le  refroidis- 
sement des  cristaux  nombreux  d'acide  arachidique.  On  peut  ainsi  re- 
connaître la  présence  de  0,04  d'huile  d'arachide.  (Renard.) 

L'huile  d'olive  est  fréquemment,  surtout  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis,  adultérée  avec  de  Vhuile  de  coton;  mais  dans  ce  cas,  le 
nitrate  de  mercure  donne  un  magma  plus  ou  moins  pâteux,  tandis  que 
l'huile  d'olive  seule  produit  une  masse  dure  et  friable.  L'huile  de  coton, 
exportée  des  États-Unis,  y  est  fréquemment  réimportée  comme  huile 
-d'olive  et  est  vendue  sous  le  nom  d'Union  Salad  OU. 

Codina-Langlois,  Procédé  j)our  connaître  la  pureté  des  huiles  d'olive  [Journ. 
(pharm.  et  chim.,  4*  série,  1870,  t.  XI,  p.  57).  —  Donny  (Fr.),  Essai  des  huiles 
[Union  pharm.,  1865,  t.  VI,  p.  246).  — Laillier^  Faits  pour  servir  à  V histoire  de 
Vhuile  d'olive  {Bull.  Soc.  chim.,  18/i5-,  Union  pharm.,  1865,  t.  VI,  p.  123;  An- 
nuaire pharmac.  de  Réveil  et  Parisel,  4*  année,  1866,  p.  103).  —  Renard  (C), 
Recherche  et  dosage  de  l'huile  d'arachide  dans  Vhuile  cV olive  {Comptes  rendus, 
4  déc.  1871  ;  Journ.  phnrm.  et  chim.,  4"^  série,  1872,  t.  XV,  p.  48). — Rousseau, 
Diagomètre  {Ann.  de  Vindustrie  nation,  et  étrang.,  1824,  t.  XV,  p.  236;  Journ. 
,pharm.,  1825,  t.  IX,  p.  587,  t.  X,  p.  216).  —  Socbeiran  (E.)  cIRlondeau,  Note  sur 
les  moyens  de  reconnaître  la  pureté  de  Vhuile  d'olioe  {Journ.  pharm.  et  chim., 
Z"  série,  1841,  t.  XXVII,  p.  72). 

oxGLEi^T  ciTRiiW  Uonguent  citrin,  pommade  citrine,  est  une 
pommade  faite  avec  l'azotate  de  mercure ,  et  qu'on  emploie  comme 
antipsorique.  On  lui  a  quelquefois  substitué  h  pommade  oxygénée,  mais 
■dans  ce  cas  une  lame  de  cuivre  frottée  avec  la  pommade  ne  change  pas 
de  couleur,  l'ammoniaque  ne  modifie  pas  l'aspect  de  la  pommade,  tandis 
que  la  pommade  citrine,  qui  contient  du  mercure,  blanchit  la  lame  de 
cuivre  et  noircit  au  contact  de  l'ammoniaque.  On  pourra  encore,  par 
l'usage  des  réactifs  appropriés,  déterminer  la  présence  du  mercure  dans 
la  pommade  citrine  et  son  absence  dans  la  pommade  oxygénée. 
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©]\'GrEi\T  MERCtRiEL.  L'onguent  merciiriel  ne  renferme  pas 
toujours  la  proportion  de  mercure  prescrite  par  le  Codex  :  on  peut 
s'en  assurer  au  moyen  de  l'cllier,  qui  dissout  les  matières  grasses  et  les 
sépare  du  mercure.  En  général,  on  doit  supposer  que  l'onguent  ne 
r.enferme  pas  tout  le  mercure  qu'il  doit  contenir,  quand  il  ne  s'enfonce 
pas  dans  le  mélange  refroidi  de  4  parties  d'acide  sulfurique  à  66°  et 
d'une  partie  d'eau  en  poids. 

On  a  signalé  des  onguents  mercuriels  dans  lesquels  on  avait  intro- 
duit de  la  plombagine,  de  la.  poussière  d'ardoise,  etc.,  mais  ces  ma- 
tières forment  un  dépôt,  quand  on  traite  l'onguent  par  l'éther. 

L'onguent  mercuriel  simple,  quand  il  est  bien  préparé,  va  au  fond 
de  l'eau  ordinaire. 

0]\icsL'E]%iT  POPULrEUifi.  Uotigueiit  populeum  est  d'une  belle  cou- 
leur verte,  exbale  une  odeur  très-aromatique  de  bourgeons  de  peuplier. 
Trituré  avec  un  peu  de  soude  caustique,  il  acquiert  une  belle  coloration 
orangée.  La  chaleur  le  fond  en  un  liquide  transparent.  Mélangé  à  de 
l'eau  acidulée  par  l'acide  nitrique  et  soumis  à  l'ébullition,  il  donne  une 
solution  qui  ne  bleuit  pas  par  un  excès  d'ammoniaque,  ce  qui  aurait 
lieu  si  l'onguent  renfermait  du  cuivre;  dans  ce  cas,  on  aurait  un 
précipité  brun  marron  par  l'acide  sulfhydrique.  Le  mélange  de  curcitma 
et  d'indigo  se  reconnaîtrait  à  la  coloration  de  l'eau  dans  laquelle  aurait 
macéré  l'onguent. 

OPIUM.  L'opium  est  le  suc  laiteux  du  Papaver  somniferum,  L. 
(Papavéracées),  évaporé  et  épaissi  par  suite  de  son  exposition  à  l'action 
de  l'air  et  de  la  lumière,  pendant  laquelle  il  prend  une  couleur  foncée 
et  la  consistance  de  gomme. 

Le  pavot  à  opium  est  une  plante  annuelle  herbacée,  qui  atteint  la 
hauteur  de  4  à  6  pieds  :  il  en  existe  deux  variétés  bien  tranchées,  que 
quelques  botanistes  considèrent  même  comme  deux  espèces  distinctes, 
le  pavot  blanc  et  le  pavot  noir  :  c'est  la  variété  blanche  qui  fournit  la 
plus  grande  quantité  de  l'opium  du  commerce. 

Le  pavot  à  opium,  Papaver  somniferum  album,  croit  spontanément 
en  Asie  et  en  Egypte,  mais  on  le  trouve  quelquefois  à  l'état  subspon- 
tané dans  quelques  parties  de  l'Angleterre,  où  il  provient  sans  doute 
de  semences  échappées  des  jardins  où  on  le  cultive  pour  ses  fleurs. 
On  le  cultive  pour  la  fabrication  de  l'opium  dans  l'Indoustan,  la  Perse, 
l'Asie  Mineure,  la  Tm-quie  et  l'Egypte. 

La  variété  noire,  Papaver  somniferum  nigrum,  qui  doit  son  nom 
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à  la  couleur  de  ses  graines,  est  cultivée,  d'après  Royle,  dans  les  man- 
tagnes  de  l'Himalaya. 

En  Europe,  on  cultive  sur  une  certaine  échelle  le  pavot  à  opium,, 
mais  c'est  pour  l'emploi  de  ses  capsules  ou  têtes,  et  deses  graines.  (Voy. 
Pavot.) 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d'opium,  dont  les 
principales  sont  : 

Opium  de  Smyrne  ou  du  Levant.  Cette  sorte  est  en  pains  irréguliers, 
arrondis  ou  aplatis,  de  volumes  divers,  mais  pesant  rarement  plus  de 
deux  livres,  enveloppés  dans  des  feuilles  et  avec  des  fruits  de  Rumeao 
à  leur  surface  ;  quelquefois  les  pains  plats  n'offrent  pas  de  ces  fruits 
et  ressemblent  à  l'opium  de  Constantinople.  Quand  il  est  récent,  l'opium 
de  Smyrne  est  mou,  rouge  brun,  mais  il  devient  sec  et  plus  foncé  ; 
sa  cassure  est  cireuse,  son  odeur  forte,  sa  saveur  amère,  acre,  nau- 
séeuse et  persistante.  Guibourt  dit  que  les  pains  sont  faits  de  larmes 
ou  grains  agglutinés,  et  pense  que  c'est  là  un  caractère  de  pureté. 
L'opium  de  Smyrne  contient  plus  de  morphine  et  d'acide  méconique 
que  l'opium  do  Constantinople  et  celui  d'Egypte  :  la  quantité  de  mor- 
phine qu'il  renferme  est  environ  8  pour  100,  et  celle  de  la  narcotine 
à  peu  près  4  pour  100.  Merck,  qui  a  examiné  cinq  sortes  d'opium  de 
Smyrne,  a  trouvé  dans  le  plus  mauvais  0,03  à  0,04  de  morphine,  et 
dans  le  meilleur  0,13  là  0,13,5. 

Opium  de  Constant inojAe.  Il  se  présente  en  pains,  les  uns  gros,  carrés 
et  un  peu  coniques,  pesant  de  250  à  300  grammes,  ou  aplatis,  déformés 
et  pesant  de  150  à  200  grammes.  Ils  sont  tous  enveloppés  dans  une 
feuille  de  pavot  et  ne  présentent  que  quelques  fruits  de  Rumex;  les 
autres  sont  en  pains  aplatis  lenticulaires,  du  poids  de  80  à  90  grammes, 
recouverts  d'une  feuille  de  pavot,  dont  la  nervure  les  divise  en  deux 
parties  égales  (Guibourt).  Il  donne  ordinairement  de  0,05  à  0,10  de 
morphine,  mais  Merck  y  a  trouvé  souvent  une  quantité  bien  plus  con- 
sidérable d'alcaloïde. 

Opium  d'Egypte.  Il  est  en  pains  arrondis  et  aplatis,  d'environ  trois 
pouces  de  diamètre,  couverts  avec  des  débris  de  feuilles.  Il  est  généra- 
ralement  très-sec,  rougeâlre  et  souvent  de  très-mauvaise  qualité,  bien 
que  l'ancien  opium  d'Egypte,  opium  thébaïque,  ait  été  estimé  comme 
étant  le  meilleur;  il  contient  de  0,03  à  0,07  de  morphine. 

Opium  de  Perse.  Il  vient  sous  forme  de  baguettes  couvertes  de 
papier  mou  et  résistant;  sa  couleur  est  rougeâtre,  son  odeur  plus  forte 
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que  celle  des  opiums  trÉgypte,  mais  moiudre  que  celle  de  l'opium 
de  Smyrne.  L'opium  de  Perse  contient  toujours  une  notable  quan- 
tité de  sucs  sucrés.  On  le  trouve  souvent  constitué  presque  en  entier 
par  de  Vextrait  de  capsules  et  graissant  les  mains,  ce  qui  est  dû 
sans  doute  à  ce  qu'on  a  négligé  de  séparer  les  graines  avant  de  faire 
l'extrait. 

Opium  de  Vlnde,  dont  la  variété,  dite  de  Patna,  est  la  seule  employée 
en  médecine  ;  il  est  en  pains  carrés  de  2  à  4  livres,  séparés  par  du  talc 
et  recouverts  d'une  couche  de  cire  brune  ;  il  est  solide,  brun  et  a  une 
odeur  forte  d'opium.  Il  contient  0,07  à  0,10  de  morphine. 

On  a  fait  aussi  de  l'opium  en  Europe ,  sous  le  nom  d'opium 
indigène;  il  est  peu  employé. 

Les  opiums  contiennent  des  quantités  dCeaii  différentes,  et  Chevallier 
a  trouvé  dans  6  échantillons  d'opium  de  Smyrne  choisi  les  proportions 
d'eau  suivantes  :  0,335,  0,35,  0,405, 0,4225,  0,525  et  0,53.  Le  docteur 
O'Shaughnessy  a  trouvé  de  0,21  à  0,25  d'eau  dans  l'opium  de  Betsar 
(Inde)  et  0,13  dans  celui  de  Patna.  Le  docteur  Eatwell,  qui  était  chargé 
de  l'examen  des  opiums  dans  le  district  de  Bénarès,  a  constaté  que  la 
proportion  d'eau  y  varie  de  0,30  à  0,45  (Hassall).  E.  Heintz  a  reconnu 
dans  les  opiums  anglais  toujours  au  moins  0,15  d'eau,  souvent  plus 
de  0,16  et  une  fois  0,21  (Chem.  Centr.,  BL,  n«  31, 1872). 

Lors  de  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  en  1850,  Mialhe  a  établi,  et  son  assertion  a  été  confirmée  par 
E.  Soubeiran,  que  la  proportion  de  morphine  varie  de  0,01  à  0,10 
:dans  l'opium  du  commerce.  Guibourt,Caventou  et  Aubergier  ont  dit 
avoir  trouvé  des  opiums  de  Smyrne  contenant  de  0,15  à  0,17  de 
morphine.  Dublanc  a  affirmé  que  l'opium  ne  renferme  pas  de  0,14 
de  morphine  et  que  le  plus  souvent  on  ne  trouve  pas  plu,s  de  0,12 
à  0,03  d'alcaloïde.  Guillemette  pense  aussi  que  0,14  est  la  propor- 
tion la  plus  forte  et  qu'on  doit  considérer  comme  de  bonnes  sortes 
les  opiums  de  0,10  à  0,12.  Reich  accepte  seulement  comme  limite 
0,10  à  0,12. 

O'Shaughnessy  a  retiré  de  l'opium  de  Betsar  de  1,75  à  3,5  pour  100 
de  morphine,  et  0,75  à  3,5  de  narcotine  :  de  l'opium  d'Hazareebaugh  4,5 
de  morphine  et  4,0  de  narcotine;  de  l'opium  du  jardin  de  Patna  10,5  de 
morphine  et  6,0  de  narcotine.  Le  docteur  Eatwell  a  trouvé  dans  les 
opiums  de  Bénarès  les  proportions  ci-après  de  morphine  et  de  narco- 
tine de  1845  à  1848  : 


MORPHINE, 

18/i5 

2,48 

18A6 

2,38 

18/17 

2,20 

1848 

3,21 
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NARCOTINE. 
5,26 
4,52 
5,68 
4,06 

L'opium,  comme  l'oiil  démontré  les  travaux  des  nombreux  chimistes- 
qui  se  sont  occupés  de  son  étude,  est  une  des  substances  végétales  les 
plus  complexes  que  nous  connaissions.  Sans  vouloir  donner  ici  le 
tableau  complet  des  éléments  constitutifs  de  l'opium  et  en  nous  bornant 
à  indiquer  les  principales  substances  qu'il  renferme,  nous  verrons  que  les 
chimistes  ont  reconnu  et  isolé  dans  l'opium  les  principes  suivants  : 
Morphine,  narcotine,  codéine,  narcéine,  méconine,  ihébdine,  ou  para- 
morphine,  pseudomorphine?  acide  méconique,  extractif  acide  brun^ 
acide  sulfurique,  résine,  graisse,  huile,  matière  gommeuse,  caoutchouc, 
albumine,  principe  odorant  (huile  volatile?),  et  ligneux.  A  quoi  il  faut 
ajouter  une  autre  substance  que  l'on  n'a  indiquée  jusqu'ici,  que  nous 
sachions,  dans  aucune  analyse  d'opium,  mais  qui  s'y  trouve  souvent  en 
grande  quantité,  nous  voulons  dire  la  glycose  ou  sucre  de  raisin  :  mais 
la  présence  de  ce  corps  ne  doit  pas  étonner,  car,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  on  emploie  presque  toujours  pour  falsifier  l'opium  les  fruits  de 
diverses  plantes  et  en  particulier  les  raisins.  Parmi  les  principes  actifs 
de  l'opium,  les  plus  importants  sont  des  alcaloïdes,  comme  la  morphine 
et  la  narcotine,  qui  jouent  le  rôle  de  base,  tandis  que  les  autres  se  com- 
binent avec  l'oxygène  et  agissent  comme  acides  ;  quelques-uns" mêmes 
forment  des  combinaisons  avec  les  alcaloïdes.  (Hassall.) 

L'opium  a  donné  les  résultats  suivants  à  Mùlder,  Schnidler  et  Biltz 
(voy.  p.  383  et  384). 

Mais  tous  les  principes  de  l'opium  n'ont  pas  la  même  importance  et, 
pour  arriver  à  en  reconnaître  les  falsifications,  il  suffit  de  connaître  les 
propriétés  de  la  morphine,  de  la  narcotine  et  de  Vacide  méconiquCy 
ainsi  que  leurs  procédés  d'extraction. 

La  morphine  existe  dans  l'opium,  surtout  à  l'état  de  combinaison  avec 
l'acide  méconique  et  l'acide  sulfurique.  Pure,  elle  est  sous  la  forme  de 
cristaux  transparents  rhomboédriques  et  prismatiques.  Elle  a  une  réac- 
tion alcaline,  comme  le  montrent  le  papier  de  curcuma  et  le  papier  de 
tournesol  rougi  ;  elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  à  laquelle 
elle  communique  un  peu  d'amertume  ;  l'eau  bouillante  en  dissout  un 
peu  plus  d'un  centième  ;  elle  est  soluble  dans  ^0  parties  d'alcool  absolu 
froid,  et  dans  30  parties  d'alcool  bouillant,  mais  elle  est  insoluble  ou 
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Morpliiiic 

Narcotiue 

Godéiîie 

Narcéine 

Méconine 

Acide  méconique. 

Gras 

Caoutchouc 

Extractif  gommeux 

Résine 

Gomme 

Mucus  

Eau 

Perte 


,8i2 
,808 
,678 
,6G2 
,804 
124 
166 
012 
582 
200 
042 
086 
846 
148 
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4.106 
8,150 
0,834 
7,506 
0,846 
3,968 

10,350 
5,026 
2,028 

31,470 
2,896 

17,098 

12.226 
2^496 


100,000     100,000 


9,852 

9,360 

0,848 

7,681 

0,340 

7,620 

1,816 

3,674 

4,112 

21,834 

0,698 

21,068 

11,422 

0,568 


100,000 


2,842 

7,702 

0,858 

9,902 

0,380 

7,252 

4,204 

3,754 

2,208 

22,606 

2,998 

18,496 

13,054 

2,754 


100,000 


3,800 
6,546 
0,620 

13,240 
0,608 
6,644 
1,508 
3,206 
1,834 

25,740 
0,896 

18,022 

14,022 
3,332 


190,000 


ANALYSE    DE    SGHLINDER   (2) 


Morphine 

Narcotine 

Codéine 

Narcéine 

Méconine 

Acide  méconique 

Résine 

Bassorine^  caoutchouc,  matières  grasses 

et  ligneuses 

Sels  et  persels  volatils 

Chaux  et  magnésie 

Alumine,  oxyde  de  fer,  silice  et  phosphate 

de  chaux 

Acide  brun  soluble  dans  l'alcool  et  l'eau . 
Acide  brun   soluble   dans  l'eau,  gomme 

et  perte 


OI'IUM 
de  Smvnio. 


10,20 
1,30 
0,25 
0,71 
0,08 
4,70 

10,93 

26,25 
3,60 
0,47 
0,24 

1,04 

40,13 


100.00 


OPIUM 

de 
Constantinople 


4,50 
3,47 
0,52 
0,42 
0,30 
4,38 
8,10 

17,18 

3,60 
0,42 
0,22 

0,40 

56,49 


100,00 


OPIUM 
d'Ég-ypte. 


7,00 
2,68 


90,32 


100,00 


(1)  Pharm.  Central  Blatt,  1837,  p.  574. 

(2)  Pharm,  Central.  Blatt,  1834,  p.  754. 
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ANALYSE  DE  BILTZ  (i) 


Morphine 

Narcotine 

Acide  niéconique  impur 

Extractif  amer 

Dépôt  

Albumine 

Matières  odorantes 

Caouichouc 

Gomme  avec  chaux 

Sulfate  de  potasse 

Chaux,  fer,    alumine  et  acide  phospho- 

rique 

Ligneux 

Ammoniaque,  huile  volatile  et  perte.  .  . 


OPIUM 
l'Orient. 


9,25 

7,50 

13,75 

22,00 

7,75 

20,00 

6,25 

2,00 

1,25 

2,00 

1.50 
3,75 
3,00 


100,00 


rie  pavot  noir. 


20,03 
6,25 

18,00 
8,50 
a, 75 

17,50 
7,65 

10,50 
0,85 
2,25 

1,85 
0,80 
1,10 


100,00 


de  pavot  blanc. 


6,85 

33,00 

15.30 

H,00 

2,20 

13,00 

6,80 

4,50 

1,10 

2,00 

1,15 
1,50 
1,60 


100,00 


presque  insoluble  dans  l'éther.  Les  huiles  fixes  ou  volatiles,  les  liqueurs 
de  potasse  ou  de  soude,  la  solution  d'ammoniaque,  dissolvent  aussi 
la  morphine,  mais  à  un  moindre  degré.  Enfin  elle  se  dissout  fiicilemenl 
dans  les  acides  sullurique,  hydrochlorique  et  acétique. 

La  morphine  peut  être  extraite  par  le  procédé  de  Thiboumery  :  on 
prend  un  poids  déterminé  d'opium  (1  kilogramme),  qu'on  divise  autant 
que  possible  avec  un  couteau,  et  l'on  fait  quatre  infusions  successives  en 
employant  chaque  fois  un  litre  d'eau  :  on  filtre  chacune  des  infusions  et 
jl'on  fait  évaporer  jusqu'en  consistance  d'extrait  en  commençant  parle 
quatrième  traitement  pour  finir  par  la  première  infusion  ;  on  redissout 
l'extrait  à  froid  dans  un  litre  d'eau  et  l'on  triture  le  résidu  insoluble 
avec  de  l'eau  tant  que  celle-ci  est  colorée  :  on  réunit  toutes  les 
liqueurs  et  on  les  concentrejusqu'àce  qu'elles  marquent  10°  àl'aréomètre; 
onlesprécipitebouillantespar  l'ammoniaque  et  onlaisse refroidir.  Lepré- 
cipité  est  jeté  sur  un  filtre  et  lavé  à  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne 
se  colore  plus  ;  on  lave  alors  avec  de  l'alcool  à  18°  pour  enlever  la  ma- 
tière colorante  ;  on  sèche  le  produit  solide,  et  on  le  traite  par  l'alcool 
à  3G°  bouillant,  en  y  mêlant  un  peu  de  charbon  animal;  on  filtre  et  l'on 

{l)  Pharm.  Central  Blatt,  1831,  p.  757. 
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évapore  par  distillalion  pour  retirer  la  moitié  du  véhicule  :  le  résidu  est 
mis  à  cristalliser  dans  une  capsule  et  l'on  retire  les  cristaux  de  morphine 
qu'on  lave  avec  de  l'alcool  fort  et  froid  pour  séparer  la  matière  résineuse  : 
on  jette  sur  un  fdtre,  on  laisse  sécher  et  l'on  pèse.  Il  y  a  à  tenir  compte 
de  la  morphine,  que  l'alcool  des  lavages  et  les  eaux  ammoniacales  ont 
entraînée  et  que  d'ailleurs  on  peut  obtenir  séparée. 

Le  procédé  suivant,  qui  est  une  modification  de  celui  de  Thiboumery, 
est  un  des  meilleurs  pour  obtenir  la  morphine  pure  :  ajouter  à  l'infusion 
d'opium  de  l'ammoniaque,  en  ayant  soin  de  ne  pas  en  mettre  en  excès  ; 
laver  avec  de  l'eau  et  de  l'alcool  le  précipité  qui  s'est  formé,  puis  faire 
bouillir  avec  du  charbon  de  bois  et  de  l'alcool  rectifié  ;  filtrer,  puis 
évaporer  la  solution,  pour  obtenir  des  cristaux  de  morphine.  La  mor- 
phine que  donne  ce  procédé  n'est  pas  absolument  pure,  mais  contient 
de  la  narcotine,  dont  on  la  débarrasse  ainsi  :  après  que  le  précipité  a 
été  lavé  avec  de  l'eau,  desséché  et  mêlé  avec  l'alcool,  on  y  ajoute  goutte 
àgoutte  de  l'acide  acétique,  jusqu'à  ce  que  la  solution  rougisse  faiblement 
le  papier  de  tournesol  :  on  séparera  ainsi  la  morphine  de  la  narcotine, 
et  l'on  n'aura  plus  ensuite  qu'à  la  précipiter  de  sa  solution  par  l'ammo- 
niaque. 

Guilliermond  (de  Lyon)  a  indiqué  de  délayer  15  grammes  d'opium 
dans  60  grammes  d'alcool  à  71°,  dépasser  dans  un  linge  en  exprimant 
le  marc  qu'on  reprend  par  50  grammes  du  même  alcool.  On  réunit  les 
deux  teintures  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  où  l'on  a  pesé  d'avance 
-i  grammes  d'ammoniaque.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  la  morphine 
et  la  narcotine  ont  cristallisé  ;  on  lave  les  cristaux  sur  un  hnge  avec  un 
peu  d'eau,  puis  on  les  délaye  et  l'on  sépare  par  décantation  la  narcotine 
qui  reste  en  suspension.  On  peut  aussi  sécher  tout  le  dépôt  cristallin,  le 
pulvériser  et  le  traiter  parl'éther  pur  qui  dissout  la  narcotine.  L'alcool, 
d'où  les  alcaloïdes  se  sont  précipités,  en  abandonne  une  nouvelle 
quantité  après  quelques  jours  d'exposition  à  l'air.  Le  procédé  Guillier- 
mond est  expéditif,  mais  il  ne  donne  que  des  résultats  approximatifs. 

Hager  a  donné  un  autre  procédé,  qui  consiste  à  triturer  5  grammes 
d'opium  pulvérisé  et  desséché  avec  2  grammes  de  chaux  éteinte  sèche  ; 
on  chauffe  pendant  une  heure  le  mélange  avec  50  grammes  d'eau  distillée, 
puis  on  fdtre  et  on  lave  le  résidu  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  ne  soit  presque  plus  colorée  était  donné  environ  80  grammes  de 
produit.  On  réduit  à  50  grammes  par  évaporation,  on  verse  le  liquide 
encore  chaud  dans  un  flacon  et  l'on  ajoute  0&«',15  d'éther  et  6  gouttes  de 
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benzine  pure  :  on  agite  et  l'on  ajoute  3g'",50  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque en  poudre  grossière,  et,  quand  il  est  dissous,  on  continue  à 
agiter  ;  on  laisse  ensuite  reposer  trois  heures  et  toute  la  morphine  est 
recueilHe  sur  un  filtre  mouillé,  lavée  et  desséchée  à  -f-  50°  C.  Ce  procédé 
donne  la  morphine  mélangée  à  environ  0,10  d'impuretés  {Central  Halle, 
t.IX,p.  1). 

La  morphine  et  ses  sels  sont  rougis  par  l'acide  nitrique,  avec  qui  ils 
forment  une  solution  rouge  orangé,  qu'on  rend  plus  foncée  par  un  excès 
d'ammoniaque,  mais  qui  devient  jaune  après  quelque  temps.  Le  sesqui- 
chlorure  de  fer  neutre,  versé  sur  la  morphine,  la  rend  bleue,  ainsi  que 
ses  sels  concentrés  ;  si  l'on  ajoute  à  ce  composé  bleu,  de  l'eau  en  excès, 
des  acides  ou  des  alcalis,  la  couleur  disparaît.  Le  réactif  le  plus  délicat  de 
la  morphine  est  le  chlorure  d'or,  dont  quelques  gouttes  déterminent 
dans  la  solution  la  formation  d'un  précipité  jaune  qui  se  redissout  par 
l'agitation  ;  si  l'on  ajoute  alors  un  peu  de  solution  de  potasse,  il  devient 
d'abord  verdâtre,  puis  violet  bleuâtre,  et  enfin  pourpre. 

La  narcotine  existe,  dit-on,  pour  la  plus  grande  quantité  à  l'état  libre 
dans  l'opium  et  peut  en  être  retirée  par  l'éther  directement,  sans  avoir 
recours  ni  aux  acides  ni  aux  alcalis.  Les  propriétés  de  la  narcotine  ne 
paraissent  pas  avoir  été  déterminées  jusqu'ici  d'une  manière  complè- 
tement satisfaisante,  mais  on  a  quelque  raison  de  croire  que  pure 
elle  n'est  que  faiblement  active  ;  le  docteur  Roots  l'a  administrée,  en 
augmentant  progressivement  les  doses  jusqu'à  un  scrupule  (ls'',295)  sans 
aucun  accident  consécutif.  (Hassall.) 

La  narcotine  est  dissoute  par  l'acide  nitrique,  et  donne  une  solution 
de  couleur  orangée  ;  elle  n'a  pas  d'action  sur  les  couleurs  végétales,  ce 
qui  la  distingue  facilement  de  la  morphine  ;  elle  ne  se  dissout  pas  dans 
l'eau  froide,  mais  elle  est  soluble  dans  400  parties  d'eau  bouillante  ; 
l'alcool  froid  en  dissout  un  peu,  mais  elle  se  dissout  entièrement  dans 
24  parties  d'alcool  bouillant  ;  elle  est  également  soluble  dans  l'éther  et 
les  huiles  volatiles. 

L'acide  méconique  s'obtient  en  général  en  faisant  bouillir  du  méco- 
nate  de  chaux  dans  de  l'eau  chaude  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  :  par 
le  refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux  d'acide  méconique.  Pur,  il 
se  présente  sous  forme  d'écaillés  micacées,  blanches,  transparentes, 
solubles  dans  quatre  fois  leur  poids  d'eau  bouillante,  mais,  à  cette  tem- 
pérature, l'eau  le  décompose.  L'eau  froide  en  dissout  de  petites  quan- 
tités ;  l'alcool  le  dissout  en  entier. 


OPIUM.  387 

L'acide  mécoiiique  rougit  les  sels  neutres  de  sesquioxyde  de  fer,  en 
l'orniaiit  un  méconate  ;  mais  cette  couleur  rouge  est  détruite  par  les 
alcalis,  le  chlorure  d'ctain  et  l'acide  nitrique  aidé  de  la  chaleur.  Le  sul- 
fate annnoniacal  de  cuivre  donne  un  précipité  vert  de  méconate  de  cui- 
vre :  on  obtient  des  précipités  blancs,  solubles  dans  l'acide  nitrique,  en 
traitant  l'acide  méconiquepar  l'acétate  de  plomb,  le  nitrate  d'argent  et 
le  chlorure  de  baryum.  L'acide  méconique  n'est  pas  rougi  par  le  chlorure 
d'or.  Il  est  nécessaire  de  se  rappeler  que  les  acétates,  les  sulfocya- 
nures  et  quelques  autres  substances  jouissent,  comme  l'acide  méco- 
nique, de  la  propriété  de  rougir  les  sesquisels  de  fer. 

L'opium  de  bonne  nature  doit  complètement  se  diviser  dans  l'eau 
froide,  se  dissoudre  en  partie  et  ne  laisser  comme  dépôt  que  sa  partie 
résinoïde.  La  liqueur  qui  surnage  est  d'abord  trouble,  mais  elle  doit 
s'éclaircir  en  peu  de  temps  par  le  repos  :  sa  teinte  sera  d'un  brun  plus 
ou  moins  foncé,  suivant  la  richesse  de  l'opium  en  matière  extractive  et 
la  quantité  d'eau  employée  ;  elle  se  mêle  à  l'alcool  sans  production  de 
dépôt.  Elle  a  une  réaction  acide  ;  elle  doit  donner,  avec  les  sels  ferriques, 
une  coloration  rouge  vineux  par  suite  de  la  formation  de  méconate 
ferrique  ;  avec  le  chlorure  de  chaux,  un  précipité  blanc  sale  et  abondant 
de  méconate  de  chaux  et  de  sulfate  de  chaux,  la  liqueur  surnageante 
filtrée  et  évaporée  doit  se  prendre  en  une  masse  cristalline  et  grenue  de 
chlorhydrate  de  morphine  ;  avec  l'ammoniaque,  versée  goutte  à  goutte,  il 
se  fait  un  précipité  grenu  et  abondant  de  morphine  brute,  résine, 
narcotine  et  méconate  de  chaux.  (Berthemot.) 

Comme  tous  les  produits  ayant  une  valeur  élevée,  l'opium  est  l'objet 
de  sophistications  jiombreuses  qu'on  peut  reconnaître  au  moyen  de 
l'examen  microscopique  ou  par  diverses  opérations  chimiques. 

La  première  fraude  que  l'opium  supporte,  ont  dit,  avec  juste  raison, 
Pereira  et  Imphey,  est  le  fait  des  paysans  qui  en  font  la  récolte,  car,  en 
appuyant  fortement  la  racloire  sur  la  capsule,  ils  enlèvent  ainsi  une  partie 
de  l'épiderme  de  la  capsule  et  augmentent  le  poids  du  produit. 

Dans  le  courant  de  l'année  1872,  on  s'est  plaint  dans  le  commerce 
des  États-Unis  de  ce  que  la  majeure  partie  de  l'opium  était  largement 
mêlé  de  portions  de  capsules  de  pavots,  jusqu'à  0,27  et  0,295,  mais  le 
plus  souvent  environ  0,0833.  (Rowland.) 

On  ajoute  de  plus  à  l'opium,  sur  les  lieux  de  récolte,  de  la  boue,  du 
sahle,  de  la  poudre  de  charbon,  de  la  suie,  de  la  bouse  de  vache,  des 
pétales  de  pavot  hvo-^és,  etc. 
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On  y  incorpore  aussi  de  la  farine,  du  goor  (sorte  d'ail)  écrasé,  des  sucs 
végétaux,  des  extraits,  des  pulpes,  des  matières  colorantes,  tels  que  le 
suc  épaissi  du  Cactus  Dillenii,  àes  extraits  de  tabac,  de  Datura  Stramo- 
niuni,  de  chanvre  indien.  On  ne  se  fait  pas  faute  non  plus  d'y  introduire 
des  exsudations  gommeuses,  du  cachou,  etc.  (Eatwell),  et,  tout  récem- 
ment, il  a  paru,  dans  le  commerce  anglais,  un  opium  de  très-belle  appa- 
rence tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et  dont  l'inspection  seule  ne 
permettait  pas  de  soupçonner  la  fraude  :  il  ne  contenait  que  0,02  de 
morphine  et  était  mélangé  d'une  forte  proportion  de  gomme  adra- 
ganthe  {Pharm.  Journ.,  1872,  3"  série,  n"  183,  p.  520). 

G.  Righini  a  reç.u,  commme  étant  le  meilleur  opium  de  Smyrne,  des 
petits  pains  d'environ  100  grammes,  enveloppés  avec  soin  dans  des 
feuilles  et  accusant  une  odeur  forte  et  une  consistance  ferme.  Cet  opium, 
qui  n'a  donné  que  0,04  de  morphine,  contenait,  dans  l'intérieur, 
de  petits  corps  globuleux  de  couleur  plus  pâle,  et  des  fragments  de 
feuilles  vert  foncé,  environ  0,20,  qu'on  a  reconnu  être  des  feuilles 
hachées  de  tabac  {Annalt  di  Chimia,  1872,  p.  48;  Vierteljahrschrift 
fur  Pharm.,  1872,  p.  M5;Amer.  Journ.  Pharm.,  1872,  p.  392). 

Landerer  a  fait  connaître  que,  dans  un  opium  reçu  directement  de 
Smyrne,  il  avait  reconnu  la  présence  d'une  grande  quantité  de  poudre 
de  salep,  et,  depuis,  il  a  appris  que  cette  sophistication  se  faisait  com- 
munément sur  les  lieux  de  production  en  vue  de  rendre  l'opium  plus 
dur  et  d'activer  sa  dessiccation  (Buchner,  Repert.,  VI,  Heft.  III,  349). 
Le  même  auteur  a  indiqué  aussi  l'addition  très-fréquente  à  l'opium  de 
Smyrne  de  V extrait  obtenu  par  l'ébullition  du  pavot  (Arch.  der  Pharm., 
septembre  1850,  p.  293). 

Landerer  a  fait  connaître  également  la  substitution  d'extrait  de 
Glaucium  luteum  à  l'opium. 

Une  autre  falsification,  qui  se  pratique  fréquemment  en  Asie  et  en 
Egypte,  consiste  à  introduire,  dans  l'opium  encore  frais,  des  raisins 
bien  écrasés  et  dont  on  a  enlevé  les  pépins.  A  ces  raisins,  on  ajoute 
fréquemment  les  parois  externes  des  capsules  ratissées  et  des  tiges  du 
pavot  qu'on  amène  à  l'état  d'une  pâte  épaisse  et  cohérente  au  moyen  du 
blanc  d'œuf.  (D'  Normandy.) 

On  a  trouvé  dans  l'opium  de  Macédoine  de  Vargile;  dans  celui 
d'Angora,  de  la  cire;  d'Amasie,  de  la  gomme  ;  de  Tauschan,  du  jus  de 
réglisse;  deBelakhessar,  de  h  poix  fondue.  On  a  même  observé  un  opium 
formé  presque  en  entier  d'argile  et  de  bouse  de  vache.  (Finckh.)Il  a  été 
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présenté  récemment  à  la  Société  de  pharmacie  de  Londres  un  échantillon 
d'opium,  qui  pesait  28  onces  et  qui  contenait  au  centre  une  masse  d'ar- 
gile du  poids  de  2  onces  i/'^l. 

On  a  reconnu  dans  de  l'opium  jusqu'à  0,05  de  plomb  métallique 
en  petits  fragments.  (D'Risk,  Cincinnati  Médical  Repertory,  juin  1869.) 

J.  T.  King  a  trouvé  dans  un  opium  8,14  de  fécule  humide,  et  quel- 
quefois une  poudre  qui  lui  a  paru  être  du  plâtre;  cet  opium  se  dissout 
très-rapidement.  Maisch  a  aussi  fait  connaître  la  falsification  de  poudre 
d'opium  par  l'addition  de  0,20  de  savoji  (ProceecL  Amer.  Pharm. 
Assoc.,iSn,p.  337.) 

Sur  23  échantillons  d'opium  du  commerce,  qui  ont  été  examinés 


FiG.  130.  —  Opium  d'Egypte  adultéré  avec  de  la  gomme,  du  ligneux  et  une  petite 
quantité  de  farine  de  blé.  Grossissement  200  diamètres.  (Hajsall.) 

parHassall,  19  étaient  falsifiés  et  4  seulement  étaient  purs;  quelques-uns 
de  ces  échantillons,  comme  l'a  démontré  l'examen  microscopique,  étaient 
adultérés  au  plus  haut  degré,  surtout  avec  des  débris  de  capsules  de 
pavot  ou  de  la  farine  de  blé  (fig.  130). 
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On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  la  quantité  des  alcaloïdes 
fournis  par  les  opiums  varie  de  0,14  à  0,027,  c'est-à-dire  dans  la  pro- 
portion de  1  à  5,  d'où  il  résulte  que -leur  valeur  thérapeutique  n'est 
pas  égale  :  cela  tient  sans  doute,  pour  la  plupart  des  cas,  aux  falsifi- 
cations ;  mais  ce  peut  être  aussi  la  conséquence  de  diverses  causes  natu- 
relles, telles  que  la  différence  du  sol,  du  climat,  et  le  mode  de  prépa- 
ration. Il  n'est  donc  pas  toujours  possible  d'affirmer  la  fraude,  en  raison 
des  résultats  extrêmes  donnés  par  l'analyse  d'opiums  dont  la  pureté 
était  incontestable.  Mais  c'est  certainement  à  une  fraude  volontaire 
qu'était  due  la  composition  d'opiums  absolument  privés  de  morphine, 
qu'on  a  trouvés  dans  le  commerce,  à  de  certaines  époques,  tels  que 
celui  qui  fut  offert  en  1838  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de 
Paris.  Cet  opium  était  en  pains  sémi  -  orbiculaires  recouverts  de 
feuilles  ;  sa  consistance  était  molle,  sa  couleur  noirâtre,  son  odeur 
aible  :  l'ammoniaque  ne  précipitait  rien  de  ses  solutions  aqueuses  ou 
alcooliques.  (Hassall.) 

On  a  fait  connaître  aussi,  à  une  époque  plus  récente,  l'apparition  sur 
le  marché  d'opium  de  Perse,  qui  était  complètement  privé  de  morphine. 
{Jouni.  pharm.  et  chini.,  juillet  1873,  p.  405.) 

Le  docteur  Thomson  a  établi,  dans  sa  déposition  devant  la  Commis- 
sion parlementaire  anglaise,  qu'il  avait  vu  un  extrait  d'opium  mélangé 
d'extrait  de  séné  et  de  0,50  à  0,60  iVeau.  (Hassall.) 

Si  la  falsification  s'exerce  sur  une  vaste  échelle  sur  l'opium  en 
nature,  elle  se  pratique  plus  largement  encore  sur  la  poudre  d'opium, 
dont  on  fait  grand  usage  en  Angleterre.  Sur  quarante  échantillons  exa- 
minés par  Hassall,  trente  et  un  étaient  falsifiés,  surtout  avec  des  débris 
de  capsules  et  de  la  farine;  d'autres  contenaient  de  la  sciure  de  bois, 
dans  la  proportion  de  0,023  à  0,12;  quelques-uns  paraissaient  avoir 
été  formés,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  avec  des  opiums 
préalablement  épuisés  par  l'action  de  l'alcool.  Un  seul  était  pur!  La 
poudre  d'opium  est  fréquemment  allongée  de  poudre  de  réglisse  aux 
États-Unis 

Les  débris  de  capsules  (fig.  131),  ou  les  autres  matières  végétales 
peuvent  facilement  être  reconnues  par  l'examen  microscopique  d'une 
petite  quantité  d'opium  :  on  délayera  d'abord  dans  l'eau  un  poids  donné 
d'opium  desséché  pour  en  obtenir  les  parties  solubles,  et  l'on  séparera 
le  résidu  insoluble  qu'on  fera  sécher  et  pèsera  pour  en  connaître  la  pro- 
portion. L'opium  adultéré  par  de  la  farine  devient  promptement  aigre 
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ol  offre  une  cassure,  particulière,  courte,  avec  des  portions  sales,  et 
non  rougeàtrcs  et  translucides  comme  elles  devraient  l'être;  pressé 
dans  la  main  après  avoir  été  plongé  dans  l'eau,  l'opium  laisse  exsuder 
la  fécule  de  sa  surface  :  du  reste,  l'emploi  de  l'iode  viendra  confirmer 
la  sophistication  par  la  farine,  ou  tout  au  moins  par  quelque  matière 
amylacée. 


FiG.  131.  —  Opium  sophistiqué  avec  des  capsules  de  pavot  et  delà  farine  de  blé. 
Grossissement,  220  diamètres.  (Hassall.) 


Le  Goor  (ail),  que  les  Indiens  mélangent  quelquefois  à  leur  opium, 
se  reconnaîtra  facilement  à  la  consistance  et  h  l'odeur  particulière  qu'il 
communique  à  l'opium. 

On  pourra  séparer  de  l'opium  les  substances  qui  y  sont  mélangées, 
telles  que  boue,  sable,  pétales  de  pavots  broyés,  bouse  de  vache,  etc., 
en  brisant  l'opium  dans  l'eau  froide,  retirant  ce  qui  sera  dissous  en 
même  temps  que  les  matières  les  plus  légères  qui  sont  restées  en 
suspension,  et  en  examinant  le  résidu,  dont  il  est  en  général  facile  de 
reconnaître  la  nature  à  ses  caractères  physiques. 

La  gomme  se  retrouvera  dans  le  traitement  par  l'eiu  de  l'opium  et 
sera  précipitée  de  sa  dissolution  aqueuse  par  l'alcool. 
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Enfin,  comme  les  opiums  sont  toujours  plus  ou  moins  sophistiqués, 
et  comme  leur  valeur  thérapeutique  dépend  de  la  proportion  d'alca- 
loïdes qu'ils  contiennent,  il  est  essentiel  d'en  déterminer  toujours  la 
richesse  en  alcaloïdes  par  un  des  procédés  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut. 

Chevallier,  Adultération  des  opiums  {Journ.  chim.  méd.,  4^  série,  1855,  t.  I, 
p.  92).  — Eatwell  (D""),  Report  on  opium  of  Benarès {Lancett).  —  FiGARi  Bey,  Sur 
la  culturp  du  pavot  à  opium  et  sur  les  falsifications  de  l'opium  commercial  en 
Egypte  {Journ.  pharm.  et  chim.,  li^  série,  1868,  t.  VII,  p.  37).  —  Finckh  (C),  Des 
opiums  d'Orient  {Buchner  liepert.,  1872,  t.  XVI,  p.  749;  Journ.  pharm.  et  chim., 
li'^  série,  1869,  t.  X,  p.  377).  —  Gaultier  de  Claubry,  Rapport  sur  divers  opiums 
livrés  au  commerce  et  suspects  de  falsification  [Ann.  cChyg.  et  de  méd.  lég  ,  1839, 
t.  XXII,  p.  374).  —  KiNG  (J.-T.),  On  an  adultération  of  opiurn  {Amer.  Journ.  of 
Pharm.,  3<'  série,  1869,  t.  XXVII,  p.  1).  —  Landerer,  Falsification  de  l'opium 
{Journ.  pharm.  et  chim,,  3^  série,  1843,  t.  III,  p.  145).  —  Extrait  de  glaucium 
vendu  pour  opium  {Journ.  chim.  méd,,  3*=  série,  1849,  t.  VI).  —  Adultération  of 
opium  with  salep  powder  {Amer.  Journ.  Pharm.,  1851,  t.  XVII,  p.  380).  — 
MORSON,  On  adultération  of  opium  {Pharm.  Journ.,  1872,  t.  IV,  p.  503). 

OPOPAIVAX.  L'Opoprmax  est  la  gomme  résine  de  VOpopanax 
Chironium,  Koch.  (Ombellifères),  qu'on  trouve  dans  le  commerce  en 
petites  larmes  rougeâtres,  jaunâtres  ou  marbrées,  irrégulières,  très- 
aromatiques,  à  saveur  acre  et  amère,  très-légères  et  très-friables,  ou 
en  masses  agglomérées. 

On  l'a  mélangé  de  galipot  et  de  résine,  qui  modifient  son  odeur,  sa 
saveur  et  sa  couleur,  et  par  conséquent  l'examen  comparatif  avec  un 
opopanax  normal  permettra  de  s'assurer  de  la  falsification.  Le  galipot 
donne,  au  contact  d'un  fer  incandescent,  une  odeur  térébenthinée 
caractéristique. 

OR.  L'or  est  d'un  beau  jaune,  éclatant,  métallique,  très-ductile  et 
très-malléable,  d'une  dureté  moyenne,  ce  qui  oblige  de  l'allier  au 
cuivre  et  à  l'argent  pour  la  fabrication  des  monnaies  et  des  bijoux.  Il 
est  inattaqué  par  l'acide  nitrique,  mais  il  se  dissout  dans  l'eau  régale. 

Le  mélange  de  l'or  avec  d'autres  métaux  peut  être  reconnu  par  l'eau 
régale  qui  dissoudra  l'or  et  précipitera  Vargent  à  l'état  de  chlorure  ; 
le  cuivre  se  déposera  sur  une  lame  de  fer  décapée,  et  donnera  une 
coloration  bleue  à  la  liqueur  additionnée  d'ammoniaque.  Le  zinc  se 
retrouvera  dans  le  liquide  donné  par  l'eau  régale,  dont  on  aura  préci- 
pité l'or  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique  ;  on  filtre  ensuite  et  l'on 
précipite  par  un  carbonate  alcalin.  (Voy.  Monnaies.) 

OR  (Bîchiornre  d').  Le  McMorure  d'or  qui  est  rouge  brun  foncé. 
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déliquescent  et  très-soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  contient 
quelquefois  du  sulfate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium  et  du 
chlorure  de  sodium  ;  mais  si  on  le  calcine,  il  laisse  un  résidu  qui  pèsera 
plus  de  05,18  pour  100  parties. 

OR  ET  DE  SODIUM  (Biciiiorurc  d').  Le  bichlorure  d'or  et  de  so- 
dium, qui  cristallise  en  longs  prismes  quadrangulaire?,  jaune-orange, 
solubles  dans  l'eau  et  inaltérables  à  l'air,  peut  avoir  été  additionné  de 
chlorure  de  sodium;  mais  la  calcination  donnera  plus  de  0,1468  de 
chlorure  de  sodium  pour  résidu. 

OR  (Bioxydc  d').  Le  bioxijde  d'or,  dont  la  couleur  varie  du  jaune- 
serin  au  brun  ocracé,  est  insoluble  dans  l'eau,  presque  insoluble  dans 
les  acides  sulfurique  et  nitrique,  et  soluble  dans  l'acide  chlorhvdrique; 
il  a  été  mélangé  d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de  cuivre;  mais  ceux-ci  sont 
dissous  par  l'acide  nitrique  et  l'acide  sulfurique  étendu. 

ORANGER  (Eau  de  fleurs  d').  h'eau  de  fleurs  d'orancjer,  provient  de 
la  distillation  des  fleurs  du  Citrus  aurantium.  (Aurantiacées)  ;  on  pré- 
fère celle  qui  est  fournie  par  l'oranger  amer  parce  qu'elle  est  plus  suave. 
Elle  contient  un  peu  d'acide  acétique  qui  provient  des  fleurs  et  qui  lui 
donne  la  propriété  d'attaquer  les  vases  métalliques  dans  lesquels  le 
commerce  la  transporte.  C'est  ainsi  qu'au  contact  des  estagnons  mal 
étamés  (Voy.  ce  mot),  elle  se  charge  de  plomb,  dont  on  peut  déceler  faci- 
lement la  présence  par  l'acide  sulfhydrique,  ou  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque.  (Personne). 

«  Il  est  défendu  de  renfermer  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  ou  toute 
»  autre  eau  distillée  dans  des  vases  de  cuivre,  tels  que  les  estagnons 
»  de  ce  métal,  à  moins  que  ces  vases  ou  ces  estagnons  ne  soient  étamés 
»  à  l'intérieur  à  l'étain  fin. 

j)  Il  est  également  défendu  de  faire  usage,  dans  le  même  but,  de  vases 
»  de  plomb,  de  zinc  ou  de  fer  galvanisé. 

»  On  ne  devra  faire  usage  que  d'estagnons  en  bon  état.  Ils  seront 
y>  marqués  d'une  estampille  indiquant  le  nom  et  l'adresse  du  fabricant 
»  et  garantissant  l'étamage  à  l'étain  fin.  »  (Ordonnance  du  Préfet  de 
Police  du  i^juin  1862). 

L'eau  de  fleurs  d'oranger  devient  quelquefois  filante  ;  laissée  vingt- 
quatre  heures  au  contact  d'un  peu  de  magnésie  calcinée,  elle  redevient 
limpide,  tout  en  conservant  son  parfum  primitif  (Redeng,  Bull,  de  la 
Soc.  de  Pharm.,  de  Bruxelles  1867).  Perret  (Union  pharmac,  1868) 
conseille  de  mêler  1  à  2  parties  de  tannin  à  1000  parties  d'eau  de  fleurs 
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d'oranger  filante  et  d'agiter  fortement  pendant  quelques  minutes  :  il  filtre 
ensuite  sur  une  couche  de  sable  fin  parfaitement  lavé  et  obtient  la  trans- 
parence parfaite  par  une  ou  plusieurs  filtrations. 

Pour  reconnaître  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  qui  a  été  fabriquée  sans 
mélange  d'eau  des  feuilles,  on  emploie  le  protosulfate  de  fer  :  1  gramme 
dans  20  grammes  d'eau  ne  la  trouble  pas  sensiblement  si  elle  est  pure, 
et  détermine  un  précipité  floconneux  jaunâtre  quand  il  y  a  de  l'eau  de 
feuilles.  L'acétate  de  plomb  forme  un  précipité  plus  lent  (18G6). 
Gobley  a  constaté  cette  fraude  en  mettant  l'eau  de  fleurs  d'oranger 
en  contact  avec  une  liqueur  formée  de  10  p.  acide  sulfurique,  20  p. 
acide  nitrique  et  30  p.  eau  :  il  se  produit  aussitôt  une  coloration 
rosée  ;  avec  avec  l'eau  de  feuilles  d'oranger,  la  coloration  est  feuille 
morte. 

L'eau  de  fleur  d'oranger,  fabriquée  avec  le  néroli,  prend  au  bout  de 
quelque  temps  une  odeur  infecte  (Chevallier). 

Babruel,  Note  sur  la  formatmi  de  V acide  acétique  dans  Veau  de  (leurs  cV oran- 
ger (Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1830,  t.  IV,  p.  60).  —  Chevallier,  Eatc  de 
fleurs  d'oranger  artificielle  préparée  avec  le  néroli  (Journ.  chim.  médic,  li"  sé- 
rie, 1855,  t.  I).  —  Gobley,  Eau  de  fleurs  d'oranger  et  eau  de  feuilles  d'oranger 
(Journ.  chim.  médic,  4^  série,  1860,  t.  VI).  — Labarraque  et  Pelletier,  Rapport 
sur  un  sel  de  plomb  contenu  dans  l'eau  de  fleurs  d'oranger  {Ann.  d'hyg.  et  de 
méd.  lég.,  1830,  t.  IV,  p.  55).  — Personne,  Dosage  du  plomb  dans  l'eau  de  fleurs 
d'oranger  {Journ.  pharm.  et  chim.,  Z^  série,  184i,  t.  VI,  p.  216). 

ORAÎMGER  (Essence  de  fleurs  d').  L'essence  de  fleurs  (T oranger  ou 
néroli,  extraite  des  fleurs  du  Citrus  Bigaradia  (oranger  amer),  s'ob- 
tient par  la  distillation  des  fleurs  avec  de  l'eau  ;  elle  est  plus  suave  que 
celle  des  fleurs  de  l'oranger  doux  ;  le  néroli  de  Paris,  le  plus  estimé,  a 
une  densité  de  0,876,  celui  de  Grasse  une  densité  de  0,871.  Celui  que 
donne  l'oranger  doux  a  pour  poids  spécifique  0,858  (E.  Soubeiran). 

Pour  reconnaître  la  pureté  de  l'essence  de  fleurs  d'oranger,  on  en 
dissout  3  gouttes  dans  40  à  50  gouttes  d'alcool  très-rectifié  ;  après  disso- 
lution complète,  on  y  ajoute  un  tiers  d'acide  sulfurique  concentré  (de 
1,830)  et  l'on  opère  doucement  le  mélange  :  si  l'essence  est  pure,  il  se 
fait  une  coloration  brun  foncé  rougeâtre.  Toutes  les  essences  infé- 
rieures d'Aurantiacées  donnent  des  mélanges  clairs  ocreux,  rougeâtres 
ou  rouges,  et  ce  caractère  se  montre  même  dans  leurs  mélanges  avec  le 
néroli,  aux  proportions  de  0,10,  0,15,  et  0,20  (Hager).  Si  l'essence 
contient  de  V huile  de  ricin,  le  plus  souvent  les  mélanges  prennent  une 
coloration  plus  foncée. 
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On  a  vendu  quolquofois  pour  du  ncroli  de  Vessencede  bergamotte  ([iron 
a  laissée  quelque  temps  en  contact  avec  des  fleurs  d'oranger. 

Le  mélange  d'alcool  se  reconnaît  en  versant  dans  un  verre  l'essence 
et  eu  y  laissant  tomber  nn  petit  fragment  de  potassium,  qui  forme  un 
globule,  s'oxyde  et  disparaît  en  ([uelques  instants,  d'autant  plus  courts  que 
la  proportion  d'alcool  est  plus  considérable. 

On  y  reconnaît  l'essence  de  j^etit  grain  en  y  plongeant  un  morceau 
de  sucre  qu'on  fait  ensuite  dissoudre  dans  l'eau,  à  laquelle  l'imile  com- 
munique de  l'amertume  si  elle  y  est  mélangée.  On  peut  aussi  déceler  ce 
mélange,  en  en  versant  quelques  gouttes  sur  une  feuille  de  papier  qu'on 
agite  vivement  ;  l'essence  de  néroli,  se  volatilise  d'abord  et  il  reste  une 
odeur  moins  suave. 

L'essence  de  copahuse  reconnaît  en  versant  quelques  gouttes  d'essence 
sur  du  coton  avec  de  l'alcool  et  en  enflammant  :  quand  l'alcool  est  brûlé, 
on  distingue  l'odeur  du  copahu  (Schramm,  Dingler  Polyt.  Jonrn. 
CCI,  375). 

Hager,  Recherches  siii^  la  pureté  de  l'huile  essentielle  de  fleurs  d'oranger  [Pharm. 
Central  Halle  ;  Journ,  chim.  médic,  5'^  série,  1866,  t.  II,  p.  92). 

ORCATVETTE.  La  racine  d' orcaneite,  A^ichusatinctoria,  L.  (Borra- 
ginées),  est  en  fragments  plus  ou  moins  longs,  gros  comme  le  petit 
doigt,  brun  rougeâtre,  insipides,  inodores  ;  elle  sert  à  teindre  en 
rouge,  les  huiles,  les  graisses,  la  cire,  le  spermacéti.  Le  commerce 
de  la  parfumerie  l'emploie  beaucoup.  On  lui  substitue  les  racines  de 
VOnosma  echioides,  L.,  et  celles  de  VOnosma  tinctoria  (Maisch). 

OREILLE  DE  JUDAis.  L'oreiUe  de  Judas,  Exidia  auricula  Judœ, 
Fries  (Champignons),  est  un  remède  populaire  contre  l'hydropisie  et  les 
maux  de  gorge  :  elle  se  présente  en  morceaux  minces,  transparents, 
qui,  trempés  dans  l'eau,  deviennent  flexibles,  souples,  et  offrent  un 
point  central  parlequel  ils  étaient  fixés;  sa  forme  est  celle  d'une  coupe 
ondulée  ayant  de  l'analogie  avec  le  pavillon  de  l'oreille  ;  sa  surface 
supérieure  est  très-lisse,  l'inférieure  est  tomenteuse,  veloutée  veinée 
surtout  sur  les  bords  et  de  couleur  cendré  olivâtre. 

L'oreille  de  Judas  est  très-rare  dans  le  commerce  qui  lui  substitue,  le 
plus  souvent,  des  Lichens,  tels  quele  Larsalia  pimctata,  Mér.,  granulé 
en  dessus  et  couvert  de  pustules  noires,  réticulé  profondément,  lacuneux 
et  fauve  en  dessous  ;  et  l' Umbilicaria  glahra,  DC,  qui  est  gris  noirâtre  et 
lisse  des  deux  côtés.  On  lui  substitue  encore  le  Polyporus  versicolor 
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Fries  (Champignons)  qui  se  présente  en  morceaux  épais,  opaques  et 
rigides  qui,  après  la  macération,  restent  coriaces,  rigides  et  horizontaux, 
et  ont  leur  point  d'insertion  latéral;  la  surface  supérieure  est  zonée, 
multicolore,  avec  quelqueslignesconcentriques  poilues  ;  l'inférieur  offre 
des  tubes  très-courts,  nombreux  et  adhérents  à  la  chair;  on  trouve 
aussi  le  Telephora  reflexa,  DC,  qui  diffère  du  précédent  par  sa  surface 
inférieure  velue,  papilleuse.  (Malbranche.) 

On  a  aussi  remplacé  l'oreille  de  Judas  par  les  Polyporus  adiistus,  Fries, 
zonatus,  Fries,  et  Dœdalea  unicolor,  Fries,  autres  espèces  de  Champi- 
gnons qui  s'en  distinguent  facilement  en  ce  que,  plongés  dans  l'eau,  ils 
ne  se  ramollissent  pas  et  ne  prennent  pas  la  consistance  gélatineuse. 
(Martinez,  Encyklop.  cl.  Naturalien  u.  Rohrwarenk,  1,  911.) 

Malbranche,  Falsification  de  l'oreille  de  Judas  [Journ.  pharm.  et  chim,,  3"^  sé- 
rie, 185Zi,  t.  X\V,  p.  367). 

ORGE.  L'orge,  For^/eï^m  vulgare,  L.  (Graminées),  est  un  caryopse 
sillonné  enfermé  dans  sa  glume  qui  est  persistante,  il  est  glabre,  jaune 
paille,  un  peu  anguleux,  et  marqué  d'un  sillon  longitudinal. 

Le  grain  d'orge  diffère  beaucoup  de  celui  du  froment,  il  offre  quatre 
couches  de  cellules,  plus  petites  que  celles  du  froment  ;  les  cellules 
transversales,  dont  il  existe  trois  couches,  ne  sont  pas  arrondies,  mais 
les  plus  extérieures  ont  leurs  parois  ponctuées,  ce  qui  n'existe  pas  tou- 
jours pour  les  couches  internes  et  transverses  (fig.  132  et  133).  Les 


FiG.  132.  —  Coupe  transversale  de  l'orge.  Grossissement,  200  diamètres(*).  (Hassall.) 

cellules  de  la  surface  du  grain  ne  sont  pas  aussi  larges  que  celles  du  blé, 
et  forment  trois  couches  au  lieu  d'une;  elles  sont  plus  fines  et  offrent, 
quand  elles  sont  remplies  d'amidon,  une  apparence  fibreuse. 

La  fécule  d'orge  (fig.  134),  qui  se  rapproche  par  son  aspect  et  sa  struc- 
ture de  celle  du  blé,  est  composée  surtout  de  grains  gros  et  petits,  avec 

(*)  00,  nirnibrano  oxternr»  ;  hh,  niciubrano  moyonno;  r,  colhiles  à  fôciilp. 
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FiG.  133.  —Testa  et  enveloppe  de  l'orge.  Grossissement,  200  diamètres. 

(Hassall.) 


FiG.  13/i.  —  Fécule  et  tissu  cellulaire  de  l'orge.  Grossissement,  140  diamètres. 

(Hassall.) 


398  OUTREMER. 

un  petit  nombre  d'intermédiaires.  Les  petits  grains  sont  trois  ou  quatre 
fois  plus  petits  que  ceux  du  blé  :  les  gros  grains  offrent  fréquemment  des 
couches  concentriques  et  présentent  plus  souvent  que  ceux  du  blé 
le  sillon  longitudinal.  A  la  lumière  polarisée,  la  croix  n'est  pas  aussi 
marquée  que  dans  le  seigle. 

La  grande  différence  entre  la  farine  d'orge  et  de  blé  consiste  dans 
l'action  de  l'eau  bouillante,  qui  laisse  indissoute,  même  après  une 
ébullition  prolongée,  une  matière  qu'on  nomme /iorc?éwte.  (Hassall.) 

ORiGA!^  (Essence  d').  L'essBuce  d'origan  fournie  par  VOriganum 
majorana,  L.  (Labiées),  est  jaune  pâle  ou  brunâtre,  et  possède  une 
odeur  et  une  saveur  fortes  et  très-aromatiques.  Sa  densité  est  0,867; 
elle  bout  h  +  354  Fahr.  (+  180^  C.) 

Cette  essence  se  distingue  de  celle  du  thym  par  son  odeur  tout  à  fait 
différente  et  qui  rappelle  celle  de  la  menthe  poivrée  et  par  sa  couleur 
qui  est  jaune  clair  et  non  rougeâtre  :  la  pesanteur  spécifique  ne  peut 
donner  que  difficilement  des  caractères  distinctifs,  car  celle  de  l'origan 
est  de  0,8854,  et  celle  du  thym  0,8934.  (Hanbury,  Pharmac.  Journ., 
1851,  p.  324.) 

On  la  remplace  quelquefois  par  l'huile  de  VOriganum  vulgare,  L.,  qui 
est  de  nuance  plus  rouge. 

ORO!\GE.  L'oronge  vraie,  Agaricus  aurantiacus,  Bull.,  se  distingue 
de  l'oronge  fausse,  Agaricus  muscarius,  L.,  qui  est  vénéneuse,  en  ce 
qu'elle  ne  porte  pas  sur  le  chapeau  de  débris  du  volva,  formant  des  por- 
tions anguleuses  blanches  :  d'autre  part,  la  chair  de  l'oronge  vraie  est 
jaune,  ainsi  que  les  feuillets,  la  collerette  et  le  pédicule.  Son  volva  est 
complet. 

os  CALCULÉS.  Les  os  calcinés  ou  phosphate  de  chaux  des  os  se  trou- 
vent sous  forme  de  trochisques  blancs,  insipides,  inodores,  presque 
insolubles  dans  l'eau,  mais  se  dissolvant  facilement  dans  les  acides. 

On  a  vendu,  comme  os  calcinés,  des  trochisques  entièrement  com- 
posés de  sulfate  de  chaux  finement  pulvérisé  ;  ils  n'étaient  pas  solubles 
dans  les  acides  et  ne  faisaient  pas  effervescence  à  leur  contact.  Calcinés 
avec  du  charbon,  ils  ont  donné  une  masse  qui,  délayée  dans  l'eau 
et  traitée  par  un  acide,  donnait  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré. 
(Duval.) 

OUTREMER.  Uoutremer  artificiel  est  un  silicate  d'alumine  et  de 
soude  sulfurée  employé  aujourd'hui  par  l'industrie. 

On  l'a  sophistiqué  par  le  carbonate  de  cuivre,  cendres  bleues;  mais 


alors  il  prciul,  au  coiilacl  de  raminoiiia(juc,  une  coloration  bleue  dont 
l'intensité  est  en  rapport  avec  la  proportion  de  l'adultérant  cuivreux. 

L'outremer  artificiel  a  été  trouvé  dans  le  commerce  adultéré  par 
0,07  iVamidon;  pour  s'en  assurer,  on  a  traité  l'outremer  par  l'eau 
chaude,  et  la  solution  refroidie  a  pris  par  l'iode  une  coloration  bleue. 

OXALATE  ACIDE  DE  POTASiSE.  —  Voy.  PoTASSE  (Bioxalate  de). 

OXYDE  D'AIKTIMOmE.  —  Voy.  ANTIMOINE  (Oxydc  d'). 

oxïDES  DE  FER.  —  Voy.  Fer  (Oxydes  de). 

OXTDE  DE  MAiVGAixÈSE.  —  Voy.  MANGANÈSE  (Peroxydc  de). 

OXYDE  DE  MERCURE.  —  Voy.  Mercure  (Bioxyde  de). 

OXYDE  D'OR.  —  Voy.  Or  (Oxyde  d'). 

OXYDE  DE  zi]\ic.  —  Voy.  ZiNC  (Oxyde  de). 

PAi]%i.  On  retrouve  dans  le  pain  toutes  les  substances  qui  ont  servi  à 
adultérer  les  farines,  mais  en  outre  il  est  sujet  à  diverses  falsifications 
qui  sont  le  fait  des  boulangers  ;  ceux-ci  du  reste,  dans  quelques  cas, 
répètent  eux-mêmes  quelques-unes  des  introductions  qui  avaient  déjà 
été  faites  par  les  meuniers  :  quelques-unes  de  ces  substances,  telles  que 
le  riz  et  la  pulpe  de  pommes  de  terre,  permettant  de  faire  absorber  à 
la  pâte  une  plus  grande  quantité  d'eau,  ce  qui  a  en  outre  l'inconvénient 
de  remplacer  une  partie  de  la  matière  alimentaire  par  une  substance  non 
nutritive. 

L'addition  d'eau  en  quantité  plus  ou  moins  grande  se  pratique  sur 
une  grande  échelle  et,  comme  l'a  démontré  Millon,  on  peut  ainsi  tirer 
des  farines  de  1261^'', 5  à  i48i^'',2  de  pain.  Il  y  a  là,  une  manœuvre  qui 
devrait  être  poursuivie,  car,  dit  Millon,  «  5  0/0  d'eau  ajoutés  chaque 
»  jour  au  pain  représentent,  à  la  fin  de  l'année,  une  disette  de  dix-huit 
»  jours,  et  peuvent  changer,  pour  l'ouvrier  malheureux,  une  année 
»  d'abondance  en  une  année  de  disette  ».  Malgré  ce  que  l'hydratation 
du  pain  à  de  répréhensible,  cette  sophistication  s'opère  journellement, 
et  en  vue  de  la  faciliter,  on  ajoute  à  la  farine  du  riz,  ou  delà  farine  de 
riz,  des  pommes  de  terre  cuites,  substances  moins  riches  en  prin- 
cipes azotés,  par  conséquent  moins  nutritives.  La  pâte  de  pommes 
de  terre  peut  se  reconnaître  au  microscope  (fig.  135),  aussi  bien  que 
le  riz. 

Pour  prévenir  la  perte  d'une  grande  quantité  de  cette  eau,  les  boulan- 
gers prennent  quelquefois  le  soin  de  déposer  les  masses  de  pâte  dans 
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un  four  très-chaud,  de  façon  à  saisir  la  surface  et  à  ce  que  la  croûte 
ainsi  formée  fasse  obstacle  à  la  sortie  de  l'eau. 

Pour  reconnaître  l'excès  d'eau  ajoutée  au  pain,  on  en  prend  un  poids 
donné  (environ  125  grammes)  en  ayant  soin  de  couper  une  tranche  qui 
aille  du  centre  du  pain  jusqu'à  la  circonférence,  et  l'on  sèche  à  l'étuve 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  perte  de  poids:  on  pèse  alors,  et  la  perte 
de  poids  donne  la  quantité  d'eau,  qui  s'élève  en  cas  ordinaire  à  0,22. 
Il  sera  préférable  d'opérer  en  même  temps  sur  deux  morceaux  coupés 


FiG,  135.  —  Pain  de  froment  mélangé  de  pulpe  de  pommes  de  terre.  Grossissement, 
!i20  diamètres.  (Hassall.) 


aussi  égaux  que  possible,  et  qu'on  soumet  à  une  température  de-]- 165  C. 
environ,  en  les  chauffant  dans  deux  flacons  accolés  et  placés  dans  un 
bain  d'huile.  La  comparaison  des  résultats  donnés  par  chacun  des  mor- 
ceaux de  pain  donne  un  contrôle  de  l'exactitude  des  chiffres  obtenus 
(Millon).  Chaque  fois  qu'on  trouvera  dans  du  pain  du  riz,  ou  de  la 
jmmnie  de  terre,  on  devra  avoir  de  fortes  présomptions  qu'on  a  forcé  la 
quantité  d'eau  dans  le  pain. 

On  a  quelquefois  cherché  des  succédanés  de  pain,  dans  les  années  de 
disette,  et  l'on  a  proposé  de  faire  du  pain  avec  le  chiendent,  Triticum 
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repens,L.(Gr Animées),  h  farine  de  maïs,  etc.,  mais  on  n'a  pas  donné 
suite  à  ces  projets. 

L'mwqui,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  ajoutée  en  quantité  consi- 
dérable dans  la  fabrication  du  pain  a  l'inconvénient,  outre  celui  de  rem- 
placer par  une  substance  inerte  de  la  matière  alimentaire,  de  donner 
un  pain  lourd  et  de  digestion  difficile,  surtout  si  la  cuisson  n'a  pas  été 
portée  assez  loin  ;  ce  qui  a  toujours  lieu,  pour  éviter  que  l'eau 
ne  s'échappe  au  moins  en  partie. 

Le  pain  mal  cuit  est  sujet  à  se  couvrir  de  moisissures  dont  l'in- 
fluence sur  la  santé  ne  peut  être  que  pernicieuse.  C'est  ainsi  qu'en  1842 
on  a  signalé  une  altération  du  pain  de  munition  favorisée  par  l'humi- 
dité du  pain  et  celle  de  l'atmosphère,  une  température  de  -{-  30"  à 
-|-  40°,  une  grande  quantité  de  remoulage  adhérente  à  la  croûte  infé- 
rieure et  l'accès  de  la  lumière  (Rapport  au  ministre  de  la  guerre, 
1843). 

Déjà  en  1819,  Bartolomeo  Bizio  avait  signalé  le  développement  anor- 
mal d'une  matière  rouge  dans  la.  polenta  (sorte  de  gaude  de  maïs)  et 
avait  rapporté  cette  substance  à  un  végétal,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Serratia. 

Poggiale  a  fait  connaître  aussi  la  coloration  du  pain  de  munition  en 
noir  par  des  infusoires  (Bacterium)  :  cette  coloration  qui  ne  se  manifes- 
tait qu'après  la  fermentation  panaire,  la  cuisson  et  surtout  le  refroidisse- 
ment du  pain,  s'est  montrée  sur  des  pains  dans  lesquels  entraient  des 
farines  inférieures  d'Afrique  et  de  Salonique. 

Les  altérations  du  pain  par  des  mucédinées  ont  été  étudiées  par  le 
D'"  Hubert  Krassinski,  qui  y  a  reconnu  plusieurs  espèces  différentes. 

Dans  les  taches  noires,  il  a  rencontré  surtout  le  Rhizopus  nigricans 
(Ehrenbergii,  ou  Mucor  stolonifer)  (fig.  136),  dont  la  présence  rend  le 
pain  absolument  indigestible. 

Dans  les  taches  blanches,  ou  moisissures,  Krassinski  indique  le 
Mucor  mucedo,  et  le  Botrytis  grisea  (fig.  137). 

Les  taches  rouge  orangé  sont  constituées  par  le  Thamnidium  et  par 
VOidium  aureum  (fig.  138).  Ces  deux  espèces  constituent  ce  que  les 
auteurs  avaient  désigné  sous  le  nom  iVOidium  aurantiacum. 

Du  reste  on  trouve  quelquefois  développé  dans  le  pain  le  Pénicillium 
glaucum  et  de  VAspergillus  glaucus,  qui  forment  les  taches  vertes  ou 
bleues  du  pain  (fig.  139).  On  y  rencontre  quelquefois  aussi  le  Mijco- 
derma  Cerevisiœ.  Le  pain  rassis  offre  fréquemment  un  autre  champi- 
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gnon  de  couleur  jaune  clair,  et  qui  peut  être  assez  abondant  pour 
donner  sa  nuance  à  quelques  parties  du  pain  (fig.  140).  Le  ferment  du 
levain  et  souvent  aussi  celui  des  brasseurs  sont  employés  pour  faire 

A. 
9 


B. 


FiG.  136.  —  Végétations  cryptog-amiques  du  pain  ('). 

lever  la  pâte,  bien  qu'un  certain  nombre  d'hygiénistes  sont  d'avis  que 
cette  pratique  est  pernicieuse.  (Hassall.) 

On  a  fait  usage  pour  lever  la  pâte  du  pain,  sans  employer  de  ferment, 
de  diverses  substances:  carbonate  d' ammoniaque,  bicarbonate  de  soude 
avec  de  V acide  chlorhijdrique  ou  tartrique.  Quelques-unes  des  matières 
qui  ont  été  proposées  dans  ce  but  ont  été  trouvées  colorées  avec  du 
curcuma  et  du  chromate  de  plomb.  Si  l'usage  des  premières  de  ces 

(*)  A,  Rhisopus  nigricans  ;  A,  sporange  très-fortement  grossi  ;  aa,  mycélium  filamenteux;  bb,  tiges 
ou  hyphes;  ce,  ampoule  attachée  au  sporange;  h,  spores.  (Rocliard,  d'après  Krassinski.) 
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substances  n'olTrc  pas  de  danger,  puisque  le  carbonate  d'ammoniaque 
est  dégagé  par  la  cuisson,  tandis  que  l'emploi  du  bicarbonate  de  soude  et 

B. 


//  .fil       ■    , 

FiG.  137.  —  Végétations  cryptogamiques  du  pain(*). 

'de  l'acide  hydrochlorique  détermine  la  formation  du  sel  commun,  peut- 
on  dire  qu'il  soit  indifférent  d'introduire  dans  le  pain  du  tartrate  de 

(")  A,  Mucor  mucedo;  aa,  mycélium;  hb,  tiges  ou  iiyplies  ;  c,  columalle;  d,  sporang'es  ;  B,  Botnj' 
■  tis  griseajC,  terminaison  trichotoraique  àwBotrytis.  (Rocliard,  d'après  Krassinski.) 
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de  soude,  ou  des  sels  de  plomb,  et  d'ailleurs  ne  sait-on  pas  que  l'acide 
hydrochlorique  du  commerce  est  souvent  contaminé  par  l'arsenic. 

Le  sulfate  de  cuivre  a  été  depuis  longtemps  employé  dans  la  boulan- 
gerie, parce  qu'il  permet  d'utiliser  des  farines  de  qualité  médiocre  et 
mélangées,  diminue  la  main-d'œuvre,  facilite  la  panification,  donne  une 


0  ; 
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FiG.  138.  —  Végétations  cryptogamiques  du  pain(*). 

plus  belle  apparence  au  pain,  et  en  outre  permet  d'y  incorporer  une  pro- 
portion d'eau  beaucoup  plus  considérable.  On  comprend  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  résulter  pour  la  santé  publique  de  l'emploi  d'une 
substance  toxique,  même  introduite  dans  l'économie  à  doses  très-minimes, 
mais  successives.  Kuhlmann,  qui  a  publié  un  mémoire  très-intéressant 
sur  ce  sujet,  a  constaté  que  la  quantité  nécessaire  pour  donner  de  la 
blancheur  au  pain  est  seulement  de  1/70  000,  mais  le  plus  souvent  la  pro- 
portion est  dépassée,  et  est  devenue  telle  qu'on  a  trouvé  des  pains  rendus 


(*)  ABC,  tiges  du  Thamnidium ;  D,  Oidimn  av.reum;  E,  spores  de  VOidium  axmun 
d'après  Krassinski.) 


(Rochard, 
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bleuâtres  par  la  quantité  de  sel  cuivreux  qu'ils  conteuaient  :  ou  a  même 
constaté  plusieurs  fois  la  présence  du  sulfate  de  cuivre  en  fragments. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  cuivre  dans  le  pain,  Robine  et  Pari- 
zot  ont  conseillé  de  faire  une  pâte  molle  avec  le  pain  délayé,  de  l'acidu- 


SZLi/  ^ 


c. 


D. 


FiG.  139.  —  Végétations  cryptogamiques  du  pdin(*). 

1er  fortement  par  l'acide  sulfurique  et  de  placer  dans  cette  pâte  un 
cylindre  de  fer  bien  décapé  :  après  un  jour  ou  deux  de  contact,  le  cylindre 
sera  recouvert  d'une  couche  de  cuivre  métallique. 

Kulhmann  a  fait  usage  d'un  procédé  plus  délicat,  qui  lui  a  permis 
de  constater  la  présence  de  1/70000  de  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain. 

(*)  A,  Aspergillus  glaucus ;  aa,  mycélium;  hb,  tiges;  B,  craincnccs  de  la  tète;  33,  spores  vert 
bleuâtre  ;  C,  Pénicillium  glaucum  ou  Corominuni  vulgare;  D,  pinceau  de  spores  en  chapelets.  (Rochard, 
d'après  Krassiuski.)  ' 
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Pour  obtenir  ce  résultat,  il  incinère  dans  une  capsule  de  platine  200 gram- 
mes du  pain  suspecté,  pulvérise  finement  le  résidu,  puis  il  le  chauffe 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  8  à  10  grammes  d'acide  nitrique 
jusqu'à  presque  complète  disparition  de  l'acide  ;  la  pâte  poisseuse  qu'il 
obtient  est  délayée  dans  près  de  20  grammes  d'eau  avec  l'aide  de  la 
chaleur  :  il  filtre  et  verse  dans  la  liqueur  un  petit  excès  d'ammoniaque 
liquide  additionnée  de  quelques  gouttes  de  carbonate  d'ammoniaque  :  il 
sépare  en  filtrant  le  précipité  blanc  qui  s'est  formé,  chauffe  le  liquide 
pour  chasser  l'excès  d'ammoniaque,  et  réduit  au  quart  du  volume  : 
il  acidulé  avec  une  goutte  d'acide  nitrique  et  agit  sur  une  partie  du 


FiG.  liO.  —  Champig'non  qui  se  trouve  fréquemment  dans  le  pain  rassis. 

(Hassall.) 

liquide  avec  l'hydrogène  sulfuré,  qui  forme  un  précipité  brun  marron, 
et  sur  l'autre  par  le  cyanure  jaune,  qui  donne  une  coloration  rose  et 
plus  tard  un  précipité  rouge. 

L'emploi  de  Y  alun,  qui  a  pour  effet  de  rendre  le  pain  plus  blanc,  a,, 
d'autre  part,  l'inconvénient  d'en  durcir  le  gluten,  et,  par  suite,  comme  la 
remarqué  Liebig,  de  rendre  le  pain  moins  facile  à  digérer. 

Il  permet  au  boulanger  d'additionner  sa  farine  d'une  plus  grande 
quantité  de  riz  et  de  pommes  de  terre,  de  farine  de  pois  et  de  fèves, 
ou  de  faire  passer  dans  la  consommation  des  farines  avariées  au  lieu  de 
sortes  supérieures.  C'est,  d'ailleurs,  une  grande  erreur  généralement 
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répandue  dans  le  public,  que  le  meilleur  pain  est  celui  qui  csl  le  plus 
blanc,  et,  comme  celui-ci  ne  peut  être  fait  qu'avec  les  ({ualités  les  plus 
fines  de  farine,  à  moins  qu'on  n'ait  recours  à  l'alun,  il  s'ensuit  que  ce 
goût  du  public  amène  les  boulangers,  malgré  la  prohibition  de  la  loi,  à 
faire  usage  d'une  substance  qui  ne  peut  que  causer  à  la  longue  des 
désordres  dans  le  tube  digestif. 

Liebig  ayant  indiqué  l'usage  d'un  peu  d'eau  de  chaux,  au  lieu  d'alun, 
en  vue  d'obtenir  du  pain  plus  blanc,  il  a  été  signalé,  lors  de  la  session, 
à  Glascow,  de  l'Association  britannique,  que  ce  liquide  est  aujourd'hui 
employé  par  beaucoup  de  boulangers  en  Ecosse. 

Robine  et  Parisot  prennent  100  grammes  de  pain  émietté,  et  les 
laissent  macérer  dans  l'eau  pendant  deux  à  trois  heures,  puis  ils 
passent  avec  légère  expression  dans  un  linge,  fdtrent  le  hquide, 
qu'ils  font  évaporer  à  siccité  avec  précaution  dans  une  capsule  de 
porcelaine  ;  ils  reprennent  par  l'eau  après  refroidissement  et  fdtrenl 
encore  :  l'ammoniaque  détermine  un  précipité,  même  pour  1/5000 
d'alun. 

Le  docteur  Ure  a  déterminé  la  présence  de  l'alun  dans  le  pain  au 
moyen  de  la  baryte.  Kuhlmann  a  indiqué  un  procédé  plus  sûr  :  il 
incinère  200  grammes  de  pain,  traite  le  résidu  par  l'acide  nitrique, 
évapore  à  siccité,  puis  délaye  dans  20  grammes  d'eau  :  il  verse  un  excès 
de  potasse,  chauffe  et  filtre  :  il  précipite  l'alumine  par  le  sel  ammoniac  en 
faisant  bouillir  la  liqueur. 

Edw.  Lawr.  Cleavor  calcine  dans  un  creuset  de  platine  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  fasse  plus  de  fumée,  1250  grains  (75  grammes)  de  pain  et  pul- 
vérise le  charbonobtenu.il  traite  celui-ci  par  4  centimètres  cubes  d'acide 
sulfurique  et  10  ce.  d'eau,  couvre  avec  un  verre  pour  éviter  la  projection 
de  matière  ;  lorsque  la  réaction  a  cessé,  il  évapore  pour  chasser  l'acide 
sulfurique,  laisse  refroidir,  ajoute  de  l'eau  et  fait  bouillir  pendant 
quinze  minutes.  Il  verse  alors  dans  une  éprouvette  graduée  et  quand  le 
liquide  est  froid,  remplit  jusqu'au  volume  de  125  ce.  Il  fdtre  sur  un 
filtre  sec  pour  obtenir  100  ce  II  ajoute  alors  au  liquide  16  ce.  d'une 
solution  d'ammoniaque  au  dixième  et  une  solution  d'environ  20  grammes 
d'hyposulfite  de  soude  :  un  quart  d'heure  après,  pour  donner  le  temps  au 
fer,  s'il  y  en  a,  de  se  désoxyder,  il  fait  bouillir  pendant  une  heure  et  de- 
mie :  il  laisse  reposer  ensuite  quelques  heures,  filtre  et  lave  le  précipité 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  précipite  plus  par  le  nitrate  de  baryte,  des- 
sèche et  incinère  dans  un  creuset  de  porcelaine,  et  pèse  le  phosphate 
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d'alumine;  245  parties  de  phosphate  correspondent  à  907  parties  d'alun 
ammoniacal  ou  940  d'alun  potassique. 

Le  sous-carbonate  de  magnésie  a  été  aussi  employé  en  mélange  avec 
des  farines  de  mauvaise  qualité,  pour  donner  le  moyen  de  faire  du  pain 
déplus  bel  aspect  (Edm.  Davy).  Ce  pain  incinéré  donne  des  cendres 
plus  blanches  et  plus  volumineuses,  qu'on  pulvérise  et  traite  par  l'acide 
acétique  :  la  solution  est  évaporée  à  siccité,  et  l'on  reprend  par  une  petite 
quantité  d'eau  :  on  verse  dans  la  liqueur  du  bicarbonate  de  potasse, 
on  filtre  et  l'on  chauffe  pour  obtenir  la  précipitation  de  la  magnésie. 

On  a  aussi  ajouté  du  borax  au  pain,  surtout  pour  celui  de  deuxième 
qualité  (Duvillé).  Le  pain  est  traité  par  l'eau  et  la  solution  est  mise  dans 
une  bassine  avec  un  blanc  d'œuf  battu  dans  de  l'eau  distillée  ;  on  fait 
bouillir,  on  passe  au  blanchet  et  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  en  agitant  avec  un  tube  de  verre  ;  on  filtre,  on  laisse 
reposer  vingt-quatre  heures,  on  décante  le  liquide  pour  recueillir  l'acide 
borique  qui  s'est  déposé. 

Le  sulfate  de  zinc,  qui,  dit-on,  rend  le  pain  plus  blanc  et  lui  donne 
un  aspect  plus  agréable,  paraît  avoir  été  employé  quelquefois  par  des 
boulangers  en  Belgique,  malgré  ses  propriétés  toxiques.  On  reconnaît 
sa  présence  par  lessivage  ou  par  calcination,  et  l'on  traite  la  liqueur  par 
le  chlorure  de  baryum  qui  donne  un  précipité  blanc,  par  la  potasse  qui 
déterminera  un  précipité  blanc  d'oxyde  de  zinc,  et  enfinparleprussiate 
jaune  qui  forme  un  précipité  jaune. 

Le  sel  marin  raffermit  la  pâte  et  augmente  le  poids  du  pain  :  on  l'a 
quelquefois  remplacé  par  du  sel  de  morue  ou  de  charnier  :  l'usage  de 
ce  dernier  sel  est  absolument  interdit  par  les  règlements  de  police. 

La  craie,  la  terre  de  pipe,  l'albâtre,  \e  plâtre  ont  été  aussi  quelquefois 
employés  pour  augmenter  le  poids  du  pain  et  lui  donner  de  la  blancheur  ; 
mais,  pour  peu  que  la  proportion  dépasse  0,02  à  0,03,  le  mélange  ne  se 
fait  pas  assez  bien  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  trouver  dans  le  pain 
des  points  blancs  résultant  de  l'agglomération  de  leurs  particules  ;  leur 
agglutination  se  fera  surtout  pendant  la  fermentation. 

Un  pain  ainsi  adultéré  donnera  à  l'incinération  un  résidu  qui  pèserait 
plus  de  l^r^Ol  à  l&r^SO  pour  200  grammes  de  pain. 

Le  pain,  additionné  de  farines  de  Légumineuses,  se  reconnaîtra  à  sa 
teinte  rose  vineux  s'il  contient  delafarine  deféverolles,  àsa  saveur  amère 
et  désagréable  s'il  renferme  de  la  fécule  de  haricots.  (Voy.  Farines.) 

Le  mélange  de  tourteaux  de  lin  a  déterminé  des  accidents,  par  suite 
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de  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  cuivre  qui  provenait  des  vases 
ayant  servi  à  exprimer  l'huile  de  lin. 

Le  pain  qui  contient  de  Vergot  de  seigle  offre  des  taches  violettes  et 
a  une  saveur  très-désagréable  (voy.  Farines).  On  pourra  reconnaître 
sa  présence  par  l'action  de  la  potasse  caustique,  qui  développe  son 
odeur  ;  mais  il  vaut  mieux  en  décomposer  la  propylamine  au  moyen  de 
l'hydrogène  naissant  et  de  l'acide  cyanhydrique.  (Archiv  der  Pliarm., 
1868,  p.  382.) 

Le  pain  fait  avec  des  farines  avariées,  dont  le  gluten  est  plus  ou  moins 
altéré,  se  reconnaît  par  la  trituration  d'un  poids  déterminé  dans  un 
mortier  avec  de  l'eau,  et  par  le  mélange  avec  une  solution  brute  de 
diastase  d'orge  germée.  On  chauffe  au  bain-marie  à  -]-  60°  C,  on 
saccharifie  ainsi  toute  la  matière  amylacée  en  quatre  à  cinq  heures,  et 
en  filtrant  on  obtient  le  gluten  dont  on  examine  les  caractères  :  il  est, 
en  général,  alors  mou  et  visqueux. 

Les  farines  de  certaines  Légumineuses,  telles  que  les  Lathijrus, 
déterminent  des  accidents  graves  et  l'on  a  constaté,  aux  Indes  anglaises, 
des  paralysies  des  membres  inférieurs  dues  à  l'emploi  de  pains  qui 
contenaient  de  la  farine  de  Lathyrus  cicera  (voy.  Farines).  On  a  aussi 
signalé  à  diverses  reprises  en  France  des  accidents  produits,  soit  chez 
l'homme,  soit  chez  les  animaux  par  les  graines  de  Légumineuses  ;  et  il 
semble  que  le  pi-incipe  délétère  soit  de  la  saponine. 

Barruel,  Sur  une  prétendue  falsification  du  pairi  par  les  sulfates  de  cuivre  et 
de  zinc  (Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1830,  t.  III,  p.  342).  —  Rapport  sur  un 
pain  fuit  avec  de  la  sciure  de  bois  et  la  fécule  de  pommes  de  terre  (Ann.  d'hyg. 
et  de  méd,  lég.,  1832,  t.  VII,  p.  198).  —  Blondlot,  Note  sur  l'âcreté  particulière 
communiquée  au  pain  par  la  Vicia  angustifolia  {Journ.  chim.  méd.,  4«  série,  1857, 
t.  III,  p.  59).  —  Chevallier,  Sur  l'influence  de  certains  corps  dans  la  panification 
{Afin,  d^hyg.  et  de  méd.  lég.,  1840,  t.  XXIV,  p.  82).  —  Pain  dans  la  fabrication 
duquel  on  a  fait  entrer  du  savon  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1842,  t.  XXVII, 
p.  306).  — Le  pain  dans  la  confection  duquel  il  entre  de  la  farine  des  semences  du 
Lathyrus  cicera  peut-il  être  nuisible  à  la  santé?  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1841, 
t.  XXVI,  p.  126.)  —  Note  sur  le  pain  moisi  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1843, 
t.  XXIX,  p.  39).  —  Pain  fait  avec  de  la  farina  de  seigle  contenant  de  l'ivraie; 
accidents  observés  chez  plus  de  quatre-vingts  personnes  {Ann.  d'hyg.  et  méd.  lég., 
1853,  t.  L,  p.  147).  —  Cleâvor  (Edw.-Lauwr.),  A  new  method  for  the  détection  of 
alum  in  bread  {Pharm.  Journ.,  3<>  série,  avril  1874,  t.  III,  p.  851).  —  Comaiaille, 
Etudes  sur  les  champignons  rouges  du  pain  {Rec.  mém.  de  méd.  milit..  S''  série, 
1862,  t.  VIII,  p.  383).  —  Crookes,  The  détection  of  alum  in  bread  {Chemical 
News,  1872,  t.  XXVIII,  n»  70,  p.  111).  —  Gay-Lussac,  {Ann.  de  chim.  et  phys., 
i.  Wj'S  ;  Ann.  d'Iiyg.  et  de  méd.  lég.,  1831,  t.  VI,  p.  201).  —Gaultier  DE  Claubry, 
Note  sur  une  altération  particulière  observée  sur  le  pain  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd. 
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lég.,  1843,  t.  XXIX,  p.  347).  —  De  l'altération  du  pain  par  diverses  espèces  de 
champignons  [Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  1871,  t.  XXYI,  p.  729).  — A.  Guérard^ 
Note  sur  une  altération  singulière  du  pain  (Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1843, 
t.  XXIX,  p.  35).  —  Hadon,  Recherche  de  l'alun  dans  le  pain  [Journ.  chim.  mé" 
die,  3''  série,  1858,  p.  240).  —  Krassinski  (Hubert),  Note  additionnelle  au  mé- 
moire de  Rochard  (Aun.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2^  série,  t.  XL,  1873,  p.  103). 
—  KuHLMANN,  Considérations  sur  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  et  de  diverses  ma- 
tières salines  dans  la  fabrication  du  pain  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1831, 
t.  V,  p.  339).  —  LiEBiG,  Lettres  sur  la  chimie,  trad.  par  Gerhardt.  —  Orfila,. 
Sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  {Arch,  gén.  de  méd.,  mars  1827;  Ann.  d'hyg.  et  de 
mép.  lég.,  1829,  t.  I,  p.  297).  —  Payen,  Altération  du  pain  {Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  juillet  1848).  —  Poggiale,  Sur  une  altération  spéciale  et 
extraordinaire  du  pain  de  mimition  [Bidl.  de  l'Acad.  de  méd.,  1871,  t.  XXVI,, 
p.  657).  —  Poirier  (Abel),  Pain  coloré  en  rouge  violacé;  présence  du  Melampyrum 
arvense  {Union pharm.,  1861,  t.  II,  p.  183).  —  Rochard  (Félix),  Du  parasitisme 
végétal  dans  les  altérations  du  pain  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2"  série,  t.  XI» 
p.  83).  — RivOT,S'.<r  l'examen  des  farines  et  du  pain  {An7i.  des  mines,  5"  série,. 
1856^  t.  X,  p.  131).  — RoDRiGUEZ,  Sur  le  mélange  de  la  farine  de  froment  avec 
d'autres  farines  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1831,  t.  YI,  p.  199).  —  Vilmorin^ 
Note  sur  le  danger  de  l'emploi  dans  le  pain  de  la  graine  de  jarrosse  {Ann.  d'hyg. 
et  de  méd.  lég.,  1847,  t.  XXXVII,  p.  467. 

PAixs  A  CACHETER.  Les  pains  à  cacheter  sont  faits  avec  une  pâte 
de  belle  farine  de  froni.ent  qu'on  fait  cuire  dans  une  gaufrière,  sou- 
vent après  les  avoir  colorés  de  diverses  nuances. 

On  a  fabriqué  des  pains  à  chanter  et  des  hosties  avec  de  la  fécule  au 
lieu  de  farine;  mais  on  reconnaît  cette  fraude  en  plongeant  l'hostie 
dans  l'eau  froide  :  celle  de  farine  pure,  en  s'épaississant  peu  à  peu, 
conserve  son  opacité,  tandis  que  celle,  faite  avec  la  fécule,  qui  est  plus 
brillante  et  plus  transparente,  le  devient  encore  plus  par  son  immersion 
et  semble  se  dissoudre  en  partie  dans  l'eau.  L'examen  microscopique 
permettra  aussi  d'y  reconnaître  les  grains  gibbeux  de  la  fécule.  L'eau 
bouillante  dissout  complètement  l'hostie  de  fécule,  et  donne  un  liquide 
trouble  et  rempli  de  flocons  blancs  avec  l'hostie  de  farine.  L'acide 
chlorhydrique,  mis  en  contact  avec  l'hostie  de  farine  dans  un  tube  bou- 
ché par  un  bout  et  chauffé  de  -|-  25°  à  -|-  40°  au  bain-marie,  développe 
une  belle  nuance  violet-améthyste  ;  il  n'y  a  aucune  coloration  pour 
l'hostie  de  fécule.  (Lassaigne.) 

Les  pains  à  cacheter  devraient  être  toujours  colorés  avec  des  sub- 
stances ne  présentant  aucun  danger  pour  la  santé  ;  mais  tel  n'est  pas 
la  coutume  des  fabricants  qui  font  fréquemment  usage  de  gomme-gutte,. 
de  cinabre,  de  vert  métis  (arsénite  de  cuivre),  de  minium,  de 
ckromate  de  plomb,  etc.  Il  n'y  a  en  quelque  sorte  que  les  pains  à 
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cacheter  blancs  et  noirs  qui  ne  soient  pas  vénéneux,  et  l'on  ne  doit  pas 
oublier  que  certaines  personnes  sont  très-sensibles  à  l'action  toxique 
même  de  substances  qui  sont  en  très-petite  quantité. 

Les  pains  à  la  gélatine,  qui  sont  additionnés  d'un  peu  de  sucre  et 
aromatisés  pour  les  rendre  plus  agréables  au  goût,  sont  souvent  colo- 
rés avec  des  sels  de  cuivre  et  de  fer. 

Blondlot,  Coloration  des  pains  à  cacheter  [Journ.  pliarm.  etcMm,,  S'^  série, 
1861,  t,  XXXIX,  p.  339).  —  Chevallier,  No^.e  sur  les  pains  à  cacheter  et  sur  les 
matièi-es  colorantes  qu'on  y  fait  entrer  (Ann.  d'hyg.  et  deméd.  lég.,  1841,  t.  XXVI, 
p.  395).  —  GiPPELSRODEN,  Pains  à  cacheter  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég,,  2^  sé- 
rie, 1845,  t.  XXXIII,  p.  25G).  —  Lassaigne,  Note  sur  la  sub<;titution  frauduleuse 
de  la  fécule  à  la  farine  dans  la  fabrication  des  pains  à  chanter  [Joiirn.  cliim.  mé- 
dic,  3^  série,  1852,  t,  VIII,  p.  171).  —  Vernois  (Max),  De  la  fabrimtion  des 
pains  à  cacheter  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég  ,  2'^  série,  1864,  t.  XXII,  p.  36). 

PAî.YiE  (Huile  de).  L'huile  de  palme,  Elœis  guineensis,3ac.  (Pal- 
miers), est  solide,  de  consistance  butyreuse,  jaune  orangé,  d'une  saveur 
très-douce  et  ayant  quelque  chose  de  l'iris,  et  d'une  odeur  analogue. 
Elle  rancit  très-rapidement  et  perd  alors  sa  couleur  jaune  pour  devenir 
blanchâtre.  Elle  est  fusible  à  -\-  29°  C.  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'al- 
cool, et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'éther. 

Elle  contient  souvent  une  grande  quantité  d'eau.  J.  Tissandier  en  a 
trouvé  0,50;  Hager,  0,575,  et  Cameron  jusqu'à  0,735;  on  la  mélange 
quelquefois  avec  du  suif  ou  de  la  graisse  de  cheval,  colorés  au  moyen 
du  rocou.  (Cameron.) 

Autrefois,  quand  l'huile  de  palme  était  rare,  on  l'a  falsifiée  avec  de 
ïaxonge  aromatisée  avec  de  Yiris  et  colorée  par  du  curcuma  :  elle 
donnait,  dans  ce  cas,  un  savon  rouge,  au  lieu  d'un  jaune,  comme  est 
celui  fourni  par  l'huile  pure.  (Guibourt.) 

Braconnot,  Falsification  de  l'huile  de  palme  {Journ.  chim.  méd.,  3®  série,  1849, 
t.  YI,  p.  28).  — ■  Cameron  (Ch.-A.),  The  adultération  of  palni  oil  {Pharm.  Journ., 
3e  série,  1872,  iî°  121,  p.  305). 

PAPIER.  Le  papier,  qui  se  fabrique  surtout  avec  des  fibres  végé- 
tales, et  quelquefois  aussi  avec  des  matières  animales,  telles  que  les 
chiffons  de  soie  et  de  laine,  est  un  objet  dont  la  consommation  est 
devenue  immense,  et  tend  cependant  à  s'accroître  tous  les  jours  :  aussi 
a-t-on  cherché  à  substituer  aux  éléments  ordinaires  de  sa  fabrication, 
qui  commencent  à  faire  défaut,  d'autres  produits  dont  la  liste  s'aug- 
mente sans  cesse. 

Parmi  les  pâtes  succédanées  du  papier  se  trouve  la  paille,  qui  sert 
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surtout  à  faire  des  papiers  de  pliage,  et  entre  pour  une  portion  notable 
dans  le  papier  de  nos  journaux  :  on  l'emploie  rarement  seule,  parce 
qu'elle  donne  un  papier  trop  sec,  aussi  l'adoucit-on  par  du  chiffon  ou 
du  sparte. 

Le  sparte  (Stipa  tenacissima,  Graminées),  que  l'on  récolte  en  Algérie, 
est  aujourd'hui  employé  en  grande  quantité  dans  la  fabrication  d'un 
papier  qui  est  solide  et  plein  sans  avoir  rien  de  la  sécheresse  ni  de  la 
sonorité  criarde  du  papier  que  fournit  la  paille.  En  le  mélangeant  avec 
des  proportions  variables  de  chiffon,  les  fabricants  anglais  font  d'admi- 
rables papiers  d'impression. 

Le  bois ,  divisé  et  moulu  par  une  meule ,  entre  aujourd'hui 
dans  la  pâte  des  papiers  communs,  papiers  de  pliage  ou  papiers 
de  journaux. 

On  fait  aussi  usage  de  bois,  surtout  du  bois  de  pin  et  de  tremble, 
débarrassé  par  des  moyens  chimiques  des  matières  incrustantes,  pour 
obtenir  des  papiers  excellents  et  sans  sécheresse.  Ce  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'une  matière  de  remplissage  composée  de  petites  bûchettes 
longues  de  0'",001  à  0'",002,  sur  5/10  de  millimètre  de  largeur,  dans 
lesquelles  les  fibres  du  bois  sont  soudées,  agglutinées  entre  elles,  tra- 
versées par  les  rayons  médullaires  :  elles  ne  sont  donc  pas  suscep- 
tibles de  remplacer  les  matières  fibreuses  propres  à  la  fabrication 
du  papier,  car  elles  sont  cassantes,  n'ont  aucune  élasticité  et  ne  sont 
utiles  que  pour  charger.  (Aimé  Girard.) 

La  présence  du  bois  dans  le  papier  se  reconnaît  en  touchant  le  papier 
avec  de  l'acide  nitrique  ordinaire  de  36°  R.;  la  fibre  de  bois  se  colore 
en  brun,  surtout  à  chaud.  (Behrend.) 

On  a  indiqué  de  verser  deux  gouttes  d'aniline  du  commerce  et 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  étendu  de  cinq  parties  d'eau,  puis 
de  l'eau,  et  l'on  chauffe  :  on  laisse  tomber  dans  le  liquide  une  lanière 
du  papier,  qui  prend  une  coloration  jaune  pour  peu  qu'il  y  ait  du  bois  : 
l'examen  à  la  loupe  montre  que  le  ligneux  est  seul  coloré  ainsi  et 
que  la  pâte  de  coton  ou  de  chiffon  reste  blanche.  (Schapringer.) 

On  a  trouvé  souvent  chez  les  confiseurs  des  papiers  dont  l'éclat  était 
dû  à  de  V acétate  de  plomb,  qui  y  existait  en  grande  quantité  {Répert.  de 
Pharm.,  1867). 

«  Des  accidents  graves  ont  été  causés  par  l'emploi  des  papiers  peints 
))  et  de  feuilles  artificielles  dont  se  servent  quelquefois  les  charcutiers, 
»  les  bouchers,  les  fruitiers,  les  épiciers  et  autres  marchands  de  comes- 


PAPIER.  413 

»  libles  pour  envelopper  les  substances  alimentaires,  qu'ils  livrent  à  la 
»  consommation. 

»  Les  papiers  les  plus  dangereux  sous  ce  rapport  sont  les  papiers  peints 
))  ou  teints  en  vert  ou  en  bleu  clair,  qui  sont  ordinairement  colorés 
»  avec  des  préparations  toxiques  ;  viennent  ensuite  les  papiers  lissés 
»  blancs,  oranges,  jaunes  et  dorés  faux  :  ces  derniers  sont  faits  avec  du 
»  chrysocale,  qui  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Ces  papiers,  mis 
»  en  contact  avec  des  substances  alimentaires,  molles  et  humides 
))  ou  grasses,  peuvent  leur  communiquer  une  portion  de  leur  matière 
»  colorante  ;  il  peut  dès  lors  en  résulter,  suivant  la  proportion  de 
»  matière  colorante  mêlée  à  l'aliment,  des  accidents  plus  ou  moins 
»  graves. 

»  Il  faut  apporter  beaucoup  de  soin  dans  le  choix  des  papiers  qui 
»  servent  à  envelopper  les  bonbons.  Les  papiers  lissés  blancs  ou  colo- 
»  rés  sont  souvent  préparés  avec  des  substances  minérales  très-dange- 
»  reuses. 

»  Ils  ne  doivent  pas  servir,  même  comme  seconde  enveloppe,  à  recou- 
>  vrir  les  bonbons,  sucreries,  fruits  confits  ou  candis  qui  pourraient,  en 
»  s'humectant,  s'attacher  au  papier  et  donner  lieu  à  des  accidents,  si  on 
»  les  portait  à  la  bouche. 

»  Les  papiers  colorés  avec  des  laques  végétales  n'ont  en  général  au- 
»  cun  inconvénient.  »  (Instruction  du  Conseil  d" hygiène  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine,  1862.)  (Voy.  Bonbons.) 

Les  papiers  destinés  à  l'écriture  sont  collés,  soit  avec  de  la  fécule, 
papiers  à  la  mécanique,  soit  avec  de  la  gélatine,  papiers  à  la  main  où  à 
la  forme.  Les  premiers  bleuissent  au  contact  de  l'eau  iodée. 

Presque  toujours  les  papiers  sont  azurés  pour  faire  disparaître  leur 
teinte  naturelle  jaunâtre,  et  on  leur  donne  cette  teinte  au  moyen  du 
bleu  de  cobalt,  de  V outremer  artificiel,  du  bleu  de  Prusse,  ou  de  sels  de 
cuivre. 

Les  papiers,  colorés  au  bleu  de  cobalt,  ont  en  général  une  face  plus 
colorée  que  l'autre,  par  suite  de  la  grande  densité  de  ce  corps  :  ils  ne 
sont  décolorés  ni  par  l'eau,  ni  par  les  acides,  ni  par  les  alcalis.  Leur 
cendre  donne  au  chalumeau,  quand  elle  a  été  mêlée  de  borax  calciné,  un 
verre  bleu. 

La  présence  de  l'outremer  se  reconnaît  à  la  décoloration  et  au  déga- 
gement d'acide  sulfhydrique,  quand  on  met  le  papier  en  contact  avec 
l'acide  sulfurique  étendu. 
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Le  bleu  de  Prusse  donne  une  teinte  bleue,  que  ne  modifient  pas  les 
acides  étendus,  mais  qui  disparait  par  l'action  des  alcalis. 

Les  papiers,  azurés  par  des  sels  de  cuivre,  prennent  une  teinte  pour- 
prée avec  le  cyanure  jaune,  et  leur  cendre  dissoute  dans  l'acide 
nitrique  donne  une  coloration  bleue  par  l'ammoniaque. 

Les  papiers  colorés  doivent  leur  teinte  a  des  matières  tinctoriales, 
qui  sont  mélangées  dans  la  pcâte  avant  que  celle-ci  soit  employée. 

Les  papiers  peints  sont  coloriés  au  moyen  de  planches,  qui  servent 
à  appliquer  des  couleurs  minérales  ou  des  laques  végétales  détrempées 
il  la  colle.  Ces  couleurs  sont  souvent  des  matières  toxiques  telles  que  des 
sels  de  cuivre,  de  plomb,  d'arsenic,  etc.,  aussi  a-t-on  observé  à  plusieurs 
reprises  des  accidents  résultant  de  l'usage  de  ces  papiers  comme 
tentures  et  aussi  parce  que  ces  papiers  avaient  servi  à  envelopper  des 
marchandises. 

Les  enveloppes  de  lettres,  dites  opaques,  doivent  cette  opacité  à  la 
teinte  verte  de  leur  face  interne,  qui  est  fréquemment  enduite  iVarsé- 
nite  de  cuivre.  (Jeannel).  On  a  observé  également  en  Allemagne  la  co- 
loration des  enveloppes  de  lettre  par  le  vert  de  Sckweinfurth.  (Buchner, 
JV.  Repert.,  1873,  p.  166.)  Les  papiers  à  lettre,  de  couleur  rose  claire 
ou  foncée,  doivent  souvent  leur  teinte  à  des  résidus  arsenicaux  de 
fuchsine.  (Wittstein,  Viertelj,  1872,  p.  4:25.) 

Pour  reconnaître  si  un  papier  contient  du  plomb,  du  cuivre,  ou  de 
ïarsenic,  et  si  ce  papier  est  de  couleur  claire,  on  y  verse  quelques 
gouttes  d'acide  sulfhydrique  et  la  formation  d'une  tache  brune  ou  noire 
indique  l'existence  de  ces  corps.  Si  le  papier  plombifère  est  de  couleur 
foncée,  il  faut  toucher  le  papier  avec  une  barbe  de  plume  trempée  dans 
l'acide  nitrique  :  on  enlève  l'excès  d'acide  avec  un  peu  de  papier  non 
collé  et  l'on  verse  sur  la  partie  blanchie  du  papier  un  peu  d'iodure  de 
potassium  qui  donne  une  coloration  jaune  d'iodure  de  plomb  (Cheval- 
lier). Si  le  papier  est  cuprifère,  on  touche  la  partie  blanchie  du  papier 
avec  une  goutte  de  ferrocyanure  de  potassium  qui  donne  une  belle  cou- 
leur rose  d'abord,  qui  se  fonce  ensuite  et  devient  marron  :  on  peut 
substituer  au  ferrocyanure  une  goutte  d'ammoniaque,  qui  détermine 
une  coloration  bleue.  (Chevallier.) 

On  a  aussi  constaté  que  la  pâte  du  papier  est  souvent  chargée  par 
l'addition  de  matières  blanches  à  bon  marché,  qui  augmentent  son  poids 
et  lui  donnent  une  belle  blancheur  mate  et  opaque.  On  a  employé  ta  cet 
usage  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  de  plomb,  et  surtout  le  sulfate  de 
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baryte.  Le  kaolin  Sièlè  souvent  aussi  introduit  clans  la  pâte  à  papier,  dans 
la  proportion  de  0,30;  mais  on  lui  préfère  le  plâtre  en  poudre  très-fine, 
dont  on  y  ajoute  jusqu'à  0,15  à  0,20,  parce  qu'il  s'incorpore  mieux  que 
le  kaolin  (Perrens).  Ces  additions  ont  l'inconvénient  de  détruire  rapide- 
ment les  caractères  d'imprimerie  et  de  donner  un  papier  flasque  et  inca- 
pable de  résister  au  moindre  frottement. 

Le  dosage  de  la  charge  minérale  du  papier  est  des  plus  simples  :  il 
suffit  de  peser  d'abord  la  feuille  de  papier  qu'on  veut  analyser,  de  la 
brûler  dans  une  capsule  de  platine  tarée  et,  après  avoir  réuni  les  cendres 
«harbonneuses  obtenues  par  cette  combustion,  de  les  cbauffer  dans  la 
capsule  mise  dans  un  moufle,  en  remuant  de  temps  en  temps  la  matière, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  que  les  cendres  purement  minérales  :  cette 
opération  demande  à  peu  près  une  demi-heure.  On  porte  alors  la  cap- 
sule sur  une  balance  et  l'on  en  déduit  le  poids  de  la  charge  minérale. 

Quant  à  la  charge  végétale  qui  est  constituée  par  du  bois  mécanique, 
on  ne  peut,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  qu'en  apprécier  approxima- 
tivement la  proportion  :  pour  cela,  il  faut  se  baser  sur  l'action  différente 
que  l'acide  sulfurique  exerce  sur  les  fibres  végétales  composées  de  cel- 
lulose pure  et  sur  le  bois  mécanique,  c'est-à-dire  sur  la  cellulose  mélan- 
gée de  matière  incrustante  :  or,  l'acide  sulfurique  ne  colore  pas  la  cel- 
lulose pure,  tandis  qu'il  noircit  presque  instantanément  la  cellulose 
■encore  incrustée.  Il  suffît  donc  de  mouiller  d'acide  sulfurique  la  feuille 
•de  papier  qu'on  soupçonne  de  contenir  du  bois  mécanique  et  immédia- 
tement on  verra  apparaître  des  taches  noires,  qui  sont  dues  à  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  les  bûchettes  de  bois,  qui  y  avaient  été  incor- 
porées. (Aimé  Girard.) 

La  nature  diverse  des  fibres  qui  ont  servi  à  la  confection  du  papier 
influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  produit  et  en  particulier  sur  sa  soli- 
dité. Pour  reconnaître  la  solidité  relative  du  papier,  Aimé  Girard  a  ima- 
giné un  appareil  fort  simple  constitué  par  deux  rouleaux  de  bois,  dont 
l'inférieur  est  armé  d'un  étrier  portant  un  grand  plateau  de  balance  :  on 
découpe  le  papier  en  bandes  deO^jOS  de  large  sur0"',60  de  longueur  et 
l'on  encolle  soigneusement  les  extrémités  à  la  gélatine.  On  se  sert  des 
anneaux  ainsi  obtenus  pour  supporter  le  plateau,  sur  lequel  on  dispose 
des  poids  de  plus  en  plus  lourds,  jusqu'à  ce  que  la  rupture  du  papier 
se  produise:  on  doit  tenir  compte,  dans  l'évaluation  du  poids  nécessaire 
pour  amener  la  rupture,  du  poids  de  l'appareil  lui-même.  Un  papier 
très-chargé  de  matière  minérale  se  rompra  sous  le  poids,  par  exemple 
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de  7  à  8  kilogr.  au  plus,  tandis  qu'un  papier  de  même  force  à  peu  près, 
mais  non  chargé,  ne  se  rompra  que  sous  l'influence  de  18  kilogr.  Certains 
papiers,  fabriqués  avec  des  mélanges  de  substances  neuves,  papiers 
parcheminés,  pourront  supporter,  sans  se  rompre,  45  et  même  70  kilogr. 
(Aimé  Girard.) 

Certains  papiers  conservent  une  partie  du  chlore,  qui  a  servi  à  les  blan- 
chir, et  par  suite  les  machines  étant  attaquées  il  se  produit  une  cer- 
taine quantité  de  sel  de  fer,  qui  forme  sur  le  papier  des  taches  jaunâtres. 
(Fordos  et  Gélis,  Journ.  de  Pharm.,  3"  série,  XXXVI,  266.) 

Le  papier  à  filtrer  est  souvent  plus  ou  moins  chargé  de  matières  étran- 
gères, qui  peuvent  offrir  des  inconvénients  dans  son  usage. 

C'est  ainsi  que  Gobley  a  eu  occasion  de  reconnaître  que  du  papier  à 
filtrer  contenait  du  carbonate  de  plomb.  Un  peu  plus  tard,  Jacob 
(de  Tonnerre)  signalait  du  papier  à  filtre  chargé  de  0,14  de  carbonate  de 
chaux. 

L'analyse  de  nombreux  échantillons  a  démontré  que  le  papier  à 
filtrer  contient  presque  toujours  du  fer,  souvent  beaucoup  de  plomb, 
souvent  aussi  de  la  chaux,  quelquefois  du  cuivre.  (Pommier.)  Aussi 
est-il  nécessaire  de  s'assurer  de  sa  pureté  avant  de  l'employer  dans  les 
recherches  chimiques  et  dans  les  expertises. 

Behrend,  Procédé  pour  reconnaître  le  bois  dans  le  papier  [Po/ytechn.  Notizbl., 
288;  Journ.  pharm.  et  chim.,  4^  série,  1867,  t.  V,  p.  80).  —  Baudet,  Influence 
toxique  des  papiers  colorés  en  vert  {Jour7i.  pharm.  et  chim.,  3"  série,  1846,  t.  X, 
t.  35).  —  Cesareca.  (m.).  On  a  mode  of  distinguising  paper  made  from  Linen  and 
Cotton  {Amer.  J.  of  Pharm.,  1851,  t.  XVII,  p.  178).  —  Chevallier,  Sur  les  pa- 
piers colorés  et  coloriés  par  des  prodidts  toxiques  [Journ.  chim.  médic,  Ix^  série, 
1862,  t.  VlIIj  595).  —  Chevallier  et  Duchesne,  Des  da^igers  que  présente  V emploi 
des  papiers  colorés  avec  des  substances  toxiques  [Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég., 
2^  série,  1854,  t.  il,  p.  66).  —  Fordos  et  Gélis,  Altération  particulière  du  papier 
[Journ. pharm.  et  chim.,  3' série,  1859,  t.  XXXVI,  p.  266).  —  Girard  [k\mé),  Papier 
et  papeterie  [Exposition  internationale  de  Londres,  Rapport,  1872).  —  Girard 
(Aimé),  Entretien  sur  la  fabrication  moderne  du  papier  [Chron.  du  Journ.  gén.  de 
V imprimerie  et  de  la  librairie  (2''  série,  1874,  n.  12,  p.  73).  —  Jeannel,  Enve- 
loppes vertes  [Journ.  méd.  Bordeaux;  Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2^  série, 
1870,  t.  XXXIII,  p.  259).  —  Perrens,  Note  sur  la  falsification  des  papiers  [Union 
pharmac,  1868,  t.  IX,  p.  211).  —  Pommier,  Note  sur  les  papiers  à  filtrer  (Journ. 
chim.  méd.,  3°  série,  1852,  t. VIII,  p.  258).  — Schapringer,  Procédé  pour  recon- 
naître la  présence  du  bois  dans  la  pâte  à  papier  [Pohjt.  Notizbl.,  1865,  p.  167; 
Journ.  pharm.  et  chim.,  W  série,  1865,  t.  II,  p.  181).  — Simmonds  (P.  L'.),  China 
Clay  and  Farina  in  paper  making  [Journ.  applied  science,  avril  1874).  —  Varren- 
TRAPP,  Sur  l'emploi  du  plâtre^  dit  Annaline,  dans  la  fabrication  du  papier  [Din- 
gler's  Polytechn.  Journ,  —  Journ.  chim.  médic,  4^  série,  1864,  t.  X,  p.  54). 
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PAitEiKii.  uitWA.  Le  Pareira  brava  est  fourni  par  le  Ghondoden- 
dron  tomentosum,  R.  et  Pav.  (Ménispcrmacées),  et  formé  par  des  por- 
tions d'une  racine  tortueuse,  ramifiée  avec  des  sillons  longitudinaux  et 
des  fissures  transversales;  elle  est  extérieurement  d'un  brun  noir  et 
intérieurement  d'un  brun  jaunâtre  clair.  La  section  transversale  offre 
une  colonne  centrale  bien  marquée  et  composée  de  rayons  diver- 
gents d'un  axe  commun  rarement  excentrique  ;  autour  se  trouvent 
des  couches  concentriques,  avec  des  rayons  souvent  irréguliers  espacés 
et  indistincts.  (Hanbury.) 

On  lui  substitue  presque  toujours,  dans  le  commerce,  la  racine  du 
Cissampelos  Pareira,  L.,  qui  est  beaucoup  moins  volumineuse,  ne  pré- 
sente pas  de  couches  concentriques  et  a  presque  toujours  la  partie  mé- 
dullaire en  dehors  de  l'axe. 

Tout  récemment,  John  Moss  a  fait  connaître  le  mélange  aux  racines  du 
Chondodendron  tomentosum  des  tiges  de  cette  plante,  qui  se  distinguent 
par  une  plus  grande  légèreté,  une  nuance  plus  pâle  et  une  structure 
moins  compacte  :  on  trouve  la  surface  de  l'écorce  piquetée  de  petites 
taches  blanches,  dues  à  des  lichens  microscopiques,  et  munie  sur 
plusieurs  points  de  débris  verts  de  mousses  ;  ces  tiges  ont  une  saveur 
douceâtre  et  un  peu  amère,  mais  beaucoup  moins  que  la  racine. 

Hanbury  (Dan.),  On  Pareira  brava  (Pharmac.  Journ.,  S*'  série,  1873,  p.  81, 
102).  —  Moss  (John.),  Note  on  a  sophistication  of  Pareira  root  {Pharmac.  Journ., 
3"  série,  1874,  p.  911).  — Sqibb,  Cissampelos  Pareira;  Pareira  brava  {Proceed. 
of  the  Amer,  Pharm.  assoc,  1872,  500). 

PARrtMS.  La  parfumerie,  de  même  que  les  autres  branches  du 
commerce,  a  beaucoup  à  souffrir  de  la  falsification,  et  présente  trop 
souvent  des  substitutions  de  produits  de  qualité  inférieure  aux  matières 
d'un  prix  élevé.  On  a  fréquemment  aussi  à  constater  que  les  parfumeurs 
à  bon  marché  ne  craignent  pas  de  remplacer  des  substances  inoffensives 
pour  la  santé  par  d'autres  dont  l'action  peut  être  des  plus  dangereuses, 
pour  peu  qu'ils  y  voient  une  économie  quelconque  dans  le  prix  de 
revient.  La  fraude,  toujours  coupable,  quel  que  soit  l'objet  sur  lequel 
elle  porte,  est  la  peste  de  la  parfumerie  comme  de  tout  le  commerce, 
et  a  été  l'objet  d'études  importantes.  Réveil  en  particulier,  dans  son 
édition  de  Piesse,  Des  odeurs  et  parfums  et  des  cosmétiques,  a  consacré 
à  ce  sujet  un  chapitre  entier  auquel  nous  empruntons  quelques  détails  : 

En  parfumerie,  plus  que  dans  toute  autre  industrie,  il  faut  éviter  l'emploi 
des  sels  de  cuivre  pour  colorer  en  vert,   et  plus  spécialement  les  verts  de 
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Scheeîe  ou  de  Schiveinfurth  (arsénite  de  cuivre  mêlé  d'acétate)  qui  sont  des 
poisons  violents.  On  fait  quelquefois  des  savons  verts  avec  le  chromate  de 
potasse  et  le  chromate  de  plomb.  Toutes  ces  substances  étant  dangereuses, 
les  fabricants  qui  les  emploient  devraient  être  condamnés  à  l'amende. 
(Piesse.) 

Il  y  a  un  moyen  simple  et  cependant  infaillible  de  reconnaître  la  présence 
d'une  huile  fixe  quelconque,  même  de  Yhuile  de  ricin,  dans  une  essence  : 
il  consiste  à  verser  sur  un  papier  blanc  quelques  gouttes  de  l'essence  à 
essayer  et  à  chauffer  fortement  le  papier  ;  l'essence  s'évapore  et  l'huile  laisse 
une  tache  grasse  et  transparente. 

Les  essences  de  santal  et  de  cèdre,  et  bien  d'autres,  sont  généralement 
falsifiées  avec  Yhuile  de  copahii  mélangée,  qui  est  assez  difficile  à  reconnaître. 
(Voy.  Essences.) 

J.-J.  Bernouilli  recommande,  pour  découvrir  la  présence  de  Valcool  dans 
les  huiles  essentielles,  l'acétate  de  potasse.  Quand,  à  une  huile  essentielle 
adultérée  avec  de  l'alcool,  on  ajoute  de  l'acétate  de  potasse  bien  sec,  ce  sel  se 
dissout  dans  l'alcool  et  forme  une  solution  de  laquelle  l'huile  volatile  se  sé- 
pare. S'il  n'y  a  pas  d'alcool  dans  l'huile,  le  sel  y  reste  inattaqué. 

Wittstein,  qui  vante  ce  procédé,  indique  comme  étant  meilleur  le  procédé 
d'application  que  voici  :  dans  une  éprouvette  sèche  d'environ  1  centimètre  de 
diamètre  et  12  à  15  centimètres  de  longueur,  mettez  au  plus  0s'",52  d'acétate 
de  potasse  sec  en  poudre;  remplissez  ensuite  les  deux  tiers  du  tube  avec 
l'huile  essentielle  que  vous  voulez  éprouver.  Remuez  bien  avec  une  baguette 
de  verre,  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  monter  le  sel  à  la  surface  de  l'huile  ; 
laissez  ensuite  reposer  un  petit  moment.  Si  le  sel  se  retrouve  sohde  au  fond 
du  tube,  il  est  certain  que  l'huile  ne  contient  pas  d'alcool.  Souvent,  au  lieu 
d'un  sel  sec,  solide,  on  trouve  en  dessous  de  l'huile  un  liquide  clair  et  siru- 
peux, qui  n'est  autre  chose  qu'une  solution  de  ce  sel  dans  l'alcool  qui  était 
mêlé  à  l'huile.  Quand  l'huile  ne  contient  qu'une  petite  quantité  d'esprit,  on 
trouve  sous  la  solution  sirupeuse  un  peu  de  sel  à  l'état  solide.  Beaucoup 
d'huiles  essentielles  produisent  souvent  des  traces  d'eau;  mais  cette  eau  ne 
contrarie  pas  l'expérience,  car,  bien  qu'elle  rende  l'acétate  de  potasse  hu- 
mide, il  n'en  conserve  pas  moins  sa  forme  pulvérulente. 

Voici  un  autre  procédé  plus  simple  et  tout  aussi  exact.  Dans  une  éprou- 
vette graduée,  versez  une  quantité  déterminée  de  l'essence  à  essayer  ;  ensuite 
versez  de  l'eau  distillée  en  quantité  au  moins  double,  et  agitez  à  plusieurs 
reprises.  Laissez  reposer  et  vous  verrez  si  la  quantité  d'eau  primitivement 
versée  dans  l'éprouvette  a  diminué.  La  quantité  qui  se  trouve  en  moins 
indique  la  quantité  d'alcool  qui  y  était  mélangée. 

On  peut  encore  obtenir  un  résultat  plus  certain  par  la  distillation  au  bain- 
marie.  Toutes  les  huiles  essentielles  qui,  pour  entrer  en  ébuUition,  exigent 
une  température  plus  élevée  que  ne  fait  l'alcool,  restent  dans  la  cornue, 
tandis  que  celle-ci  passe  dans  le  récipient  avec  une  simple  trace  de  l'huile 
essentielle  oîi  le  goût  et  l'odorat  peuvent  aisément  reconnaître  l'alcool.  Mais 
s'il  restait  du  doute,  on  n'aurait  qu'à  ajouter  au  produit  de  la  distillation  un 
peu  d'acétate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  concentré,  et  faire  chauffer  le 
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liout  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  jusqu'à  l'ébullition  ;  alors,  s'il  y  a  do 
l'alcool  on  sentira  l'odeur  caractéristique  de  Téther  acétique. 

Les  huiles  essentielles  hydrocarbonées,  telles  que  celles  que  fournissent 
tous  les  fruits  de  la  famille  des  Aurantiacées  ou  Ilespéridées,  conservent  par- 
l'aitement  le  potassium  et  le  sodium;  si  elles  étaient  mélangées  d'alcool, 
celui-ci  contenant  de  l'oxygène,  les  métaux  sont  rapidement  ternis  el 
oxydés. 

Pour  découvrir  Vhiiile  de  pommes  de  terre  ou  alcool  amylique  dans  l'esprit- 
de-vin,  mettez  du  chlorure  de  calcium  en  petits  morceaux  dans  un  verre  ; 
versez  dessus  ce  qu'il  faut  d'alcool  suspect  pour  le  mouiller,  couvrez  ensuite 
le  gobelet  avec  une  assiette  de  verre,  et  laissez  le  tout  tranquille.  Bientôt, 
.s'il  y  a  de  l'huile  de  pommes  de  terre,  l'odeur  se  fera  sentir  distinctement  et 
deviendra  de  plus  en  plus  forte  au  bout  de  quelques  heures.  On  peut  recon- 
naître ainsi  la  moindre  trace  d'huile  de  pommes  de  terre  ;  mais  si  la  quantité 
est  extrêmement  petite,  l'expérimentateur  laissera  le  mélange  se  combiner 
plus  longtemps  avant  de  flairer,  puis  il  approchera  le  nez  à  plusieurs  reprises 
et  à  de  courts  intervalles. 

L'impossibihté  de  reconnaître  les  petites  quantités  d'huile  de  pommes  de 
terre  vient   de  l'insensibiUté  du  nerf  olfactif  causée  par  la  vapeur  de  l'alcool. 

Si  l'on  veut  percevoir  l'odeur  de  cette  huile  seule,  il  faut  empêcher  la  sa- 
peur de  l'alcool  de  s'élever;  on  en  vient  à  bout  en  mêlant  l'alcool  avec  le 
chlorure  de  calcium  qui  le  fixe.  L'huile  de  pommes  de  terre  se  combine  aussi 
avec  le  chlorure  de  calcium,  mais  la  combinaison  n'est  pas  inodore,  tandis 
que  l'alcool  est  si  bien  fixé  qu'il  n'altère  plus  l'odeur  de  1-huiIe  de  pommes 
de  terre. 

On  constate  encore  très-bien  la  présence  de  l'alcool  de  fécule  dans  celui  du 
vin,  en  additionnant  celui-ci  de  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau  ;  l'essence 
de  pommes  de  terre  n'étant  pas  soluble  dans  l'eau,  le  mélange  se  trouble  et 
i'odeur  de  l'essence  devient  très-sensible. 

On  sait  qu'on  peut  distinguer  l'oléine  des  huiles  siccatives  de  celles  qui 
restent  grasses  à  l'air,  parce  que  n'étant  pas  transformable  en  acide  élaïdique, 
elle  ne  devient  pas  solide.  Le  professeur  Wimmec  a  récemment  proposé,  pour 
(Obtenir  l'élaïdine,  une  méthode  qu'on  peut  employer  à  reconnaître  l'altération 
des  huiles  d'amandes  et  des  huiles  d'olive  par  les  huiles  siccatives.  Il  produit 
•de  l'acide  nitreux  en  mettant  de  la  limaille  de  fer  dans  une  bouteille  de  verre 
avec  de  l'acide  nitrique.  La  vapeur  d'acide  nitreux  est  conduite  au  moyen 
d'un  tube  de  verre  dans  de  l'eau  sur  laquelle  a  été  versée  l'huile  suspecte. 
Si  l'huile  d'amandes  ou  d'olive  est  pure,  étant  traitée  de  cette  manière,  elle 
se  transforme  entièrement  en  cristaux  d'élaïdine,  tandis  que  si  elle  contient 
«ne  petite  quantité  d'huile  d'œillette,  celle-ci  surnage  à  la  surface. 

Ce  procédé  est  imité  de  celui  de  Poutet  (de  Marseille),  qui  emploie  le  ni- 
trate acide  de  mercure,  et  de  celui  de  Boudet,  qui  conseille  l'acide  nitrique  ou 
nitreux.  On  peut  encore  reconnaître  ces  falsifications  au  moyen  des  oléomètres 
«de  Lefebvre  ou  de  Gobley.  (Piesse;  Réveil.)  (Voy.  Essences,  Huiles.) 

PASTILLAGES.  —  Voy.  BONBONS. 
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PASTILLES.  Lespastilles  ou  tablettes  pharmaceutiques  sont  sujettes 
à  se  piquer,  c'est-à-dire  à  offrir  de  petites  taches  circulaires  ou  ovales 
et  un  peu  déprimées  à  leur  centre,  quand  elles  ne  sont  pas  placées  dans 
de  bonnes  conditions  de  conservation.  Ces  parties  ramollies  sont  dues  à 
ce  qu'il  s'est  formé  de  la  glycose  et  peut-être  aussi  du  sucre  liquide. 
(Huraut.) 

Greenish  a  indiqué  des  tablettes  de  gingembre  dans  lesquelles  s'étaient 
développées  des  productions  fongoïdes,  qui  coïncidaient  avec  l'adultéra- 
tion de  ces  tablettes  par  la  fécule  de  pommes  de  terre. 

On  a  vendu  des  tablettes  de  guimauve  sans  guimauve,  mais,  en  versant 
sur  une  tablette  une  goutte  d'alcali  volatil,  de  potasse  caustique  ou  d'un 
carbonate  alcalin  en  solution,  on  aune  belle  couleur  jaune  si  la  guimauve 
ne  fait  pas  défaut,  et  aucune  coloration  quand  elle  manque. 

Greenish,  Note  on  a  decomposed  lozenge  {Pharmac.  Journ.,  3^  série,  1874, 
n.  193,  p.  709).  —  Huraut,  Altérations  des  pastilles  [Journ.  pharm.  et  chim., 
3^  série,  t.  XXI,  p.  112). 

PASTILLES  D'IPÉCACUAlXnA.  —  Voy.  IpÉCACUANHA. 

PASTILLES  DE  i^iEiVTiiE.  Les  pastiUes  de  menthe  à  la  goutte,  sur- 
tout celles  qui  sont  vendues  à  bon  marché,  sont  fréquemment  fabriquées 
avec  de  l'essence  à  bas  prix  et  plus  ou  moins  adultérées  avec  de  Y  essence 
de  térébenthine.  —  Voy.  Menthe  (Essence  de). 

PATE  DE  GtiMALVE.  La  pâte  de  guimauve  est  essentiellement 
composée  de  sucre  et  de  gomme,  et  doit  ses  propriétés  à  ces  principes  ; 
du  reste,  depuis  longtemps  déjà  elle  ne  contient  plus  de  guimauve,  qui 
n'ajoutait  que  bien  peu  à  l'action  du  mélange  de  sucre  et  de  gomme,  et 
lui  donnait  une  saveur  moins  agréable. 

On  y  a  trouvé  du  cuivre;  mais  incinérée  la  pâte  donne  un  résidu  qui, 
repris  par  l'acide  nitrique  étendu  et  additionné  d'ammoniaque,  prend 
une  coloration  bleue.  Le  cyanure  jaune  déterminera  la  production  d'un 
précipité  brun  marron.  Une  lame  de  fer  décapée  se  recouvrira  d'une 
couche  de  cuivre  métallique. 

PATE  DE  JUJLBES.  Voy.  JuJUBES  (Pâte  de). 

PATISSERIES.  Les  pâtisseries,  et  surtout  ce  que  l'on  nomme  les 
pièces  montées,  ont  été  quelquefois  la  cause  d'accidents  dus  à  ce  qu'on 
y  avait  introduit  des  substances  toxiques  destinées  à  les  colorier.  Cheval- 
lier et  Stanislas  Martin  ont  signalé  plusieurs  cas  de  pâtisseries  décorées 
avec  une  pâte  contenant  du  vert  de  Schweinfurlh. 
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Moriu  a  fait  connaître  qu'il  avait  reconnu  de  Vcmtlmoine  dans  des 
pâles  de  foie  gras,  en  très-petite  proportion  du  reste,  mais  paraissant  dû 
à  l'habitude  des  éleveurs  de  volaille  d'ajouter  un  peu  de  sulfure  d'anti- 
moine aux  aliments  des  oies,  pour  favoriser  leur  engraissement. 

Les  pâtissiers  anglais  font  un  usage  habituel  de  V essence  cV amandes 
amères  pour  aromatiser  leurs  gâteaux.  (Voy.  Amandes  amères.) 

Barreswill  a  constaté,  à  Greenwich,  l'emploi  de  feuilles  de  cuivre 
jaune  pour  dorer  certains  pains  d'épice,  Ginger-Bread. 

On  a  observé  quelquefois  des  accidents  causés  par  des  pdtés,  dans  les- 
quels l'analyse  n'a  pu  démontrer  l'existence  de  principes  toxiques  ;  du 
reste,  il  résulte  d'observations,  faites  par  BoutronetPayen,  que  ces  acci- 
dents peuvent  être  dus  à  la  manière  seule  dont  les  pâtés  sont  refroidis, 
par  suite  de  la  production  de  petits  champignons  qui  empêchent  le  jus 
de  former  gelée.  Il  est  donc  bon,  dans  le  cas  où  l'on  trouve  un  pâté 
froid,  qui  donne  du  jus  quand  on  le  coupe,  de  s'abstenir  d'en  faire 
usage. 

Les  darioleurs  ou  pâtissiers,  qui  fabriquent  les  brioches  et  gâteaux 
communs  destinés  à  être  vendus  sur  les  promenades  publiques,  ont 
fréquemment  ajouté  à  la  pâte  de  leurs  gâteaux  du  sulfate  de  cuivre 
destiné  à  leur  permettre  d'employer  des  farines  inférieures  au  lieu  de 
fleur  de  farine. 

On  a  aussi  signalé  la  présence  dans  les  échaudés  de  Yahm,  qui  y  avait 
été  ajouté  en  vue  de  remplacer  une  partie  des  œufs  nécessaires  pour 
leur  confection.  (Garnier.) 

PAVOT.  Le  pavot  à  opium,  Papaver  somniferum,  L.,  est  l'objet  de 
cultures  très-miportantes,  en  Orient  principalement,  en  vue  du  suc  qu'il 
fournit  (voy.  Opium),  mais  en  Europe  on  ne  le  cultive  guère,  sur  une 
grande  échelle,  que  dans  le  but  de  récolter  ses  capsules  et  ses  graines  ; 
ces  dernières  fournissent  une  huile  douce,  non  vénéneuse  et  très- 
employée  parce  qu'elle  a  moins  de  tendance  à  rancir  que  les  autres 
huiles. 

Les  capsules,  têtes  de  pavot,  sont  plus  ou  moins  globuleuses,  ovales 
ou  arrondies  ;  leur  volume  varie  de  celui  d'un  œuf  à  celui  d'une  orange  ; 
leur  texture  est  légère,  spongieuse  et  papyracée  ;  elles  n'offrent  qu'une 
seule  loge,  formée  par  de  nombreux  carpelles  enfermés  dans  une  pro- 
duction membraneuse  du  thalamus,  et  garnie  de  placentas  qui  forment  à 
l'intérieur  de  la  capsule  des  cloisons  correspondant  avec  le  nombre  et  la 
position  des  carpelles. 
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Les  tètes  de  pavot  noir  (fig.  iM)  sont  arrondies  et  renferment  des 
graines  noirâtres  et  opaques  ;  leur  déhiscence  se  fait  par  de  petites 
ouvertures  au-dessous  du  disque  stigmatique. 

Les  têtes  de  pavot  blanc  (fig.  142)  sont  plus  ovoïdes,  indéhiscentes 
et  renferment  des  graines  blanchâtres,  translucides,  articulées.  On 
trouve  souvent  dans  le  commerce  des  têtes  dépavât  blanc  (fig.  143)  très- 
déprimées  et  souvent  plus  larges  que  hautes. 


Fig.  141. 
Pavot  noir  {" 


FiG.  142. 
Pavot  blanc  (**). 


Fig.  143. —  Pavot  blanc, 
variété  déprimée. 


Les  pharmacopées  de  Londres  et  de  Dublin  prescrivent  de  récolter  les 
tètes  de  pavots  presque  mûres  ;  le  collège  d'Edimbourg  veut  au  contraire 
(}u'on  les  recueille  un  peu  avant  la  maturité  parce  qu'alors  elles  sont 
plus  actives. 

L'examen  microscopique  des  capsules  de  pavot  offre  un  certain  intérêt 
puisqu'il  permet  à  l'observateur  de  reconnaître  dans  l'opium,  parmi  les 
tissus  qu'on  y  rencontre  fréquemment,  ceux  qu'on  doit  rapporter  à  des 
débris  de  capsule. 

Des  coupes  minces  de  la  surface  externe  de  la  capsule,  examinées  aui 
microscope,  paraissent  composées  de  cellules  petites,  anguleuses,  à 
parois  ou  cloisons  très-marquées  et  larges  ;  et  offrent  çà  et  là  quelques 
stomates  arrondis.  La  structure  de  cette  portion  externe  est  d'autant 
plus  intéressante  à  connaître,  que  c'est  surtout  la  partie  externe  de  la 
capsule  qui  sert  dans  la  falsification  de  l'opium.  La  ressemblance  de 
cette  membrane  avec  les  cellules  de  la  membrane  d'un  grain  de  blé  est 
tellement  grande  que  la  confusion  peut  s'en  faire  très-aisément. 


(')  a,  graine  ;  6,  la  même  grossie. 
(**)  ">  graine  ;  b,  la  même  grossie. 
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La  slriictiii'c  de  la  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  capsule  et 
qui  existe  entre  les  cloisons  est  très-diiïérente  ;  elle  consiste  en  cellules 
très-larges,  allongées  ou  irrégulières,  mais  presque  toujours  plus  étroites 
aux  deux  extrémités  ;  leurs  parois  sont  très-épaisses  et  granuleuses  ;  on 
trouve  aussi  sur  cette  membrane  quelques  stomates  anguleux. 

Des  coupes  longitudinales,  intéressant  toute  l'épaisseur  de  la  capsule, 


FiG.  ihh.  —  Coupe  d'une  graine  de  pavot.  Grossissement^  100  diamètres  (*). 

(Hassall.) 

laissent  voir  le  côté  des  cellules  des  membranes  externe  et  interne  et 
l'espace  intermédiaire  composé  d'un  tissu  cellulaire  lâche  auquel  la 
capsule  doit  son  état  spongieux  et  qui  est  traversé  çà  et  là,  par  des  vais- 
seaux annulaires  spiraux  et  des  fibres  ligneuses. 

La  structure  des  cloisons  ou  placentas  est  très-différente  de  celle  de 
la  paroi  interne  capsulaire  :  chaque  cloison  présente  à  sa  surface,  des  deux 
côtés,  de  nombreux  points  ou  taches  noirs,  qui  consistent  en  petites  sail- 

(')  a,  membrane  externe  de  l'enveloppe;  h,  membrane  moyenne;  c,  membrane  interne;  i,  paren- 
chyme de  la  graine  rempli  d'huile. 
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lies  spermophores,  dont  chacune  supportait  originairement  une  graine, 
car  les  graines  en  général  se  trouvent  détachées  dans  les  capsules  mûres. 

Les  parties  des  cloisons,  intermédiaires  aux  spermophores,  sont  for- 
mées de  cellules  qui,  bien  qu'assez  larges,  le  sont  moins  que  les  cellules 
de  la  membrane  interne  de  la  capsule  ;  elles  sont  quelque  peu  allongées 
et  rétrécies  à  chaque  extrémité  ;  leurs  parois  sont  granuleuses  ;  il  n'y  a 
pas  de  stomates  ;  les  spermophores  ont  une  structure  analogue. 

La  coupe  transversale  de  la  cloison  observée  avec  une  loupe  laisse 
voir  nettement  les  spermophores  et  la  disposition  des  graines,  ainsi 
que  leur  insertion.  A  un  grossissement  plus  fort,  on  saisit  bien  la 
structure  des  cloisons  :  la  partie  centrale  ou  spongieuse ,  qui  se 
gonfle  beaucoup  quand  elle  est  plongée  dans  l'eau,  consiste  en  cellules 
tubuleuses,  dirigées  en  tous  sens  et  laissant  entre  elles  des  intervalles 
considérables  ou  aréoles,  avec  des  faisceaux  de  fibres  ligneuses,  de 
vaisseaux;  un  de  ces  faisceaux  passe  à  travers  le  centre  de  chaque 
spermophore.  La  figure  144  donne  la  structure  des  graines  de  pavot 
dont  les  cellules  sont  gorgées  d'huile.  (Hassall.) 

PERi§iiL.  Le  persil,  Petroselinum  sativum,  Hoffm.  (Ombellifères),  est 


FiG.  145.  —  Persil. 


quelquefois  confondu  avec  la  petite  ciguë  ou  faux  persil,  yElhusa  cyna- 
pium,  L.  On  peut  assez  facilement  les  distinguer.  En  effet,  le  persil 


PETROLE. 


425 


(lig.  1-45)  a  la  tige  complètement  verte,  sans  coloration  rouge  ni 
taches,  porte  des  feuilles  bipennées  à  segments  larges  et  formés  de 
trois  lobes  cunéiformes  et  dentés;  ses  fleurs  d'un  jaune  verdâtre  sont 
accompagnées  d'un  involucre  6-8  foliole  et  d'involucelles  8-10  folioles 
dirigés  circulairement  ;  le  fruit  est  ovoïde,  allongé  et  porte  des  côtes 
peu  saillantes;  son  odeur  enfin  est  aromatique  et  agréable. 

La  petite  ciguë  (fig.  146)  a  la  tige  glauque  rougeâtre  à  la  base  et  un 


FiG.  146.  —  Petite  ciffiie. 


peu  maculée  de  rouge  foncé  ;  ses  feuilles  sont  tripennées,  à  segments 
nombreux,  étroits,  aigus,  incisés  et  dentés;  elle  n'a  pas  d'involucre,  mais 
seulement  des  involucelles  3  folioles  déjetés  vers  le  bord  extérieur  de 
l'ombelle;  ses  fleurs  sont  blanches  ;  ses  fruits  sont  ovoïdes,  arrondis  et 
munis  de  côtes  épaisses  et  saillantes  ;  son  odeur  est  vireuse  et  nauséa- 
bonde. 

PETIT-I.AIT.  —  Voy.  Lait  (Petit-). 

PÉTROLE  (Huile  de).  LliuUe  de  pétrole  est  liquide,  mais  moins  que 
le  naphte,  de  consistance  oléagineuse  et  onctueuse  au  toucher,  sa  cou- 
leur est  brun  noirâtre  ou  rougeâtre  ;  elle  est  presque  opaque  ;  son 
odeur  est  bitumineuse,  très-forte  et  très-tenace.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  0,85.  Moins  combustible  que  le  naphte,  elle  brûle  en  laissant  un  peu 
de  résidu. 

Elle  contient  divers  produits  de  volatilité  différente  et  par  conséquent 
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plus  ou  moins  inflammables:  il  y  a  donc  intérêt  à  la  débarrasser  de  tous 
les  principes  qui  sont  volatils  au-dessous  de  -|-  40°  et  de  ne  réserver 
pour  l'usage  que  ceux  qui  sont  volatils  à  une  température  plus  haute 
que-f-  40°  à-f-  45°. 

Parmi  les  nombreuses  falsifications  de  l'huile  de  pétrole,  la  princi- 
pale consiste  à  y  ajouter  des  huiles,  dites  de  paraffine,  qui  portent  sa 
densité  de  0,750  <à  0,800.  Ces  mélanges,  qui  ne  diffèrent  pas  sensible- 
ment de  l'huile  pure  de  pétrole,  excepté  par  leur  odeur  plus  forte,  sont 
très-dangereux  parce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  inflammables. 

Le  mélange  avec  les  huiles  de  paraffine  se  reconnaît  en  mêlant  dans 
un  vase  convenable  un  volume  d'eau  froide  avec  un  volume  de  l'huile 
suspectée  pour  en  former  une  couche  mince.  On  approche  une  allu- 
mette enflammée,  l'huile  prend  feu,  pour  peu  qu'elle  contienne  0,12  d'es- 
sence :  une  telle  huile  doit  être  rejetée  pour  l'usage  en  raison  du  danger 
d'explosion  qu'elle  présente.  {Dinglefs  Pobjtechn.  Journ.,  1867.) 

PHOSPHATE  UE  t'HAUX  DES  ©S.  —  Voy.  Os  CALCINÉS. 

PHOSPHATE  DE  soi'DE.  —  Voy.  SouDE  (Phosphate  de). 

PHOSPHORE.  Le  phosphore  commercial  peut  contenir  du  soufre  et 
de  V arsenic,  pour  s'en  assurer  il  faut  mettre  dans  une  cornue  1  partie  de 
phosphore  et  12  parties  d'acide  nitrique  :  on  laisse  d'abord  la  réaction 
s'opérera  froid,  puis  on  chauffe  modérément  et  l'on  amène  peu  à  peu  à 
l'ébullition  :  l'acide  phosphorique  formé  sera  reconnu  être  mêlé  d'acide 
sulfurique  en  étendant  d'eau  et  en  versant  du  chlorure  de  baryum  ;  car 
s'il  y  a  des  traces  d'acide  sulfurique,  il  se  fera  un  précipité  insoluble  dans 
la  liqueur  acide,  tandis  qu'il  n'y  aura  pas  de  précipité  dans  l'acide  phos- 
phorique pur,  le  phosphate  de  baryte  étant  soluble  dans  la  liqueur 
acide.  Pour  reconnaître  la  présence  de  l'arséniate,  on  fait  passer  dans 
la  liqueur  acide  étendue  d'eau  et  débarrassée  détentes  vapeurs  nitreuses, 
un  courant  d'acide  sulfureux,  puis  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  :  si 
l'arséniate  existait,  il  se  fait  un  précipité  jaune, 

C.-J.  Rademaker,  en  préparant  de  l'acide  phosphorique  par  le  pro- 
cédé officinal,  et  en  cherchant  à  le  débarrasser  par  un  courant  d'acide 
sulfiiydrique  des  substances  qui  pouvaient  le  contaminer,  a  toujours 
obtenu  le  précipité  de  sulfure  d'arsenic  et  a  constaté  que  100  grammes 
de  phosphore  avaient  fourni  03'',95  de  sulfure.  {Amer.  Journ.  Pharm., 
nov.  1870,  t.  XLVII,  p.  507.) 

PIERRE  11%'FERiKtEE.  —  Voy  Argent  (Nitrate  d'). 

PIERRES  D'ÉCREl'ISSES.  — Voy.  YeUX  d'ÉCREVISSES. 
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PiME]\iT  DE  LA  JAMAÏQUE.  Lc  pimeut  de  1(1  Jamaïque,  Pimenta 
officinalis,  Berg-  (Myrtacées),  est  une  baie  sèche,  du  volume  d'iui  pois, 
arrondie,  gris  rougcâtrc,  couverte  de  petites,  glandes  tuberculeuses  el 
surnioulée  de  quatre  lobes  calycinaux,  ou  quand  ceux-ci  ont  disparu  en 
partie,  par  un  bourrelet  blanchfdre  ;  elle  renferme  deux  loges  mono- 
spermes  ;  son  odeur  forte  rappelle  celle  dn  girofle  et  de  la  cannelle  ; 
sa  saveur  est  chaude  et  aromatique. 

L'enveloppe  est  épaisse,  et  quand  elle  est  desséchée,  lisse  et  cassante  ; 


FiG.  147.  —  Coupe  verticale  de  l'enveloppe  du  piment.  Grossissement, 
220  diamètres  (*).  (Hassall.) 

elle  émet  de  sa  partie  interne  un  prolongement  formant  cloison  et  qui 
divise  l'intérieur  eu  deux  loges.  Une  coupe  verticale  fait  voir  à  l'intérieur 
plusieurs  larges  cellules  ou  réceptacles  pour  l'huile  essentielle  ;  pais, 
plus  en  dedans,  de  nombreuses  cellules  étoilées  incluses  dans  du  tissu 
cellulaire  ;  auprès  se  trouvent  des  faisceaux  de  fibres  ligneuses  et  des 
trachées  fines,  et  plus  vers  la  partie  interne,  du  tissu  cellulaire  (fig.  147). 

(')  nn,  réceptacles  d'huile  essentielle;  6,  cellules  étoilces  ;  c,  parenchyme  enlom-ant  les  cellules 
étoile'es  ;  rf,  faisceaux  de  fibres  ligneuses  et  de  trachcos  ;  c,  tissu  cellulaire  le  plus  interne. 
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Dans  chacune  des  deux  loges  est  une  graine  petite,  aplatie,  de  couleur 
brun-chocolat  :  après  macération,  on  peut  en  séparer,  avec  quelque 
difficulté,  deux  membranes  dont  la  plus  externe  est  mince  et  délicate 
et  consiste  en  une  couche  unique  de  cellules  allongées  ou  anguleuses  ; 
la  membrane  interne  est  formée  de  plusieurs  couches  de  cellules  larges, 
chagrinées  et  colorées,  qui  donnent  à  la  graine  son  aspect  rugueux. 
La  graine,  proprement  dite,  offre  à  l'extérieur  un  rang  unique  de  récep- 
tacles larges  et  séparés  par  des  cellules  anguleuses,  transparentes  et 
remplies  de  grains  de  fécule  bien  distincts.  (Hassall.) 

La  poudre  de  piment  pure  présente  tous  les  éléments  décrits  ci-dessus, 
disjoints  et  plus  ou  moins  mélangés  ;  mais  les  cellules  colorées  qu'elle 

L 


FiG.  148.  —  Poudre  de  piment.  Grossisseiiieut,  220  diamètres  (*).  (Hassall.) 

renferme  toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité  lui  donnent  un 
aspect  caractéristique  (fig.  148). 

Le  piment  en  poudre  a  été  sophistiqué  avec  des  enveloppes  de 
moutarde;  maisle  microscope  donne  le  moyen  aisé  de  reconnaître  cette 
fraude. ^(Voy.  Moutarde). 

(*)  a,  fragments'd'enveloppe  du  fiuit  ;  b,  cellules  étoilées  ;  e,  membrane  externe  ou  tégument  propre 
de  lagraiue  ;  d,  cellules  rougcâlres  formant  la  seconde  enveloppe  de  la  graine;  e,  cellules  de  l'amande 
contenant  delà  fécule;"/',  grains  de  fé'iile  séparés. 
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FissEiviLiT.  La  racine  du  Taraxacum  dem  leonis,  L.,  a  l'extérieur 
lisse,  (le  coiilcui-  do  (an  et  renferme  ordinairement  un  suc  laiteux  ;  quand 
elle  porte  des  feuilles  à  sou  sommet,  celles-ci  sont  lisses  et  dentées.  On 
lui  a  substitué  la  racine  iVApargia  hispida,  Willd.,  dont  la  racine  est 
plissée,  pâle,  coriace,  difficile  à  rompre  et  rarement  laiteuse  et  dont  les 
feuilles  sont  velues.  (Giles,  Pharm.  Journ.,  1862,  t.  XIII,  p.  104.) 

En  Amérique,  on  substitue  fréquemment  à  la  racine  de  pissenlit 
celle  de  la  chicorée,  et  Maisch  a  fait  connaître  que,  dans  certaines  loca- 
lités, celle-ci  porte  le  nom  de  racine  de  pissenlit  cuUivé. {Amer.  Journ. 
Pharm.,  1873,  p.  86.) 

PISTACHES.  Les  pistaches,  Pistacia  vera,  L.  (Térébinthacées),  se 
présentent  sous  forme  d'amandes  vertes,  grasses  et  de  saveur  douce  et 
agréable,  entourées  d'une  pellicule  rougeàtre. 

On  a  vendu,  pour  des  pistaches,  des  fragments  de  noisettes  ou 
d'amandes  douces  colorées  avec  du  vert  de  vessie,  additionné  d'un 
peu  de  chaux  pour  lui  donner  une  plus  belle  teinte.  La  fraude  sera 
facilement  découverte  par  le  contact  d'un  petit  excès  d'acide,  qui  fera 
virer  la  couleur  au  violet.  (E.  Baudrimont.) 

Baudrimont  (Ern.),  Sur  une  fabrication  de  fausses  pistaches  {Journ.  chim.  méd., 
5«  série,  1867,  t.  III,  p.  92). 

PLATRE.  —  Voy.  Chaux  (Sulfate  de). 

PLOMB.  Le  plomb  est  d'un  gris  bleuâtre  livide,  éclatant  sur  ses 
surfaces  fraîches,  mais  se  ternissant  promptement  à  l'air.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  11,445  ;  il  est  malléable  et  ductile,  mais  mou  et  sans 
élasticité  ;  il  laisse  sur  le  papier  des  traces  grises  ;  il  est  fusible  à  environ 
335°  C,  non  volatil  et  s'oxyde  très-vite  au  contact  de  l'air  ;  il  donne  une 
odeur  désagréable  par  le  frottement. 

Il  peut  contenir  de  V argent,  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc,  de  Vétain, 
de  V antimoine  &i  de  V arsenic.  On  dissoudra  le  plomb  par  l'acide  nitrique 
qui  précipitera  l'antimoine  à  l'état  d'acide  antimonieux  et  l'étain  sous 
forme  d'acide  stannique.  On  traitera  la  liqueur  acide  par  l'acide  sulfu- 
rique,  qui  déterminera  le  dépôt  du  plomb  sous  forme  de  sulfate.  La 
liqueur,  dans  laquelle  on  fera  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique, 
laissera  déposer  le  cuivre  à  l'état  de  sulfure  ;  un  excès  d'ammoniaque 
précipitera  le  peroxyde  de  fer,  et  la  liqueur,  évaporée  alors  à  siccité, 
donnera  pour  résidu  l'oxyde  de  zinc. 

PLOMB  (Acétates  de).  Acétate  neutre  de  plomb  {sel  de  Saturne, 


430  PLOMB. 

sucre  de  Saturne).  C est  un  sel  cristallisé  en  prismes  quadrangulaires 
terminés  par  des  sommets  dièdres,  blanc,  s'effleurissant  légèrement;  il 
est  très-solnble  dans  l'eau  et  a  une  saveur  d'abord  sucrée,  puis 
styptique. 

L'acétate  de  plomb  qui  contient  de  V acétate  de  fer  donne  par  le  sulfate 
d'ammoniaque  un  précipité  qui  aura,  non  pas  la  couleur  blanche,  mais 
une  couleur  chamois.  On  peut  encore,  et  plus  sûrement,  traiter  le  sel 
suspect  par  l'acide  chlorhydrique  et  l'alcool  :  l'acétate  de  plomb  sera 
précipité  à  l'état  de  chlorure  insoluble  dans  ces  conditions  et  la  liqueur 
retiendra  à  l'état  de  dissolution  les  sels  de  fer  et  de  cuivre. 

A  l'air,  l'acétate  de  plomb  se  transforme  en  carbonate  de  plomb  par 
absorption  de  l'acide  carbonique,  et  devient  opaque.  Les  acides  y  font 
alors  effervescence,  et  d'autre  part  la  solution  dans  l'eau  laisse  un  résidu 
qui  est  d'autant  plus  abondant  qu'il  y  a  eu  plus  de  carbonate  formé. 

Le  commerce  présente  quelquefois  un  acétate  de  plomb  plus  ou  moins 
jaune,  en  masses  fibreuses  et  à  odeur  empyreumatique  ;  ce  sel  est  le 
résultat  de  la  fabrication  de  l'acétate  par  l'acide  pyroligneux,  et  est  en 
général  désigné  sous  le  nom  de  pyroUgnite  de  plomb. 

L'acétate  de  plomb  peut  renfermer  de  Vacétate  de  soude  par  suite  de 
sa  préparation. 

On  a  indiqué  aussi  le  mélange  de  nitrate  de  plomb;  mais  s'il  était 
projeté  sur  les  charbons  ardents,  il  y  aurait  scintillation  du  nitrate;  traité 
par  l'acide  sulfurique  et  la  limaille  de  cuivre,  il  donnerait  des  vapeurs 
rutilantes  et  il  se  formerait  du  nitrate  de  cuivre  bleu  verdâtre  (Eber- 
mayer).  A.  E.  Ebert  a  aussi  constaté  le  mélange  du  sulfate  de  zinc  à 
l'acétate  de  plomb.  (Amer.  Pharm.  Assoc,  1872,  p.  344.) 

Le  SOUS-ACÉTATE  DE  PLOMB  cst  en  lames  opaques  et  blanches,  ou  en 
longues  aiguilles  soyeuses  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  et  constitue  alors 
ce  qu'on  nomme  l'extrait  de  Saturne,  eau  de  Goulard,  qui  doit 
marquer  30°  Baume. 

L'extrait  de  Saturne  est  quelquefois  jaunâtre  par  suite  de  sa  prépara- 
tion avec  du  vinaigre  impur;  d'autres  fois  il  est  bleuâtre  parla  présence 
du  cuivre  provenant,  soit  de  la  litharge  employée,  soit  des  vases  dont 
on  s'est  servi.  L'ammoniaque  dissout  l'oxyde  de  cuivre  et  donne  une 
coloration  bleue,  en  même  temps  qu'elle  précipite  l'oxyde  de  plomb  ; 
le  cyanure  jaune  donne  un  précipité  brun  marron  ;  une  lame  de  fer  bien 
décapée  se  recouvre  d'une  couche  de  cuivre.  La  présence  du  fer  est 
indiquée  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur  acidulée  ; 
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îe  cuivre  et  lo  plomb  se  précipitent  et  la  litjucur  qui  surnage  donne  avec 
l'ammoniaque  un  précipité  d'oxyde  de  fer. 

PLOMB  (Carbonate  de).  Le  carbouate  de  plomb,  céruse,  blanc  de 
€éruse,  blanc  de  plomb,  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  d'une 
poudre  blanche,  peu  cohérente,  qui  a  été  lavée  et  séchée  dans  des 
moules  coniques. 

La  céruse  du  commerce  est  un  mélange  de  carbonate  de  plomb  et 
d'/<y(/rafe  avec  des  traces  d'acélate  de  plomb,  maison  lui  mélange  souvent 
du  sulfate  de  plomb,  du  sulfate  de  banjte,  du  sulfate  de  chaux  ou  de  la 
craie,  en  vue  de  lui  donner  plus  d'opacité  et  surtout  parce  que  le  prix 
de  ces  substances  est  beaucoup  inférieur. 

Le  mélange  avec  la  craie  est  reconnu  par  l'acide  nitrique,  qui  déter- 
mine une  elTervescence  et  qui  donne  une  liqueur  tenant  en  dissolution 
les  nitrates  ;  on  précipite  le  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré  en  excès  ;  on 
filtre  et  l'on  reconnaît  la  chaux  au  moyen  du  carbonate  d'ammoniaque 
qui  la  précipite  à  l'état  de  carbonate.  La  présence  du  gypse,  du  talc 
et  du  sulfate  de  baryte  est  reconnue  par  l'action  du  vinaigre,  qui 
dissout  seulement  la  céruse,  et  par  l'examen  chimique  du  résidu.  (Voy. 
Biârt,  Leavemcorth  Journ.  Pharm.,  oct.  1871.) 

PLOiMB  (ciiroma<e  de).  Le  chromatc  de  plomb  est  une  poudre  d'un 
beau  jaune,  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  les  acides,  soluble 
dans  la  potasse  et  l'acide  azotique. 

Il  peut  contenir  de  la  craie  qui  fait  effervescence  par  les  acides,  de  la 
céruse  qui  fait  également  effervescence,  mais  qui  donnera  un  précipité 
noir  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique  dans  la  solution  acide,  tandis 
que  la  chaux  sera  précipitée  en  blanc  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Le  sulfate  de  chaux  formera  un  résidu  par  l'acide  nitrique,  et  celui- 
ci,  calciné  avec  du  charbon,  donnera  avec  l'acide  sulfurique  un  dégage- 
ment d'acide  sulfhydrique. 

]J amidon  formera  par  l'eau  bouillante  une  liqueur  que  l'iode  colorera 
en  bleu,  ou  développera  à  la  calcination  une  odeur  caractéristique. 

Les  chromâtes  de  plomb  du  commerce  renferment  toujours  une  cer- 
taine proportion  de  sulfate  de  plomb.  Pour  le  reconnaître,  on  chauffe 
légèrement  dans  un  ballon  assez  grand  1  partie  de  chromate  de  plomb, 
2  à  3  parties  d'acide  nitrique  à  densité  1420,  1  à  2  parties  d'eau  distillée 
et  un  quart  d'alcool  :  la  réaction  est  très-vive,  et  l'on  doit  diminuer  beau- 
coup le  feu;  puis  on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  vapeurs 
nitreuses.  Le  ballon  renferme  un  liquide  violet,  et  un  précipité  blanc 


432  POIS   A    CAUTÈRES. 

de  nitrate  de  plomb  qui  peut  contenir  le  sulfate  :  si  l'on  ajoute  de  l'eau  et 
fait  bouillir,  tout  se  dissout  excepté  le  sulfate  de  plomb.  (E.  Davillier.) 

Davillier  (E.),  Recherche  et  dosage  du  sulfate  de  plomb  contenu  dans  les  chro- 
mâtes de  plomb  du  commerce  [Répert.  de  pharm.,  1873,  t.  I,  p.  359). 

PLOMB  (Deiitoxyde  de).  Le  deutoxyde  de  plomb,  minium,  est  très- 
lourd,  sablonneux,  d'un  rouge  orangé,  insoluble  dans  l'eau.  Sa  composi- 
tion est  variable  suivant  que  le  grillage  a  été  plus  ou  moins  prolongé. 

Le  minium  étant  complètement  insoluble  dans  une  solution  d'acétate 
neutre  de  plomb,  on  a  tiré  parti  de  ce  caractère  pour  y  reconnaître  la 
présence  de  la  litharge:  pour  cela,  on  mêle  le  minium  suspect  avec 
de  l'acétate  neutre  de  plomb,  on  en  fait  avec  de  l'eau  une  bouillie  qu'on 
laisse  macérer  plusieurs  jours;  on  étend  d'eau  distillée,  on  fdtre  et  l'on 
traite  parla  gomme  ;  s'il  se  fait  un  précipité,  il  indique  la  présence  d'acé- 
tate basique  et,  par  suite,  que  l'acétate  neutre  a  trouvé  dans  le  minium 
de  la  litharge  à  dissoudre. 

PLO.iiB  (Protoxyde  de).  Le  protoxijde  de  plomb,  cristallisé  par 
fusion  ou  litharge,  est  en  lames  ou  paillettes,  colorées  en  rouge  par 
du  minium,  c'est  la  litharge  d'or,  ou  plus  pâles  et  d'un  jaune  blanchâtre 
et  d'un  brillant  argenté,  c'est  la  litharge  d'argent. 

La  litharge  peut,  sans  que  ce  soit  une  sophistication,  contenir  de  la 
silice  provenant  des  fours  de  calcination,  du  minium  provenant  d'une 
température  un  peu  trop  élevée,  des  oxydes  de  fer  et  de  cuivre  ;  en 
outre,  elle  est  souvent  plus  ou  moins  carbonatée,  parce  qu'elle  absorbe 
l'acide  carbonique  de  l'air. 

Pure,  la  litharge  doit  se  dissoudre  entièrement  et  sans  effervescence 
dans  l'acide  nitrique,  et  sa  solution,  précipitée  à  l'état  de  chlorure  de 
plomb  en  présence  de  l'alcool,  ne  doit  plus  retenir  en  dissolution  aucun 
composé  fixe. 

J.  Laneau  a  indiqué  dans  une  litharge  anglaise  0,06  d'une  terre 
rougeâtre,  insoluble  dans  l'acide  nitrique  faible  et  impropre  à  la  fabri- 
cation des  emplâtres. 

On  a  trouvé  aussi  quelquefois  du  plomb  métallique  dans  la  litharge, 
et,  pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  traiter  par  l'acide  acétique.  (Meyer.) 

Laneau,  Sur  la  falsification  de  la  litharge  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3"  série, 
1860,  t.  XXXVIII,  p.  171).  —  Meyeb,  Sur  la  présence  du  plomb  dans  la  litharge 
{Polytech.  Journ.,  1870  ;  Journ.  pharm.  et  chim.,  4"=  série,  1870,  t.  XII,  p.  215). 

POIS  A  CAUTÈRES.  Le  plus  souvent  fabriqués  avec  le  rhizome  d'iris, 
les  pois  à  cautères  sont  quelquefois  faits  avec  des  marrons  d'Inde, 
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qu'on  fait  séjourner  dans  la  poudre  d'iris  après  les  avoir  trempés  dans 
l'infusion  d'iris  ;  mais  ces  pois  sont  assez  mous,  translucides,  et,  d'autre 
part,  ils  ne  prennent  pas  dans  une  légère  solution  de  zinc  la  belle  cou- 
leur rouge  qui  se  développe  sur  les  pois  d'iris.  (Gaventou.) 

POIVRE.  Le  poivre  est  le  fruit  du  Piper  nigrum,  L.  (Pipéracées),  en 
grains  petits,  globuleux,  noirs,  à  surface  ridée  avec  des  réticulations,  à 
saveur  et  odeur  aromatiques  et  acres. 

Sous  le  nom  de  poivre  blanc  on  désigne  un  poivre  qui  a  été  privé  par 
macération  de  son  épicarpe  :  il  est  en  général  constitué  par  les  grains 
les  plus  gros  et  les  plus  jaunes. 

Le  poivre  offre  une  partie  extérieure  noire  ou  rouge  noirâtre,  qui  est 


FiG.  149.  —  Coupe  d'un  grain  de  poivre.  Grossissement,  80  diamètres  (*). 

(Hassall.) 

constituée  par  plusieurs  couches  :  à  l'extérieur  sont  des  cellules  allon- 
gées, placées  verticalement,  munies  d'une  cavité  centrale  de  laquelle 
partent,  en  irradiant,  de  petites  lignes  ou  canaux  ;  ces  cellules,  vues 
latéralement,  paraissent  au  moins  deux  fois  plus  longues  que  larges,  et 
vues  par  le  sommet,  elles  paraissent  ovales  et  à  peu  près  aussi  larges  que 

(')  a,  cellules étoilées;  b,  cerules  de  la  seconde  couche;  c,  fibres  ligneuses  et  vaisseaux;  d,  cel- 
lules larges  formant  la  quatrième  membrane  ;  e,  cellules  rouffe  foncé  ;  f,  membrane  interne  ;  g,  cellules 
de  la  graine. 
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longues  ;  ces  cellules  se  rapprochent  par  leur  apparence  de  celles  que- 
présente  l'épiderme  de  la  canne  à  sucre  (fig.  149).  Au-dessous  se- 
trouvent  des  cellules  petites,  anguleuses,  foncées  en  co-uleur,  intime- 
ment liées  à  une  couche  plus  interne  qui  n'en  diffère-  q^ue  très-peu  i 
puis  on  observe  une  couche  très-mince  de  fibres  ligneuses  awc  quelques- 
vaisseaux  spiraux  à  fd  unique,  et  formant  une  ligne  plus  foncée. 

En  dessous  est  une  couche  formée  de  cellules  nombreuses,  d'autant: 
moins  grandes  qu'on  se  rapproche  davantage  du  centre,  et  colorées  en 
rouge  foncé  :  ces  cellules  sont  riches  en  globules  huileux  et  paraissent 
renfermer  surtout  le  principe  actif  du  poivre.  Plus  en  dedans  encore 
sont  deux  à  trois  couches  de  cellules,  dont  la  plus  interne  est  incolore, 
comme  réticulée  (fig.  150)  et  forme  une  lamelle  transparente  qui  se 
sépare  fréquemment  comme  une  membrane  distincte. 


Fig.  150.  —  Enveloppe  du  poivre,  quatrième  membrane,  montrant  les  gouttelettes 
d'huiles  dans  les  cavités  des  cellules.  Grossissement,  200  diamètres.  (Hassall.)^ 

Le  centre  de  la  baie  est  formé  par  des  cellules  larges,  irrégulières, 
deux  fois  environ  aussi  longues  que  larges,  radiées  (fig.  151)  :  ces  cel- 
lules sont  soudées  en  une  masse  assez  dure  et  résistante  à  l'extérieur, 
tandis  qu'au  centre  elles  sont  peu  cohérentes  et  souvent  forment  une 
poudre  farineuse.  De  distance  en  distance,  on  trouve,  au  milieu  de  ces 
cellules,  d'autres  cellules  plus  larges  et  colorées  en  jaune  foncé,  qui 
sont  sans  doute  le  réceptacle  du  pipérin  :  l'alcool  et  l'acide  nitrique 
foncent  leur  teinte,  et  par  l'acide  sulfurique  concentré  elles  prennent 
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une  nuance  rougcûtre,  analogue    h   celle  que  cet  acide  communique 
au  pipérin  lui-même.  (Iliissall.) 


FiG.  151.  —  Coupe  de  la  partie  centrale  d'un  grain  de  poivre,  montrant  les  cellules 
colorées  et  incolores  ainsi  que  leur  rapport  avec  l'écorce.  Grossissement, 
120  diamètres.  (Hassall.) 

La  fécule  du  poivre  est  d'un  brun  clair,  un  peu  moins  jaune  que  le 
poivre  que  l'on  sert  sur  nos  tables.  Examinée  au  microscope,  elle  paraît 
formée  de  grains  volumineux,  anguleux,  et  dont  quelques-uns  sem- 
blent offrir  des  fentes  ou  fissures.  Chacun  de  ses  grains,  qui  présentent 
le  plus  ordinairement  des  formes  polyédriques  irrégulières  et  toujours 
des  angles  aigus,  ne  permet  de  distinguer  aucune  trace  de  couches  con- 
centriques ou  de  bile;  mais  ils  offrent  un  aspect  chagriné  spécial; 
leurs  dimensions  varient  entre  un  à  deux  centièmes  de  centimètre  de 
longueur  sur  un  centième  de  largeur,  et  un  centième  de  centimètre  sur 
une  largeur  égale.  Ce  ne  sont  pas  là  les  vrais  grains  de  fécule,  mais  des 
assemblages  de  granules  enfermés  dans  une  membrane  commune  (paroi 
cellulaire).  Les  véritables  grains  amylacés  sont  extrêmement  ténus,  en- 
viron un  deux-centième  de  millimètre,  ovoïdes,  arrondis  ou  sphéri- 
ques.  L'iode  a  peu  d'action  sur  ces  granules,  à  moins  qu'on  n'ait  réussi 
à  briser  l'enveloppe  celluleuse  ;  celle-ci  se  colore  en  jaune,  tandis  que 
les  grains  prennent  la  teinte  violette  ordinaire.  (J.-L.  Soubeiran.) 
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C'est  à  tort  qu'on  désigne,  comme  étant  différents,  le  poivre  noir  et  le 
poivre  blanc  :  car  ce  dernier,  qui  a  été  décortiqué,  contient  toujours  des 
restes  de  l'enveloppe  plus  ou  moins  colorés  en  rouge. 

Le  poivre  noir  pulvérisé  laisse  voir  des  fragments  de  toutes  les  parties 
décrites  ci-dessus  (fig.  152),  tandis  que  le  poivre  blanc  n'en  présente 
que  quelques-unes.  Le  poivre  noir,  projeté  dans  l'eau,  laisse  voir  une 
poussière  blanche  formée  des  cellules  de  la  graine,  isolées,  unies  ou 
brisées,  et  renfermant  des  grains  de  fécule  d'une  petitesse  extrême. 
A  cette  poudre  se  trouvent  mêlés  des  fragments,  les  uns  noirs,  les 
autres  rouges.  Les  parties  noires  sont  des  fragments  delà  partie  externe 
de  l'écorce  ;  les  parties  rouges  sont  formées  par  les  éléments  les  plus 
internes  de  l'écorce.  Les  parties  noires  ne  laissent  pas  observer,  d'une 


Fig.  152.  —  Poudre  de  poivre  noir  pure.  Grossissement,  120  diamètres. 

(Hassall.) 

façon  suffisante,  leur  structure,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  décolorées 
par  l'action  de  l'iode  et  divisées  en  petits  fragments  au  moyen  d'aiguilles. 
(Hassall.) 

La  poudre  de  poivre  blanc  ne  présente  pas  de  particules  noires,  mais 
seulement  de  nombreux  fragments  rouge  brun,  qui  adhèrent  souvent  à 
des  cellules  blanches  du  centre  du  fruit.  Ces  cellules  blanches  sont  en- 
tières ou  brisées,  polygonales,  dures,  avec  un  aspect  particulier  gra- 
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nuleux  tout  à  fait  caractéristique.  La  quantité  de  fécule  est  si  con- 
sidérable que  le  poivre  devient  immédiatement  bleu  foncé  par  l'action 
de  l'iode.  (Ilassall.) 

Le  poivre  est  l'objet  des  sophistications  les  plus  nombreuses,  et  peut 
renfermer  de  la  graine  de  Un,  de  la  moutarde,  de  la  farine,  des  pois, 
du  sagou,  du  riz,  de  la.  poussière  de  poivre,  du  ligneux,  du  plâtre,  de 
la  poussière  d'os,  etc.  :  ces  diverses  substances  peuvent  être  facilement 
reconnues  par  l'examen  microscopique. 

On  emploie  beaucoup  les  balayures  de  magasins  pour  adultérer  le 
poivre,  et,  sous  le  nom  de  résidu  de  poivre,  on  vend  souvent  un  mé- 
lange de  tourteaux  de  colza  ou  de  lin,  de  moutarde  et  de  poivre  de 
Cayenne.  (Hassall.) 

Depuis  un  temps  immémorial,  le  poivre  en  poudre  est  sophistiqué  avec 
un  produit  désigné  sous  le  nom  d'épices  d'Auvergne,  et  composé  de  pain 
de  chènevis  et  de  tourteaux  de  faîne,  et  souvent  aussi  avec  de  la  terre 
pourrie. 

L'addition  de  graine  de  chènevis  au  poivre  communique  à  celui-ci, 
au  bout  de  quelque  temps,  une  odeur  rance  et  désagréabble.  (Bertin.) 

On  fabrique  aussi  de  faux  grabeaux  de  poivre  avec  les  résidus  des 
féculeries,  avec  de  la  chicorée  torréfiée,  de  la  farine  de  haricots,  et  du 
curcuma;  d'autres  fois,  ces  grabeaux  sont  constitués  par  des  pois  tor- 
réfiés, du  poivre,  de  la  terre  ocreuse,  du  son  de  pommes  de  terre,  de  la 
menthe  poivrée  et  du  sel  marin.  On  en  a  fait  aussi  avec  du  fleurage 
de  pommes  de  terre  (iOO),  du poivrepur  (12),  d\x  seigle  torréfié  et  pulvé- 
risé (10),  du  selmarin  (10),  et  du  poivre  long  (5). 

Le  fleurage  de  pommes  de  terre,  formé  par  le  parenchyme  des  pommes 
de  terre,  résidu  de  la  fabrication  de  la  fécule,  est  réduit  en  poudre  fine. 
Il  affaiblit  l'odeur  du  poivre,  lui  donne  une  saveur  douceâtre  d'abord, 
puis  poivrée,  mais  moins  intense  que  celle  du  poivre  normal  :  la  couleur 
de  la  poudre  est  uniformément  grisâtre,  au  lieu  d'off"rir  des  parties  jau- 
nâtres et  noirâtres.  La  poudre  de  poivre  mélangée  surnage  sur  l'eau  plus 
longtemps  que  celle  du  poivre  pur  :  avec  l'iodure  de  potassium  ioduré, 
elle  prend  une  coloration  bleue  plus  foncée  que  le  poivre  normal. 

On  a  fabriqué  aussi  dupoivre  artificiel,  avec  des  tourteaux  de  lin,  de 
l'argile  et  du  poivre  de  Cayenne,  agglomérés,  granulés  en  passant  au 
travers  d'un  tamis  et  roulés  dans  un  tonneau.  (Accum.) 

On  a  fait  de  faux  grains  de  poivre  en  enrobant  de  pâte  des  grains  de 
moutarde  ;  ceux-ci  deviennent  plus  tard  mobiles,  par  le  retrait  de  la 
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pâte  et  imitent  exactement  le  creux  qu'on  remarque  au  centre  des  grains 
de  poivre  de  l'Inde.  La  saveur,  qui  n'est  pas  exactement  celle  du  poivre, 
et  la  macération,  qui  les  rend  mous  et  gluants,  donnent  un  moyen  facile 
de  reconnaître  la  fraude.  (Bertin.) 

Roussin  a  indiqué  un  poivre  falsifié  avec  des  graheaux  de  poivre  et 
des  farines  de  seigle  et  de  lin  :  on  en  avait  fait  de  petites  masses  globu- 
laires irrégulières  et  chagrinées  à  la  surface  ;  presque  toutes  avaient  été 
attaquées  par  les  insectes,  tandis  que  le  poivre  vrai,  qui  y  était  mélangé, 
était  intact.  (Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1866.) 

On  a  trouvé  du  poivre  en  grains  mélangé  à  des  fruits  de  Rhamnus 
infectorius,  L.,  et  peut-être  aussi  du  Rhamnus  Alaternus,  L.  :  ces  baies 
sont  tri-  ou  quadriloculaires  et  contiennent,  dans  chaque  loge,  une  petite 
graine  rougeâtre.  (Puel.) 

On  a,  dit-on,  roulé  le  poivre  blanc  dans  une  eau  chargée  de  gomme 
et  à" amidon  et  tenant  en  suspension  de  la  céruse,  pour  lui  donner  de  la 
blancheur  et  du  poids;  mais,  au  contact  d'une  solution  d'hydrogène  sul- 
furé, ce  poivre  prend  immédiatement  une  couleur  noire.  (Bertin.) 

Le  microscope  fournira  le  moyen  de  reconnaître  les  sophistications  du 
poivre,  excepté  lorsqu'elles  sont  faites  avec  les  parties  corticales  du 
poivre.  Cette  adultération  sera  indiquée  par  la  couleur  foncée  du  poivre 
et  par  la  quantité  de  particules  d'écorce  qu'on  trouvera  ;  l'analyse  chi- 
mique seule  donnera  la  certitude  de  la  fraude. 

Le  poivre  arlificiel  sera  reconnu  par  le  séjour  prolongé  dans  l'eau,  qui 
le  désagrégera  :  il  faudra,  en  outre,  avoir  recours  à  l'examen  microsco- 
pique et  à  l'analyse  chimique. 

BoucHARDAT  (A.),  Falsification  du  poivre  {Union,  pharm.,  1873,  t.  XII,  p.  497). 

—  Choulette,  Fabrication  du  poivrn  au  moyen  de  semoule  et  de  grabeaux  de  riz 
(Journ.  chim.  inédic,  d'^  série,  1857,  t.  III,  t.  441).  —  Puel  (L.),  Poivre  mêlé  à 
des  semences  de  Rhamnus  {Journ.  chim.  médîc,  4*  série,  1857,  t.    III,    p,  739). 

—  Soubeiran  (J.-L.),  Étude  micrographique  sur  quelques  fécules  (Thèse  de  phar- 
macie, 1852,  p.   29). 

POIVRE  DE  CAYEKXE.  Les  capsules  de  Capsicum  annuum  etfru- 
tescens  offrent  un  épidémie  formé  de  cellules  aplaties,  tortueuses  et 
angulaires,  à  parois  nettement  définies,  épaisses,  ponctuées  çà  et  là,  et 
à  ponctuations  se  correspondant  dans  deux  cellules  voisines;  on  y  voit 
des  gouttelettes  d'huile  rouge  orange  foncé,  tantôt  incluses,  tantôt 
nageant  dans  le  liquide  qui  baigne  la  préparation. 

Le  parenchyme  est  formé  de  cellules  arrondies,  à  parois  minces,  et  à 
cavité  remplie  d'un  grand  nombre  de  gouttelettes  d'huile. 
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L'enveloppe  de  la  graine  est  remarquable  par  sa  structure  ;  elle  est 
jaune  clair  et  très,-épaisse  :  les  parois  des  cellules  sont  épaisses  et 
flexueuses,  les  cavités  foncées  et  déprimées  ayant  plutôt  l'aspect  d'oa- 
vertures  que  de  cavités  cellulaires.  Une  coupe  verticale  donne  une 
singulière  apparence  :  il  semblerait  que  l'enveloppe  est  formée  de 
prodibctus  dentiformes,  rayonnes  en  quelque  sorte,  séparés  par  des 
intervalles:  le  sommet  du  productus  paraît  se  terminer  par  de  très- 
petites  épines  en  forme  d'hameçon  dont  l'extrémité  se  perd  dans  une 
membrane  mince  qui  forme  l'enveloppe  extérieure  delà  graine  (fig.  153). 


FiG.  153.  —  Coupe  verticale  de  la  graine  de  Capskum.  Grossissement, 
100  diamètres.  (Hassall.) 


La  graine  proprement  dite  est  formée  de  petites  cellules  anguleuses,  à 
parois  épaisses  et  incolores,  et  à  cavités  remplies  de  granules  et  de 
globules  d'huile  jaunâtre  ou  rougeâtre,  mais  sans  fécule.  (Hassall.) 

Le  poivre  de  Cayenne  est  sujet  à  des  sophistications  plus  nombreuses 
encore  que  le  poivre  :  on  y  trouve  souvent  des  matières  minérales  colo- 
rantes, telles  que  du  minium,  des  ocres  rouges,  du  cinabre,  du  sel;  des 
matières  végétales,  telles  que  du  riz,  des  enveloppes  de  moutarde. 

Pour  reconnaître  la  falsification  du  poivre  de  Gayenne,  on  peut  avoir 
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recours  au  microscope  qui  donne  le  moyen  tle  distinguer  la  farine  de 
riz,  le  curcuma  et  les  enveloppes  de  moutarde.  (Voy.  ces  mots.)  Pourles 
autres  mélanges,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  l'analyse  chimique, 
qui  permet  de  vérifier  l'existence  des  ocres,  du  minium  et  du  cinabre. 
(Hassall.) 

POIX  DE  BOURCOGiN'E.  La  poix  de  Bourgogne,  poix  blanche, 
îounùe  par  ïAbies  excelsa,  D.  C.  (Conifères),  ne  se  trouve  plus  dans  le 
commerce,  où  on  lui  substitue  aujourd'hui  la  résine  purifiée  du  Pinus 
mariiima,  qui  en  diffère  par  plusieurs  caractères.  La  poix  de  Bour- 
gogne vraie  a  une  couleur  jaune  brun  sombre,  une  cassure  brillante, 
conchoïdale,  translucide  ;  elle  a  une  odeur  aromatique  particulière  ; 
elle  se  dissout  en  grande  partie  dans  l'alcool  à  83°  et  laisse  un  petit 
dépôt  d'une  poudre  légère.  Elle  se  dissout  presque  complètement  dans 
son  poids  d'acide  acétique  glacial  et  laisse  un  résidu  léger.  La  fausse 
poix  de  Bourgogne  est  d'une  couleur  plus  brillante,  plus  homogène  et 
moins  foncée  ;  son  odeur  est  faible  et  à  peine  aromatique  ;  elle  est  moins 
soluble  dans  l'alcool  à  83°  ;  avec  l'acide  acétique  glacial,  elle  donne  un 
liquide  trouble  qui  se  sépare  en  deux  couches,  une  supérieure  épaisse,  et 
une  inférieure  claire.  (D.  Hanbury,  Pharmac.  Journ.,  1867,  t.  IX., 
p.  162.) 

On  trouve  aussi  une  poix  artificielle  amère  et  complètement  soluble 
dans  l'alcool,  coulante  et  à  cassure  brillante.  On  a  indiqué  aussi  une 
poix  de  Bourgogne  à  cassure  mate  et  en  quelque  sorte  pierreuse  et  qui 
contenait  0,20  de  sulfate  de  chaux.  (J.  Laneau.) 

Hanbury  {\).),Abies  excelsa  ;  Burgundy  Pïtch{Proceed.  Briiish  Pharm.Confer., 
1867,  p.  151).  —  Laneau  (J.),  Falsification  de  la  poix  blunc/ie  {Journ.  phann.  et 
chim.,  3"  série,  1860,  t.  XXXVIII,  p.  171). 

POLTGALA  DE  l'iRGiiviE.  La  racine  du  Polygala  de  Virginie, 
Polygala  Senega,  L.,  (Polygalées),  est  irrégulièrement  contournée  et 
un  peu  rameuse,  grosse  à  peine  comme  le  petit  doigt  ;  elle  offre  une  côte 
saillante  unilatérale  ;  elle  a  une  écorce  épaisse,  rude,  grisâtre  ou  gris 
jaunâtre,  comme  résineuse,  et  une  partie  ligneuse  blanchâtre  ;  son 
odeur  est  faible  et  nauséeuse,  sa  saveur  douceâtre,  puis  amère  et  acre  ; 
elle  excite  la  salivation. 

Oswald  a  indiqué  le  mélange  des  racines  de  Polygala  de  Virginie  avec 
environ  0,01  de  racines  d'Ellébore  blanc;  la  distinction  de  ces  racines 
est  facile  (voy.  Ellébore).  Depuis,  Fliickiger  a  remarqué  leur  mélange 
avec  les  racines  du  Cypripedium  pubescens,  Willd.,  et  C.  parviflorum, 
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Salisb.,  qui  portent  des  cicatrices  cupulaires  profondes,  et  présentent  la 
structure  des  végétaux  monocotylédonés. 

PORCS.  Il  arrive  quelquefois  que  les  éleveurs  ne  pouvant  donner  aux 
truies,  qu'ils  veulent  vendre,  une  alimentation  propre  à  en  faire  des 
bêtes  d'engrais,  les  font  saillir,  pour  leur  donner  plus  d'ampleur  et  une 
meilleure  apparence.  La  viande  de  ces  animaux,  sans  être  malsaine,  est 
cependant  de  qualité  inférieure. 

La  chair  de  porc  est  sujette  à  des  altérations  spontanées,  qui  ont 


f.  vnamonciŒfj.  s  c 


FiG.  154.  ^  Trichines  enkystées  dans  un  fragment  de  muscle.  Grossissement, 

40  diamètres. 


été  souvent  la  cause  d'accidents  graves.  Une  des  maladies  parasitaires, 
auxquelles  le  porc  est  le  plus  sujet,  est  la  trichinose,,  caractérisée  par 
la  présence  dans  la  chair  de  vers  blancs,  longs  de  0'°,001  à  O^jOOG 
(fig.  154),  roulés  en  spirale,  le  plus  souvent  isolés  dans  un  kyste,  ou 
quelquefois  réunis  par  paires  ;  on  les  trouvera  surtout  dans  l'inter- 
valle des  faisceaux  striés  des  muscles,  et  plus  fréquemment  dans  les 
muscles  superficiels  que  dans  les  muscles  profonds. 


442     .  POTASSES. 

La  chair  du  porc  contient  souvent  aussi  le  Cysticercus  cellulosœ,  qui 
est  le  scolex  (larve)  du  Tœnia  soliiim  :  tel  est  le  cas  qui  se  présente 
quand  on  examine  les  muscles  de  porcs  ladres.  Ces  cysticerques 
(fig.  155)  ont  la  forme  d'ampoules  et  sont  logés  dans  des  kystes  qui  se 
trouvent  dans  l'épaisseur  des  organes  :  ils  ont  une  dimension  de  0'",0i2 
à  0",020  de  longueur  sur  0'",005  h  0'",012  de  largeur.  Les  cysticerques 


FiG.  155.  —  Cysticercus  cellulosœ  (*). 

sont  opalins,  et  présentent  une  tête  formée  par  quatre  tubercules,  entou- 
rés d'un  cercle  de  18  à  24  crochets.  (Voy.  Charcuterie.) 

Reyher,  Accidents  causés  par  de  la  viande  de  porc  contenant  des  trichines  [Atjn. 
d'hfjg.  et  de  méd.  lég.,  2'^  série,  1863,  t.  XX). 

POTASSES.  Les  potasses  ou  perlasses,  carbonate  de  potasse  brut,  se 
trouvent  dans  les  cendres  des  végétaux  et  principalement  de  ceux  qui  se 
développent  dans  l'intérieur  des  terres.  On  les  obtient  par  le  lavage  des 
cendres,  au  moyen  de  l'eau  qui  dissout  les  sels  solubles,  carbonates  de 
potasse  et  de  soude,  chlorures  et  sulfates,  et  laisse  un  résidu  insoluble 
formé  surtout  de  silicate  d'alumine,  de  carbonate  et  de  phosphate  de 
chaux  :  on  évapore  la  dissolution  à  siccité  pour  constituer  le  carbonate 
de  potasse  brut.  Le  résidu  insoluble  forme  la  charrée,  dont  l'agriculture 
tire  parti  pour  amender  certains  terrains. 

Le  commerce  présente  un  grand  nombre  d'espèces  de  potasses,  qu'on 
distingue  entre  elles  par  les  noms  des  contrées  où  elles  ont  été  fabri- 
quées : 

Potasse  d'Amérique,  en  morceaux  volumineux  blancs,  gris,  verts  ou 
rouges,  durs,  à  cassure  nette;  elle  se  liquéfie  à  l'air,  en  une  pâte  jau- 
nâtre. Elle  est  très-caustique.  On  en  distingue  trois  qualités. 

Perlasse  d'Amérique,  en  petits  morceaux  irréguliers,  très-blancs,  ou 

(*)  A,  animal  relire  dans  son  ampoule  ;  B,  animal  déveloiipé;  C,  lôle  et  cou  isolé  ;  D,  un  des  crochets. 
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wn  peu  azurés,  perlés,  très-durs  ;  clic  se  pulvérise  assez  facilement  et  est 
moins  caustique  que  la  précédente. 

Potasse  de  Pologne,  pulvérulente,  comme  du  grès  grossier,  blanche, 
ou  un  peu  aznrée. 

Potasse  de  Russie,  en  petits  morceaux  irréguliers,  luisants,  polis, 
Jjlancs  on  bleus. 

Potasse  de  Riga,  en  petits  grains  arrondis,  luisants  et  légèrement 
iizurés,  assez  durs,  très-hygrométriques. 

Potasse  de  Toscane,  en  petites  masses  irrégulières  ou  en  poudre  assez 
fine,  grise,  blanche  ou  bleue. 

Potasse  factice;  elle  n'est  en  réalité  qu'un  composé  de  soude  et  de  sels 
de  soude  ;  elle  est  très-dure,  très-rougeàtre  et  caustique. 

Cendres  gravelées,  obtenues  par  calcination  des  lies  de  vin,  etc. 

Toutes  les  potasses  ne  contiennent  pas  une  même  quantité  d'alcali, 
et  comme  leur  valeur  commerciale  est  en  raison  directe  de  la  quantité 
d'alcali  qu'elles  renferment,  on  a  cherché  des  moyens  faciles  de  déter- 
miner promptement  les  proportions  qu'elles  en  contiennent,  et  d'en 
mesurer  en  quelque  sorte  la  teneur  en  alcali. 

U alcalimètre  de  Descroizilles  (fig.  456)  est  un  tube  de  verre  de0'",25 
sur  0'",02  de  diamètre,  et  porté  sur  un  pied 
qui  lui  permet  de  se  tenir  verticalement;  le 
bord  supérieur  est  renversé  et  enduit  d'un 
peu  de  cire  pour  éviter  l'adhérence  des  liquides. 
Il  est  gradué,  à  partir  du  haut,  en  cent  divisions 
d'un  demi-millimètre.  On  le  remplit  jusqu'au 
zéro  de  la  liqueur  acide  alcali  métrique  :  celle- 
ci  se  prépare  en  mélangeant  avec  précaution 
100  grammes  d'acide  sulfurique  pur,  à  66" 
d'abord,  avec  un  demi-litre  d'eau  distillée, 
puis,  après  refroidissement  du  mélange,  on 
ajoute  assez  d'eau  pour  faire  exactement  un 
litre,  que  l'on  conserve  dans  un  flacon  bien 
bouché. 

D'autre  part,  pour  faire  l'essai  d'une  po- 
tasse du  commerce,  on  en  prend  exactement 
10  grammes  qu'on  verse  dans  un  vase  cylin- 
drique à  bec  avec  environ  un  demi-décilitre  d'eau  distillée  et  l'on  dissout 
en  agitant,  puis  on  ajoute  encore  un  demi-décilitre  d'eau  qu'on  mêle  bien, 


Fig.  156.- — Alcalimètre 
de  Descroizilles. 
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et  on  laisse  déposer.  On  mesure  exactement  un  demi-décilitre  de  li- 
queur claire,  qu'on  verse  dans  un  verre  :  on  verse  goutte  à  goutte  la 
liqueur  acide  en  agitant  pour  favoriser  le  dégagement  de  l'acide  carbo- 
nique; quand  on  constate  que  l'effervescence  diminue,  on  verse  la 
liqueur  d'épreuve  avec  plus  de  précaution  ;  on  agite  continuellement,  et 
l'on  essaye  de  temps  en  temps  si  l'on  approche  du  point  de  saturation, 
ce  qu'on  reconnaît  en  mettant  une  goutte  de  la  liqueur  à  essayer  en 
contact  avec  un  peu  de  sirop  de  violettes  ;  tant  qu'on  n'est  pas  par- 
venu au  point  de  saturation,  le  sirop  de  violettes  verdit  :  on  conti- 
nue l'opération  jusqu'à  ce  que  le  sirop  rougisse.  Souvent  aussi  on 
colore  la  solution  alcaline  avec  un  peu  de  teinture  de  tournesol, 
et  l'on  verse  l'acide  jusqu'à  ce  que  la  coloration  soit  pelure  d'oi- 
gnon. On  relève  alors  V alcalimètre  et  on  lit  sur  l'échelle  graduée  la 
quantité  de  liquide  acide  employé,  on  a  ainsi  le  degré  alcalimétri([ue 
de  la  potasse.  Il  faut  alors  multiplier  le  nombre 
de  degrés  par  03'",048  pour  avoir  la  quantité  réelle  de 
potasse  pure  dans  5  grammes,  ou  parle  nombre  0,0704 
pour  avoir  la  proportion  de  carbonate  de  potasse 
pur. 

Gay-Lussac,  en  1828,  a  amélioré  le  procédé  de 
Descroizilles,  en  prenant  i'J^SOT  de  potasse,  ce  qui 
représente  exactement  la  proportion  d'alcali  néces- 
saire pour  saturer  5  grammes  d'acide  sulfurique  à 
66°,  quantité  qui  forme  l'unité  de  la  liqueur  alcali- 
métrique  :  d'où  il  résulte  qu'une  potasse  du  com- 
merce, qui  saturerait  tout  l'acide,  contiendrait  exac- 
tement i^^SOT  d'alcali,  ou  que,  si  elle  renferme  0,40 
de  matières  étrangères,  elle  demandera  pour  être 
saturée  90°  degrés  de  la  liqueur  alcalimétrique. 
Pour  faciliter  les  pesées,  on  prend  dans  dans  la 
pratique  48^'',07  de  potasse  qu'on  dissout  dans 
500  centimètres  cubes  d'eau,  qu'on  fdtre  et  dont 
alcalimétrique  de  on  prend  un  dixième  égalant  4,807,  sur  lequel  on 
Gay-Lussac.  verse  goutte  à  goutte  l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce 

que  la  solution,  qui  a  été  colorée  avec  un  peu  de 
tournesol,  ait  pris  une  teinte  rouge.  La  burette  de  Gay-Lussac 
(fig.  157)  est  un  peu  différente  de  forme  de  celle  de  Descroizilles 
et  donne  des  gouttes  sensiblement  égales. 


FiG.  157. —  Burette 
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Los  potasses   du    eoininorcc    iloniiciit   à  ralcaliinèlre  les  chiffres 
(lifférenls  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 


Potasse 

d'Amérique, 

perlasse . 

de  Pologne 
de  Russie. 
de  Riga .  . 

1  '°  sorte,  marque  à  l'alcalimètre . 
2°  sorte 

52°  à 

52° 

50° 

55° 

33° 

26° 

55° 

54» 

30° 

50° 

55° 

50° 

60» 

45° 

40° 

30° 

56° 

63° 
56° 

3°  sorte 

55° 

Potasse 

l''"  sorte 

2«  sorte 

60° 
45° 

3«  sorte 

40° 
60° 

58° 

50° 

de  Toscane 
du  Rhin. . 

,   blanclie 

55° 

ffrise 

60° 

— 

bleue 

violette  

55° 
63° 

fSOo 

des  Vosges 
sTavelr'îfis-  . 

^i5» 

Cendres 

50° 

Potasse  de  betteraves  épurée 

60° 

cl     I 

^  I 

I  ^ 


On  a  proposé  aussi  de  doser  l'alcali  des  potasses  en  remplaçant  l'acide 
sulfurique  par  l'acide  tartrique,  mais  - 
il  est  difficile   de  débarrasser  ce 
acide  de  toute  son  eau  de  cristallisa- 
tion, sans  en  enlever  une  partie  de 
l'eau  de  constitution.  (Wittstein.) 

Les  potasses  contiennent  natu- 
rellement une  c  ertaine  quantité  de 
soude,  et  d'autre  part  la  falsification 
a  quelquefois  augmenté  cette  pro- 
portion, ce  qui  peut  avoir  des  incon- 
vénients pour  certaines  opérations, 
sans  compter  le  préjudice  causé 
par  la  différence  de  prix  des  deux 
alcalis.  On  doit  à  Pesier  (fig.  158  , 
1 59)  un  procédé  facile  de  reconnaître 
la  proportion  de  soude  contenue  dans 
la  potasse  :  il  prend  50  grammes 
de  la  potasse  à  essayer  et  la  dissout 
dans  200  grammes  d'eau  distillée  ; 
il  neutralise  alors  par  Tacide  sulfu- 
rique, laisse  refroidir,  filtre  et  lave 


FiG.  158.  —  Éprou- 
vette  araduée. 


FiG.159.— Natro- 
niètredePésier. 
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avec  une  solution  de  sulfate  de  potasse  pur  de  façon  à  compléter  le 
volume  de  300  centimètres  cubes,  indiqué  par  un  trait  sur  une  éprou- 
vette  ;  il  mêle  les  diverses  couches  et  y  plonge  un  aréomètre  particulier, 
qu'il  a  nommé  natromètre.  Cet  instrument  porte  une  double  échelle  de 
graduation  ;  l'une,  teinte  en  rose,  donne  pour  chaque  degré  du  thermo- 
mètre centigrade  les  points  d'affleurement  dans  une  solution  saturée  de 
sulfate  de  potasse  pur  ;  l'autre,  échelle  sodique,  indique  des  centièmes^ 
de  soude  :  si  la  potasse  est  pure,  l'instrument  affleurera  au  degré  de 
température  auquel  on  fait  l'expérience  ;  s'il  y  a  de  la  soude,  l'affleure- 
ment se  fera  à  quelques  degrés  au-dessus  dont  le  nombre,  mis  en 
regard  de  l'échelle  sodique,  donnera  les  centièmes  d'oxyde  de  soude 
du  mélange.  Au  moyen  de  tables  dressées  par  l'auteur,  on  trouve  le 
nombre  des  degrés  alcalimétriques,  les  quotités  de  carbonate,  de  sul- 
fate ou  de  chlorure  correspondant  à  chaque  centième  de  soude. 


DEGRÉ 

CARBONATE 

DEGRÉ 

CARBONATE 

DEGRÉ 

CARBONATE 

alcalimétriqiie 

de  potasse. 

alcaliraétriqiio 

tic  potasse. 

alcalimétriquo 

do  potasse. 

repr. 

OH 

rcpr. 

OU 

rcpr. 

ou 

1 

1,41 

25 

35,26 

49 

69,11 

2 

2,82 

26 

36,67 

50 

70,52 

3 

4,23 

27 

38,08 

51 

71,93 

à 

5,64 

28 

39,49 

52 

73,34 

5 

7,05 

29 

40,90 

53 

74,75 

6 

8,46 

30 

42,31 

54 

76,16 

7 

9,87 

31 

43,72 

55 

77,57 

8 

11,28 

32 

45,13 

56 

78,98 

9 

12,69 

33 

46,54 

57 

80,39 

10 

14,10 

34 

47,95 

58 

81,80 

11 

15,51 

35 

49,36 

59 

83,21 

12 

16,92 

36 

50,77 

60 

84,62 

13 

18,83 

37 

52,18 

61 

86,03 

14 

19,74 

38 

53,59 

62 

87,44 

15 

21,15 

39 

55,00 

63 

88,85 

16 

22,56 

40 

56,41 

64 

90,26 

17 

23,97 

41 

57,82 

65 

91,67 

18 

25,38 

42 

59,23 

66 

93,08 

19 

26,79 

43 

60,65 

67 

94,49 

20 

28,21 

44 

62,07 

68 

95,90 

21 

29,62 

45 

63,47 

69 

97,31 

22 

31,03 

46 

64,88 

70 

98,73 

23 

32,44 

47 

66,29 

71 

100,13 

24 

33,85 

48 

67,70 
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g 

o 
ce 

Degrés    alcalime'- 
triques  du  com- 
merce. 

i  o 

d 

O 

il 

s 

c^ 

> 
Sa 

11 

_g  t. 

■«  £  a- 
m   3   ;- 

o  "S 
"S  o 
u 

r 

c 
-a    ■ 

S. 

c- 
t; 

m 

rcpr. 

ou 

o« 

ou 

ou 

repr. 

ou 

ou 

ou 

ou 

1 

1,57 

1,70 

1,97 

2,28 

30 

47,09 

51,21 

56,29 

68,46 

2 

3,/i0 

3,41 

3,75 

4,56 

31 

48,65 

52,92 

58,17 

70,74 

3 

/i,71 

5,12 

5,63 

6,84 

32 

50,22 

54,63 

60,05 

73,02 

/l 

6,28 

6,83 

7,50 

9,13 

33 

51,79 

56,34 

61,92 

75,31 

5 

7,85 

8,53 

9,38 

11,41 

34 

53,36 

58,05 

63,80 

77,59 

6 

9,42 

10,24 

11,26 

13,69 

35 

54,93 

59,75 

65,67 

79,87 

7 

10,99 

11,95 

13,13 

15,97 

36 

56,60 

61,46 

67,55 

82,15 

8 

12,55 

13,66 

15,01 

18,25 

37 

58,07 

63,17 

69,43 

84,44 

9 

U,12 

15,36 

16,89 

20,54 

38 

59,64 

64,88 

71,30 

86,72 

10 

15,69 

17,07 

18,76 

22,82 

39 

61,21 

66,58 

73,18 

89,00 

11 

17,26 

18,78 

20,64 

25,10 

40 

6  2,78 

68,29 

75,06 

91,28 

12 

18,83 

20,49 

22,55 

27,38 

41 

74,35 

70,00 

76,93 

93,56 

13 

20,40 

22,19 

24,39 

29,66 

42 

65,92 

71,70 

78,81 

95,85 

ià 

^1,97 

23,90 

26,27 

31,95 

43 

67,49 

73,41 

80,69 

98,13 

15 

23,54 

25,61 

28,15 

34,23 

44 

69,06 

75,12 

82,56 

100,41 

16 

25,11 

27,32 

30,03 

36,59 

45 

70,63 

76,83 

84,44 

» 

17 

26,68 

29,02 

31,91 

38,79 

46 

72,20 

78,53 

86,32 

)) 

18 

28,25 

30,73 

33,77 

41,08 

47 

73,77 

80,24 

88.19 

» 

19 

29,82 

32,44 

35,65 

43,36 

48 

75,34 

81,95 

90,07 

)) 

20 

31,39 

34,14 

37,53 

45,64 

49 

76,91 

83,66 

91,95 

» 

21 

32,96 

35,85 

39,40 

47,92 

50 

78,48 

85,36 

93,82 

)> 

22 

34,53 

37,56 

41,28 

50,20 

51 

80,05 

87,07 

95,70 

» 

23 

36,10 

39,27 

43,16 

52,49 

52 

81,62 

88,78 

97,58 

» 

M 

37,67 

40,96 

45,03 

54,77 

53 

83,19 

90,49 

99,45 

» 

25 

39,24 

42,68 

46,91 

57,05 

54 

84,76 

92,19 

» 

» 

26 

40,81 

44.39 

48,79 

59,33 

55 

86,33 

93,80 

» 

» 

27 

42,38 

46,09 

50,66 

61,63 

56 

87,89 

95,61 

» 

)) 

28 

43,95 

47,80 

52,54 

63,90 

57 

89,46 

97,31 

» 

» 

29 

45,52 

49,51 

54,42 

66,18 

58 

91,03 

99,02 

» 

» 

Anthon  (E.  F.),  Falsification  de  la  jjotasse  avec  la  soude  (Reperi.  fur.  Pharm., 
2"  série,  t.  XXXI,  p.  1  ;  Journ.  phar7n.  et  chim.,  3'^  série,  1844,  t.  V,  p.  169).  — 
Pesier,  Falsification  de  la  potasse  par  la  soude  [Mém.  de  la  Soc.  imp.  d'agric. 
se.  et  arts  de  Valenciennes.,  t.  V,  p.  144;  Journ.  pharm,  et  chim.,  3'=  série,  1845, 
t.  VI,  p.  307). 

POTAîSSE  (Acétate  de).  L'acétale  de  potasse  (terre  foliée  de  tartre) 
est  blanc,  et  cristallise  en  petits  prismes  -aiguillés;  il  a  une  saveur 
fraîche  ;  il  est  très-déliquescent  et  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool. 

L'acétate  dépotasse  peut  présenter  une  coloration  grise,  quand  il  a  été 
préparé  avec  du  vinaigre  impur;  mais  plus  souvent  il  renferme  des 
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matières  étrangères,  telles  que  du  sulfate  de  potasse  et  du  chlorure  de 
potassium,  quand  il  a  été  préparé  avec  la  potasse  du  commerce.  Il  sera 
facile  de  s'en  assurer  au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  qui  donnera 
un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  et  du  nitrate  d'argent,  qui  donnera 
un  précipité  blanc  caillebotté  de  chlorure  d'argent.  Les  sels  de  fer  seront 
indiqués  par  le  cyanure  jaune,  qui  donnera  un  précipité  bleu  de  cyanure 
de  fer,  par  l'ammoniaque  qui  précipitera  l'oxyde  de  fer,  ou  l'infusion  de 
noix  de  galles  qui  donnera  un  précipité  noir.  S'il  y  a  des  sels  de  cuivre 
on  les  reconnaîtra  au  moyen  d'une  lame  de  fer  bien  décapée  ou  du 
cyanure  jaune  et  de  l'ammoniaque  qui  donnent,  l'un  un  précipité  brun 
marron,  l'autre  une  coloration  bleue.  Les  sels  de  zinc  seront  indiqués 
par  le  précipité  blanc  que  donne  le  cyanure  jaune,  et  le  précipité  rouge- 
orange  que  forme  le  cyanure  rouge.  Les  sels  de  plomb  se  reconnaîtront 
par  le  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb  formé  par  l'acide  sulfhydrique, 
le  précipité  jaune  d'iodure  de  plomb  donné  par  l'iodure  de  potassium  et 
le  précipité  blanc  qui  résulte  de  l'addition  de  sulfate  de  soude.  L'arsenic 
sera  décelé  par  l'appareil  de  Marsh  ;  la  potasse  libre  par  la  coloration 
du  papier  de  tournesol  ou  par  celle  du  papier  de  curcuma. 

Le  mélange  de  carbonate  de  potasse  est  indiqué  par  l'effervescence 
que  détermineront  les  acides  ;  V acétate  de  chaux  précipitera  en  blanc 
par l'oxalate  d'ammoniaque.  Le  tartrate  dépotasse  sera  décelé  par  l'al- 
cool qui  ne  dissoudra  que  l'acétate  dépotasse,  parla  formation  de  crème 
de  tartre  par  les  acides  minéraux,  et  par  Todeur  que  donnera  le  sel 
suspecté  si  on  le  brûle.  La  substitution  du  tartrate  dépotasse  à  l'acétate 
se  reconnaîtra  à  ce  que,  par  l'acide  sulfurique,  on  n'obtiendra  pas 
d'acide  acétique,  et,  d'autre  part,  à  sa  faible  solubilité  dans  l'eau. 

POTASSE  (Antimoniate  de).  Uautimoniate  de  potassc,  antimoine 
diaphorétique,  est  blanc,  cristallin  et  insoluble  dans  l'eau. 

Mialhe  a  trouvé  le  biantimoniate  de  potasse  mélangea  0,50  de  carbo- 
nate de  chaux;  il  faisait  effervescence  par  les  acides  étendus  et  laissait 
une  liqueur  qui  précipitait  en  blanc  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

E.  Soubeiran  y  a  trouvé  0,75  de  phosphate  de  chaux,  qui  donne,  avec 
l'ammoniaque,  un  précipité  blanc  gélatineux. 

On  y  a  aussi  indiqué  la  présence  du  carbonate  de  plomb,  qui,  après 
avoir  été  dissous  dans  un  acide,  précipite  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique 
et  en  blanc  par  le  sulfate  de  soude. 

Mialhe,  Falsification  du  biantimoniate  de  potasse  {Bidl.  thérap.,  1843;  Journ. 
pharm.  et  chim.^  3'=  série,  1843,  t.  IV,  p.  118). 
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POTASSE  (Azotate  de) .  Vazotale  de  potasse,  nitrate  de  potasse,  sel 
de  nitre,  salpêtre  purifié,  est  blanc,  cristallisé  en  prismes  hexagonaux, 
symétriques,  terminés  par  un  sommet  dièdre,  réunis  souvent  en  prismes 
striés.  Inaltérable  à  l'air,  il  est  soluble  dans  l'eau  et  est  doué  d'une  sa- 
veur fraîche. 

Quelquefois  il  est  mélangé  de  sel  marin;  mais  alors  il  précipite  par  le 
nitrate  d'argent  et  donne  un  précipité  blanc  caillebotté,  insoluble  dans 
l'acide  nitrique  et  soluble  dans  l'ammoniaque. 

Quand  il  contient  des  sulfates,  il  donne,  par  les  sels  de  baryte,  un  pré- 
cipité blanc  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

Quelquefois,  le  nitrate  de  potasse  contient  du  nitrate  de  chaux,  pro- 
venant d'une  purification  incomplète,  et  dont  la  présence  sera  indiquée 
par  l'oxalate  d'ammoniaque  :  il  se  fait  un  précipité  blanc  d'oxalate  de 
chaux. 

Le  a«tTe  se  reconnaîtra  par  le  cyanure  jaune,  qui  donnera  un  précipité 
brun  marron,  ou  au  moyen  d'une  lame  de  fer  décapée  qui  se  couvrira 
d'une  couche  de  cuivre  métallique.. 

D'après  Boettger,  tous  les  salpêtres  du  commerce,  même  le  salpêtre 
raffiné,  renferment  une  quantité  plus  ou  moins  forte  de  nitrite  de  potasse, 
ce  qui  est  dû  sans  doute  à  ce  que  le  salpêtre  du  commerce  est  produit 
frécfuemment  avec  le  salpêtre  du  Chili  (nitrate  de  soude),  toujours  plus  ou 
moins  chargé  de  nitrites. 

POTASSE  (Bicarbonate  de).  Le  bicarbonate  de  potasse  est  blanc, 
cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  et  a  une 
■saveur  alcaline  sans  âcreté. 

Celui  du  commerce  contient  presque  toujours  du  sulfate  de  potasse, 
■du  chlorure  de  potassium  et  du  carbonate  neutre.  On  reconnaît  le  pre- 
mier par  le  nitrate  de  baryte,  le  second  par  le  nitrate  d'argent,  et  le 
troisième  parce  qu'il  précipite  à  froid  les  sels  de  magnésie. 

Laneau  ,  Falsification  du  bicarbonate  de  potasse  [Journ.  pharm,  chim., 
3e  série,  1860,  t.  XXXVIII,  p.  171). 

POTASSE  (Bioxaiate  de).  Le  bioxalate  de  potasse,  sel  d'oseille,  est 
blanc,  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux,  inaltérable  à  l'air;  il  est 
soluble  dans  l'eau  et  a  une  saveur  très-acide.  Il  est  insoluble  dans 
l'alcool. 

Il  peut  contenir  dusitil/afeet  du  bisulfate  dépotasse,  qu'on  reconnaîtra 
facilement  au  moyen  du  chlorure  de  baryum  :  le  sulfate  de  baryte  sera 
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insoluble  clans  un  excès  d'acide  sulfurique  ou  dans  l'acide  chlor'hydrique, 
qui  dissolvent  le  bioxalate  de  baryte. 

La  crème  de  tartre  sera  indiquée  par  l'incinération,  car  on  aura 
un  résidu  noir,  volumineux,  charbonneux  et  donnant  l'odeur  de 
caramel. 

POT.1.ISSC  (Bîtartratede).  Le  Utartrate  dépotasse,  crème  de  tartre, 
est  un  sel  cristallisé  en  prismes  confus  et  très-surcharges  de  facettes  ; 
incolore,  inodore,  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  insoluble  dans  l'alcool  ; 
sa  saveur  est  acre. 

La  crème  de  t^artre  contient  toujours  du  tartrate  de  chaux,  qui  forme 
un  dépôt  dans  la  solution  par  l'eau  bouillante,  ou  qu'on  transforme  en 
carbonate  de  chaux  par  la  calcination. 

On  lui  mélange  souvent  du  sable,  du  quartz,  de  Vargile,  qui  forment 
un  résidu  quand  on  traite  la  crème  de  tartre  par  l'eau  bouillante. 

La  craie  et  le  marbre  concassé,  qui  sont  également  insolubles  dans 
l'eau,  font  effervescence  par  les  acides. 

Le  nitrate  dépotasse  déflagre,  si  l'on  projette  le  sel  sur  des  charbons 
ardents. 

Le  sulfate  dépotasse  etValun  donnent,  par  le  chlorure  de  baryum, 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

Le  chlorure  de  potassium  forme,  par  l'emploi  du  nitrate  d'argent,  un 
précipité  blanc,  caillebotté,  et  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

La  présence  du  fer  se  reconnaît  à  la  coloration  noire  que  prend  la 
crème  de  tartre  par  la  noix  de  galles. 

Le  cuivre  détermine,  au  contact  de  l'ammoniaque,  une  coloration 
bleue  dans  la  solution  du  sel. 

Le  plomb  donnera  un  précipité  jaune  par  l'iodure  de  potassium  et  le 
clu'omate  de  potasse,  et  un  précipité  noir  par  l'acide  sulfhydrique. 

Uarsenic  sera  décelé  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh. 

POTASSE  (Carbonate  de).  Le  carbouate  de  potasse  du  commerce 
est  toujours  impur  (voy.  Potasses).  Le  carbonate  neutre  pur  esthlsinc, 
acre,  non  caustique,  très-déliquescent  à  l'air,  ettrès-soluble  dans  l'eau. 
Il  cristallise  difficilement,  aussi  l'emploie-t-on  à  l'état  sec. 

Il  ne  doit  précipiter  ni  par  le  nitrate  acide  de  baryte,  ni  par  le  nitrate 
d'argent.  L'oxalate  d'ammoniaque  le  précipite  à  peine. 

La  présence  du  carbonate  de  soude,  qu'on  y  introduit  quelquefois 
frauduleusement,  se  reconnaît  en  chauffant  au  chalumeau  une  petite 
quantité  du  sel  portée  sur  un  fil  de  platine  :  pour  peu  qu'il  y  ait  0,03 
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à  0,04  do  sel  de  soude,  la  flamme,  au  lieu  d'être  bleu  violacé  ou  rou- 
geàtre,  prendra  la  teinte  jaune  propre  aux  sels  de  soude. 

La  richesse  en  alcali  du  carbonate  de  potasse  doit  être  recherchée 
parle  procédé  alcalimétrique  de  Gay-Lussac,  qui  est  basé  sur  la  quantité 
d'acide  sulfurique  nécessaire  pour  saturer  exactement  un  poids  donné 
de  cette  potasse  :  il  faut  remarquer  que,  si  ce  procédé  donne  des  résul- 
tats suffisamment  exacts  dans  la  majorité  des  cas,  il  n'a  pas  une  exacti- 
tude absolue,  l'acide  sulfurique  étant  absorbé  en  partie  par  la  potasse 
libre  et  par  d'autres  sels,  sulfites,  hyposulfites,  sulfures  et  phosphates, 
•  qu'il  décompose.  (Voy.  Potasse.) 

POTASSE  (Chlorate  de).  Le  chlorate  de  potasse  est  incolore;  il 
cristallise  en  lames  rhomboïdales  ;  sa  saveur  est  fraîche  et  acerbe  ;  il  est 
soluble  dans  l'eau. 

Le  mélange  de  sahle  et  de  mica  se  reconnaît  en  dissolvant  le  sel 
suspecté  ;  car  il  se  forme  un  résidu  dont  la  nature  sera  aisément 
reconnue. 

Quand  il  renferme  du  chlorure  de  potassium,  il  donne  avec  le  nitrate 
d'argent  un  précipité  blanc  caillebotté.  On  peut  le  reconnaître  à  ce  que 
le  sel  a  une  saveur  amère  et  décrépite  au  feu  ;  s'il  contient  du  chlorure 
de  sodium  sa  saveur  est  salée.  Le  chlorure  de  calcium  est  indiqué  par 
le  nitrate  d'argent  d'une  part,  et  par  l'oxalate  d'ammoniaque  d'autre 
part.  La  présence  du  nitrate  dépotasse  est  décelée  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  sa  dissolution  [au  contact  de  tournure  de  cuivre  :  il  se 
dégage  des  vapeurs  rutilantes. 

L'acide  boriqîie  lui  communique  la  propriété  de  faire  brûler  l'alcool 
avec  une  flamme  verte. 

Godeffroy  a  trouvé  un  chlorate  de  potasse  pulvérisé  (les  cristaux 
sont  toujours  purs)  qui  contenait  du  manganèse  et  des  traces  de  fer 
(Zeit.  OEst.  Apoth.  Ver.,  1873,  297).  G.  Bruylants  a  rencontré  un 
échantillon  de  chlorate,  qui  était  mélangé  de  0,15  de  bicarbonate  de 
potasse  {Journ.  depharm.  belge,  nov.,  1872). 

POTASSE  (chroHiate  de).  Le  chromatc  de  potasse  est  cristallisé  en 
prismes  rhomboïdaux,  inaltérables  à  l'air,  d'un  beau  jaune,  solubles 
dans  l'eau  et  ayant  une  saveur  fraîche,  amère  et  désagréable;  il 
est  insoluble  dans  l'alcool;  il  bleuit  le  tournesol  rougi,  et  rougit  le 
curcuma. 

On  le  rencontre  souvent  mélangé  à  50  à  60  0/0  de  sulfate  de  potasse; 
mais  par  le  nitrate  de  baryte,  il  se  fait  un  précipité  de  chromate  de  baryte 
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et  de  sulfate  de  baryte,  et  ce  dernier  n'est  pas  soluble  dans  l'acide; 
nitrique. 

POTASSE  (Hydva<e  de).  L'hydrate  de  potasse  est  blanc,  inodore, 
très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  d'une  saveur  urineuse  et  très- 
caustique.  Il  est  fusible  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  et  n'est  pas 
décomposé  par  le  feu  ;  à  l'air,  il  attire  l'humidité  et  tombe  bientôt  en 
déliquium. 

Il  doit  être  entièrement  soluble  dans  l'eau  et  ne  donner,  après  que 
sa  solulion  a  été  acidulée  par  l'acide  nitrique  pur,  de  précipité  ni  par 
le  nitrate  d'argent,  ni  par  le  chlorure  de  sodium.  .  * 

POTASSE  (Hypochiorîte  de).  Uliypochlorlte  (lepotusse,  eau  de  Javelle 
du  commerce  est  coloré  en  rose,  par  l'addition  d'un  sel  de  manganèse; 
c'est  un  liquide  ayant  une  odeur  chlorée  prononcée. 

On  reconnaîtra  sa  valeur  par  la  chlorométrie  (voy.  Hypochlorites). 
On  lui  substitue  souvent  le  chlorure  de  soude;  mais  alors  il  ne  donné 
pas  de  précipité  jaune-serin  par  le  chlorure  de  platine, 

POTASSE  (Silicate  de).  Il  doit,  pour  pouvoir  se  dessécher  rapide- 
ment, être  exempt  de  silicate  de  soude.  Onle  reconnaît  en  prenant  0,01  ce. 
de  silicate,  l'étendant  de  7  à  8  volumes  d'eau  distillée  ;  on  sature  l'acide 
par  0,01  ce.  d'acide  acétique  du  commerce,  ce  qui  donne  une  solution 
transparente  de  silice.  Cette  liqueur  acide  additionnée  d'un  volume  d'al- 
cool cà  85  ou  90°  et  de  quelques  fragments  d'acide  tartrique  donne  aussi- 
tôt un  précipité  grenu  et  cristallin  de  bitartrate  de  potasse.  Si  le  sel  est 
du  silicate  de  soude,  le  précipité  ne  se  fait  qu'après  un  où  deux  jours. 
(J.  Personne.) 

Personne  (J.),  Eisai  du  silicate  de  potasse  [Journ.  pharm.  et  chim.,  4^  série, 
187],  t.  XIII,  p.  122). 

POTASSE  (Sulfate  de) .  Le  sulfatc  de  potasse,  sel  de  Duobus  est  blanc, 
inodore,  en  prismes  hexagonaux  courts  terminés  par  un  pointement  à 
six  faces  ;  il  est  soluble  dans  l'eau,  et  à  une  saveur  amère  et  désagréable  ; 
il  est  insoluble  dans  l'alcool. 

Le  sulfate  de  potasse  du  commerce  contient  quelquefois  0,10  de  sul- 
fate de  soude  et  quelquefois  même  jusqu'à  0,ï20.  On  peut  reconnaître 
ce  mélange  par  le  procédé  de  Pésier  :  on  prend  100  grammes  du  sul- 
fate suspect  finement  pulvérisé,  on  dissout  dans  l'eau,  de  façon  à  avoir 
une  solution  bien  saturée  à  la  température  ambiante  ;  on  filtre,  et  l'on 
ajoute  à  plusieurs  reprises  de  l'eau  pour  avoir  300  centimètres  cubes  : 
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onploiiiic  le  ualroinèlre  (voy.  Potasse),  qui  donne  direclcniciil  la  quan- 
tité do.  soude. 

Chevallier  y  a  trouvé,  en  plusieurs  occasions,  du  sulfate  de  zinc, 
du  sulfate  de  cuivre,  du  bichlorure  de  mercure,  du  Uoxalate  et  de  Var- 
séniate  de  potasse;  ces  sels  ne  sont  certainement  pas  des  produits  de 
sophistication,  mais  proviennent  d'accidents  dans  la  fabrication  :  il  n'en 
est  pas  moins  évident  qu'on  doit  se  tenir  en  garde  contre  la  présence  de 
ces  sels  dangereux.  {Bull.  R.  depharm.,  sept.,  1872.) 

PÉRiER  (Edm.),  Sur  la  falsification  du  sulfate  de  potasse  {Jotirn.  chim.  médic, 
3'^  série,  1851.  t.  VII,  p.  317). 

POTASisE  (Sulfure  de).  Le  sulfure  de  potasse  peut  être  sec  ou 
liquide.  Quand  il  est  sec,  foie  de  soufre,  il  est  en  masse  jaune  ver- 
dâtre,  dur,  fragile  et  vitreux  dans  sa  cassure  ;  il  est  très-soluble  dans 
l'eau,  amer,  acre  et  caustique;  il  est  hygrométrique  et  s'altère  au 
contact  de  l'air.  Il  doit  être  homogène  dans  sa  masse  et  être  presque 
en  entier  soluble  dans  l'eau. 

Souvent ,  dans  la  préparation  du  foie  de  soufre ,  on  substitue  le 
carbonate  de  soude  au  carbonate  de  potasse  ;  mais  comme  cette  substi- 
tution entraîne  la  nécessité  d'une  chaleur  plus  forte  pour  obtenir  la 
fusion  du  produit,  il  en  résulte  que  le  foie  du  soufre  renferme  mie 
grande  quantité  (jusqu'à  0,60)  de  sulfate  de  soude.  (Adrian.) 

Adrian,  Nçite  sur  la  falsification  du  sulfure  de  potasse  ou  foie  de  soufre  du 
commerce  (Journ.  pharm.  etchirn.,  3''  série,  1855,  t.  XXVII,  p.  343). 

POTASSE  (Tartroborate  de).  Le  tartroborate  de  potasse,  tartrate 
borico-potassique,  ou  crème  de  tartre  soluble,  est  un  sel  blanc,  trans- 
parent, entièrement  soluble  dans  l'eau  froide  où  il  ne  doit  pas 
donner  de  résidu  :  s'il  y  avait  un  dépôt,  il  serait  constitué  par  du 
bitartrate  de  potasse;  sa  saveur  est  franchement  acide. 

Le  mélange  à'acide  borique  et  de  crème  de  tartre  se  reconnaît  au 
moyen  de  l'alcool  froid,  qui  dissout  l'acide  borique  et  laisse  un  dépôt 
de  bitartrate. 

Magnes-Lahens,  Procédé  pour  distinguer  la  crème  de  tartre  soluble  du  Codex 
de  celle  qui  n'est  qu'un  mélange  frauduleux  {Jourti.  chim.  médic,  3"  série,  1852, 
t    VIII,  678). 

POTASSIL'IH  (Bromure  de).  Le  bromurc  de  potassium  est  cristal- 
lisé en  cubes  ;  très-soluble  dans  l'eau,  il  a  une  saveur  acre  ;  il  est 
peu  soluble  dans  l'alcool. 
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Le  bromure  de  potassium  granulaire  est  quelquefois  chargé  d'une 
grande  quantité  d'eau  (A.  E.  Ebert.) 

Il  est  souvent  alcalin  au  lieu  d'être  neutre,  ce  qui  offre  des  inconvé- 
nients pour  son  emploi  médical,  surtout  si  on  le  donne  avec  d'autres 
substances;  aussi  est-il  nécessaire  de  vérifier  son  état  neutre.  (Ch.-D. 
Chase,  Amer.  Journ.  Pharm.,  mai  187^.) 

La  présence  d'iodure  se  reconnaît  en  ajoutant  à  sa  solution  de 
l'empois  d'amidon  et  quelques  gouttes  d'acide  azotique  nitreux; 
il  se  fait  immédiatement  une  coloration  bleue. 

On  verse  sur  la  solution  un  excès  de  sulfate  de  cuivre,  puis  on 
fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  et  l'on  fdtre  :  l'iodure  de 
cuivre  précipité  donne  la  proportion  d'iode  ;  quant  au  bromure  qui 
est  resté  dans  le  liquide,  on  en  sépare  le  brome  au  moyen  de 
l'eau  chlorée.  (J.  Personne,  1867.) 

Au  moyen  du  nitrate  d'argent,  on  précipite  le  bromure  et  l'iodure, 
et  l'on  séparera  par  l'ammoniaque  l'iodure  d'argent  qui  y  est  insoluble. 
(Bonnewyn,   1867.) 

Au  contact  du  sulfure  de  carbone  et  du  chlore  libre,  l'iodure 
est  décomposé  d'abord  :  puis  la  liqueur  se  décolore  avec  un  excès 
d'iode  par  la  formation  de  quintichlorure  d'iode,  tandis  que  s'il  y  a 
du  brome  le  sulfure  de  carbone  conserve  une  couleur  orangée. 
(Phipson,   Comptes  rendus,  1807;  Journ.  pharm.,  1868.) 

Hager  recommande,  pour  déceler  la  présence  de  l'iode  dans  le 
bromure,  de  pulvériser  quelques  cristaux  et  de  dissoudre  Os^',10  de 
cette  poudre  dans  10  cent.  c.  à  1:2  cent.  c.  de  solution  d'ammoniaque 
au  dixième,  et  d'y  ajouter  une  goutte  de  nitrate  d'argent;  on  agite 
bien  :  si  le  bromure  est  pur,  le  trouble  disparaît,  tandis  qu'il 
persiste  dans  le  cas  où  il  y  aurait  de  l'iode.  Cette  réaction  est  très- 
nette. 

Le  bromure  de  potassium  dans  lequel  on  a  constaté  l'absence  de 
carbonates  et  d'iodures,  de  sulfates  et  de  nitrates,  peut  renfermer  des 
chlorures:  Baudrimont  et  Falières,  se  basant  sur  la  quantité  différente 
de  nitrate  d'argent  nécessaire  pour  décomposer  les  bromures  (l^"",  427, 
pour  1  gr.  de  bromure  pur)  et  les  chlorures  (2^',299  pour  1  gr.  de 
chlorure  pur),  déterminent  la  quantité  de  chlorure  par  un  titrage  qui, 
donne  la  quantité  de  nitrate  d'argent  employée  et  qui  sera  d'autant  plus 
forte  que  le  sel  contiendra  plus  de  chlorure. 

Pour  reconnaître  la  présence  des  chlorures,  Hager  prend  O^'/IO  de 
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bromure  de  potassium  dissous  dansSceiit.  c.à  4  cent.  c.  d'eau,  et  d'autre 
part,  0^'','26de  nitrate d'argeut  dissous  dans  la  même  quantité  d'eau;  il 
mélange  les  deux  liqueurs  dans  un  tube  d'essai,  y  ajoute  2  cent .  c.  d'acide 
nitrique,  et  agite  fortement;  il  laisse  se  former  le  précipité  qui  est  rapide, 
décante  la  liqueur,  lave  le  précipité  avec  de  l'eau,  puis  avec  une  solu- 
tion de  carbonate  d'ammoniaque  et  fdtre.  Le  liquide  fdtré  prend  une 
légère  opalescence  si  le  bromure  est  pur,  et  offre  un  aspect  laiteux, 
s'il  y  a  des  chlorures,  par  suite  de  la  séparation  du  chlorure  d'argen!. 
{Pharm.  Central.  Halle,  1872,  n"  33.) 

On  a  trouvé  quelquefois  dans  le  bromure  de  potassium  du  nitrate  de 
soude.  La  présence  de  bromate  de  potasse  est  indiquée  par  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  incolore,  qui  reste  incolore  si  le  bromure  est 
pur,  et  [prend  une  teinte  vert  jaunâtre  s'il  y  a  du  bromate.  {Pharm. 
Central.  Halle,  1872,  n°  32.) 

Faliéres  (E.),  Notes  pour  servir  à  fessai  du  bromure  de  potassium  {ViUon^ 
pharmac,  1869,  t.  X,  p.  136).  —  Lepage  (H.),  Procédé  pour  reconnaître  l'iode 
dans  le  bromure  de  "potassium  [Union  pharmac .,  1869,  t.  X,  p.  142).  —  Personne, 
Falsification  de  l'iodure  de  potassium  (Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1867, 
t.  IX,  p.  255). —  Tanner  (Alf.  E.),  The  means  of  detecting  and  estiniuting  Bromide 
in  lodide  of  Potassium  {Pharm.  Journ.,  1873,  p.  1033;. — Van  Melckebeke, 
Nouveau  procédé  de  découvrir  les  bromures  dansViodure  de  potassium  (Journ.  de 
pharm.  d'A7ivers,  XXVIII,  1872,  p.  49). 

POTASSium:  (Cyanure  de).  Comme  tous  les  produits  que  le  com- 
merce présente  à  l'état  amorphe,  le  cyanure  de  potassmm  est  sujet  à 
des  altérations  nombreuses  et  est  quelquefois  tellement  impur  que  le 
cyanure  en  forme  la  moindre  proportion  ;  aussi  est-il  nécessaire  d'en 
faire  l'analyse,  avant  de  l'employer,  pour  éviter  de  nombreux  mé- 
comptes soit  dans  l'industrie,  soit  en  thérapeutique. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  valeur  exacte  du  cyanure, 
Fordos  et  Gélis  ont  proposé  le  procédé  suivant  :  Ils  font  usage 
■d'une  liqueur  normale  constituée  par  la  dissolution  de  10  grammes 
■d'iode  dans  un  litre  d'alcool  à  33"  :  5  grammes  de  cyanure  sont  dissous 
■dans  le  vase  d'un  demi-litre  employé  pour  les  essais  alcalimétriques 
•de  façon  à  avoir  exactement  50  centilitres  de  liqueur  :  on  prend 
50  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  représentant  0,5  de  cyanure; 
■on  verse  dans  un  ballon  de  verre  de  2  litres,  puis  un  litre  et 
demi  d'eau  et  un  décilitre  d'eau  de  Seltz  ;  on  fait  tomber  peu  à  peu 
dans  le  ballon  la  liqueur  normale  d'iode  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
prenne  une  coloration  jaune  persistante.  La  quantité  de  cyanure  est 
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proportionnelle  à  celle  de  l'iode  employé.  Une  table  donne  le  calcuï 
tout  fait  : 


QUANTITÉ 

QUANTITÉ 

QUANTITÉ 

QUANTITÉ 

d'iode 

, 

d'iode 

d'iode 

d'iode 

absorbée 

DEGRES 

absorbée 

DEGRÉS 

absorbée 

DEGRÉS 

absorbée 

DEGRÉS 

(grammes) 

(grammes) 

(g:ramme?) 

(g-rammcs) 

3,896 

100 

2,922 

75 

1,948 

50 

0,974 

25 

3,857 

99 

2,883 

74 

1,909 

49 

0,935 

24 

3,818 

98 

2,844 

73 

1,870 

48 

0,896 

23 

3,779 

97 

2,805 

72 

1,831 

47 

0,857 

22 

3,740 

96 

2,766 

71 

1,792 

46 

0,818 

21 

3,701 

95 

2,727 

70 

1,753 

45 

0,779 

20 

3,662 

94 

2,688 

69 

1,714 

44 

0,740 

19 

3,624 

93 

2,649 

68 

1,675 

43 

0,701 

18 

3,585 

92 

2,610 

67 

1,636 

42 

0,662 

17 

3,546 

91 

2,571 

66 

1,597 

41 

0,623 

16 

3,507 

90 

2,532 

65 

1,558 

40 

0,584 

15 

3,468 

89 

2,493 

64 

1,519 

39 

0,545 

14 

3,429 

88 

2,454 

63 

1,480 

38 

0,566 

13 

3,390 

87 

2,416 

62 

1,441 

37 

0,467 

12 

3,351 

86 

2,377 

61 

1,402 

36 

0,428 

11 

3,312 

85 

2,338 

60 

1,363 

35 

0,389 

10 

3,273 

84 

2,299 

59 

1,324 

34 

0,350 

9 

3,234 

83 

2,260 

58 

1,285 

33 

0,311 

8 

3,195 

82 

2,221 

57 

1,246 

32 

0,272 

7 

3,156 

•     81 

2,182 

56 

1,208 

31 

0,233 

6 

3,117 

80 

2,143 

55 

1,169 

30 

0,194 

5 

3,078 

79 

2,104 

54 

1,130 

29 

0,155 

4 

3,039 

78 

2,065 

53 

1,091 

28 

0,116 

3 

3,000 

77 

2.026 

52 

1,052 

27 

0,077 

2 

2,961 

76 

1,987 

51 

1,043 

26 

0,038 

1 

FoRDOS  et  Gélis,  Note  sur  l'essai  commercial  du  cyanure  de  potassium  {Journ. 
chim.  médic,  3*=  série,  1853,  t.  IX,  p.  675). 

POTASSIUM  (lodnre  de).  Uiodure  depotassium  est  blanc,  cristallisé 
en  cubes,  acre,  déliquescent,  très-soluble  dans  l'eau,  et  soluble  dans 
l'alcool. 

Il  peut  contenir  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  du  bro- 
mure de  potassium,  des  iodates  et  des  carbonates. 

La  présence  de  chlorures  pourra  être  soupçonnée,  quand  quatre 
parties  d'iodure  ne  se  dissoudront  pas  dans  cinq  parties  d'eau  :  du  reste 
en  traitant  une  solution  d'iodure  par  le  nitrate  d'argent,  on  aura  un 
précipité  insoluble  dans  l'ammoniaque  en  cas  de  pureté,  et  soluble  en 
partie  par  ce  réactif,  s'il  y  a  du  chlorure  ;  le  liquide  précipitera  de  nou- 
veau par  une  addition  de  nitrate  d'argent. 

Les  iodates  n'étant  pas  solubles  ou  n'étant  que  très-peu  solubles  dans 
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l'alcool,  ce  inenslrue  pourra  servir  à  les  déceler.  En  traitant  par  de 
l'acide  tartriqne  ou  chlorliydrique  étendu,  on  aura  immédiatement  une 
coloration  jaune,  qui  indiquera  les  iodates,  même  s'il  n'en  existe  que 
des  traces.  Schering-  préfère  l'acide  tartrique,  dont  il  projette  un  cris- 
tal dans  l'iodure,  préalablement  dissous  dans  de  l'eau  bouillie;  on 
observe  autour  du  cristal  une  zone  jaune  qui  dénote  la  présence  de 
l'acide  iodique.  {Archiv.  cl.  Pharm.,  nov.  1870.) 

Berthet  indique  de  prendre  5  grammes  d'iodure  de  potassium  qu'on 
dissout  dans  une  éprouvette  de  500  cent.  c.  (fig.  160)  ;  100  cent.  c.  pris 
au  moyen  d'une  pipette  (fig.  161)  sont  versés  dans  un  petit  ballon. 
On  remplit  d'autre  part  une  burette  (fig.  162),  avec  une  liqueur  normale, 


Fig.  160.  Fig.  Ibl. 

Éprouvette  pour  l'iodométrie.     Pipette  pour  l'ioclométrie. 


Fig.  162. 
Burette  pour  l'iodométrie. 


composée  de  4s'",780  d'iodate  de  soude  pur  dans  un  litre  d'eau  acidulée 
par  15  grammes  d'acide  sulfurique.  On  verse  goutte  à  goutte  en  agitant 
pour  redissoudre  le  précipité,  et  quand  on  observe  un  léger  trouble,  on 
note  le  nombre  de  divisions  employées.  On  chauffe  alors  à  ébullition 
le  ballon,  pour  volatiliser  l'iode  libre,  et  si  en  ajoutant  goutte  à  goutte 
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Ja  solution  d'iodate,  la  liqueur  reste  claire,  c'est  que  tout  l'iodure  a  été 
décomposé.  Le  nombre  des  divisions  employées  indique  en  centièmes  la 
quantité  d'iodure  de  potassium  réel. 

La  présence  du  bromure  de  potassium  se  reconnaîtra  en  faisant  passer 
dans  la  solution  d'iodure  un  courant  d'acide  sulfureux  ;  aprèsy  avoir  versé 
un  excès  de  sulfate  de  cuivre,  on  fdtre  pour  séparer  l'iodure  de  cuivre 
formé  et  l'on  traite  le  liquide  surnageant  par  un  peu  d'eau  chlorée  qui  sé- 
pare le  brome,  et  détermine  une  coloration  jaune  du  liquide.  (Personne.) 

Pour  reconnaître  la  présence  du  bromure  de  potassium  dans  l'iodure, 
Edmond  Yan  Melckebeke  fait  une  solution  saturée  de  bromure  dans 
l'eau  chaude,  laisse  refroidir  et  décante  après  cristallisation  :  il  prend 
10  centimètres  cubes  de  cette  solution  et  y  ajoute  10  gouttes  d'eau  pure, 
puis  il  y  verse  par  fraction  1  gramme  de  l'iodure  suspecté,  réduit 
en  poudre  grossière  et  agite  chaque  fois  le  tube  d'essai.  S'il  n'y  a  pas  de 
bromure,  la  dissolution  sera  rapide  et  complète  ;  dans  le  cas  contraire 
il  y  aura  un  dépôt  de  bromure  non  dissous. 

Lepage  (de  Gisors),  se  basant  sur  la  solubilité  du  bibromure  de  mer- 
cure, ajoute  à  une  certaine  quantité  d'iodure  qui  ne  renferme  ni  chlo- 
rure, ni  carbonate,  ni  iodate,  une  solution  de  bichlorure  de  mercure 
titrée,  jusqu'à  ce  que  tout  l'iode  soit  précipité  à  l'état  de  biiodure  de 
mercure.  La  différence  entre  la  quantité  de  bichlorure  employée  et  celle 
qui  eût  été  nécessaire  si  l'iodure  eût  été  pur,  donne  le  moyen  de  recon- 
naître la  quantité  du  bromure.  On  peut  reconnaître  ce  sel  en  concen- 
trant la  liqueur  qui  surnage,  faisant  agir  le  chlore  qui  sépare  le  brome  et 
recueillant  celui-ci  au  moyen  du  sulfure  de  carbone. 

Le  carbonate  de  potasse  existe  presque  toujours  dans  l'iodure,  dans 
la  proportion  de  0,04  à  0,05  parce  qu'il  rend  les  cristaux  opaques  et 
moins  altérables,  et  A.  E.  Ebert  en  a  trouvé  quelquefois  une  propor- 
tion considérable;  dans  ce  cas,  le  sel  a  tendance  à  adhérer  aux  parois 
du  vase  et  à  attirer  l'humidité  ;  en  traitant  l'iodure  par  l'alcool,  on 
séparera  le  carbonate,  qui  forme  un  liquide  dense  faisant]  une  efferves- 
cence vive  avec  les  acides. 

Destouches  et  Paton,  Lettre  sur  la  sophistication  de  l'iodure  de  potassium  {Jour n. 
pharm.  et  chim.,  3^  série,  1845,  t.  VII,  p.  139).  — Personne,  Falsification  de 
l'iodure  de  potassium  {Journ.  pharm.  etchim.,  3*'  série,  1867,  t.  IX,  p.  355).  — 
Tanner  (A.  F.),  The  means  of  detecting  and  estimating  Bromide  in  lodide  of 
Potassium  {Pharm.  Journ.,  111«  série,  1873,  p.  1033).  —  Yan  Melckebeke  (Edm.), 
New  process  for  detecting  Bromide  in  iodide  of  Potassium  {Amer.  Journ.  pharm., 
juin  1872). 


PYRÈTHRÈ.  459 

POUDRES.  Les  poudres  sont  très-fréquemment  sophistiquées  et  la 
ïiste  de  celles  qu'on  a  trouvées  mélangées  de  matières  étrangères  serait 
interminable,  et  il  y  a  toujours  grande  utilité  à  examiner  celles  qu'on 
•achète  dans  le  commerce  et  à  en  faire  attentivement  la  comparaison 
avec  des  échantillons  de  la  pureté  desquels  on  soit  assuré. 

Dans  ces  derniers  temps  T.-N.  Janneson  a  fait  connaître  quelques 
détails  qu'il  devait  à  l'obligeance  d'une  personne  parfaitement  initiée 
aux  manœuvres  des  pulvérisateurs. 

La  poudre  de  quinquina  est  falsifiée  avec  des  écorces  épuisées;  le 
piment  avec  des  fécules  et  de  la  brique;  l'opium  avec  des  glands  torré- 
fiés; la  réglisse  et  le  gingembre  avec  de  \a  farine;  l'écorce  d'orme  avec 
de  la  farine  d'avoine,  de  la  gomme  arabique  et  de  la  farine;  la  crème 
de  tartre  avec  de  la  terre  de  pipe;  le  poivre  avec  des  balayures  et  des 
résidus  de  moulin  ;  la  cannelle  avec  des  écorces  épuisées,  de  la  fécule  ; 
la  moutarde  avec  de  la  farine  et  de  la  gomme-gutte ;  les  cantharides 
avec  des  glands  rôtis;  la  rhubarbe  avec  de  \a  farine  et  de  la  gomme- 
gutte  ;  etc. 

Souvent  encore  on  mêle  des  qualités  inférieures  aux  produits  de  qua- 
lité supérieure  et  l'on  fait  passer  parla  pulvérisation  tout  ce  qui  est  dans 
un  état  de  détérioration  tel  qu'on  ne  peut,  plus  l'offrir  au  commerce. 
(Proceed.  ofthe  Amer.  Pharmac.  Assoc,  1874-,  487.) 

Ces  fraudes,  qu'on  ne  saurait  excuser,  ont  souvent  pour  prétexte  que 
la  perte,  accordée  pour  déchet  d'opération,  n'est  pas  assez  élevée  pour 
qu'il  soit  possible  de  ne  fournir  que  des  poudres  pures  et  loyales.  On 
conçoit  en  effet  que  le  degré  plus  ou  moins  prononcé  de  sécheresse  c'oit 
influer  beaucoup  sur  le  rendement;  mais  est-ce  une  raison  pour  sophis- 
tiquer? Certainement  non. 

PRÉCIPITÉ  RLAivc.  —  Voy.  Mercure  (Protoclilorure  de). 

PRÉCIPITÉ  ROUGE.  —  Voy.  Mercure  (Deutoxyde  de). 

PRUIMEAUX.  Les  pruneaux  sont  les  fruits  desséchés  du  Prunus 
domestica,  L.  (Amygdalées),  desséchés  au  four  et  au  soleil. 

Le  commerce  a  offert  des  pruneaux  préparés  avec  des  fruits  recueillis 
avant  la  maturité,  soumis  à  une  simple  immersion  dans  l'eau  bouillante, 
•et  passés  au  four  pour  donner  à  la  peau  une  cuisson  superficielle.  Ces 
fruits  qui  ont  une  belle  apparence  extérieure,  étant  restés  verts  à  l'inté- 
rieur, ne  sont  pas  susceptibles  de  conservation. 

PYRÈTHRÈ.  La  racine  de  pyrèthre,  Anacyclus  Pyrethrum,  DC, 
Composées  (Sénéciodées),  est  longue,  fusiforme,  ou  cylindrique,  grise 
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et  ridée  à  l'extérieur  et  d'un  blanc  grisâtre  en  dedans.  Elle  est  très-âcre, 
piquante  et  excite  fortement  la  salivation. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Pyrèthre 
d'Allemagne,  des  racines  moins  grosses,  en  morceaux  un  peu  plus  longs, 
surmontées  des  bases  des  pétioles  ou  des  tiges  :  cette  sorte  est  rapportée 
à  VAnacyclus  officinarum,  Hayne. 

On  lui  substitue  aussi  les  racines  du  Chrysanthemum  frutescens,  L., 
qui  sont  dures,  friables,  et  offrent  vers  la  partie  supérieure  un  grand 
nombre  de  fdaments  très-déliés  en  forme  de  barbe. 

La  racine  du  pyrèthre  est  quelquefois  aussi  mélangée  des  racines  de 
VAchillea  ptarmica,  L.,  à  saveur  acre  et  mordicante,  et  à  odeur  alliacée 
et  désagréable. 

QUASSiA  (Bois  de).  Le  bois  de  quassiiï,  Quassia  amara,  L.  (Sima- 
roubées),  est  en  bûches  cylindriques,  très-légères,  blanches,  souvent 
dépouillées  de  leur  écorce  qui  est  mince,  unie,  blanchâtre  et  tachetée  de 
gris  ;  leur  diamètre  est  d'environ  0"',06.  Le  quassia  est  inodore  et  pos- 
sède une  amertume  franche  très-prononcée. 

Le  commerce  a  quelquefois  donné  le  Quassia  excelsa,  Swartz,  pour 
remplacer  le  Quassia  amara  :  mais  la  substitution  n'a  pas  grande  impor- 
tance, vu  la  grande  affinité  des  deux  espèces  (Lamarck).  On  reconnaîtra 
le  Quassia  êxcelsa  surtout  à  son  amertume  moindre  et  au  volume  plus 
considérable  de  ses  bûches.  On  a  remplacé  aussi  le  quassia  par  le  bois  du 
Rhusmetopium,h.,  qui  est  résineux,  grisâtre  et  ponctué  de  taches  noires, 
et  dont  le  macéré  aqueux  précipite  par  le  sulfate  ferreux.  (Ebermayer.) 

On  l'a  aussi  quelquefois  remplacé  par  un  bois  insipide,  que  Fée  a 
pensé  être  une  espèce  de  bouleau. 

Les  falsifications  sont  surtout  communes  sur  les  ràpures  et  poudres 
du  quassia;  mais  elles  peuvent  être  facilement  évitées  en  n'acceptant 
que  le  bois  en  bûches. 

QUASsr\E.  On  a  vendu  sous  ce  nom,  en  Italie,  un  médicament  fébri- 
fuge que  de  Luca  a  reconnu  être  composé  de  salicine,  de  quinine, 
d'extraits  amers,  de  sulfate.de  magnésie,  de  sulfate  de  chaux,  de  crème 
de  tartre,  et  de  sels  à  base  de  soude  et  de  potasse.  (Gaz.  méd. 
ital,  1868.) 

QUI]\'INE.  La  quinine  est  blanche,  inodore,  amère,  peu  soluble  dans 
l'eau  ;  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  elle  est  facilement 
fusible. 

Brûlée  sur  une  lame  de  platine,  elle  ne  donne  pas  de  résidu  :  ce  qui 
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(lôiuonli'c  (iirelle  n'a  pas  été  inèléc  de  matières  iiiorgauiiiues,  demannite 
on  (le  sucre,  qui  laisseraient  un  résidu  charbonneux. 

L'acide  suiriiri(iuc  à  froid  ne  lui  donne  pas  de  coloration  rouge,  qui 
serait  une  preuve  de  la  présence  de  la  saliciiie. 

Si  la  quinine  est  imparfaitement  soluble  dans  l'éther,  il  y  a  lieu  de 
supposer  qu'elle  contient  de  \a  cinclionine  ;  ce  qu'on  reconnaîtra  au 
moyen  du  tannin  qui  donne  un  précipité  blanc  avec  la  quinine,  et  n'en 
donne  pas  avec  la  cinclionine  ;  la  teinture  d'iode  donne  un  précipité 
brun  orangé  avec  la  quinine,  non  avec  la  cinchonine. 

Le  polysulfure  de  potassium  en  solution  versé  dans  une  solution 
bouillante  d'un  sel  de  quinine,  en  précipite  la  quinine  en  une  masse 
rouge  térébentliineuse  qui  durcit  parle  refroidissement  et  prend  l'appa- 
rence d'une  résine.  La  cinchonine  se  sépare  sous  forme  d'une  poudre 
blanche  contenant  du  soufre.  (Palm.) 

La  substitution  aux  sels  de  quinine  de  sels  de  cinchonine,  dequinidine, 
paraît  s'opérer  sur  une  large  échelle  dans  le  comnierce  américain  :  il 
sera  au  moins  prudent  de  s'assurer  par  l'analyse  de  la  pureté  de  ces  sels 
au  moment  de  l'achat  (Proceed.  Amer.  Pharm.  Assoc,  1874,  t.  498). 

Palm,  Nouveau  caractère  distinctif  entre  la  quinine  et  la  cinchonine  {Pharm^ 
Zeitschr,  fur  Rnssland,  1863,  p.  342  ;  Journ.  pharm.  et  chim.,^^  série^  1864, 
l.  XLV,  p.  459).  — Peltier,  Falsification  de  la  quinine  (Journ.  pharm.  et  chim,, 
h"  série,  1845,  t.  VII,  p.  135). 

QUii\'i]\'E  (chlorhydrate  de).  Le  chlorhydrate  de  quinine  est  cristal- 
lisable  en  aiguilles  nacrées  et  assez  soluble  dans  l'eau. 

On  a  rencontré  du  chlorhydrate  de  quinine  contenant  0,06  de  sulfate 
dequinine.  (Th.  Louis,  Proceed.  Amer.  Pharm.  Assoc,  1874,  p.  498)  ; 
cette  substitution  parait  n'être  pas  rare  sur  le  marché  des  Etats-Unis. 

Hager  a  constaté  un  cas  de  mélange  de  chlorhydrate  de  morphine  avec 
le  chlorhydrate  de  quinine  et  a  indiqué  le  mode  d'investigation  suivant  : 
Traiter  par  une  solution  de  ferricyanure  de  potassium  dans  20,  25  cen- 
timètres cubes  d'eau  distillée  et  additionnée  de  10  à  15  gouttes  de  per- 
chlorure  de  fer  et  de  5  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pur,  un  gramme 
du  sel  suspect  et  agiter  le  tube  d'essai  :  la  morphine  se  reconnaît  à  la 
coloration  bleue,  qui  se  produit  immédiatement,  ou  après  quelques 
minutes  de  repos.  Les  autres  substances  qui  exercent  une  action 
désoxydante  sur  l'oxyde  de  fer  ont  une  action  moins  prompte.  En  tous 
cas,  un  sel  de  quinine  qui  donne  une  coloration  bleue  doit  être  rejeté. 

On  pourrait  aussi  reconnaître  la  présence  de  la  morphine  en  laissant 
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tomber,  sur  un  échantillon  du  sel,  une  goutte  de  chlorure  ferrique  qui 
donnera  immédiatement  une  couleur  bleue,  et,  sur  un  second  échan- 
tillon, une  goutte  d'acide  nitrique  qui  déterminera  une  coloration 
rouge, 

Hager,  Examen  des  sels  de  quinine  supposés  contenir  de  la  morphine  [Pharm^ 
central.,  1872,  t.  II,  p.  369;  Journ.  pharm.  et  chim.,  !i^  série,  1873,  t.  XYIII, 
p.  125). 

Qni\'i\E  (Lactate  de) .  Le  lactate  de  quinine  est  blanc,  cristallisé  en 

aiguilles  soyeuses  et  très-soluble  dans  l'eau. 

Le  commerce  a  présenté,  comm.e  lactate  de  quinine,  du  sulfate  de 
quinine  d^&wv'i  e,i  plus  ou  moins  jaunâtre.  (Vandenbroucke.) 

Vandenbrodcke,  Sur  la  falsification  du  lactate  de  quinine  [Journ.  chi^n.,  méd., 
3«  série,  1951,  t.  VIII,  p.  239). 

QUii\ii:\E  (Sulfate  de).  Le  sulfate  de  quinine  doit  être  très-blanc, 
bien  cristallisé  et  d'un  aspect  bien  homogène  ;  il  ne  se  dissout  à  froid 
que  dans  700  parties  d'eau  et  à  chaud  dans  30  parties  environ  :  sa  solu- 
tion dans  l'eau  bouillante  doit  ramener  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi.  Chauffé  pendant  deux  heures  environ  à  -|-  100°,  il  doit  perdre 
0,12  d'eau  :  il  peut  s'effleurir,  mais  incomplètement,  dans  un  air  sec  à  la 
température  ordinaire. 

Sa  combustion  à  l'air,  sur  une  lame  de  platine,  donne  un  charbon 
qui  finit  par  disparaître  complètement,  s'il  ne  contient  pas  de  substances 
inorganiques  ni  de  substances  organiques  incomplètement  destructibles 
par  la  chaleur.  Le  sulfate  de  quinine  ne  se  colore  pas  sensiblement,  quand 
on  le  délaye  à  froid  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

L'excès  d'eau  de  cristallisation  sera  indiqué  par  une  dessiccation 
ménagée  et  comparative  :  la  perte  ne  doit  pas  dépasser  0,10  à  0,12. 

Le  sulfate  de  quinine  peut,  par  suite  de  purification  incomplète,  con- 
tenir des  sels  de  chaux  {carbonate,  sulfate,  phosphate). 

Il  a  été  aussi  falsifié  avec  des  matières  inorganiques,  telles  que  Vacide 
borique,  le  sulfate  de  chaux,  et  l'on  a  même  trouvé,  pendant  quelque 
temps  dans  le  commerce,  une  variété  de  plâtre  à  fibres  très-fines,  qui  était 
spécialement  employée  à  cet  objet.  Les  matières  inorganiques  seront 
obtenues  par  l'incinération  et  reconnues  par  leurs  caractères  chimiques  : 
la  chaux  sera  indiquée  par  la  précipitation  que  ferait,  dans  la  solution  du 
résidu  par  un  acide,  l'acide  oxalique  ;  l'acide  borique  à  la  coloration 
verte  qu'il  donne  à  la  flamme  de  l'alcool.  Si  l'on  veut  ne  pas  perdre  de 
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sulfate  de  quinine,  ou  pourrait  eu  séparer  le  sulfate  de  chaux  par  l'alcool 
à  85°  chaud,  qui  ne  dissoudrait  pas  ce  dernier  sel. 

Lehniann  a  sii^ualé  \u\  sulfate  de  quinine  qui  laissait  un  précipité  con- 
sidérable, à  l'incinération  ou  par  le  traitement  par  l'alcool.  Le  corps 
adultérant  était  du  sulfate  de  soude  dans  la  proportion  de  2  grammes  1/2 
pour  10 grammes  de  sulfate  de  quinine.  Depuis,  I.  Biel  a  fait  connaître  un 
autre  sulfate,  de  provenance  allemande,  qui  contenait  0,10  de  sulfate  de 
soude  anhydre  {Chem.  Ceutr.  H.,  n°40,  1872;  Pharm.  Zeitschr.  fur 
Russland,\Hn,t.Xl,  p.  3G7). 

Le  sucre  donne,  par  l'incinération,  une  odeur  de  caramel  que  ne  pré- 
sente pas  le  sulfate  pur.  On  pourra  encore  avoir  recours  à  l'eau  de 
baryte,  qui  précipitera  à  la  fois  tout  l'acide  sulfurique  et  toute  la  quinine  : 
on  saturera  ensuite  avec  précaution  l'excès  de  baryte  contenu  dans 
la  liqueur  par  un  courant  d'acide  carbonique ,  et  après  avoir  chauffé, 
filtré  et  évaporé  en  consistance  convenable,  on  trouvera  la  saveur  du 
sucre.  On  pourrait  aussi  avoir  recours  à  la  fermentation  et  constater  la 
production  de  l'alcool. 

L'eau  bouillante  indiquera  la  présence  de  la  stéarine  et  de  Vacîde 
stéarique  qui  formeront,  à  la  surface  du  liquide,  une  couche  huileuse 
qui  se  solidifiera  par  le  refroidissement. 

L'amidon,  par  la  même  opération,  formera  de  l'empois  que  l'iode 
colorera  en  bleu  quand  le  liquide  sera  refroidi. 

Ces  corps,  étant  insolubles  dans  l'eau  et  les  acides  faibles,  se  reconnaî- 
tront encore  par  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  qui  dissoudra  le  sulfate 
de  quinine,  sans  agir  sur  les  corps  gras  ou  l'amidon. 

Le  sulfate  de  quinine,  contenant  de  la  salicine,  prendra  immédiatement, 
au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré,  une  couleur  rouge' de  sang. 

Pour  s'en  assurer,  il  faut  aciduler  une  solution  aqueuse  du  sel  suspect 
saturée  à  l'ébullition,  et  continuer  l'ébulUtion  pendant  quelque  temps  : 
la  solution,  qui  sera  claire  si  le  sulfate  de  quinine  est  pur,  donnera  un 
précipité  blanc  de  salicétine.  En  distillant  dans  une  cornue  1  gramme  de 
sulfate  de  quinine  et  1  gramme  de  bichromate  dépotasse,  additionnés  de 
20  grammes  d'eau  et  de  25'',50  d'acide  sulfurique,  la  distillation  donnera, 
pour  peu  qu'il  y  ait  de  la  salicine,  un  résidu  liquide  vert,  et  comme  pro- 
duit condensé  dans  le  récipient  un  liquide  odorant,  que  surnagent  quel- 
ques gouttelettes  huileuses,  donnant,  avec  les  sels  ferriques,  une  colo- 
ration violette  intense.  On  découvre  ainsi  0,005  de  salicine.  (Parrot.) 

Le  sulfate  de  quinine,  additionné  de  salicine,  traité  par  l'acide  nitrique, 
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donne,  après  dessiccation,  une  masse  légèrement  jaune,  qui  devient  plus 
foncée  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  et  peut  teindre  le 
papier  et  la  peau;  si  le  sel  de  quinine  est  pur,  il  ne  se  fait  aucune  colo- 
ration (Joi^ra.  Phmw.etchim.,  1869,  t.  X,  p.  305). 

Pour  reconnaître  la  salicine  dans  le  sulfate  de  quinine,  on  peut  traiter 
le  sulfate  (1  gr.)  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  (1  gr.)  et 
d'acide  sulfurique  (:2  gr.),  une  douce  chaleur  :  il  se  fait  aussitôt  un 
dégagement  d'acide  salicineux  facilement  reconnaissable  à  son  odeur  :  si 
le  sulfate  contient  0,10  de  salicine,  la  réaction  est  très-prompte  et  déter- 
mine une  sorte  de  petite  explosion.  Ce  réactif  est  assez  sensible  pour 
déceler  0,005  de  salicine.  (Creuse.) 

La  présence  de  la  quinidine  sera  indiquée  au  moyen  de  l'oxalate 
d'ammoniaque  en  excès,  qui  précipitera  la  quinine,  et  l'oxalate  de  quini- 
dine sera  dissous  dans  la  liqueur  à  laquelle  il  donnera  une  saveur  amère. 

La  présence  du  sulfate  de  cinchonine  et  des  autres  alcaloïdes  du 
quinquina  peut  être  indiquée  par  le  procédé  de  Kerner.  Il  prend  une 
ammoniaque  ayant  une  densité  de  0,920,  et  opère  exactement  à -[-  15°  ; 
il  pèse  3  grammes  du  sulfate  de  quinine  à  essayer,  le  met  à  digérer 
dans  40  ou  50  grammes  d'eau  distillée  à-|-15'',  agite  le  mélange  pour 
avoir  une  solution  saturée,  fdtre  après  une  demi-heure  et  a  ainsi  une 
liqueur  qui  renferme  1,752  de  sulfate  de  quinine,  plus  les  sels  qui  y 
sont  mélangés  et  qui  sont  plus  solubles  ;  il  prend  5  cent.  c.  de  cette 
liqueur  qu'il  introduit  dans  un  tube,  et  il  y  verse  avec  précaution  le 
long  des  parois  5  cent.  c.  d'ammoniaque  titrée  ;  il  agite  le  mélange, 
en. tenant  l'extrémité  ouverte  du  tube  bouchée  avec  le  -doigt  pour  pré- 
venir la  déperdition  de  l'ammoniaque.  Si  le  sulfate  est  pur,  le  mélange 
sera  limpide  et  clair  après  repos,  toute  la  quinine  ayant  été  dissoute 
par  l'excès  d'ammoniaque  ;  sinon  il  se  fait  un  précipité  plus  ou  moins 
abondant,  la  cinchonine  et  le  quinidine  mises  en  liberté  n'étant  pas 
solubles,  même  dans  une  proportion  bien  plus  considérable  d'ammo- 
niaque. On  peut  reconnaître  ainsi  le  mélange  à  un  dixième  pour  cent 
de  mélange  ;  si  la  proportion  est  moindre,  la  cinchonine  peut  rester 
en  suspension  dans  la  liqueur  ammoniacale  sous  forme  d'aiguilles 
transparentes,  et  l'on  ne  voit  aucun  trouble,  mais  au  bout  de  trente 
minutes  on  distinguera  le  dépôt  de  ces  aiguilles. 

0.  Henry  a  indiqué  de  traiter  10  grammes  de  sulfate  de  quinine 
par  4  grammes  d'acétate  de  baryte,  qu'on  triture  bien  exactement  dans 
un   mortier   de  porcelaine  avec  60  grammes  d'eau  aiguisée  d'acide 
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acétique.  Il  se  fait  en  même  temps  une  masse  épaisse,  soyeuse  et 
aiguillée,  occupant  un  volume  très-considérable.  On  exprime  légère- 
ment cette  masse  sur  une  toile  fine  ou  une  flanelle  fine,  on  filtre  au 
papier  le  liquide  trouble  exprimé  ;  on  l'étend  du  double  de  son  volume 
d'alcool  à  35°,  après  avoir  mis  un  léger  excès  d'acide  sulfurique,  et 
filtre  de  nouveau.  On  ajoute  un  excès  prononcé  d'ammoniaque  caus- 
tique, et  l'on  fait  bouillir  un  moment  :  il  se  sépare  à  l'ébuUition  des 
flocons  cristallisés  et  brillants,  qui  se  déposent  et  sont  formés  de 
cinchonine  pure.  On  laisse  refroidir  en  partie  la  liqueur  et  l'on  re- 
cueille le  dépôt  grenu  de  cinchonine  sur  un  filtre  taré,  et  après 
avoir  desséché  vite  à  une  chaleur  convenable,  on  pèse  le  précipité  qui 
représente,  à  un  septième  ou  un  huitième  près,  le  sulfate  de  cincho- 
nine existant  dans  la  quinine  ;  cette  quantité  ne  doit  pas  dépasser 
0,015  à  0,02. 

On  a  signalé  dans  ces  derniers  temps,  aux  États-Unis,  la  substi- 
tution du  chlorhydrate  de  cinchonine  au  sulfate  de  quinine  (Stroehl, 
The  Pharmacist,  Chicago,  1870;  Bullock,  Amer.  Journ.  ofPharm., 
1671,  p.  192),  et,  d'après  le  compte  rendu  du  dernier  congrès  des 
pharmaciens  américains  à  Richmond  (Virginie),  cette  substitution  s'o- 
pérerait aujourd'hui  sur  une  très-grande  échelle  ;  elle  se  fait  surtout 
sur  des  produits  importés,  sans  qu'on  ait  pu  encore  connaître  le 
lieu  où  elle  s'opère. 

Creuse  (Aug.),  Note  sur  la  falsification  du  sulfate  de  quinine  'par  la  salicine 
{Journ.  chim.  méd.,  à"  série,  1856,  t.  II,  p.  473).  —  Delondre  et  Henry,  Falsifi- 
cation et  essai  du  sulfate  de  quinine  [Journ.  phartn.  et  chim.,  3^  série,  1852, 
t.  XXI,  p.  282).  —  Guibourt,  Expériences  pour  reconnaître  la  pureté  du  sulfate 
de  quinine  [Journ.  pharm.  et  chim.,  Z^  série,  1852,  t.  XXI,  p.  47).  —  Henry  (0.), 
Nouveau  procédé  pour  déterminer  et  apprécier  la  proportion  de  sulfate  de  cincJio- 
nine  qui  existe  dans  le  sulfate  de  quinine  du  commerce  [Journ.  chim.  méd.,  S*'  série, 
1849,  t.  VI,  p.  39).  —  Instruction  sur  les  anoyens  de  reconnaître  la  pureté  du  sul- 
fate de  quinine,  1854  [Journ.  chim.  méd.,  3*^  série,  1854,  t.  X,  p.  29).  —  Le- 
GRlP  (V.),  Sur  la  falsification  du  sulfate  de  quinine,  moyen  de  l'empêcher  [Journ. 
chim.  méd.,  3^  série,  1851,  t.  VU,  p.  49).  —  Lehmann  (B.),  Falsification  du  sulfate 
de  quinine  par  le  sulfate  de  soude  [Journ.  chim.  méd.,  li^  série,  1855,  t.  I, 
p.  106).  —  Parrot,  Sur  l'essai  du  sulfate  de  quinine  [Monit.  Scientif,  1867, 
p.  234;  Journ.  pharm.  et  chim.,\i^  série,  1867,  t.  VI,  p.  450).  —  Poirier  (Ab.), 
Sur  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  pour  faire  reconnaître  la  salicine  dans  le  sulfate 
de  quinine  [Journ.  chim.  méd.,  4"  série,  1857,  t.  III,  p.  54). 

QUii^QUiNA.  Les  quinquinas  sont  les  écorces  fébrifuges  de  plusieurs 
espèces  du  genre  Cinchona  (Rubiacées),  et  l'on  distingue  plusieurs 
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sortes  qu'on  peut  reconnaître  par  leurs  caractères  extérieurs  et  par  leur 
structure  anatomique. 

On  les  a  divisés  assez  arbitrairement  en  quinquinas  jaunes,  qui 
sont  les  plus  riches  en  quinine,  quinquinas  rouges  et  quinquinas 
gris  ou  bruns. 

Les  quinquinas  jaunes  sont  formés  de  tubes  ou  de  plaques  jaunes 
à  leur  surface  interne,  dont  la  cassure  est  fibreuse,  courte  ;  on  en 
distingue  plusieurs  sortes  : 

Les  quinquinas  calisayas,  fournis  par  le  Cinchona  Calisaya,^Y edd., 


FiG.  163.  —  Quinquina  callsaya  plat.     FiG.  164.  —  Coupe  transversale  du  quinquina 
(Cauvet.)  (*)  Calisaya  roulé.  (Gauvet  )  (**) 

se  présentent  en  plaques,  très-denses,  assez  épaisses,  presque  toujours 
sans  périderme,  portant  à  l'extérieur  des  sillons  longitudinaux  fibreux 
séparés  par  des  arêtes;  elles  sont  d'un  jaune  fauve,  ont  une  cassure 
fibreuse  ;  leur  saveur  est  franchement  amère.  Examinée  au  micro- 
scope, une  coupe  transversale  montre  des  fibres  assez  égales  et  réparties 
uniformément  dans  le  tissu  cellulaire  qui  est  rempli  de  matières  rési- 
neuses, surtout  vers  la  partie  subérienne  dont  on  trouve  quelquefois 
des  traces  persistantes  (fig.  163). 


,  (*)  s,  suber;  l,  liber;  ri,  rayons  médullaires;  ff,  fibres;  f,  fibre  grossie. 
(**)  s,  suber;  cl,  couche  libérienne;  A,  fibre  isolée  très-grossic ;  B,  cellules  du  suber  très-g-rossies. 
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On  trouve  aussi  les  calisayas  roulés,  formés  par  les  écorces  des 
irameaux  moyens,  qui  se  sont  roulées  en  tubes  par  la  dessiccation  et 
qui  sont  munies  de  leur  périderme  marqué  de  crevasses  annulaires 
profondes  et  de  crevasses  longitudinales  ;  cette  sorte  a  un  liber  jaune 
fauve,  et  sa  cassure  est  fd)reuse  en  dedans  et  résineuse  en  dehors. 
Les  calisayas  roulés  présentent  (fig.  164)  un  suber  tabulaire  brun  et 
un  liber  assez  développé  à  fibres  généralement  distantes  et  disposées 
en  séries  radiales  autour  d'un  tissu  cellulaire  rempli  de  matières 
résineuses;  iïs  sont  franchement  amers  (Cauvet). 

Les  calisayas  sont  souvent  mélangés  d'écorces,  qu'on  nomme  cali- 
sayas légers,  et  sont  fournies  par  le  Cinchona  scrohiculata,  Wedd.  : 
elles  se  distinguent  par  leur  densité  moindre,  leurs  sillons  moins 
profonds  et  leurs  fibres  longues  et  flexibles  ;  leur  couleur  est  brune  en 
dehors  et  jaune  orangé  en  dedans. 

Le  quinquina  carabaya,  Cinchona  elUptica,  Wedd.,  est  encore  un 
quinquina  léger,  d'un  brun  de  rouille,  avec  ou  sans  périderme,  qu'on 
trouve  mélangé  aux  calisayas. 

On  rencontre  aussi  l'écorce  du  Cinchona  micrantha,  Pi.  et  Pav., 
parmi  les  calisayas  légers  ;  elle  est  jaune  orangé,  a  une  cassure  fibro- 
fîlandreuse  et  une  saveur  amère. 

Les  écorces  de  quinquina  huanuco  jaune  sont  fournies  par  les  Cin- 
chona  nitida,  R.  et  Pav.,  et  peruviana,  How.  ;  elles  sont  jaunes,  à 
fibres  courtes,  à  saveur  amère  et  piquante,  mais  peu  riches  en 
quinine. 

Le  quinquina  jaune  fibreux,  Cinchona  lancifolia,  Mut.,  est  jaune  ou 
'Orangé,  il  a  un  liber  jaune  d'ocre,  une  cassure  à  longs  éclats  et  une 
■couche  subéreuse  molle.  On  en  connaît  plusieurs  sortes,  dont  les  plus 
-estimées  portent  le  nom  de  Colombia,  et  les  moins  riches  celui  de 
Carthagène. 

Le  quinquina  pitayo,  Cinchona  pitayensis,  Wedd.,  est  compacte, 
lourd,  à  cassure  courte  avec  des  éclats  fins  et  offre  un  suber  stratifié, 
spongieux. 

Le  quinquina  de  Guayaquil,  Cinchona  pubescens,  Wedd.,  a  le  liber 
■de  couleur  cannelle,  une  cassure  à  gros  grains,  un  suber  tabulaire, 
mince,  mou,  blanc  jaunâtre  et  verruqueux. 

Les  quinquinas  rouges,  qu'on  trouve  en  tubes  plus  ou  moins  com- 
plets ou  en  plaques  d'un  rouge  foncé,  sont  fournis  par  le  Cinchona 
succirubra,  Pav.  ;  leur  cassure  est  à  longs  éclats.  Le  quinquina  rouge 
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verruqueux  se  distingue  par  son  suber  mou,  spongieux,  verruqueux 
et  rouge  brun.  Il  est  formé  (fig.  165)  par  un  périderme  brun  foncé, 
un  liber  à  cellules  irrégulières,  des  rayons  médullaires  plus  larges 
vers   la  face  interne,    et   des   fdjres   plus   nombreuses  vers  la  face 

externe.  Il  contient  une  grande 
quantité  d'acide  cinchotannique, 
0,12  cà  0,15.  (Howard.) 

Les  quinquinas  gris  sont  en 
tubes  plus  ou  moins  roulés,  à 
surface  externe  blanchâtre,  grise 
ou    brune    et   finement    gercée; 


FiG.  165. — Quinquina  rouge  verruqueux. 
(Cauvet.)  (*) 


A 

FiG.  166.  —  Quinquina  huanuco. 
(Cauvet.)  (**) 


leur  surface  interne  est  rouge  brun  ;  leur  cassure  est  égale  en  dehors 
et  un  peu  fibreuse  en  dedans. 

Les  quinquinas  huanuco  ou  de  Lima  sont  fournis  en  partie  par  le 
Cinchona  micrantha,R.  etPav.,  et  surtout  parle  Cinchona  peruviana, 
How.  Ils  sont   en  tubes  blanchâtres  en  dehors,  pourvus  de  sillons 

(*)  s,  suber;  ch,  couche  herbacée  ;  /,  liber  ;  rm,  rayons  médullaires  ;  ff,  fibres;/",  fibres  plus  gros- 
sies ;  Ip,  parenchyme  libérien. 

(**)  a,  suber;  ce,  couche  herbacée;  cl,  couche  libérienne;  A,  fibre  très-grossie ;  B,  portion  de 
couche  herbacée  très-grossie. 
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longitudinaux,  rouge  brun  en  dedans,  ont  des  bords  coupés  oblique- 
ment et  ne  portent  pas  Vliypocnus  7'ubrocinctus  (ces  deux  caractères 
les  distinguent  du  calisaya  roulé)  ;  leur  fracture  est  nette  et  rési- 
neuse, leur  saveur  amère,  astringente  et  aromatique.  Ils  sont  formés 
(fig.  166)  d'un  suber  à  cellules  très-aplaties,  brunes,  en  couches 
régulières,  d'une  couche  herbacée  orangée  à  cellules  irrégulières, 
et  d'un  liber  dont  les  fibres  sont  le  plus  souvent  isolées  au  milieu 
d'un  tissu  cellulaire  à  utricules  irréguHers.  (Cauvet.) 

Les  quinquinas  de  Loxa  sont  fournis  par  plusieurs  espèces  de 
Cinchona,  C.  officinalis,  var.  Uritusinga,  C.  crispa,  Taf.,  C.  ma- 
crocahjx,  Pav.,  etc.  Ils  sont  en  tubes  gris  en  dehors,  et  pourvus  de 
gerçures  écartées  presque  circulaires  ;  leur  cassure  est  peu  fibreuse, 
leur  odeur  est  spéciale  et  aromatique,  mais  quelquefois  masquée  par 
l'odeur  de  moisi.  Ils  sont  formés  (fig.  167)  d'un  périderme  à  éléments 
irréguliers ,  bruns  et  fongueux  vers 
l'extérieur,  d'un  suber  tabulaire,  brun 
rougeâtre  et  gorgé  de  résine,  d'un 
liber    mince    à    cellules    irrégulières 


-■-  l 


Fjg.  167.  —  Coupe  transversale  du 
quinquina  de  Loxa.  (Cauvet.)  (*) 


Fig.  168.  —  Quinquina  huamalies. 
(Cauvet.)  (**) 


jaunâtres,  et   à  fibres  disséminées  sans  ordre  apparent,  ou  réunies 
par  petits  groupes.  (Cauvet.) 

Les  quiïiquinas   de  Jaen  ou  pseudo-Loxa,   fournis   par  les  Cin- 
chona  Humholdtiana,  Lamb.  et  pubescens,  Vahl.,  sont  en  écorces 

(*)  .\,  cellules  subcreuses  déformées;  B,  suber;  C,  fibre  grossie  ;  ?,  liber. 
(")  s,  suber,  ce,  couche  herbacée;  cl,  couche  libérienne,  l,  laticifères  grossis. 
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roulées  à  sillons  longitudinaux  obliques,  d'un  brun  cannelle  en 
dedans,  sans  anneau  résineux  sous  le  périderme. 

Les  quinquinas  Huamalies  ou  Havane,  Cinchona  purpurea,  R.  et 
Pav.,  sont  en  tubes  d'un  brun  jaune,  avec  des  sillons  longitudinaux 
et  des  verrues  subéreuses  ;  ils  n'offrent  pas  d'anneau  résineux  sous 
le  périderme.  Ils  sont  formés  (fig.  168)  d'un  suber  à  mailles 
affaissées,  d'une  couche  herbacée  à  tissu  très-irrégulier,  et  offrant 
çà  et  là  de  grandes  ouvertures  losangiques,  et  des  fibres  libé- 
riennes assez  développées,  inégales  et  réunies  par  groupes  de  trois 
à  quatre.  (Cauvet.) 

Les  diverses  écorces  de  quinquina  n'ont  pas  la  même  teneur  en  alca- 
loïdes et  elle  varie  même  avec  les  divers  échantillons  :  on  a  trouvé  que 
ces  échantillons  donnaient  en  moyenne  par  kilogramme  : 


QUINQUINAS 


Calisaya  plat.  .- 

Calisaya  roulé  sans  épi 

derme 

Calisaya   léger 

Carabaya  

Huanuco  jaune 

Jaune  fibreux  Colom- 

bia 

Carthagène 

Pitayo 

Jaune  Guyaquil  .... 

Rouge  vrai 

Huanuco 

Loxa 

Jaen 

Huamalies 


PROVENANCES 


Bolivie 

Bolivie 

Pérou 

Pérou 

Pérou 

Nouvelle-Grenade. 
Nouvelle-Grenade . 
Nouvelle-Grenade. 

Equateur  

Equateur 

Pérou 

Equateur 

Pérou 

Pérou 


a 
'5 

<: 

s-§:i 

m 

gr. 

gr. 

gv. 

36ài0 

20  à  32 

6  à8 

23     30 

15     20 

8     10 

16 

4 

12 

sà^Vo 

» 

» 

16 

6 

10 

33  à  36 

30  à  32 

3  à4 

16     20 

16     20 

» 

25     45 

25     40 

» 

33     35 

3     4 

30 

liO     50 

20     25 

10  à  15 

10     12 

2 

8     40 

10     14 

2 

10     12 

20 

» 

» 

là6 

Traces 

0à85 

AUTRES 
ALCALOÏDES 


Cinchonidine. 


Aricine. 


Les  faux  quinquinas,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  fournis  par  le  genre 
Cinchona,  ne  contiennent  ni  quinine,  ni  cinchonine,  nimêmequinidine 
ou  cinchonidine.  Plusieurs  sont  fournis  par  des  genres  voisins  des  Cin- 
chona: les  Cascarilla  magnifolia,  Wedd.,  faux  quinquina  rouge, 
quinquina  nova:  C.  macrocarpa,  y^&M.,  quinquina  blanc,  de  Mutis: 
C.hexandra,  MSfedd.,  quinquina  du  Brésil  :  les  Exostemma,  qui  donnent 
le  quinquina  Piton  ou  de  Sainte-Lucie  {E.  florïbundum,  Rœmer  et 
Schultes),  e{\Q  quinquina  car  aihe{E.carihœum,  Rœmer  et  Schultes),  etc.. 
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Pour  distinguer  les  diverses  écorces  de  Cinchona  entre  elles  et  d'avec 
celles  de  faux  quinquinas,  on  fait  usage  des  caractères  physiques  et  exté- 
rieurs en  prenant  pour  terme  de  comparaison  des  échantillons-types.  On 
trouvera  de  bonnes  indications  pour  l'examen  delà  structure  microscopi- 
que, comme  l'a  indiqué,  dès  1857,  Pereira.  L'examen  chimique  donnera 
des  résultats  très-importants,  ainsi  que  le  démontre  le  tableau  suivant  : 


Trouble 


En  5  à  6  min., 
trouble  et  pré 
cipité.  Par  le 
sulfate  ferreux 


Trouble  et( 
précipité.  \ 
Par  l'iodure  i 
de      potas-l 

sium f  0   après    un 

1/Ad'h.Par 
1  le  sulfate 
\    ferreux . 


en 
moins  de 
l/4d'h.Par( 

le  chlorure  J  Coloration  verte 

de  fer.  .  .  .1    sans  précipité. 

I     Par  le   sulfate 

\    ferreux 


(En  cinq  heures, 
trouble  et  pré- 
cipité   

(Coloration  verte 
sans  précipité. 

Trouble  et  pré- 
cipité en  quel- 
ques moments. 

0 


/  Trouble  et  pré- 
/    cipité  en  4  heu- 
res. Parle  sul- 
fate de  soude. 

Ni  trouble  ni  pré- 
cipité, colora- 
tion verte  en 
àh.  Par  le  ni- 
trate de  baryte. 


/Trouble  en  quel- 
!    ques  minutes. 


0. 


Coloration 
brune,  sans 
trouble,  ou 
pasdechan. 
gement.  Par' 

i  l'acide  sul- 
furique. . 


'  Trouble    im- , 
médiat      et/ 
précipité. 
Par  l'iodure  ' 
de      potas- 
sium   


Trouble  immé- 
diat et  préci- 
pité. Parle  sul- 
fate de  soude . 


'Pas  de  préci- 
1    pité 

1  Trouble  immé- 
f  diat  et  préci- 
^'   pité 

/  Trouble  et  pré- 
cipité après 
trois  quarts 
d'heure 


0. 


f  Trouble . 
0  dans  lai"  h.  | 
Par  la  gélatine.  /  0 


0.      Par     le 

sulfate     de 
cuivre.  . 


'  Trouble  immé- 
diat et  préci- 
pité. Par  le 
chlorure  d'é- 
tain 

[  Trouble  et  pré- 

0.    Par   le   ni- 1    cipité 

trate    de    ba-j 

ryte (o 


'Précipité  jaune 
floconneux. .  . 

Précipité  rouge 
pâle  flocon- 
neux  


LoxA. 

HUANUCO. 

Rubigineux. 

RODGE. 

huamalies  . 
Jaune  fibreux. 

Royal. 

Cusco. 

Brésil. 

Californie. 

Nova. 

Sainte-Lucie. 

BiCOLOR. 

Caraïbe. 

Jaune  dur. 
Faux  loxa. 


dressé  par  E.-F.  Anthon  (Buchner,  Repert.,  1835,  2^  série,  t.  IV,  p.  43; 
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1836,  t.  VI,  p.  29),  qui  a  employé  successivement,  comme  réactifs, 
l'ammoniaque  pure  ayant  une  densité  de  0,990,  la  solution  au  6^  de 
l'iodure  de  potassium,  l'acide  sulfurique  pur  ayant  une  densité  de 
1,090,  le  perchlorure  de  fer  au  8*,  le  sulfate  ferreux  en  solution  au 
6%  la  dissolution  au  12*  du  sulfate  de  cuivre  pur,  la  solution  saturée  de 
nitrate  de  baryte,  la  dissolution  au  6*  du  sulfate  de  soude,  la  solution  de 
gélatine  au  12*  et  la  solution  de  chlorure  d'étain  au  8*.  Anthon  versait 
dans  l'eau  distillée  bouillante  l'écorce  bien  concassée,  laissait  digérer 
douze  heures  et  opérait  immédiatement  sur  la  liqueur,  ayant  observé 
que,  s'il  tardait,  les  résultats  se  trouvaient  faussés. 

Le  meilleur  moyen  pour  s'assurer  de  la  qualité  des  quinquinas  est  de 
les  titrer,  et  divers  procédés  peuvent  être  mis  en  usage  à  cet  effet. 

Rabourdin  a  indiqué  de  lessiver  par  l'eau  acidulée  jusqu'à  épuisement 
20  grammes  de  quinquina,  de  précipiter  les  alcaloïdes  au  moyen  de  la 
potasse  caustique  et  de  les  reprendre  par  le  chloroforme.  La  solution  est 
lavée  avec  de  l'eau  et  évaporée  :  mais  ce  procédé  ne  donne  pas  toujours 
la  totalité  des  alcaloïdes,  et  il  faut  agir  à  plusieurs  reprises  par  le  chlo- 
roforme, ce  qui  nécessite  plusieurs  filtrages,  et,  par  suite,  occasionne 
des  pertes. 

Hager  dose  les  alcaloïdes  du  quinquina  à  l'état  de  picrates  :  il  prend 
10  grammes  de  quinquina  concassé,  qu'il  fait  bouillir  avec  130  grammes 
d'eau  et  20  gouttes  de  potasse  de  1,3  de  densité  ;  il  ajoute,  après  un 
quart  d'heure  d'ébullition,  15  grammes  d'acide  sulfurique  de  D.  1,115  et 
fait  bouillir  de  nouveau  un  quart  d'heure.  Le  liquide  est  refroidi  et  l'on 
y  ajoute  assez  d'eau  pour  parfaire  100  grammes  ;  on  verse,  après  avoir 
fdtré,  50  grammes  d'une  solution  saturée  à  froid  d'acide  picrique  :  on 
recueille  le  précipité  après  une  demi-heure  sur  un  fdtre  taré,  on  le  lave 
et  on  le  dessèche  au  bain-marie  à  -j-  iO"  C.  L'emploi  de  l'acide  picrique 
avait  été  indiqué  déjà  en  1860  par  Guilliermond,  qui  avait  reconnu  que 
les  résultats  obtenus  n'étaient  pas  exacts. 

Glénard  et  Guilliermond  ont  donné  un  procédé  quinimétrique  basé 
sur  la  méthode  des  volumes  :  il  consiste  dans  le  mélange  du  quinquina 
pulvérisé  et  humecté  avec  de  la  chaux  :  le  mélange  est  ensuite  desséché 
et  traité  par  un  volume  donné  d'éther  pur.  Quelque  temps  après,  on  agite 
par  fractions  déterminées  avec  de  l'eau  acidulée  titrée  ;  puis  un  dosage 
acidimétrique  indique  par  différence  la  quantité  de  quinine  combinée 
avec  l'acide  et,  partant,  le  titre  quinimétrique  de  l'écorce.  Les  auteurs 
employaient  d'abord  l'acide  sulfurique  et  l'ammoniaque  ;  depuis  ils  ont 
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indiqué  de  l'aire  usage  d'une  solution  d'acide  oxalique  el  de  potasse  ou 
de  soude  à  ralcool  (fig.  lOO). 

Rabourdin,  en  1801, a  donné 
un  autre  procédé  :  Epuiser  par 
déplacement,  au  moyen  de  l'eau 
acidulée,  10  grammes  de  quin- 
quina pulvérise;  précipiter  les 
alcaloïdes  par  un  excès  léger 
de-  soude,  qui  dissout  les  ma- 
tières colorantes  et  résinoides  ; 
les  alcaloïdes,  recueillis  sur  un 
fdtre,  sont  lavés  à  l'eau  acidu- 
lée, qui  les  sépare  des  impu- 
retés; la  liqueur,  légèrement 
acide,  est  précipitée  par  l'am- 
moniaque, et  les  alcaloïdes  sont 
recueillis  sur  un  filtre  taré  et 
pesés,  quand  ils  sont  secs. 

Caries  (de  Bordeaux)  a  de- 
puis fait  connaître  un  autre 
procédé  qui  lui  a  donné  les 
meilleurs  résultats  :  20  grammes  d'écorce  de  quinquina  tamisée  sont- 
mêlés  intimement  dans  un  mortier  avec  6  à  8  grammes  de  chaux 
éteinte,  délayée  dans  25  grammes  d'eau  :  on  dessèche  rapidement 
le  mélange  au  bain-marie,  on  le  pulvérise,  on  tasse  dans  un  appareil 
à  déplacement  et  l'on  verse  du  chloroforme  par  affusions  répétées  :  on 
chasse  par  de  l'eau  le  véhicule  retenu  dans  le  marc  et  l'on  évapore  au 
bain-marie  la  solution  chloroformique  :  le  résidu  est  dissous  dans  une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  au  10^  ou  à  1/10;  on  fdtre  sur  un  très-petit 

{*)  Se  compose  :  1°  d'un  tube  digesteur  A  danslequel  on  soumet  à  l'action  de  l'ethér 
la  poudre  de  quinquina  et  de  chaux.  Ce  tube  se  termine  par  une  tubulure  infé- 
rieure t,  à  une  large  ouverture,  fermée  par  un  bouchon  de  liège  que  traverse  un 
tube  à  robinet  B  :  il  existe  à  l'extrémité  supérieure  du  tube  B  un  petit  entonnoir 
en  cuivre  fermé  par  une  rondelle  de  drap,  faisant  office  de  filtre.  La  tubulure 
supérieure  t' ,  plus  étroite,  ferme  au  moyen  d'un  bouchon;  2°  d'un  tube  gradué  C, 
ermé  par  en  bas  par  un  petit  robinet  r,  et  destiné  à  recevoir  l'éther  quinine  t 
3°  d'un  ballon  gradué  à  100  centimètres  cubes  pour  mesurer  l'éther  qui  sert  à  la 
digestion;  4°  d'une  burette  Mohr,  B,  d'une  capacité  de  10  cent.  c.  et  divisée  en 
100  parties;  5°  d'un  supporta  deux  branches  pour  recevoir  le  digesteur  et  la 
burette;  6°  d'une  pipette  de  10  cent.  c. 


FiG.  169. 


—  Appareil  à  quinimétrie  de 
Guilliermond.  (*). 
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filtre,  pour  avoir  une  liqueur  incolore  qu'on  fait  bouillir  et  qu'on  traite  par 
l'ammoniaque  concentréed'abord,  puis  étendue  pour  que  la  liqueur  reste 
à  peine  acide,  La  quinine  cristallise  alors  à  l'état  de  sulfate  et  se  prend 
en  un  gâteau  solide  par  le  refroidissement.  On  égoutte,  on  sèche  entre 
deux  papiers  et  l'on  pèse.  Les  autres  alcaloïdes,  restés  dans  les  eaux 
mères,  en  sont  séparés  par  précipitation. 

Les  quinquinas  qu'on  trouve  dans  le  commerce  ont  été  quelquefois 
épuisés  d'une  partie  de  leurs  principes  actifs,  soit  par  l'eau,  et  alors  ils 
offrent  une  coloration  à  peine  différente  sur  leurs  deux  faces,  ont  une 
saveur  très-amoindrie  et  donnent  moins  d'extrait  aqueux  (Ebermayer)  ; 
soit  avec  l'eau  acidulée,  mais  dans  ce  cas  leur  couleur  est  brunie  et  leur 
saveur  est  salée  :  ils  montrent  aussi  souvent  des  efflorescences  à  leur 
surface,  renferment  dans  leurs  fissures  de  petits  cristaux  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  retiennent  une  partie  des  acides  employés,  soit 
libres,  soit  combinés  avec  une  base.  Leur  macéré,  essayé  par  le  chlorure 
de  baryum  ou  le  nitrate  d'argent,  donne  un  précipité  blanc.  (Che- 
vallier.) 

Guibourt  a  signalé  la  présence  fréquente,  dans  le  quinquina  gris  de 
Loxa,  d'une  écorce,  qu'il  attribue  à  un  Cinnamodendron  :  elle  est  d'un 
blanc  grisâtre  en  dehors,  aromatique,  non  fendillée  et  d'une  âcreté 
brûlante  ;  elle  est  fibreuse  et  remplie  d'une  huile  volatile  acre,  qui  irrite 
fortement  les  fosses  nasales. 

Lemoine  a  indiqué  un  faux  quinquina  rouge  à  saveur  désagréable, 
dense,  compacte,  brun,  un  peu  moins  foncé  en  dedans  qu'en  dehors  : 
il  se  brise  facilement  et  a  une  cassure  nette  avec  des  points  brillants  et 
résineux.  D'après  ces  caractères,  Lemoine  pense  que  c'est  l'écorce 
d'une  cascarille. 

Bernatzik  a  constaté,  dans  ces  derniers  temps,  une  nouvelle  falsifi- 
cation des  quinquinas  :  elle  consiste  à  arroser  des  écorces  sans  valeur 
avec  une  solution  alcoolique  ou  acétique  de  quinoïdine,  de  telle  sorte 
que  l'essai  des  alcaloïdes  donne  des  résultats  énormes,  jusqu'à  0,0592 
au  lieu  de  0,0124  à  0,0345. 

Pour  reconnaître  cette  falsification,  on  pèse  5  grammes  de  fragments 
d'écorces  qu'on  traite  par  le  chloroforme,  en  laissant  au  contact  pendant 
une  demi-heure  :  on  évapore  la  liqueur  à  siccité  ;  on  mouille  le  résidu 
avec  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  l'on  triture  avec  un 
peu  d'eau  d'abord,  puis  avec  3  cent.  c.  à  4  cent.  c.  d'eau  :  on  filtre  et  on 
lave  le  fiUreavec  de  l'eau  distillée. 
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La  quiiioïdiiic  donne  une  coloration  jaune  brun  à  la  liqueur  ;  on  mêle  la 
moitié  du  liquide  avec  de  l'eau  chlorée,  on  ajoute  de  l'ammoniaque  et  l'on 
voit  apparaître  la  couleur  verte  des  isomères  de  la  quinine.  Si  l'on  n'a 
pas  obtenu  de  quinoïdine  par  le  procédé  précédent,  on  dessèche  les 
fragments  et  l'on  traite  par  l'eau  froide,  qui  dissout  les  sels  de  quinoïdine 
en  une  liqueur  colorée  ;  les  écorces  naturelles  ne  donneront  qu'un 
liquide  incolore.  Si  la  falsification  a  été  faite  avec  un  sel  insoluble,  on 
traite  un  autre  échantillon  par  0,01  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique, 
qui  dissolvent  rapidement  les  sels  adhérents  à  la  surface  :  la  soude 
donne  alors  un  précipité  de  cinchonine  isomère,  incomplètement  soluble 
dans  l'éther. 

Le  quinquina  en  poudre  a  été  fréquemment  falsifié  par  l'addition  de 
matières  étrangères  de  nature  très-variée. 

Le  quinquina  rouge  a  été  mélangé  de  poudre  de  santal  rouge;  mais, 
dans  ce  cas,  l'éther  sulfurique  et  l'essence  de  térébenthine  prennent,  à 
son  contact,  une  coloration  rouge  safranée  plus  ou  moins  intense. 

Bernatzik,  Nouvelle  falsification  du  quinquina  {Journ.  pharm.  et  chim.,  4'^  série, 
1874,  t.  XIX,  p.  49). — Cables  (P.-P.),£';Mf/e  sur  les  quinquinas,  thèse  de  phar- 
macie, Paris,  1871,  J.-B.  Baillière  et  fils.  — Fluckiger,  Contributions  to  the 
Knowledge  of  the  socalled  false  Cinchona  bark  {Yearbook  of  Pharm.,  London, 
1872,  p.  57;  Neues  Jahrbuch  fur  Pharm.,  1871,  p.  291,  302).  —  Guibourt,  Note 
sur  une  falsification  du  quinquina  gris  de  Loxa  [Journ.  pharm.  et  chim.,  k^  série, 
1865,  t.  II,  p.  275). — GuiLLiERMOND  et  Glénard,  Sur  la  quinimétrie  [Journ. 
pharm.  et  chim.,  3«  série,  1858,  t.  XXXVII,  p.  5,  et  1861,  t.  LXI,  p.  40).  — 
Hager,  Nouvelle  méthode  pour  déterminer  la  quantité  d' alcaloïdes  dans  les  écorces 
de  quinquina  [Journ.  pharm.  et  chim.,  4^  série,  1871,  t.  XIII,  p.  314).  — Jolly, 
Falsification  du  quinquina  rouge  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1864, 
t.  XLVI.  p.  317).  — Lemoine  (E.),  Note  sur  un  faux  quinquina  rouge  [Archives 
de  médecine  navale,  1873,  t.  XiX,  p.  221,  et  Union  pharm.,  1873,  t.  XIVJ, 

RAIFORT.  Le  raifort,  Cochlearia  officinalis,  L,  (Crucifères),  a  une 
racine  cyUndrique,  blanche  et  charnue,  longue  de  0",40à0°',60,  épaisse 
de  0™,04,  ayant  une  saveur  acre  et  brûlante. 

Sa  racine  a  été  quelquefois  confondue  avec  celle  de  Vaconit,  bien 
qu'elle  en  soit  différenciée  nettement  par  ses  caractères  ;  la  racine 
d'aconit  est  napiforme  et  noirâtre  à  la  surface  et  a  une  saveur  d'une 
âcreté  très-grande  et  strangulante. 

RAISIIV  D'OURS.  —  Yoy.  BUSSEROLE. 

RAI8IIVS.  Les  vignerons  ont  la  coutume,  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes,  de  répandre  sur  les  raisins,  au  moment  de  leur  maturité,  du  lait 
de  chaux  pour  en  prévenir  le  grappillage.  Mais,  dans  certains  cas,  on  a 
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employé  dans  le  même  but  un  mélange  de  sous-acétate  et  de  sulfate  de 
cuivre  :  CQ.  qui  peut  avoir  des  conséquences  très-graves  pour  la  santé. 
(Garnier  et  Harel.) 

RATATVHiA.  —  La  racine  de  ratanhia,  Krameria  triandra,  R.  et 
Pav.  (Polygalées),  est  formée  par  une  souche  d'où  partent  plusieurs 
racines  rouge  foncé  enjdehors  et  composées  d'une  écorce  colorée  et  d'un 
corps  ligneux  blanc  rougeâtre. 

On  lui  a  substitué  le  ratanhia  savanille,  Krameria  ixine,  L.,  qui 
est  d'un  brun  violacé,  et  une  racine  d'origine  inconnue,  le  ratanhia  de 
P«m,  qui  est  gris  brun. 

Aux  Etats-Unis  on  emploie,  dit-on,  souvent  la  racine  du  Krameria 
lanceolata,  Torr,  (Asa  Gray.) 

RATAIKHIA  (Extrait  de).  L'extrait  de  ratanhia  peut  être  confondu 
avec  certains  kinos;  mais  on  peut  les  distinguer  par  leurs  dissolutions, 
ou  plus  rapidement  encore  par  le  procédé  du  professeur  Walhberg  :  on 
humecte  avec  de  l'eau  ou  de  la  salive  un  morceau,  qui  conserve  sa  belle 
couleur  rouge  brun  foncé  si  c'est  du  kino,  et  prend  une  teinte  bronzée 
persistante,  si  c'est  de  l'extrait  du  ratanhia. 

Le  docteur  W.  F.  Gintle,  qui  a  vu  un  exemple  d'un  soi-disant  extrait 
de  ratanhia  qui  n'en  renfermait  pas  trace,  pense  que  certains  kinos, 
provenant  de  Dalbergiées,  servent  à  la  falsification  de  ce  produit. 
{Zeitschr.  derOEst.  Apoth.  Vereins,  11,  1868.) 

Walhberg,  Moyen  facile  et  silr  de  distinguer  le  kino  de  V extrait  de  ratanhia 
{Journ.  diim,  méd.,  3"^  série,  1847). 

OECOUPETTES.  —  Voy.  SoN. 

RÉGLISSE.  La  racine,  ou  mieux  le  rhizome,  ffe  réglisse,  Glycyrhiza 
glabra,  L.  (Légumineuses),  offre  une  structure  générale  caractéris- 
tique. Les  sections  transversales  montrent  une  zone  linéaire,  générale- 
ment située  au  tiers  de  l'épaisseur  de  la  racine,  en  partant  de  la 
circonférence.  La  partie  de  la  racine  intérieure  à  cette  zone  est  traversée 
par  des  faisceaux  de  fibres  ligneuses,  soudées  par  du  tissu  cellulaire  ; 
a  partie  extérieure  est  traversée  par  de  nombreux  vaisseaux  ponctués, 
ainsi  que  par  des  faisceaux  de  fibres  ligneuses  ;  les  cellules  de  la  base 
de  la  racine  sont  remplies  de  grains  amylacés.  Ces  grains  sont  ovales, 
petits,  et  beaucoup  d'entre  eux  paraissent  avoir  une  cavité  centrale 
allongée.  Les  fibres  ligneuses  n'ont  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  que 
leur  cavité  centrale  est  bien  marquée.  Les  racines  âgées  montrent  des 
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rayons  médullaires.  La  matière  colorante  jaune  se  trouve  presque  tout 
entière  dans  les  faisceaux  de  fibres  ligneuses  ou  dans  les  parois  des 
vaisseaux  ponctues  (fig.  170  et  171).  (Hassall.) 


FiG.  170.  —  Coupe  transversale  de  la  racine  de  réglisse,  montrant  les  vaisseaux 
ponctués,  les  faisceaux  de  fibres  ligneuses  et  le  tissu  cellulaire  environnant. 
Grossissement,  40  diamètres.  (Hassall.) 

La  poudre  de  réglisse  a  été  trouvée  adultérée  avec  de  la  farine,  de 
la  poussière  de  bois,  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  du  sagou  ;  plu- 
sieurs échantillons  étaient  colorés  avec  du  curcuma  :  d'autres  renfer- 
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niaient  du  sucre  de  canne.  Il  est  du  reste  démontré  qu'en  Angleterre 
quelques  droguistes  vendent  sous  le  nom  de  poudre  de  réglisse  com- 
posée des  mélanges  de  poudres  de  curcuma,  gentiane,  fenugrec,  anis, 
cumin  et  aimée.  (Hassall.) 


FiG.  171.  —  Coupe  longitudinale  de  la  racine  de  réglisse.  Grossissement, 
40  diamètres.  (Hassall.) 

On  a  aussi  mêlé  à  la  poudre  de  réglisse  du  stil  de  grain;  mais  la  poudre 
devient  lourde  et  elle  prend  une  odeur  argileuse  quand  on  l'humecte  : 
projetée  dans  l'eau,  elle  laisse  déposer  le  stil  de  grain  qui  fait  efferves- 
cence par  l'acide  chlorhydrique.  L'incinération  laisserait  un  résidu 
terreux  de  chaux  et  d'alumine. 

Le  suc  de  réglisse  n'est,  souvent,  d'après  Accum  (Treatise,  348),  qu'un 
mélange  des  sortes  les  plus  inférieures  de  gomme  arabique  (gomme  de 
l'Inde  ou  de  Barbarie),  importées  pour  la  fabrication  du  cirage,  avec  une 
solution  de  suc  de  réglisse  pur  :  on  en  fait,  quand  la  matière  est  arrivée 
à  une  consistance  convenable,  des  rouleaux  cylindriques,  qu'on  mêle 
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avant  qu'ils  soient  bien  secs  à  des  feuilles  de  laurier  et  qu'on  empaquette 
<le  la  même  façon  que  le  suc  pur.  Il  arrive  souvent,  dit  Brande,  dans 
son  Dictionnaire  de  matière  médicale  et  de  pharmacie,  183G,  que  le  suc 
de  réglisse  fabrique  dans  le  midi  de  l'Europe  est  préparé  sans  soin,  brûlé, 
et  renferme  du  cuivre  provenant  des  bassines  où  on  l'a  évaporé. 
D'après  Chevallier,  le  suc  de  réglisse  renferme  souvent  de  la  fécule 
et  une  grande  quantité  de  poudres  inertes  ;  on  y  mêle  souvent  aussi 
un  extrait  qui  lui  donne  le  goût  de  foin  ;  on  n'y  trouve  le  cuivre  qu'à 
l'état  métallique  et  non  à  l'état  de  sels,  ainsi  que  l'ont  démontré  de 
nombreuses  expériences  de  Villain.  Pereira  est  arrivé  à  des  résultats 
analogues. 

Des  nombreuses  analyses  faites  par  Hassall,  il  résulte  que  le  suc 
de  réglisse  lui  a  présenté  souvent  de  la  fécule  bouillie,  qui  lui  a  paru 
être  du  riz,  de  \?i  farine  de  blé,  de  h  fécule  de  pomme  de  terre.  Il  y  a 
trouvé  aussi  de  fortes  proportions  de  chaux,  et  de  gélatine.  Cette  der- 
nière substance,  lorsque  le  suc  est  plongé  dans  l'eau  froide,  se  gonfle  de 
•  telle  sorte  que  le  volume  devient  double  ou  triple.  Hassall  y  a  reconnu 
aussi  à  plusieurs  reprises  la  présence  du  cuivre. 

Le  commerce  offre  quelquefois  du  suc  de  réglisse  à  bas  prix,  fabriqué 
avec  de  la  gélatine  commune  fondue,  du  suc  de  caroube,  et  un  peu  de 
suc  de  réglisse  qu'on  roule  en  cylindres. 

Le  microscope  fournit  les  moyens  de  reconnaître  un  certain  nombre 
des  falsifications  de  la  réglisse,  et  en  particulier  celles  qui  ont  été  faites 
au  moyen  de  la  fécule,  du  curcuma,  de  Varroiv-root.  Quant  au  sucre 
de  canne,  on  en  reconnaîtra  la  présence  dans  la  poudre  de  réglisse 
par  le  procédé  suivant  :  Ajoutez  deux  onces  environ  d'eau  froide  à 
200  grains  de  poudre,  filtrez,  évaporez  au  bain-marie  à  une  douce  cha- 
leur :  s'il  y  a  du  sucre  de  canne,  il  cristallisera  lorsqu'il  ne  restera  plus 
qu'une  petite  quantité  de  liquide,  et  alors  l'addition  d'un  peu  d'acide 
sulfurique  le  noircira  immédiatement  :  l'acide  sulfurique  ne  carbonise 
pas  la  glycyrhizine,  mais  forme  une  combinaison  avec  elle.  On  peut  du 
reste  séparer  le  sucre  de  la  glycyrhizine  en  traitant  l'infusion  concentrée 
de  poudre  de  réglisse  par  un  excès  de  sous-acétate  de  plomb  ;  on  enlè- 
vera le  plomb  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  filtrera,  évaporera  au 
bain-marie  et  pèsera  le  résidu  sec,  qui  est  formé  par  du  sucre  de  canne. 
(Hassall.) 

RÉSUME  COPAL.  —  Voy.  CoPAL  (Résine). 

RÉ!SI]KE  ÉLÉiui.  —  Yoy.  Élémi  (Résine). 
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RÉisiiv'E  DE  GAYAC.  —  Voy.  Gayac  (Résilie  de).       • 
RÉsii^E  DE  JAE.4P.  —  Voy.  Jalap  (Résilie  de). 

RÉSIIVE  MASTIC.  —  Voy.  MaSTIC. 

RHUBARBES.  Les  rhubarbes  sont  fournies  par  diverses  espèces  de 
Rheum  (Polygonées)  et  ont  été  divisées  en  rhubarbes  exotiques  et  indi- 
gènes, qui  se  distinguent  en  ce  que  la  portion  employée  est  fournie 
ordinairement  par  l'axe  aérien  pour  les  premières  et  par  l'axe  souter- 
rain ou  racines  pour  les  secondes,  d'où  il  suit  que  leur  structure  est 
différente. 

Les  rhubarbes  exotiques  qui  proviennent  toutes,  mais  par  des  voies 
diverses,  du  plateau  central  de  l'Asie,  sont  fournies  par  le  Rheum 
officinale,  Baill.  On  en  distingue  plusieurs  sortes  : 

La  rhubarbe  de  Chine,  mondée  ou  demi-mondée,  en  morceaux 
arrondis  ou  coupés,  percés  d'un  petit  trou,  d'un  jaune  sale  à  l'extérieur, 
d'un  rouge  brun  à  l'intérieur  avec  des  marbrures  blanches  ;  sa  texture 
est  compacte,  son  odeur  forte  et  particulière  ;  elle  croque  sous  la  dent  et 
colore  la  salive  en  jaune;  sa  poudre  est  fauve  claire.  L'examen 
microscopique  (fig.  172)  montre  des  rayons  jaune   clair,  qui  vont  du 


FiG.  172.  —  Coupe  transversale  de  la  rhubarbe  de  Chine.  (Cauvet.) 

centre  à  la  circonférence  et  qui,  en  s'anastomosant,  forment  des 
étoiles  irrégulières  dont  les  branches  sont  plus  nombreuses  du  côté 
extérieur. 

La  rhubarbe  de  Moscovie,  en  morceaux  plus  petits,  anguleux  ou 
cylindriques,  percés  d'un  trou  plus  grand  et  plus  propre,  paraissant 
avoir  été  élargi  pendant  le  mondage  :  elle  est  jaune  à  l'extérieur  et 
marbrée  de  blanc  à  l'intérieur,  comme  la  rhubarbe  de  Chine,  mais 
elle  est  moins  compacte,  et  à  cassure  nette;  sa  poudre  est  d'un  beau 
jaune.  L'examen  microscopique  (fig.  170)  y  montre  des  étoiles  nom- 
breuses. 
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La  rhubarbe  de  Perse  est  mondée,  en  morceaux  plats,  de  grosseur 
variable,  légers,  plus  spongieux  ;  elle  est  d'un  jaune  pâle  à  l'extérieur, 
et  rougeâtre  et  marbrée  de  blanc  en  dedans  ;  on  n'y  observe  pas 
de  trous. 

Les  rhubarbes  indigènes  sont  fournies  par  les  racines  du  Rheum 
rhaponticum,  L.,  mêlées  à  celles  de  plusieurs  autres  espèces,  Rh.  corn- 


FiG.  173.  — Coupe  transversale  de  la  rhubarbe  de  Moscovie.  (Cauvet.) 

pactum,  Rh.  undulatum,  etc.  Le  rhapontic  est  en  morceaux  cylindriques 
ou  plats,   d'un  jaune   ocracé  ou  rougeâtre.  Sa  coupe   transversale 
(fig.  1 74)  montre  un  aspect  rayonné,  formé  par  des  lignes  alternativement 
blanches  et  jaunes  qui  vont  du  centre 
à  la  circonférence,  et  offre  vers  la  péri- 
phérie une  zone  brune. 

C'est  à  la  présence  d'oxalate  de 
chaux  que  les  rhubarbes  doivent  leur 
propriété  de  craquer  sous  la  dent,  et 
comme  elles  n'en  contiennent  pas 
toutes  la  même  quantité,  on  a  pensé 
que  ce  caractère  pourrait  servir  à  en 
distinguer  les  diverses  sortes  ;  mais 
une  rhubarbe  indigène,  qui  aurait 
été  saturée  d'un  sel  de  chaux,  pour- 
rait être  rapportée  à  une  rhubarbe       ,yi.^-^^//^  y^z.  '. 

indigène.  Fig.  17 à.  —  Coupe  transversale  d'une 

Le  meilleur  procédé   de  déterini-         rhubarbe  indigène.  (Cauvet.) 
nation  de  la  valeur  de  la  rhubarbe 

consiste  à  reconnaître  la  quantité  de  rhabarbarine  {acide  rhabarba- 
rique  on  érythrose) .  Pour  cela,  on  traite  la  rhubarbe  en  poudre  gros-- 
sière  (10  gr.)  qu'on  délaye  dans  40  grammes  d'acide   nitrique    du 
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commerce;  il  se  fait  un  bom'souflcmcnt  considérable,  qui  donne  un 
premier  caractère  distinctif  entre  les  rhubarbes  exotiques  et  les  rhubarbes 
indigènes  :  déplus,  les  premières  donnent  une  bouillie  épaisse  et  homo- 
gène, tandis  que  les  secondes  surnagent  en  partie  au  bout  de  quelque 
temps.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  à  une  température  de-f-  20°, 
il  se  fait  un  dégagement  abondant  de  vapeurs  nilreuses  ;  le  lendemain 
on  enlève  l'acide  en  excès  par  des  lavages  successifs  qu'on  répète  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  aucune  saveur;  le  résidu  est  jaune  orangé  pour  la 
rhubarbe  exotique,  jaune-chrome  pour  celle  qui  est  indigène.  Ce  résidu 
(1  gr.),  traité  par  l'acide  chlorhydrique  (0,50)  et  l'eau  (5  gr.),  est  trituré 
dans  un  mortier  et  donne  un  liquide  plus  ou  moins  sirupeux,  rouge 
plus  ou  moins  foncé  suivant  la  quantité  d'érythrose  existante.  On  peut 
aussi  agir  sur  le  résidu  humide  par  50  grammes  d'ammoniaque,  triturer, 
et  l'on  aura  un  produit  rouge-amarante.  Ces  deux  matières  colorantes 
sont  solubles  dans  l'eau,  l'éther  et  l'alcool,  et  sont  détruites  par  les 
acides. 

La  rhubarbe  se  pique  facilement,  et  c'est  une  altération  qui  se  propage 
rapidement  dans  les  caisses,  où  les  droguistes  la  conservent  au  contact 
de  l'air.  Cette  altération,  qu'on  n'a  encore  observée  que  sur  les  rhubarbes 
de  Chine,  ne  se  manifeste  jamais  qu'en  Europe  après  que  les  rhubarbes 
ont  été  tirées  des  caisses  d'origine  toutes  doublées  en  zinc  :  elle  est 
due  à  YAnobium  paniceum,  Fabr.  On  la  masque  dans  le  commerce 
à  l'aide  d'une  pâte,  et  l'on  roule  la  rhubarbe  ainsi  corrigée  dans  de  la 
poudre  de  rhubarbe.  Mais  ces  morceaux  sont,  à  la  cassure,  sillonnés 
dans  leur  intérieur  par  les  ravages  de  l'insecte. 

On  trouve  aussi,  dans  les  drogueries,  de  la  rhubarbe  mal  desséchée 
et  noire  à  l'intérieur.  Pour  lui  donner  meilleur  aspect,  on  la  roule  dans 
de  la  poudre  de  rhubarbe  ;  mais  la  cassure  permet  de  reconnaître  cette 
altération,  qui  ne  se  montre  que  rarement  dans  la  rhubarbe  plate. 
(CoUin.) 

On  a  signalé,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  une  fraude  qui  consiste 
à  faire  bouillir  dans  l'eau  la  racine  entière  de  rhubarbe,  puis  à  la  sécher 
pour  la  revendre  :  le  liquide  était  évaporé  en  consistance  convenable 
pour  être  mis  en  trochisques. 

On  a  quelquefois  substitué  le  rhapontic  à  la  rhubarbe,  mais  la  dispo- 
sition des  rayons  médullaires  permet  aisément  de  reconnaître  cette 
substitution. 

G.  Planchon  a  fait  connaître  tout  récemment  (Société  de  pharmacie, 
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1874)  que  le  coiuiuci'ce  oll'rait  de  fausses  rhubarbes  de  C/ime  préparées 
avec  l^s  tiges  aériennes  du  RJieum  rhaponticuni  :  aussi  présentent-elles 
les  étoiles  qu'on  avait  données  comme  caractéristiques  de  la  sorte  de 
Chine. 

D'après  Geiger,  l'acide  iodhydrique  ioduré  donne,  avec  les  rhubarbes, 
des  colorations  différentes  et  distinctives  : 

On  obtient  avec  la  rhubarbe  de  Moscovie  vnie  teinte  verte. 

—  Chine  —         brunâtre. 

—  anglaise         —         rouge  foncé. 

—  France  —         bleue. 


Thompson  a  observé  que  l'ichthyocolle  donne,  avec  l'infusion  de  rhu- 
barbe de  Chine;  un  précipité  plus  abondant  qu'avec  celle  de  Moscovie  : 
l'infusion  de  quinquina  donne,  avec  la  rhubarbe  russe,  un  précipité 
verdâtre  abondant,  et,  avec  la  rhubarbe  de  Chine,  un  précipité  jaune 
brillant  moins  considérable. 

Rillot  mélange  parties  égales  de  poudre  de  rhubarbe  et  de  magnésie 


.  FiG.  175.  —  Poudre  de  rhubarbe  contenant  de  la  farine.  Grossissement, 
220  diamètres.  (Hassall.) 

et  la  soumet  à  l'action  d'un  peu  d'essence  d'anis  ou  de  citron  :  la  cou- 
leur ne  change  pas.  S'il  y  a  de  la  poudre  de  rhapontic,  on  obtient, 
après  cinq  minutes  de  trituration,    une   couleur  rouge-orange  sau- 
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inonée  d'autant  plus  marquée  que  la  proportion  de  rhapontic  sera  plus 
grande. 

La  rhubarbe  qui  a  été  attaquée  par  les  insectes  ou  détériorée  par 
l'humidité  ou  la  chaleur  est  pulvérisée,  et  sa  couleur  est  rehaussée  par 
l'addition  de  curcuma.  On  reconnaît  facilement  cette  falsification  en 
traitant  la  rhubarbe  par  l'alcool  fort  et  fdtrant.  L'acide  chrysophanique 
étant  peu  soluble  dans  ce  véhicule,  la  coloration  de  la  liqueur  fdtrée  est 
due  aux  principes  résineux  de  la  rhubarbe  et  est  beaucoup  plus  claire 
quand  il  y  a  eu  addition  de  curcuma.  Le  borax  en  solution  concentrée 
colore  les  deux  liquides  en  rouge  brun  foncé  ;  si  l'on  ajoute  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  pur,  la  teinture  de  rhubarbe  pure  devient  immé- 
diatement jaune  clair,  tandis  que  celle  qui  contient  du  curcuma  est 
rouge  brun.  (Maisch,  Opwyrda.) 

On  a  trouvé,  dans  la  poudre  de  rhubarbe,  de  grandes  quantités  de 
farine  (fig.  175),  et,  d'autres  ibis,  une  notable  proportion  de  poudre  de 
rhapontic,  ce  qui  donne  des  produits  de  valeur  bien  inférieure. 

Bâillon  (H.),  Sur  l'organisation  des  Rheum  et  sur  la  rhubarbe  officinale  [Assoc. 
franc,  pour  l'avanc.  des  sciences,  1873,  t.  I,  p.  bili).  —  Cobb,  On  the  colouring 
matter  obtainable  from  the  deposit  in  tincture  of  Rhubarb.  {Pharmuc.  Journ., 
1850,  529).  —  COLLIN  (E.),  Des  rhubarbes  (Thèse  de  pharmacie,  Paris,  1871).  — 
Geiger,  Acide  iodhydrique  ioduré  pour  reconnaître  les  Rhubarbes  {Journ.  chim, 
méd.,  1830,  p.  535).  — Maisch,  On  the  adultération  of  Rhubarb.  [Amer.  Journ. 
phann.,  à^  série,  1871,  t.  I,  p.  259).  —  Opwyrda,  Falsification  de  la  poudre  de 
rhubarbe  {Pharm.  Zeitschr.  fiir  Russland,  1871,  15  août).  —  YKillot,  Moyen  de 
reconnaître  les  falsifications  de  la  rhubarbe  de  Chine  à  l'aide  des  huiles  essen- 
tielles {Journ.  chim.  méd.,  4^  série,  t.  VI,  p.  354). — Thompson,  in  Woodwille's 
Médical  botany,  t.  IV,  p.  662). 

RHUM.  Le  rhum  est  une  eau-de-vie  obtenue  par  la  distillation  des 
résidus  de  la  fabrication  du  sucre  de  canne  et  surtout  des  mélasses  ;  il 
possède  une  saveur  et  une  odeur  spéciales  dues  à  une  huile  volatile  par- 
ticulière. 

Le  rhum  est  rarement  consommé  dans  son  état  de  pureté  primitive. 
Le  plus  souvent  on  le  coupe  avec  de  l'eau  ou  de  l'alcool  étendu  d'eau, 
mais  plus  fréquemment  encore  on  vend  comme  rhum  ordinaire  ce  que 
le  commerce  nomme  façons  rhum,  c'est-à-dire  un  mélange  d'eau, 
d'esprit-de-vin,  et  divers  produits  chimiques,  destinés  à  lui  donner  le 
parfum,  tels  que  l'éther  acétique,  l'éther  butyrique,  la  teinture  de  suie, 
l'essence  de  vanille,  etc. 

Le  rhum  est  fréquemment  additionné  A'eau,  qui  diminue  sa  force, 
inconvénient  auquel  on  cherche  à  remédier  par  l'emploi  du  poivre  de 
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Cayemie  el  nième  do  la  coque  du  Levant  :  pour  lui  donner  do  la  ooulour, 
cl  une  certaine  douceur,  on  y  ajoute  encore  du  sucre  et  un  peu  de 
caramel. 

La  présence  du  poivre  de  Cayenne  se  reconnaîtra  par  les  moyens 
indiqués  à  l'article  Genièvre  (voy.  ce  mot.). 

L'emploi  de  la  coque  du  Levant  a  occasionné  des  accidents  très- 
graves,  et  même  la  mort  à  Liverpool  (docteur  Taylor)  :  on  peut  recon- 
naître la  présence  de  cette  matière  dangereuse  par  le  procédé  indiqué  à 
l'article  Bière  (voy.  ce  mot),  ou  encore  en  évaporant  à  siccité  un  déci- 
litre de  rhum  suspecté,  puis  on  dissoudra  le  résidu  dans  quelques 
onces  d'eau,  on  y  placera  un  petit  poisson  vivant  :  si  le  liquide  contenait 
de  la  picrotoxine,  le  poisson  présentera  bientôt  les  phénomènes  carac- 
téristiques de  l'intoxication  par  cette  substance.  (Hassall.) 

On  a  quelquefois  trouvé  du  plomb  dans  le  rhum,  mais  cela  est  presque 
toujours  accidentel,  et  c'est  surtout  le  rhum  nouveau  qui  est  sujet  à  cette 
altération.  Le  docteur  Traill  a  remarqué  que  très-souvent,  au  moment 
où  il  vient  d'être  distillé,  le  rhum  contient  du  plomb  provenant  des 
appareils  de  distillation  ;  mais  que  celui-ci  disparaît  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  dans  les  barils,  le  métal  ayant  sans  doute  été  précipité 
par  le  tannin  des  douves  de  chêne  des  barils.  (Hassall.) 

Le  rhum  est  assez  fréquemment  remplacé  par  de  Y  alcool  parfumé  au 
moyen  d'essence  artificielle  de  fruits. 

On  fabrique,  surtout  en  Allemagne,  du  rhum  artificiel  en  distillant 
de  bon  esprit-de-vin  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  peroxyde  de  manga- 
nèse ;  quelquefois  on  mélange  à  l'esprit-de-vin  une  petite  quantité  d'éther 
acétique,  d'éther  tannique,  d'éther  butyrique,  ou  de  teinture  d'huile  de 
bouleau;  oncolore  avec  du  caramel.  Si  l'on  ajoute  à  0,10  c.  de  rhurn  0,03  c. 
d'acide  sulfurique  anglais  (D.  1,84) ,  l'odeur  persiste  après  vingt-quatre 
heures  pour  le  vrai  rhum,  tandis  qu'elle  a  complètement  disparu  pour 
le  rhum  artificiel.  (Wiederhold,  Zeitschr.,  der  osterr.  Apoth.  Vereins, 
10  février  1871.) 

Wiederhold,  Essai  du  rhum  {Union  pharm.,  1864,  t,  V,  p.  153). 

RICIN  (Huile  de).  h'huHe  dcs  graines  de  ricin,  Ricifius  communis, 
L.  (Euphorbiacées),  est  blanche  ou  peu  colorée,  peu  fluide,  visqueuse, 
presque  inodore,  insipide  et  sans  âcreté  :  sa  densité  est  0,926  à -f  12"  G. 
Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

L'huile  de  ricin  a  été  mélangée  avec  de  Vhuile  d' œillette,  de  pavot,  et 
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d'autres  huiles  fixes;  mais  ces  huiles  ne  sont  pas  solubles  dans  l'alcool  à  95°. 

Une  falsification  plus  coupable  est  celle  qui  consiste  dans  l'addition 
d'une  petite  quantité  d'huile  de  croton,  en  vue  d'en  augmenter  l'action, 
et  Pereira  dit  avoir  observé  des  accidents  très-graves  chez  des  femmes 
enceintes,  qui  s'étaient  servi  de  capsules  contenant  ce  mélange  et  qu'on 
leur  avait  vendues  sous  le  nom  dlmile  de  ricin  concentrée.  On  recon- 
naîtrait cette  fraude  à  ce  que  l'huile  de  croton,  qui  est  soluble  dans 
l'alcool,  comme  l'huile  de  ricin,  a  une  saveur  extrêmement  acre,  et 
une  odeur  caractéristique. 

Le  même  auteur  a  aussi  signalé  la  falsification  de  l'huile  de  ricin  par 
Voléine  du  lard,  fraude  qui  serait  décelée  par  l'action  de  l'alcool,  qui  ne 
dissoudra  que  l'huile  de  ricin. 

On  a  reconnu  dans  une  huile  de  ricin,  offerte  sur  le  marché  de  Chi- 
cago comme  très-pure,  la  présence  d'une  grande  quantité  dlmile  de 
baleine  très-inférieure.  Cette  huile  ne  contenait  pas  plus  de  0,05  d'huile 
de  ricin.  (Proceed.  Amer.,  Pharmac.  Assoc,  1874.,  482.) 

On  a  aussi  constaté,  sur  le  même  marché,  que  des  vases  métalliques 
qui  renfermaient  de  l'huile  de  ricin,  contenaient  des  morceaux  d'étain 
dont  le  poids  s'élevait  à  6  onces.  (Idem,  p.  503). 

RIZ.  Le  ri::,  Oriza  saliva,  L.,  est  un  caryopse  blanc,  dur,  corné, 
terminé  en  pointe  au  sommet,  à  demi  transparent  quand  il  a  été  dépouillé 
de  ses  enveloppes. 

La  structure  du  riz,  qui  est  difficile  à  examiner,  se  reconnaît  aussi 
bien  que  possible  après  une  immersion  prolongée  dans  la  glycérine  ;  la 
surface  externe  du  grain  est  coupée  par  deux  cannelures  longitudinales 
et  transversales  qui  laissent  entre  elles  des  espaces  carrés  ;  çà  et  là,  sont 
des  ouvertures  de  forme  irrégulière,  qui  sont  les  stomates.  L'enveloppe 
est  formée  de  fibres  étroites  et  courtes,  cassantes,  longitudinales  ou 
transversales  :  en  dessous  de  ces  fibres  est  une  fine  membrane  de  cel- 
lules anguleuses,  plus  longues  que  larges,  àlong  axe  transverse  (fig.  1 76). 

Les  grains  de  fécule  sont  petits,  anguleux,  avec  une  dépression  cen- 
trale nette  et  des  bords  relevés  ;  ils  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de 
l'avoine,  et  sont  renfermés  dans  des  cellules  anguleuses  qui  les  sépa- 
rent les  uns  des  autres  (fig.  177). 

On  mélange  quelquefois  la  fécule  de  riz  aux  autres  fécules,  et  à  la 
farine  du  pain. 

Brou  (C.  de),  Accidents  produits  pai'  la  calandre  du  riz  (Bull.  Acad.  de  méd., 
1860,  no  6;  Ann.  d'hijg.  et  de  méd.  lég.,  2"  série,  1861,  t.  XV,  p.  443). 
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FiG,  176.  —  Enveloppe  du  riz;  la  figure  supérieure  donne  la  coupe  transversale 
Grossissement,  220  diamètres.  (Hassall.) 


FiG.  177.  —  Fécule  du  riz  et  cellules  qui  la  contiennent.  Grossissement, 
420  diamètres.  (Hassall.) 
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ROCOU.  Le  rocou  est  une  matière  colorante  qui  paraît  de  nature 
résineuse,  et  que  fournissent  les  graines  du  Bixa  orellana,  L.  (Bixa- 
cées)  ;  il  est  de  couleur  rouge,  presque  insoluble  dans  l'eau,  et  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  les  alcalis  caustiques  ;  son  odeur  est  forte  et 
désagréable.  Par  l'acide  sulfurique,  il  prend  une  couleur  bleue  magni- 
fique. 

Il  se  présente  en  pâte  molle,  ayant  une  consistance  butyreuse  ou  en 
gâteaux  aplatis  et  allongés,  enveloppés  de  feuilles  de  monocotylédones 
(roseaux,  bananier). 

Un  bon  rocou  ne  doit  pas  contenir  plus  de  0,06  de  feuilles.  (Girardin.) 


FiG.  178.  —  Coupe  d'une  graine  de  rocou  Q.  (Hassall.) 

L'examen  microscopique   démontre   que  la  partie    extérieure   des 
graines  qui  est  rouge  n'a  aucune  structure  définie  ;  en  dessous,  on 

(')  a,  parlie  colorée  ;  6,  cellules  de  l'enveloppe  ;  c,  couches  de  cellules  intermédiaires  entre  l'enve- 
loppe et  la  graine  ;  d,  cellules  de  la  graine  contenant  de  la  fécule . 
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trouve  (les  cellules  allon^^ées,  élroites,  disposées  verticalement,  qui  en 
forment  l'épisperme.  ;^u-dessous  est  une  couche  de  cellules  présentant 
de  larges  lacunes,  puis  à  l'intérieur  des  cellules  polyédriques  remplies 
d'une  grande  quantité  d'amidon  ;  celui-ci  est  formé  de  grains  bien  défi- 
nis, d'un  volume  moyen,  se  rapprochant  par  leur  forme  et  par  leurhile 
allongé  et  étoile  des  grains  de  fécule  des  pois  et  haricots  (fig.  178). 
(Hassall.) 

Le  rocou  pur  du  commerce  ne  présente  que  peu  de  caractères  de 
structure  ;  on  y  trouve  cependant  quelques  traces  du  tissu  cellulaire 
indiqué  ci-dessus,  et  quelquefois  des  grains  de  fécule  dans  les  spéci- 
mens qui  n'ont  point  été  soumis  à  l'action  de  l'eau  bouillante. 

Très-fréquemment,  le  rocou  est  sophistiqué,  tantôt  avec  des  matières 
organiques  telles  que  du  curcuma,  du  seigle,  de  Vorge  et  de  la  farine, 
tantôt  avec  des  matières  minérales,  sulfate  de  chaux,  carbonate  de 
chaux,  sel,  du  savon?  et  des  terres  ferrugineuses. 

L'emploi  de  la  farine  et  de  la  chaux  en  quantités  considérables  mo- 
difie la  couleur  du  rocou  et  oblige  à  avoir  recours  au  sel,  aux  alcalis,  et 
aux  terres  ferrugineuses  pour  lui  rendre  sa  teinte.  On  y  ajoute  aussi 
quelquefois  des  sels  de  cuivre,  sans  doute  pour  prévenir  sa  fermentation 
quand  il  a  été  sophistiqué  avec  la  farine,  et  par  suite  la  production  de 
moisissures.  (Hassall.) 

Hassall,  sur  trente-quatre  échantillons  qu'il  a  examinés,  n'en  a  trouvé 
que  deux  parfaitement  purs  ;  les  autres  étaient  des  mélanges  en  propor- 
tions variées  de  matières  diverses,  et  le  plus  souvent  ces  matières  for- 
maient plus  de  la  moitié  et  même  des  deux  tiers  du  rocou. 

Hassall,  Accum,  Mitchell,  Bernays  et  Normandy  ont  aussi  trouvé 
dans  le  rocou  du  jjlomb  et  du  vermillon,  sophistication  qui  peut  avoir 
l'influence  la  plus  fâcheuse,  en  raison  de  l'emploi  fréquent  du  rocou 
pour  colorer  le  beurre  et  le  fromage. 

La  falsification  du  rocou  est  quelquefois  faite  avec  si  peu  de  soin 
qu'il  est  possible  de  séparer  les  diverses  substances  par  masses  ajoutées 
et  de  les  reconnaître  pour  ainsi  dire  à  l'œil  nu. 

Non-seulement  ces  falsifications  sont  coupables  ;  mais  elles  ont  pour 
effet  de  rendre  le  rocou  plus  facile  à  se  détériorer,  et  si  jamais  on  ne 
rencontre  de  rocou  pur  attaqué  par  les  insectes,  il  n'est  pas  rare,  au 
contraire,  de  trouver  des  rocous  sophistiqués  qui  sont  devenus  la  proie 
des  vers  et  ont  perdu  toute  valeur.  A  peine  peut-être  pourrait-on  excu- 
ser l'addition  d'alcalis,  qui  ont  pour  effet  d'aviver  la  couleur  du  produit. 
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L'examen  microscopique  du  rocou  donne  si  peu  de  caractères  de 
structure  qu'il  est  très-facile  de  découvrir  les  mélanges  de  produits 
végétaux  qu'on  y  ajoute.  Le  curcuma  (fig.  179),  sous  l'influence  des 
sels  et  des  alcalis  que  renferme  presque  toujours  le  rocou,  a  éprouvé 
des  modifications  sensibles;  il  a  perdu  la  majeure  partie  de  sa  matière 
colorante,  au  point  qu'il  devient  très-aisé  de  distinguer  les  grains  de 
fécule  contenus  dans  les  cellules  ;  ceux  de  ces  grains  qui  sont  sortis  des 
cellules  conservent  leurs  caractères  distinctifs,  et  sont  seulement  d'un 
volume  plus  considérable  par  suite  de  l'action  de  l'alcali.  Il  ne  sera  pas 


Fig.  179.  —  Rocou  adultéré  avec  du  curcuma.  Grossissement,  225  diamètres  (*). 

(Hassall.) 

plus  difficile  de  reconnaître  la  présence  de  Vorge,  duseigle,  de  la  fariné) 
et  de  la  fécule  de  sagou.  (Voy.  ces  mots  pour  les  caractères  des  fécules.) 
Les  matières  inorganiques  sont  indiquées  par  l'augmentation  du 
poids  des  cendres,  par  leur  couleur,  leur  saveur.  L'analyse  démontrera 
leur  présence  et  leur  nature  ;  pour  cela  il  faudra  incinérer  un  poids 
donné  de  rocou,  pulvériser  le  résidu  et  traiter  par  l'eau  pour  séparer 
les  sels  solubles,  chlorure  de  sodium  et  carbonate  de  soude  et  de 
potasse;  prenant  une  partie  de  la  solution,  on  y  déterminera  la  pré- 

(*)  a,  partie  externe  de  la  graine  ;  h,  fe'cule  ;  ce,  cellules  du  curcuma  ;  d,  fécule  de  curcuma  modi- 
(li'c  par  l'alcali. 
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senco  (lu  diloniro  au  nioyiMi  du  nitnilc  d'argent;  dans  lo  reste  delà 
liqueur  presque  entièrcnuMit  évaporée,  on  s'assure  de  la  présence  du 
sel  alcalin  par  l'aclion  de  l'acide  chlorhydrique  et  par  les  mêmes  réac- 
tions que  celles  iiuliquées  à  l'article  Ctjrcuma.  Le  résidu  des  cendres 
sera  traité  par  l'eau  régale,  bien  lavé,  et  la  liqueur  servira  à  recher- 
cher le  sulfate  de  chaux,  et  le  carbonate,  l'alumine,  le  fer,  le  plomb 
et  le  cuivre.  Le  résidu  final  sera  composé  de  silice,  de  sable  et  de  char- 
bon non  brûlé. 

On  a  indiqué,  pour  reconnaître  le  mélange  des  matières  minérales, 
de  dessécher  préalablement  le  rocou  à  -)-  100"  C,  car  il  renferme  des 
proportions  d'eau  très-variables  dans  les  divers  échantillons  ;  on  en  cal- 
cine un  poids  déterminé  (5  grammes)  dans  un  creuset  de  platine  ou  de 
porcelaine  taré  ;  il  se  décompose,  répand  des  vapeurs  empyreumatiques 
très-fortes  et  fuligineuses,  noircit  et  s'enflamme  au  contact  de  l'air.  Les 
bons  rocous  donnent  0,08  à  0,010  de  cendres  grisâtres  ou  jaunâtres;, 
si  elles  sont  rougeâtres,  c'est  un  signe  de  sophistication. 

La  valeur  tinctoriale  du  rocou  peut  être  reconnue  par  la  teinture  de 
poids  déterminés  de  coton  ou  de  soie,  qu'on  plonge  dans  des  bains  de 
crème  détartre  et  de  rocou  desséché  à  -}-  100"  et  pulvérisé;  on  fait 
chauffer  jusqu'à  ébullition,  on  fait  bouillir  un  quart  d'heure  et  l'on 
retire  du  feu  ;  après  un  repos  d'une  heure,  on  retire  les  écheveaux,  on 
les  tord,  on  les  lave  à  grande  eau  et  on  les  fait  sécher  à  l'ombre. 

On  compare  alors  les  nuances  obtenues,  et  l'on  constate  leur  rappro- 
chement plus  ou  moins  grand  des  nuances  fournies  par  le  rocou  pris 
pour  type.  On  peut  aussi  avoir  recours  au  colorimètre  (voy.  Indigo) 
en  opérant  sur  des  teintures  alcooliques  (350  grammes  d'alcool  à  82",5, 
fractionnés  en  7  parties,  dépouillent  0§^'',5  d'un  bon  rocou  de  toute  sa 
matière  colorante),  et  en  étendant  la  teinture  la  plus  foncée  au  moyen 
de  l'alcool.  (J.  Girardin.) 

Gaysnev,  Sic?--  la  falsification  du  rocou  [Journ.  chim.  méd.,  3"  série,  1853, 
t.  IX,  p.  44).  —  Girardin  (J.),  Mémoire  sur  les  falsifications  qu'on  fait  subir  au 
rocou  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3'^  série,  1836,  t.  XXI,  p.  174).  —  Laird,  On 
the  adultération  of  Annato  [Pharm.  Journ.,  sept.  1868).  —  Risler  (J.),  I^otesur 
un  rocou  falsifié  {Journ.  chim.  méd.,  3'=  série,  1853,  t.  IX,  p.  128). 

ROiUitRiiv  (Essence  de).  L'essence  de  romarin,  Rosmarinus  offici- 
nalis,  L,  (Labiées),  est  très-limpide,  très-odorante,  aromatique  et 
camphrée;  sa  pesanteur  spécifique,  bien  que  variable,  ne  dépasse 
pas  0,911. 
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On  la  falsifie  fréquemment  avec  de  V essence  de  téréhenthine;  mais,  en 
agitant  le  mélange  avec  un  volume  égal  d'alcool  absolu,  on  retrouve  la 
térébenthine,  qui  ne  se  dissout  pas. 

La  dissolution  de  camphre  dans  l'essence  de  romarin  se  reconnaît 
parce  que  celui-ci  se  dépose  à  la  longue  au  fond  du  vase.  (Stan.  Martin.) 

Martin  (Stan.),  Falsification  de  l'essence  de  romarin  officinal  [Bull,  de  thérap., 
août  1866;  Journ.  chim.  méd:,  5«  série,  1867,  t.  III,  p.  198). 

RO!§>£  (Essence  de).  L'essence  de  rose,  qui  est  obtenue  par  la  distil- 
lation des  pétales  des  Rosa  damascena,  centifolia,  moschata,  etc.,  se 
présente  en  général  sous  forme  de  masses  cristallines,  formées  de  lames 
brillantes  et  transparentes,  en  suspension  au  milieu  d'une  portion 
restée  liquide.  L'essence  liquéfiée  est  transparente,  mobile  et  d'un 
blanc  un  peu  verdâtre;  elle  a  une  odeur  suave  et  une  saveur  aromati- 
que ;  elle  se  dissout  en  entier  dans  l'alcool  chaud,  tandis  que  ce  liquide 
à  froid  la  sépare  en  une  partie  liquide  et  odorante,  et  une  autre  partie 
solide  et  inodore  ;  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  0,864  à  0,870  à 
-\-  20°.  Pure,  l'essence  de  rose,  mise  dans  un  tube  à  -|-  12'',5  C.  se 
solidifie  en  moins  de  cinq  minutes  ;  avec  l'acide  sulfurique  concentré, 
elle  forme  un  produit  résineux  jaune  brun,  qui  est  complètement 
soluble  dans  l'alcool  absolu.  (Hager.) 

L'odeur  de  l'essence  de  rose  varie  légèrement,  suivant  les  différents 
districts  d'où  elle  provient  ;  quelques  localités  fournissent  une  essence, 
qui  se  solidifie  plus  promptement  que  d'autres  ;  aussi  la  congélation  de 
l'essence  n'est-elle  pas  un  indice  certain  de  pureté,  quoique  beaucoup 
de  personnes  aient  cette  opinion. 

«  L'essence,  obtenue  par  la  distillation  de  la  rose  de  Provence  dans  le 
sud  de  la  France  et  à  Nice,  a  un  bouquet  caractéristique,  provenant, 
je  crois,  des  abeilles  qui  transportent,  dans  les  boutons  de  roses,  le 
pollen  des  fleurs  d'oranger,  si  abondantes  dans  cette  contrée.  L'essence 
française  est  plus  riche  en  stéaroptène  (essence  concrète)  que  l'essence 
turque  ;  9  grammes  se  cristalliseront  dans  un  litre  d'alcool  à  la  même 
température,  qui  veut  18  grammes  d'essence  turque  pour  produire  le 
même  effet.  »  (Piesse.) 

Les  falsifications  de  l'essence  de  rose  sont  nombreuses,  en  raison  du 
prix  élevé  qu'elle  atteint.  On  y  a  constaté  le  mélange  d'alcool,  àliuiles 
fixes,  de  spermacéti,  de  gélatine  et  de  diverses  essences. 

La  falsification,  par  Y  alcool,  se  reconnaît  par  les  moyens  ordinaires 
(voy.  Essences).    • 
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Les  huiles  fixes  seront  iiuliquées  [);ir  la  saponification  ou  par  les 
réactifs  ordinaires  (voy.  Essences). 

Le  blanc  de  baleine  ou  spermacéti,  mélangé  à  l'essence  de  roses,  se 
reconnaît  à  ce  qu'il  reste  suspendu  en  masse  cristalline  écailleuse  dans 
l'alcool  absolu,  après  que  le  mélange  a  été  traité  par  l'acide  sulfurique. 
(Hager.)  On  peut  aussi  le  reconnaître  en  plongeant  un  flacon  d'essence 
dans  de  l'eau  à-j-SS";  il  se  fait  deuxcouches,  l'une  solide  qui  est  constituée 
par  le  spermacéti,  l'autre  fluide  qui  est  formée  d'essence  pure  :  on  peut 
encore  avoir  recours  à  la  saponification  du  spermacéti  par  les  alcalis. 

ha  gélatine  se  reconnaît  à  ce  qu'elle  reste  solide,  tandis  que  l'essence 
se  fluidifie  par  la  chaleur  de  la  main. 

Les  essences  de  santal,  de  bois  de  Rhodes,  donnent  à  l'essence  de 
rose  une  fluidité  anormale. 

U essence  àe  géranium,  ou  mieux  de  pelargonium,  mélangée  à  l'es- 
sence de  rose,  se  reconnaît  à  ce  que  le  mélange,  traité  par  l'acide  sul- 
furique, laisse  un  dépôt  dans  l'alcool  absolu.  (Hager.) 

Par  l'action  de  la  vapeur  d'iode,  l'essence  de  rose  reste  blanche, 
tandis  que  les  essences  de  géranium  et  de  bois  de  Rhodes  prennent  une 
nuance  brune  qui  passe  au  noir  foncé. 

Les  vapeurs  rutilantes  nitreuses  donnent,  en  quelques  instants,  une 
couleur  jaune  foncé  d'abord  à  l'essence  de  Rhodes,  puis  à  l'essence  de 
rose  ;  l'essence  de  pelargonium  devient  vert-pomme  et  conserve  long 4 
temps  cette  couleur. 

L'acide  sulfurique,  mélangé  à  parties  égaies  avec  les  essences,  leur 
donne  une  couleur  brune;  mais  l'odeur  de  l'essence  de  rose  n'est  pas 
modifiée  ;  tout  au  plus  est-elle  un  peu  affaiblie  ;  l'essence  de  géranium 
prend  une  odeur  forte  et  désagréable  caractéristique  ;  quant  à  l'essence 
de  bois  de  Rhodes,  son  odeur  est  un  peu  plus  forte  et  quelquefois  se 
rapproche  un  peu  de  celle  du  cubèbe.  (Guibourt.) 

On  a  signalé  encore  l'introduction,  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
d'essence  de  rose,  d'un  mélange  d'essence  de  géranium  avec  du  blanc  de 
baleine  et  de  V acide  benzoique. 

L'essence  de  rose  a  été,  comme  nous  l'avons  dit,  sophistiquée  avec 
de  l'essence  de  géranium,  mais  celle-ci  elle-même  a  été  adultérée  avec 
de  l'essence  d'andropogon  (voy.  ces  mots). 

AuDOUARD  (V.),  Note  sMr  une  eau  de  roses  contenant  beaucoup  de  plomh,  et  sur 
une  falsification  de  l'huile  volatile  de  roses  [Journ.  de  pharm.  du  Midi,  1841, 
t.  VIII,  p.  409). —  Fluckiger  (D"^),  Observations  and  Experiments  on   Rose  OU. 
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{Proceed.ofthe  British  Phurm.  Confer.,  1868,  p.  19).  —  Guibourï,  Moijens  de  re- 
connaître la  pureté  de  l'essence  de  roses  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3"  série,  18^9, 
t.  XV,  p.  345).  — llA.G%R,  Test  for  otto  of  roses  {Pharm.  /oi<r«.,  1866).  — Zeitschr. 
fur  analyt.  Chim.  1866).  —  Piesse,  Des  odeurs,  des  parfums  et  des  cosmétiques, 
édit.  Réveil.  Paris,  1865. 

SABii%'E.  Le  genévrier  sahine,  Jimiperus  sahina,h.  (Conifères),  offre 
des  rameaux  très-nombreux,  divisés,  grêles,  portant  des  petites  feuilles 
ovales,  pointues,  opposées,  décurrentes,  serrées  contre  les  rameaux  et 
paraissant  imbriquées.  Son  odeur  est  fétide,  très-forte  et  fatigante, 
sa  saveur  amère  et  désagréable. 

On  lui  substitue  quelquefois  le  Jmiiperus  Bermudiana,  L.,  qui  en  dif- 
fère par  son  odeur  et  par  l'aspect  jaune  brunâtre  de  l'écorce. 
(Ebermayer.) 

Aux  États-Unis  on  emploie,  en  guise  de  sabine,  le  Juniperus  Virgi- 
nicma,  L.,  qui  lui  ressemble  beaucoup,  mais  n'a  pas  la  même  odeur 
ni  la  même  saveur,  et  dont  les  feuilles,  d'ailleurs,  sont  quelquefois 
ternées, 

SAFRAN.  Le  safran  est  formé  par  les  stigmates  du  Crocus  sativus,  L. 
(Iridées)  ;  ceux-ci  sont  au  nombre  de  trois,  plus  larges  à  la  partie  supé- 
rieure, creusés  en  cornet,  crénelés  et  portés  sur  un  style  fdiforme 
allongé. 

Il  est  d'une  couleur  rouge  orangée,  qui  a  pris  dans  le  langage  ordinaire 
le  nom  de  la  plante;  son  odeur  est  forte  et  aromatique;  il  abandonne  à 
l'eau  une  matière  colorante  peu  stable,  teint  la  salive  en  jaune  ;  l'acide 
sulfurique  fait  passer  sa  couleur  au  bleu,  puis  au  lilas  ;  l'acide  nitrique 
lui  donne  une  couleur  vert-pré. 

Le  bon  safran  doit  être  en  fdaments  longs,  larges,  épais,  bien  nourris, 
souples,  élastiques,  d'un  rouge  vif  et  sans  fdets  jaunes  ou  blanchâtres. 
On  estime  moins  le  safran  en  masses  pressées  et  d'un  rouge  brun.  Par 
l'incinération,  il  ne  doit  pas  laisser  plus  de  0,10  de  cendres. 

On  distingue  plusieurs  sortes  commerciales  de  safran  :  1"  Safran 
cV Avignon  et  à' Angoulême  k  fdaments  longs,  peu  nourris,  d'un  rouge 
vif  et  mélangé  de  nombreux  filets  jaunâtres. 

2"  Safran  du  Gâtinais,  en  filaments  bien  nourris,  riches  en  matière 
colorante,  très-odorants,  toujours  un  peu  humides  et  avec  quelques  filets 
jaunes. 

3°  Safran  d'Espagne  ])Qn  différent  de  celui  du  Gâtinais  et  contenant 
moins  de  filets  jaunes.  Il  est  plus  sec  et  plus  rouge. 
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Le  salVaii  csl  l'objet  de  lalsilicalioiis  nombreuses.  Dans  quelques  cas, 
ou  le  mouille  pour  lui  l'aire  acquéi'ir  plus  do  poids,  soit  eu  y  versant 
diie(;tenient  une  certaine  quantité  d'eau,  soit  en  le  plaçant  dans  des  lieux 
humides;  ce  safran  subit  bientôt  une  fermentation,  qui  lui  donne  une 
odeur  aij^relette  et  ([ui  en  détermine  la  moisissure.  On  le  reconnaît 
facilement  à  ce  (ju'il  tache  les  iloigts  et  le  papier. 

D'autres  fois,  on  Imile  le  safran  en  vue  d'assurer  sa  conservation, 
disent  les  fraudeurs,  mais  réellement  pour  en  augmenter  le  poids  :  il 
graisse  alors  le  papier  dans  lequel  on  le  presse. 

Le  safran  épuisé  de  sa  matière  colorante  est  d'un  rouge  pâle  terne, 
uniforme  dans  sa  teinte  ;  son  odeur  est  faible  ;  il  colore  à  peine  la  salive 
et  l'eau. 

Sous  le  nom  de  safran  de  Perse,  Hager  a  décrit  un  safran  qui  se  pré- 
sente sous  forme  de  pains  compactes,  ayant  une  odeur  huileuse,  ne 
renfermant  qu'une  petite  quantité  de  stigmates  et  presque  entièrement 
composé  de  pétales  imprégnés  d'une  huile  fixe,  épaisse  :  l'éther  enlève 
cette  huile,  que  l'auteur  suppose  être  de  l'huile  d'olive  colorée  par  du 
curcuma.  On  distinguera  ce  safran  du  véritable  en  ce  qu'il  cède  à  l'éther 
de  pétrole  sa  matière  colorante.  {Pharm.  Central  Halle,  1870,  n"  40, 
p.  364;  Proceed.oftheAmer.  Pharm.  Assoc.,  1874,  p.  264.) 

Le  safran,  surtout  celui  qui  vient  d'Espagne,  est  fréquemment  falsifié 
avec  du  miel,  qui,  tout  en  lui  donnant  du  poids,  conserve  au  safran  une 
certaine  hygrométricité  qui  lui  donne  du  moelleux  sans  adhérence  à  la 
main.  Le  miel  a  l'inconvénient  en  outre  de  rendre  la  dessiccation  du 
safran  plus  difficile  et  de  permettre  à  la  poudre  de  se  masser  et  de 
moisir,  quand  elle  est  conservée  dans  des  bocaux  bien  bouchés  et  à  l'abri 
de  l'humidité.  La  présence  du  miel  peut-être  décelée  de -la  manière 
suivante  :  on  lave  le  safran  avec  de  l'eau  distillée  sans  exprimer  le 
résidu,  on  évapore  la  colature  au  bain-marie  jusqu'en  consistance  siru- 
peuse ;  on  ajoute  un  peu  de  levure  de  bière  pour  déterminer  la  fermen- 
tation, et  l'on  constate  la  production  d'alcool.  Ou  pourrait  aussi  recon- 
naître la  présence  du  miel  au  moyen  du  polarimètre  (Stan.  Martin). 

On  a  souvent  aussi  mélangé  au  safran  des  fleurs  de  diverses  plantes, 
offrant  une  teinte  analogue  ou  ayant  été  teintes  :  une  des  falsifications 
les  plus  communes  consiste  dans  l'addition  de  fleurs  de  carthame 
ou  faux  safran,  Carthamus  tinctorius  L.  (Composées)  ;  ces  fleurs, 
qui  n'arrivent  dans  le  commerce  qu  après  avoir  été  séparées  des 
bractées  involucrales,  et  avoir  été  foulées  et  séchées  après  macération 
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dans  l'eau,  sont  tubuleuses,  à  tube  très-long,  et  d'un  rouge  de  safran 
orangé. 

Le  professeur  Maisch  a  appelé  l'attention  des  pharmaciens  sur  un 
safran,  dit  africain,  qui  est  tantôt  constitué  par  des  fleurons  de  carthame 
et  quelquefois  par  les  corolles  du  Lyperia  crocea,  Eckl.  (Scrophulari- 
nées),  plante  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Elles  se  présentent  sous 
forme  de  fleurs  tubuleuses,  jaune  foncé.  (Jackson.) 

Les  fleurs  du  souci,  Calendula  arvensis,  L.  (Composées),  d'arnica 
et  de  saponaire,  coupées  en  languettes,  huilées  et  colorées  parle  mélange 
avec  le  safran,  ont  servi  aussi  à  sophistiquer  celui-ci.  C'est  à  une  alté- 
ration de  ce  genre  qu'on  doit  rapporter  les  fleurs  de  Fuminella,  de  cou- 
leur de  rouille  et  provenant  d'une  Sénécioïdée,  dont  on  a  constaté  la 
présence  dans  le  safran  du  commerce  (J.-L.  Soubeiran).  L'acide  sulfu- 
rique  peut  être  employé  pour  déceler  la  falsification  par  le  carthame  et 
le  Fuminella  :  car  il  ne  leur  donne  pas  de  coloration  bleue. 

Les  étamines  du  Crocus sativus  et  surlout  celles  du  Crocus vernus,  L., 
se  rencontrent  assez  souvent  dans  le  safran  ;  elles  ont  été  recueillies  à 
part,  teintes  et  tordues  pour  être  mélangées  au  safran  ;  on  en  a  trouvé 
jusqu'à  0,10;  mais  ce  safran,  mis  dans  l'eau,  laisse  tomber  au  fond  les 
stigmates  qui  ne  décolorent  pas,  tandis  que  les  étamines  surnagent  et 
perdent  leur  couleur.  (Guibourt.) 

Caroz  a  signalé  une  nouvelle  falsification  du  safran,  qui  consiste  à 
prendre  de  jeunes  pousses  de  Carex  (probablement  Carex pulicaris  ou 
Carex  capillaris),  aies  dessécher  à  les  colorer  par  de  la  teinture  de  safran 
et  sans  doute  aussi  aies  additionner  de  sucre,  de  miel  ou  de  glycérine. 
Le  microscope  donne  un  moyen  facile  de  dévoiler  cette  fraude.  On  a  aussi 
falsifié  le  safran  au  moyen  de  débris  de  hois  de  Campêche  et  de  Rhus 
cotinus  ingénieusement  mélangés  et  tortillés  ensemble,  et  imprégnés 
d'un  peu  de  sirop  :  l'imitation  du  vrai  safran  par  ce  safran  d'Allemagne 
était  si  parfaite  qu'un  habile  droguiste  s'y  est  laissé  prendre.  {Boston 
Journ.  ofchemistry,  1873.) 

On  a  aussi  trouvé  des  safrans  additionnés  d'une  certaine  quantité  de 
calcaire,  colorés  avec  une  matière  végétale,  mais  d'une  couleur  plus  terne 
que  le  safran.  Cette  poudre  se  séparait  du  safran,  quand  celui-ci  était 
placé  dans  un  endroit  sec,  il  formait  environ  0,20  du  poids  total  (Bla- 
cher).  Dans  quelques  échantillons  on  a  constaté  la  présence  de  la  glycose 
qui  servait  à  maintenir  la  masse  humide  en  même  temps  qu'à  accroître 
le  poids  (Deutsche  Gewerbezeitung,  n"  22,  1869).  Hanbury  a  également 
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trouvé  des  safrans  adultérés  avec  une  matière  pesante,  carbonate  de 
chaux,  en  quantité  telle  que  l'incinération  lui  a  Iburni  jusqu'à  0,28  do 
cendres,  alors  qu'un  safran  pur  ne  lui  donnait  que  0,059.  Pour  recon- 
naître cette  fraude,  il  suffit  de  mouiller  une  petite  quantité  de  safran 
dans  un  verre  de  montre  en  la  pressant  légèrement  avec  le  doigt  pour 
activer  rimprégnalion.  Si  le  safran  est  pur  de  toute  matière  terreuse,  il 
donne  immédiatement  une  solution  limpide  et  d'un  jaune  clair  :  s'il  con- 
tient du  carbonate  de  chaux,  celui-ci  se  sépare  aussitôt  et  trouble  l'eau  ; 
de  plus,  une  goutte  d'acide  chlorhydrique  déterminera  une  vive  effer- 
vescence. 

P.  Jailiard  a  indiqué  la  falsiiîcation  du  safran  au  moyen  de  la  glycé- 
rine, qui  permet  de  l'enrober  avec  du  carbonate  de  chaux;  mais  en 
précipitant  dans  un  verre  d'eau  ordinaire  une  pincée  de  safran  suspect, 
l'eau  se  teint,  se  trouble,  et  fait  effervescence  par  l'acide  chlorhydrique. 
{Ann.  dliyg.  etdeméd.  lég.,  1874,  2«  série  XLI,  445.) 

BmoTH  {E.j,  Notes  on  à  Spams /i  Saffron{Amer.  Journ.  ofPharni.,\WW,  1867, 
p.  807).  —  Blacher  (Am.),  Sur  une  nouvelle  falsification  du  safran  {Journ. 
pharm.  et  chim.,  ^^  série,  3  869,  t.  IX,  p.  291).  —  Caron,  Falsification  du 
safran  [Journ.  chim.  méd.,  5"  série,  1868,  t.  IV,  p.  202).  —  Guibourt,  Sur  une 
falsification  du  safran  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3"^  série,  1864,  t.  XIV,  p.  469). 
—  IIanbury  (Dan.),  The  adultération  of  Saffron  [Pharm,  Journ.,  3"  série,  1870, 
l.  I,  p.  241).  —  Ingham  (John),  The  adultération  of  Saffron  [Pharm.  Journ,, 
1871,  3*=  série,  p.  624).  —  Jackson  [i.-K.),The  so  called  african  Saffron  [Pharm. 
Journ.,  3^  série,  1872).  —  De  Lobe,  Sur  la  falsification  du  safran  [Journ.  chim. 
méd.,  5^  série,  1866,  t.  II,  p.  665).  —  Maisch  (J.-M.),  Adidteration  of  Saffron 
[Amer.  Journ.  Pharm.,  sept.  1870).  —  Maisch  (J.-M.),  The  so  called  african 
Saffron  [Amer.  Journ.  of  Phnrm.,  1872,  t.  XLIV).  —  Martin  (Stan.),  Falsification 
du  safran  [Journ.  chim.  méd.,b'^  série,  1867,  t.  III,  p.  655). — Martin  (Stan.), 
Un  mot  sur  une  altération  du  safran  [Journ.  chim.  méd.,  1859,  4<^  série,  t.  V, 
p.  33).  —  Perrens,  Sur  une  falsification  du  safran  [Journ  de  pharm.  de  Bordeaux, 
1869  ;  Journ.  pharm.  et  chim.,  1869,  t.  IX,  p.  199).  —  SouBEiRAN  (J.-L.),  Falsifi- 
cation du  safran  par  les  fleurs  de  Fuminella  [Journ.  p)harm.  et  chim.,  3^  série, 
1855,  t.  XXVII,  p.  266).  —  Winckler  et  Gruner,  Falsification  du  safran  [Journ. 
pharm.  et  chim.,  3^  série,  1842,  t.  II,  p.  131). 

SAGAPEIXIJM.  Cette  gomme-résine  provient  d'une  Ombellifère  de 
Perse  encore  mal  connue  et  qu'on  a  dite  être  le  Ferula  persica,  Willd. 
Elle  a  aujourd'hui  disparu  du  commerce,  où  elle  est  remplacée  par  un 
mélange  fabriqué  avec  les  résidus  des  différentes  sortes  de  gommes- 
résines. 

SAGOU.  Le  sagou  est 4a  fécule  extraite  des  troncs  de  plusieurs  pal- 
miers qui  appartiennent  surtout  aux  genres  Sagus  et  Saguerus,  tels 
que  les  Sagus  lœvis  et  genuina  et  le  Saguerus  saccharifer. 

DICT.   des  FALSIF.  ET  ALTÉRATIONS.  32 
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Le  sagoii  vient  clans  le  commerce  sous  laforme  de  farine,  plus  ou  moins 
mélangée  de  débris  végétaux,  par  suite  de  lavages  incomplets,  ou  de 
fécule  plus  pure  et  ayant  été  lixiviée  avec  plus  de  soin  :  on  trouve 
aussi  le  sagou  granulé,  qui  a  été  réduit  en  pâte,  et  granulé  par  un 
procédé  analogue  à  celui  de  la  fabrication  des  nonpareiUes  ;  on  le  des- 
sèche sur  des  plaques  chaudes,  et  par  suite  la  fécule  qui  le  constitue  a 
été  plus  ou  moins  déformée  par  la  chaleur  unie  à  l'humidité.  Mis  dans 
l'eau  chaude,  il  ne  perd  pas  sa  forme  et  devient  transparent. 

La  fécule  de  sagou,  examinée  au  microscope,  paraît  formée  de  grains 
d'un  grand  diamètre,  allongés,  arrondis  à  leur  extrémité  la  plus  large 
et  tronqués  à  l'autre  par  pression  réciproque  :  la  facette  est  simple  ou 


Fifl.  180.  — Fécule  de  sagou.  Grossissement,  225  diamètres.  (Hassall.) 

double,  suivant  l'agglutination  des  grains  ;  le  bile  est  circulaire,  mais 
souvent  il  est  linéaire,  en  croix  ou  en  étoile  :  autour  on  distingue  quel- 
quefois un  petit  nombre  de  couches  concentriques  peu  marquées.  A  la 
lumière  polarisée,  les  grains  montrent  une  croix  noire  dont  le  hile 
occupe  le  centre.  (Hassall.)  (fig.  180.) 

La  principale  sophistication  du  sagou  se  fait  au  moyen  de  \a  fécule  de 
pommes  déterre;  elle  sert  même  quelquefois  à  ftibriquer  un  faux  sagou, 
qui  en  est  uniquement  composé.  Ce  produit  a  été  préparé  en  Allemagne 
et  à  la  porte  de  Paris  à  Gentilly,  où  on  le  fabriquait  soit  blanc,  soit  coloré. 
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pour  lui  donner  l'apparence  des  sagous   qui  se  trouv;iicnt,  autrefois 
dans   le  commerce.  Ce   faux  sagou,  outre   la  structure  de  ses  élé- 
ments, peut  être  reconnu  à  sa  dureté  moindre,  et  à  ce  qu'il  se  réduit 
en  bouillie  dans  l'eau  bouillante. 
fSAllVDOUX.  —  Voy.  AXONGE. 

^jtLEP.  Le  salep  est  la  partie  radiculaire  renflée  de  plusieurs  espèces 
(VOrcliis,  parmi  lesquelles  on  indique  surtout  les  Orchis  mascula  et 
Morio.  Il  se  présente  sous  forme  de  corps  ovoïdes,  très-durs,  cornés, 
gris  jaunâtre,  à  cassure  cornée  et  demi-transparente,  légèrement  odorants 
et  à  saveur  mucilagineuse  et  un  peu  salée  ;  quelquefois  les  tubercules  de 
salep  sont  réunis  en  forme  de  chapelets  au  moyen  d'une  corde  qui  les 
traverse. 

Ce  n'est  que  le  salep  en  poudre  qui  est  falsifié,  et  on  lui  mélange  de 
la  fécule  cuite  et  desséchée  ;  mais  l'iode,  qui  bleuit  à  peine  le  salep 
pur,  permet  de  reconnaître  aisément  la  fraude. 

Le  procédé  de  Brande,  qui  consiste  à  chauffer  un  mélange  de  salep  et 
de  magnésie  calcinée  dans  500  parties  d'eau,  permet  de  reconnaître 
l'addition  de  substances  étrangères  au  salep.  On  obtient  avec  le  salep 
pur  un  mucilage  qui  devient  très-consistant  par  le  refroidissement, 
tandis  que  si  le  salep  a  été  mélangé  d'albumine,  de  gomme,  d'amidon, 
de  colle  de  poisson,  de  fécule,  ou  de  mucilage  de  coings,  le  mucilage 
conserve  toujours  une  certaine  fluidité. 

On  a  cherché  à  lui  substituer,  dans  ces  dernières  années,  sous  le  nom 
de  salep  royal,  des  tubercules  qui  paraissent  provenir  d'une  Tulipe  de 
l'Afghanistan.  Mais  ces  tubercules  très-gros  ne  renferment  pas  de  matière 
amylacée  ;  ils  sont  plus  ou  moins  arrondis,  ridés  par  la  dessiccation, 
terminés  en  pointe  à  la  partie  supérieure  et  portant  une  cicatrice  circu- 
laire à  la  base.  Ils  sont  opaques  et  blanchâtres,  ou  translucides  et  jau- 
nâtres. Durs,  pesants,  cornés,  ils  se  gonflent  beaucoup  dans  l'eau; 
leur  coupe  laisse  voir  un  bourgeon  central  foliacé  flétri.  (D.  Hanbury.) 

Hanbury  (D.),   On  royal  Salep    {Pharmac.   Journ.,    t.   XYII,  p.  419;  Joui-n 
pfiarm.  et  chim.,  3«  série,  1858,  t.  XXXIII,  p.  61). 

SALicilXE.  La  salicine  est  cristallisée  en  petites  lames  rectangulaires 
à  bords  taillés  en  biseau,  nacrées  ;  elle  est  inodore,  elle  se  dissout  dans 
l'eau  beaucoup  plus  à  chaud  qu'à  froid,  et  a  une  saveur  très-amère. 
Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther  et  les  essences. 

On  lui  a  mélangé  du  sulfate  de  chaux  en  cristaux  aciculaires  très- 
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fins  et  comme  neigenx.  L'alcool  bouillant  dissoudra  lasalicine  et  laissera 
le  sulfate  se  déposer. 

SALICOQUES.  Lesstt/ïco^Messont  des  CrustacésDécapodes  Macroures, 
qui  appartiennent  aux  genres  Pénée,  Alphée,  Palémon  et  Crangon,  et 
qu'on  pêche  souvent  en  grande  quantité  sur  nos  côtes,  pour  servir  à 
l'alimentation,  comme  les  crevettes.  Leur  ingestion  est  quelquefois  suivie 
d'accidents,  dont  la  cause  n'a  pas  encore  été  bien  déterminée.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux,  qui  ont  eu  lieu  par  l'usage  de  salicoques  qui  avaient 
été  colorées  par  du  minium  (Guérard),  fait  qui  a  été  constaté  en  1841 
et  1861. 

Guérard,  Note  sur  des  salicoques  teintes  au  moyen  du  minium  {Ann.  d'hyg.,  et 
de  méd.  lég.,  1841,  t.  XVI,  t.  360). 

SALPÊTRE.  —  Voy.  Potasse  (Nitrate  de). 

SALSEPAREILLE.  Sous  le  nom  de  racines  de  Salsepareille,  on 
désigne  dans  le  commerce  les  racines  adventives  de  plusieurs  espèces 
de  Smilax  (Liliacées,  Asparaginées)  ;  mais  la  question  d'origine  n'a  pas 
été  jusqu'à  présent  assez  bien  élucidée,  pour  qu'on  soit  en  droit  de  pré- 
ciser toujours  avec  certitude  à  quelle  espèce  botanique  on  doit  rappor- 
ter telle  ou  telle  sorte  commerciale. 

Les  Salsepareilles  portent  quelquefois  une  portion  de  tige  unie  au\ 
racines;  elle  est  ronde  et  anguleuse,  offre  des  nœuds  et  est  quelque- 
fois munie  d'aiguillons  ou  épines.  Les  racines  sont  généralement 
longues  de  plusieurs  pieds,  grosses  comme  une  plume,  plus  ou  moins 
cannelées  ou  arrondies,  et  alors  elles  contiennent  une  notable  quantité 
de  fécule.  Leur  couleur  varie  du  gris  au  rougeàtre  et  au  brun  ;  leur 
saveur  est  mucilagineuse  et  un  peu  acre.  Elles  présentent  une  écorce, 
du  ligneux  et  une  moelle  ;  elles  offrent  d'ailleurs  d'assez  grandes  diffé- 
rences qui  tiennent  aux  procédés  de  récolte,  de  conservation,  etc. 

Les  Salsepareilles  commerciales  sont  : 

1°  La  Salsepareille  Caraque,  Smilax  stjphilitica,  Humb.  Bonpl., 
très-estimée  ;  elle  a  des  racines  moyennes,  épaisses  de  0"',003  à  0™,007, 
longues,  gris  jaunâtre  ou  brunes  en  dehors,  cylindriques  sans  canne- 
lures, et  chevelues  ;  elle  offre  un  cœur  ligneux,  mince,  et  de  couleur 
fauve  séparé  par  une  kernscheide  brun  foncé  de  l'écorce  qui  est  rosée 
ou  jaunâtre,  épaisse,  friable  et  amylacée,  et  souvent  privée  d'une 
partie  de  son  épidémie  (fig.  181).  La  moelle  est  plus  large  que  le  bois. 
La  salsepareille  Caraque  offre  les  cellules  de  la  kernscheide  presque  car- 
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rées  ou  tangeiUi(3llfisel  recouvertes  d'un  épibléma  formé  d'au  moins  trois 
rangées  de  cellules  (fig.  182).  Cette  sorte  est  munie  d'une  partie  de  ses 
souches,  et  ses  racines  sont  plusieurs  fois  repliées  sur  elles-mêmes. 

2°  La  Salsepareille  Honduras,  rapportée  par  Guibourt  au  Smilax 
Sarsaparilla,  L.,  mais  qui  provient  probablement  de  plusieurs  espèces 
différentes.  Ses  racines  sont  longues,  anguleuses,  cannelées,  un  peu 


FiG.  181.  —  Salsepareille  Garaque  (*). 
(0.  Berg.) 


FiG.  182.  —  Salsepareille  Garaque 
64/1  (**).  (Cauvet.) 


chevelues;  elles  sont  d'un  gris  foncé  un  peu  rougeâtre  ;  elles  sont  mu- 
nies de  leurs  souches,  qui  sont  quelquefois  fortement  épineuses  ;  leur 
ligneux  est  moyennement  développé  (fig.  183),  jaune-paille  ;  la  moelle 
k6 


FiG.  183.  —  Salsepareille   du  Honduras       FiG.  184.  —  Salsepareille  du  Honduras 
ou  du  Guatemala  (***).  (0.  Berg.)  ou  du  Guatemala.  (0.  Berg.) 

est  à  peu  près  aussi  développée;  les  cellules  de  la  kernscheide  sont 
jaune  pâle,  presque  carrées  ou  allongées  tangentiellement  ;  les  cellules 
de  l'épibléma  sont  sur  deux  ou  trois  rangées  (fig.  184). 


(*)  b,  zone  corticale  externe;  c,  zone  corticale  interne;  d,  kernscheide  ou  cellules  à  noyaux;  e,  zone 
ligneuse  ;  h,  moelle. 

(**)  ce,  cellules  corticales  ;  f,  fibres  ligneuses  ;  k,  kernscheide. 

(***)  b,  zone  corticale  externe  ;  c,  zone  corticale  interne  ;  d,  kernscheide;  e,  zone  ligneuse;  h, moelle. 
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3"  La  Salsepareille  rouge  ou  de  la  Jamaïque,  dont  la  provenance 
est  encore  très-obscure,  malgré  son  nom,  a  des  racines  plus  minces 
que  celles  de  la  Salsepareille  Honduras,  plus  longues,  très-propres  ; 
leur  épiderme  est  rouge  orangé  et  sans  chevelure  ;  l'intérieur  est  d'un 
blanc  sale.  La  zone  ligneuse  est  beaucoup  plus  épaisse  que  l'écorce  et 
presque  toujours  plus  large  que  la  moelle  ;  les  cellules  de  la  kernscheide 
sont  allongées  radialement,  et  l'épibléma  est  formé  de  deux  ou  trois 
rangées  de  cellules. 

4°  La  Salsepareille  du  Brésil,  produite  par  diverses  espèces  de  Smi- 
lax,  ce  qui  explique  les  différences  qu'elle  présente  ;  ses  racines  res- 
semblent à  celles  de  la  Salsepareille  Caraque,  mais  sans  souches  ;  elles 
sont  consistantes,  brunes  ou  rouge  terne,  très-grêles,  un  peu  cannelées  ; 
le  ligneux  en  est  très-mince;  la  moelle  est  au  moins  aussi  épaisse  que  le 
ligneux  et  l'écorce  réunis,  blanchâtre  ou  un  peu  rosée  ;  l'écorce  est  sou- 
vent rosée,  peu  féculente  ;  la  kernscheide  est  à  cellules  quadrilatères 
allongées  radialement,  à  cavité  large  et  quadrangulaire  ;  l'épibléma  est 
formé  de  deux  ou  trois  rangées  de  cellules  (fig.  185  et  186)  ;  leur  saveur 


FiG.  185.  —  Salsepareille  du  Brésil  (*). 
(Wigand.) 


Frc.  186.  —  Salsepareille  du  Brésil. 
(Wigand.) 


est  amère;  cette  Salsepareille  vient  en  rouleaux  de  différents  diamètres. 

5°  La  Salsepareille  Tampico,  ressemblant  à  la  Salsepareille  Caraque, 
mais  moins  régulière  ;  ses  racines  sont  minces ,  peu  amylacées  et 
très-chevelues  ;  les  tronçons  de  tiges  sont  très-courts,  gris  pâle,  à  écorce 
peu  épaisse,  avec  une  teinte  rosée  ou  noirâtre. 

6°  La  Salsepareille  de  la  Vera-Cruz,  formée  par  le  Smilaœ  medicœ, 
Schlecht.,  ressemble  assez  à  la  Salsepareille  du  Honduras;  mais  ses 


(')  h,  zone  corticale  extérieure  ;  c,  zone  corticale  intérieure;  d,  cellules  à  noyaux  {kernscheide); 
e,  zone  ligneuse  k,  moelle. 
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racines  sont  plus  grosses  e(  plus  clievelues  ;  quelques-unes  nulle  cœur 
amylacé,  d'autres  sont  ligneuses,  elles  sont  très-cannelées  (fig.  187). 
Les  souches  sont  formées  de  nodosités  irrégulières,  grisâtres,  très-rap- 
prochées  ;  Técorco  est  grisâtre,  un  peu  rosée  ou  grisâtre,  quelquefois 
couverte  de  moisissures,  et  offrant  quelquefois  le  mycélium  violet  d'un 
champignon  non  déterminé.  (Flïickiger.)  La  zone  ligneuse  est  moins 
épaisse  que  le  diamètre  de  la  moelle  ;  les  cellules  de  la  kernscheide 


FiG.  187.  —  Salsepareille  de  la 
VeraCruz  (*).  (0.  Berg.) 


^Mf 


FiG.  188.  —  Salsepareille  de  la 
Vera  Cruz  (**).  (Cauvet.) 


FiG.189. — Salsepareille  Jamaïque  allemande. 
Coupe  transversale  3/î/'l  (***).  (Cauvet.) 


sont  allongées  radialement,  et  l'épibléma  est  formé  d'au  moins  trois 
rangées  de  cellules  (fig.  188). 

7°  La  salsepareille  Jamaïque  allemande  (fig.  189)  offre  les  cellules  de 
la  kernscheide  quadrilatères,  très-allongées  radialement  ;  les  parois 

(')  b,  zone  corticale  externe;  c,  zone  corticale  interne;  d,  cellules  à  noyaux  (kcmscheiric)  ;  e,  zone 
ligneuse;  h,  moelle. 

(**)  ce,  cellules  corticales  ;  f,  fibres  ligneuses  ;  k,  kernscheide. 

('**)  e,  épible'ma;  ce,  couche  corticale;  /t,  kernscheide  ;  /7,  fibres  ligneuses  ;  /;',  fibres  ligneuses 
grossies  (190/1)  ;  v,  vaisseaux;  tl,  tissu  ligneux;  cm,  cellules  médullaires  pénétrant  dans  le  bois  et 
isolant  presque  un  vaisseau. 
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latérales  séparées  des  parois  antérieure  et  postérieure  par  une  ligne 
nettement  définie,  qui  part  des  angles  de  la  cavité  médullaire.  (Cauvet.) 
Ce  n'est  sans  doute  qu'une  variété  de  la  salsepareille  de  la  Vera-Cruz. 

Les  Salsepareilles  coupées  en  fragments,  telles  que  les  droguistes 
les  livrent  souvent  au  commerce  de  la  pharmacie,  sont  souvent  mê- 
lées, en  Angleterre,  d'une  grande  quantité  de  parties  de  la  tige,  dont 
la  structure  diffère  essentiellement  de  celle  de  la  racine,  ce  qui  permet 
de  découvrir  la  fraude.  (Pocldington.) 

On  a  souvent  substitué  aux  racines  de  Salsepareilles  celles  d'espèces 
voisines  fournies  par  des  Smilax,  tels  les  Smilax  Japicanga,  Griseb., 
et  ingoides,  Griseb,  ou  par  des  genres  voisins,  Herreria.  On  a  aussi 
introduit  dans  le  commerce  les  racines  de  VAralia  nudicaulis,  L., 
du  Carex  Arenaria,  L.,  de  VHemidesmus  indiens ,  R.-B.,  de  V Agave 
cubensis,  Jacq.  (Guibourt.) 

Le  Smilax  Japicanga  est  accompagné  de  tiges  cylindriques  avec 
quelques  épines;  ses  racines  sont  toutes  fendues  longitudinalement  par 
la  moitié,  ont  une  écorce  gris  rougeâtre,  très-mince  et  très-ridée,  et  un 
méditullium  ligneux,  développé  et  vide  à  l'intérieur.  (Guibourt.) 

La  salsepareille  sauvage,  fourni  par  V Herreria  Sarsaparilla,  Mart., 
se  rapproche  beaucoup  par  ses  caractères  extérieurs,  couleur,  dimen- 
sions, forme,  de  la  racine  de  salsepareille  ;  mais  son  écorce  est  ridée 
en  tout  sens,  comme  ratatinée;  la  moelle  manque  souvent  et  rend  la 
racine  fistuleuse  ;  la  tige  est  grosse  comme  une  plume,  lisse,  jaune,  à 
entre-nœuds  très-longs,  pourvus  de  quelques  rares  aiguillons  courts 
et  récurvés.  (Vandercolme.) 

La  Salsepareille  d' Allemagne  est  constituée  par  le  rhizome  du  Carex 
Arenaria,  L.  (Cypéracées)  ;  il  est  gris  rougeâtre  en  dehors,  blanc  et 
fibreux  en  dedans,  a  une  saveur  un  peu  amère  et  aromatique  ;  son 
(lécocté  ne  mousse  pas.  On  le  reconnaîtra  facilement  à  ses  écailles  (ou 
cicatrices)  formant  une  gaine  complète.  Sa  structure  anatomique 
est  très-différente  de  celles  des  salsepareilles  :  l'écorce  est  for- 
mée de  deux  zones  réunies  par  des  languettes  étroites,  s'irradiant,  à 
des  distances  à  peu  près  égales  de  la  zone  centrale  à  la  zone  périphé- 
rique, en  formant  les  limites  latérales  de  lacunes  considérables  dispo- 
sées avec  symétrie  vers  l'intérieur  de  la  souche.  (Vandercolme.) 

La  racine  de  VHemidesmus  indicus,  R.  Br.  (Asclépiadées),  Salse- 
pareille grise  de  l'Inde,  est  en  morceaux  de  diverses  longueurs,  jaune 
brun,  cylindriques,    tortueux,   sillonnés    longitudinalement  ;  l'écorce 
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porte  des  fentes  circulaires;  son  odeur  est  particulière,  aromatique, 
et  rappelle  celle  du  petit  muguet  ;  sa  saveur  est  faiblement  amère  et 
agréable.  Elle  se  distingue  facilement  des  salsepareilles  par  la  sinuo- 
sité irrégulière  et  brusque  de  ses  racines,  par  son  épidèrme  gris  brun, 
qui  s'écaille  ou  porte  des  fissures  transversales  très-nettes,  traversant 
toute  l'épaisseur  de  l'écorce.  Sa  structure  est  celle  de  la  racine  d'une 

f^  plante  dicotylédone.  (Vandercolme.) 

■Nsi,      La  salsepareille  grise  de  Virginie  est  la  tige  rampante  de  VAralia 

tmdicaulis,  L.  à  épidèrme  gris  blanchâtre,  écaillé,  souvent  luisant  et 

comme  vernissé.  (Vandercolme.) 

V Agave  cubensis,  Jacq.  (Amaryllidées),  fausse  salsepareille  rouge,  a 

une  écorce  papyracée,  d'un  rouge  de  garance,  et  le  cœur  ligneux  et 

blanc  ;  sa  racine  est  inodore  et  un  peu  astringente.  Son  écorce  est  formée 

de  petites  cellules  régulièrement  hexagonales,  à  parois  très-épaisses, 

d'un  rouge  foncé,  et  à  cavité  centrale  réduite  à  un  simple  point,  d'où 

s'irradient  en  divers  sens  des  prolongements  linéaires.  (Vandercolme.) 

Carpentier,  Histoire  naturelle  des  Smilacées  aïo  point  de  vue  de  la  viatière  médi- 
cale; Études  des  racines  de  salsepareille  du  commerce  (Thèse  de  pharmacie,  Paris, 
1869).  —  Cauvet,  Des  salsepareilles  {Rec,  des  mém.  de  méd.,  de  chirurg,  et  de 
pharm.  militaires,  3^  série,  1868,  t.  XI,  p.  66).  —  Vandercolme  (Ed.),  Histoire 
botanique  et  thérapeutique  des  salsepareilles  (Thèse  de  médecine,  Paris,  1870. 
Baillière). 

SATVG-DRAGOiv.  Le  sang-dragou  est  un  suc  résineux  qu'on  obtient 
par  incisions  du  tronc  de  plusieurs  arbres  de  familles  et  de  genres  diffé- 
rents, Pterocarpus  Draco,  L.,  Pterocarpus  santalinus,  L.  (Légu- 
mineuses), Dracœna  Draco,  L.  (Asparaginées),  et  Calamus  Draco, 
Willd.  (Palmiers). 

Le  sang-dragon  du  commerce  existe  en  larmes  ou  globules  de  0'",03 
d'épaisseur,  enveloppées  dans  des  feuilles  de  roseau  et  disposées  en 
chapelet,  en  baguettes  ou  cylindres  épais  d'environ  0"',01  et  renfermées 
dans  des  feuilles  de  palmier  (Licuala) ,  et  en  masses  plus  ou  moins 
volumineuses  et  portant  des  traces  de  feuilles  sur  leur  surface. 

Opaque,  ou  quelquefois  transparent  quand  il  est  en  lames  minces,  le 
sang  dragon  est  rouge  brun  foncé  et  donne  une  poussière  rouge 
vermillon  :  d  est  fragile,  à  cassure  conchoïdale,  lisse  et  brillante  ;  son 
odeur  est  nulle  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  se  dissout  très-bien 
dans  l'alcool  qu'il  colore  en  beau  rouge. 

Le  sang-dragon  le  plus  estimé  est  celui  du  Pterocarpus  Draco,  dont 
la  solution  alcoolique  n'est  pas  précipitable  par  l'ammoniaque. 
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Le  sang-dragon  se  rencontre  dans  le  commerce  adultéré  par  diverses 
matières  colorantes,  telles  que  le  santal  rouge,  lebois  du  Brésil,  le  rocou, 
la  garance,  Vorseille,  le  bois  de  Campéche,  etc.,  mélangées  à  delà  mme. 
On  y  a  aussi  introduit  de  Yocre  rouge,  du  bol  d'Arménie,  de  la  brique 
pilée,  (Guibourt.)  Mais,  en  traitant  le  sang-dragon  suspect  par  l'alcool,  on 
en  sépare  facilement  ces  substances  qui  y  sont  insolubles  ;  d'autre  part, 
ce  faux  sang  dragon  exhale  une  odeur  résineuse  prononcée,  et  offre  des 
fragments  dont  la  couleur  n'est  pas  uniforme,  mais  est  rouge  ou  blan- 
châtre sur  divers  points. 

On  a  fait  aussi  du  sang-dragon  avec  de  la  gomme  arabique  ou  de 
cerisier  colorée  par  du  bois  de  Fernamhouc;  mais  ce  produit  se  dissout 
dans  l'eau,  et  ne  se  dissout  qu'à  peine  dans  l'alcool  :  il  a  une  poudre 
rouge  terne  foncé,  il  brûle  avec  une  odeur  désagréable. 

Pommier,  Des  falsifications  du  sang-dragon  et  des  moyens  de  les  reconnaître 
{Journ.  chim.  méd.,  3"  série,  1852,  t.  YII,  p.  430). 

SATXGSUES.  Les  sangsues,  Eirudo  (Annélides  Hirudinées)  appar- 


FiG.   190. 
Sangsue  grise. 


FiG.  191. 
Sangsue  verte. 


FiG.  192. 
Sangsue  dragon. 


tiennent  à  plusieurs  espèces  qu'on  distingue  parleurs  colorations  diffé- 
rentes : 
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1°  La.  Sangme grise,  HirudomedicinaUs,  h.,  qui  est  de  couleur  olivâtre 
(fig,  190),  et  porte  sur  le  dos  sixbaudes  rousses  longitudinales  :  l'abdo- 
men offre,  de  chaque  côté,  une  bande  longitudinale  noirâtre,  et  dans  la 
partie  médiane  des  taches  noires  ;  ses  anneaux  sont  tuberculeux. 

2°  Ls,  Sangsue  verte,  Hirudo  officinalis,  Moc[.  (fig.  191),  qui  est  ver- 
dâtre  et  porte  sur  le  dos  six  bandes  longitudinales,  mais  dont  l'abdomen 
est  olivâtre,  ne  porte  pas  de  tache  et  est  bordé  de  chaque  côté  par  une 
ligne  noire  ;  ses  anneaux  sont  lisses. 

3°  ha.  Sangsue  dragon,  Hirudo  troctina,U\\\\%.  (fig. 192),  quia  le  dos 
verdâtre,  orangé  sur  les  bords  et  porte  six  rangs  longitudinaux  de  taches 
noires  ou  rousseâtres  ;  l'abdomen  est 
vert  jaunâtre,  marqué  ou  non  de  ma- 
cules et  bordé  par  une  bande  en  zigzag. 

Les  sangsues  gorgées  de  sang  lais- 
sent échapper  du  liquide  rouge  quand 
on  les  presse  entre  les  doigts  :  cette 
fraude  se  pratique  pour  augmenter 
le  volume  des  animaux  et  leur  don- 
ner une  valeur  marchande  plus 
grande  ;  elles  ont  le  corps  moins  al- 
longé que  les  sangsues  vides  et  sont 
dans  une  sorte  de  torpeur. 

On  a  quelquefois  substitué  à  la  sang- 
sue ordinaire  la  sangsue  de  cheval, 
Hœmopis  sanguisuga,  Moq.  (fig.  193), 
qui  a  le  dos  brun  ou  roussâtre, 
avec  plusieurs  (2,  4  ou  6)  rangées  de 
très-petits  points  noirs,  ou  offrant 
deux  bandes  rousses  ;  les  bords  sont  à 
peine  saillants  et  portent  une  bande 
étroite,  orangée  ou  jaunâtre  ;  l'ab- 
domen est  noir  mat  ou  grisâtre,  rare-  Fig.  193. — Hœmopissanguisuga'*). 
ment  maculé.  Elle  ne  se  contracte  pas  (Moquln-Tandon.) 

en  olive,  mais  reste  flasque  sous  la  pression  des  doigts.  Cette  espèce, 
ayant  seulement  des  denticules  peu  nombreux  et  mousses  sur  les  mâ- 
choires, ne  peut  entamer  la  peau  :  elle  pourrait  diviser  les  muqueuses. 


(*)  (ï,  mâchoire  vue  décote;  b,  vue  de  manière  à  montrer  les  chevrons  denticulaires.  (Moquin-Tandon 

Hinidinées .) 
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On  a  vendu,  pour  des  sangsues  médicinales,  desaulastomes,  Anné- 
lides  qui  ne  peuvent  entamer  la  peau  humaine,  leurs  mâchoires 
étant  réduites  à  de  petits  mamelons  mousses.  On  peut  les  reconnaître 
à  ce  que  leui^s  corps,  toujours  flasques,  ne  prennent  pas  de  fermeté 
quand  on  les  manie,  à  ce  qu'ils  ont  le  corps  brunâtre  sans  lignes  de  ta- 
ches régulières,  ou  n'offrant  que  quelques  macules  irrégulièrement 
disposées.  La  disposition  de  leur  tube  digestif  est  aussi  très-différente 
de  celle  des  sangsues  vraies,  car  on  n'y  trouve  pas  d'appendices  latéraux 
en  csecums,  etc.  (Huzard.) 

(JHEVALUER,  Nole  sur  le  commerce  des  sangsues  et  sur  les  fraudes  nuisibles 
pratiquées  dans  la  vente  de  ces  annélides  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1845, 
t.  XXXIV,  p.  41).  — Huzard  et  Chevallier,  Aulastomes  vendus  pour  des  sangsues 
[Journ.  chim.  médic,  k^  série,  1854,  t.  X,  p.  626).  - —  Moquin-Tandon,  Monogra- 
phie de  la  famille  des  Hirudinées .  Paris,  1846,  in-8°  avec  atlas.  J.-B.  Baillière. 

SA]\TAL  (Essence de).  L'esseuce  de  santal,  Santalum album,  L.,  est 
remarquablement  dense  et  paraît  plus  huileuse  qu'aucune  autre  : 
quand  elle  est  bonne,  elle  est  d'une  couleur  paille  foncée.  (Piesse.) 

Elle  a  été  remplacée  quelquefois,  sur  le  marché  de  New-York,  par  un 
mélange  dluiile  de  ricin  avec  de  Vessence  de  copahu  et  de  Vessence  de 
rose  {Amer.  Pharm.  Assoc,  sept.  1871).  Mais  la  présence  de  l'huile 
fixe  n'est  pas  difficile  à  déceler.  (Voy.  Essences.) 

SAiv'TOiMiiVE.  La  santonine,  ou  santonin,  est  en  cristaux  brillants 
incolores,  formant  des  tables  quadrilatères  allongées,  insipides,  ino- 
dores et  volatiles  :  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  plus  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther;  sa  saveur  est  amère.  Chauffée  avec  un  alcali,  de  l'eau 
et  de  l'alcool,  elle  donne  une  liqueur  rouge,  où,  par  le  refroidissement, 
se  forment  des  cristaux  aiguillés  soyeux,  rouges  d'abord,  mais  blan- 
chissant ensuite  de  haut  en  bas. 

La  santonine  a  été  falsifiée  par  l'addition  d'acide  borique  ou  de  borax  : 
mais  par  l'incinération  on  observe  d'abord  une  crépitation  manifeste  et 
l'on  obtient  une  poudre  blanche  qui  donne,  si  l'on  y  ajoute  un  peu  d'acide 
sulfurique,  dans  le  cas  de  la  présence  du  borax,  ou  directement  si  le 
corps  adultérant  était  l'acide  borique,  une  coloration  verte  à  la  flamme 
de  l'alcool.  (J.  Ruspini.) 

La  santonine  a  été  trouvée,  sur  le  marché  de  New-Tork,  additionnée 
de  mica  pulvérisé  ;  cette  fraude,  facilitée  par  l'habitude  générale  de 
donner  ce  produit  en  poudre  ou  en  cristaux,  se  reconnaît  à  l'incinération. 

La  santonine  a  été  aussi  mélangée  à  de  la  crème  de  tartre  soluble  ;  ce 
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(j:iruii  l'ccouuait  eu  laisaiit  une  solution  alcooli(iue,  additionnée  d'un  [)eu 
d'acide  suHurique  :  l'alcool  brûle  alors  avec  une  llamme  verte. 

Uacide  sléarique  est  iiuliqué  en  traitant  dans  un  tube  d'essai  la  santo- 
nine  suspecte  par  une  solution  faible  de  potasse  caustique,  qui  saponifie 
l'-acide  sans  toucher  à  la  santonine.  (Zuccarello  Pafli,  18G8.) 

On  a  constaté  la  ])réscnce  de  la  strychnine  dans  la  santonine  : 
2  grammes  de  santonine  additionnés  de  0,06  cubes  d'eau,  filtrés  et  mêlés 
de  O^jOl  à  O^jO^  cubes  de  solution  d'acide  picrique  saturée  à  froid, 
précipiteront  lentement,  en  déterminant  un  trouble  dans  la  liqueur, 
si  la  santonine  renfermait  seulement  0,001  de  strychnine.  (Hager.) 

On  a  confondu  la  santonine  avec  V acide  pioique  ;  mais  l'incinération 
ne  laissait  aucune  matière  inorganique,  et,  d'autre  part,  toutes  les  réac- 
tions obtenues  étaient  celles  de  l'acide  picrique.  (Maisch,  Amer.  Journ. 
ofPharm.,  1874,  i«  série,  t.  IV,  p.  52.) 

Hager,  Recherche  de  la  strychnine  dans  la  santonine  [Journ.  phunn.  et  chim., 
4«  série,  1871,  t.  XIII,  p.  322). 

SAPi]\i  (Bourgeons de).  Lesboui'geons  de  sapin,  Abiescxcelsa,  Poir. 
(fig.  194),  sont  réunis  en  faisceaux  de  trois  à 
quatre,  dont  un  plus  grand  ;  ils  sont  longs  de 
0",010  à  0'",0i2,  oblongs,  cylindroïdes,  un  peu 
poijitus,  couverts  d'écaillés  étroites,  subulées 
en  haut,  lisses,  rougeâtres  et  bordées  de  cils 
longs,  membraneux  et  blancs. 

Le  commerce  remplace  aujourd'hui  les  bour- 
geons de  sapin  par  ceux  du  Piims  sijlvestris, 

(lui  leur  ont    été    complètement    substitués:      ,,      .^_         „ 
^         _  ^  '      liG.  197.  —  Bour- 

ceux-ci  portent  fréquemment  de  petits  côues         geon  de  sapin. 

réfléchis,    à    écailles     arrondies,    épaisses  et 

très-rapprochées.  En  outre,  ils    sont  fréquemment  acconqjagnés   de 

gaines  écailleuses  renfermant  chacune  deux  feuilles  linéaires.  (E.  Bau- 

drimont.) 

Baudrimont  (E.),  Note  sur  les  bourgeons  de  sapin  des  pharmacies  (Union  pharm. , 
1873,  t.  XIV,  p.  179;  Journ.  pJiarm.  et  chim.^  ti^  série,  1873,  t.  XVII,  p.  458). 

SAPOiViiiRE.  Là  racine  de  saponaire,  Saponaria  officitialis,  L.  (Ca= 
ryophyllées),  est  grosse  comme  un  tuyau  de  plume,  offre  des  nodosités 
espacées,  est  ridée,  et  est  d'une  couleur  rougeàtre  au  dehors,  et  jaune 
en  dedans.  Sa  saveur  est  douce  et  mucilagineuse,  puis  acre  et  strangu- 
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lante.  Elle  donne  à  l'eau  une  apparence  savonneuse  et  lui  communique 
la  propriété  de  mousser. 

On  lui  substitue  souvent  la  saponaire  d'Orient,  Gypsophila  Stru- 
thium,  L.  (Caryophyllées),  qui  est  grosse  comme  le  bras,  longue  de0",40 
à  0",50,  cylindrique,  jaunâtre  en  dehors  avec  des  lignes  transversales 
blanches  dues  à  la  rupture  de  l'épiderme  :  elle  a  une  écorce  blanchâtre, 
et  à  l'intérieur  un  bois  jaunâtre,  dur,  compacte  et  à  texture  rayonnée. 
Elle  jouit  des  mêmes  propriétés,  mais  plus  marquées. 

Le  racine  du  Lychnis  dioica,  L.  (Caryophyllées),  qui  a  été  employée 
pour  sophistiquer  la  saponaire,  s'en  distingue  par  sa  couleur  blanche  et 
sa  texture  ligneuse. 

SARRAisii\î.  Le  Sarrasin  Fagopyrum  esculentum,  Moench  (Polygo- 
nées),  a  un  fruit  ovale,  anguleux,  noirâtre,  à  peu  près  gros  comme  un  grain 
de  chènevis,  à  parenchyme  blanc  et  amylacé;  l'embryon  est  placé  au 
centre  et  les  cotylédons  sont  plissés. 

La  fécule  de  sarrasin  est  formée  par  des  grains  polyédriques  et  très- 
souvent  agglomérés. 

SASSAFRAiS.  Le  bois  de  la  racine  du  Sassafras  offidnalis,  Nées 
(Laurinées),  est  jaune-fauve,  léger,  poreux  ;  il  a  une  odeur  forte  et 
agréable.  Il  est  couvert  d'une  écorce  couleur  de  rouille  en  dedans, 
grisâtre  en  dehors,  et  ayant  une  odeur  plus  forte  que  celle  du  bois. 

Comme  il  vient  en  tronçons,  qui  ont  souvent  un  volume  plus  considé- 
rable que  celui  de  la  cuisse  d'un  homme,  on  doit,  pour  en  faire  usage, 
le  râper  ou  le  raboter:  mais  dans  cet  état  il  perd  rapidement  à  l'air  son 
essence  et  par  suite  ses  propriétés  ;  aussi  doit-on  le  conserver  dans  des 
vases  hermétiquement  fermés. 

On  mélange  souvent  aux  copeaux  de  sassafras  ceux  d'autres  &ois,  et 
comme  l'odeur  du  sassafras  se  communique  à  ce  bois,  il  est  essentiel 
d'en  examiner  la  structure,  sans  tenir  compte  de  l'odeur, 

On  a,  dit-on,  vendu  pour  du  sassafras  du  bois  de  pin,  bouilli  dans  une 
infusion  de  fenouil  (Chevallier). 

SASSAFRAS  (Essence  de).  Vesscnce  de  sassafras,  obtenue  par  la 
distillation  de  la  racine  ligneuse  du  Sassafras  offidnalis,  Nées  (Lauri- 
nées), est  incolore  quand  elle  est  fraîchement  préparée,  mais  elle  jaunit 
ou  rougit  au  bout  de  quelque  temps  ;  elle  a  une  odeur  assez  agréable,  qui 
rappelle  celle  du  fenouil  ;  elle  a  une  saveur  acre  et  épicée  ;  exposée  au 
froid,  elle  laisse  déposer  des  cristaux  volumineux  de  sassafrol.  L'acide 
nitrique  lui  communique  une  riche  couleur  rouge  nacarat,  et  forme  de 
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l'acide  oxalique  :  l'acide  fuinaiil  reullaiumc  aisément  :  sa  pesanteur 
spécifique  (1,08)  considérable  et  son  peu  de  solubilité  dans  l'alcool  per- 
mettent de  reconnaître  ses  lalsifications. 

Elle  a  été  falsifiée  avec  de  Vessence  de  lavande,  et  de  l'essence  de 
térébenthine;  mais  comme  elle  est  plus  lourde  que  l'eau,  on  n'a  qu'à  verser 
l'essence  goutte  à  goutte  dans  un  verre  d'eau,  et  l'on  constate,  dans  le 
cas  de  mélange,  que  les  gouttes  diminuent  de  volume  avant  d'atteindre 
le  fond,  et  qu'une  partie  d'essence  vient  surnager  le  liquide.  (Bonastre, 
J.  Pharm.  et  Chim.,  XIV,  645,  1828.) 

On  a  mélangé  aussi  à  l'essence  de  sassafras  les  essences  de  girofle 
et  de  térébenthine  ;  mais,  parla  distillation  avec  de  l'eau  chargée  d'un 
tiers  de  son  poids  de  soude  caustique,  on  obtient  à  la  surface  l'essence 
de  térébenthine  qui  surnage,  tandis  que  l'essence  de  sassafras  se  pré- 
cipite au  fond,  et  que  l'essence  de  girofle  se  combinant  avec  la  soude  à 
la  suite  de  l'évaporation,  forme  des  cristaux  d'eugéniate  de  soude. 
(Bonastre). 

SA"WOi\is.  Les  savons  sont  des  sels  formés  par  les  acides  gras,  stéa- 
rique,  margarique  et  oléique  avec  des  oxydes  métalliques.  On  peut  les 
diviser  en  savons  solubles  dans  l'eau,  qui  sont  produits  par  la  potasse  et 
la  soude  et  savons  insolubles  ou  emplâtres,  qui  sont  formés  par  les 
autres  oxydes  métalliques. 

L'industrie  ne  fait  usage  que  des  savons  solubles  qu'on  distingue  en 
savons  durs,  obtenus  avec  la  soude  et  les  huiles  d'olive,  d'amandes, 
d'arachide,  de  palme,  de  coco,  le  suif  et  les  graisses  :  et  savons  mous, 
préparés  avec  la  potasse  et  les  graisses  ou  les  huiles  des  graines. 

Le  commerce  fournit  aujourd'hui  deux  sortes  de  savons  durs,  les 
savons  blancs  et  les  savons  marbrés.  Le  savon  a  toujours  une  saveur 
alcaline,  mais  plus  ou  moins  prononcée  :  il  se  dissout  dans  l'eau,  plus  à 
chaud  qu'à  froid,  en  une  solution  opaline  ;  si  l'eau  renferme  des  prin= 
cipes  calcaires,  il  s'y  fait  des  grumeaux  blancs  qui  résultent  de  la  forma- 
tion d'un  savon  calcaire  insoluble.  Le  savon  est  soluble  dans  l'alcool  plus 
à  chaud  qu'à  froid,  et  forme  la  liqueur  normale  que  Boutron  et  Boudet 
ont  adoptée  pour  l'hydrotimétrie.  Le  bon  savon  blanc  doit  se  dissoudre 
en  entier  dans  l'alcool  bouillant,  tandis  que  le  savon  marbré  laissera  Urt 
dépôt  qui  né  doit  pas  excéder  0,05  et  qui  est  dû  à  du  savon  alumino- 
ferrugineux  noirâtre,  qui  était  retenu  dans  la  masse.  La  dessiccation  doit 
lui  faire  perdre  0^45  si  c'est  du  savon  blanc,  et  0,30  si  c'est  du  savon 
marbré. 


512  SAVONS. 

Les  savons  mous  sont  verts,  quand  ils  ont  été  fabriqués  avec  des 
huiles  jaunes,  et  quand  on  y  ajoute  vers  la  fin  de  la  cuisson  un  peu  de 
dissolution  d'indigo  ;  ils  sont  noirs  quand  on  les  a  préparés  avec  l'huile 
de  chènevis  ou  quand  on  les  a  colorés  artificiellement  avec  du  sulfate 
de  cuivre  ou  de  fer,  de  la  noix  de  galle  et  du  campêche  ;  ils  renferment 
toujours  un  excès  d'alcali,  toutes  les  impuretés  des  corps  gras  et  de  la 
glycérine  :  ils  sont  transparents  ou  translucides,  mais  on  les  rend  opaques 
par  l'addition  de  0,10  de  graisse.  La  dessiccation  doit  leur  faire  perdre 
0,465  d'eau. 

Les  savons  de  toilette  sont  à  base  de  soude  ou  de  potasse,  préparés 
avec  soin  de  façon  qu'ils  ne  contiennent  ni  les  impuretés  des  huiles 
ni  d'alcali  en  excès  ;  on  combine  en  général  la  potasse  avec  les  graisses 
et  surtout  l'axonge.  On  opère  quelquefois  à  froid. 

Le  savon  médicinal  se  fait  à  froid  avec  10  parties  de  lessive  de  soude 
à  36°  et  21  parties  d'huile  d'amandes  douces,  qu'on  mélange  peu  à  peu, 
en  agitant  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  bien  homogène  :  on  coule  dans 
les  moules,  et  on  laisse  le  savon  durcir  pendant  un  mois  ;  il  est  alors 
très-blanc  et  non  caustique. 

Le  savon  est  souvent  allongé  d'eau,  et  pour  prévenir  toute  perte  de 
poids  par  évaporatioii  du  liquide,  on  conserve  ce  savon  dans  des  caves 
humides,  dans  des  linges  humectés  d'eau  salée  et  môme  dans  de  l'eau 
salée.  Mais  ces  savons  ont  une  pâte  molle  et  blanche,  et  dans  laquelle 
les  doigts  pénètrent  avec  la  plus  grande  facilité.  On  peut  évaluer  la 
quantité  d'eau  qu'ils  renferment,  en  prenant  un  poids  déterminé  de 
savon  en  raclures  minces,  qu'on  fait  dessécher  rapidement  à  l'étuve 
à  -j-  100",  et  en  vérifiant  le  poids  du  produit  séché.  Cette  fraude  est 
surtout  faite  sur  le  savon  blanc;  quant  au  savon  marbré,  dès  qu'on 
dépasse  une  certaine  proportion  d'eau,  la  marbrure  se  dépose. 

Le  professeur  Markoe  a  observé  sur  le  marché  de  Boston  un  savon 
blanc  à  base  d'huile  de  coco  qui  renfermait  une  énorme  quantité 
d'eau  et 25 pour  100  destéatite,  qui  se  précipitait  delà  solution  {Amer, 
-pharm.  assoc,  sept.  1871). 

Le  savon  étant  soluble  dans  l'alcool,  il  devient  facile  de  reconnaître 
dans  celui  du  commerce  le  mélange  de  matières  pulvérulentes  qui 
y  aurait  été  fait.  C'est  par  l'action  de  l'alcool  chaud  sur  le  savon  qu'on 
s'assure  de  la  présence  d'amidon,  de  craie,  de  plâtre,  d'argile,  etc.  Le 
bon  savon  blanc  ne  doit  pas  laisser  de  résidu  ;  le  savon  marbré  de 
Marseille  ne  doit  pas  donner  plus  de  0,05. 
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Le  savon  très-alcalin  a  l'inconvénient  d'agir  trop  fortement  sur  la  peau  ; 
si  le  savon  contient  trop  de  matières  grasses,  il  graisse  la  peau  et 
fait  que  la  poussière  s'y  attache  facilement.  Ce  dernier  défaut  est  celui 
qui  produit  l'impression  la  plus  désagréable,  aussi  les  savonniers 
préfèrent-ils  tomber  dans  l'excès  contraire.  Quelquefois  ils  prennent 
soin  d'ajouter  au  savon  des  matières  siliceuses,  provenant  d'infusoires, 
par  suite  de  l'idée  populaire  qu'on  neutralise  ainsi  l'excès  d'alcali; 
mais  c'est  là  une  erreur,  parce  que  si  les  matières  organiques  qui 
accompagnent  les  infusoires  sont  détruites  par  la  potasse  ou  la  soude, 
il  reste  cependant  une  partie  siliceuse  inattaquée  :  ce  qui  fait  que  ces 
savons  sont  de  qualité  inférieure  {the  Manufacturer,  New- York, 
mars  1874). 

Les  savons  mous,  à  base  de  potasse,  sont  fréquemment  mélangés 
de  fécule  et  en  contiennent  quelquefois  de  0,20  à  0,25,  sans  que 
l'aspect  soit  changé  et  sans  qu'il  y  ait  apparence  de  granulations  ; 
mais  l'examen  microscopique  permet  immédiatement  de  reconnaître 
la  fraude  ;  on  peut  aussi  dissoudre  d'abord  le  savon  dans  l'alcool 
faible  et  séparer  ainsi  un  résidu  de  fécule  facile  à  reconnaître. 
(Z.  Roussin.) 

J.-B.  Oster  a  reconnu  que  le  microscope  donne  le  meilleur  moyen 
de  déceler  dans  le  savon  la  présence  de  Valumine,  des  silicates,  de 
V acide  silicique  et  de  la  fécule  {Pharmac.  ceiitr.  Halle,  1873,  190). 
Pour  faire  l'essai  du  savon,  Schulze  prend  une  solution  de  ls»",6 
de  chaux  et  d'un  peu  de  soude  caustique  pour  un  litre  d'eau,  et, 
d'autre  part,  il  dissout  5  grammes  de  savon  dans  l'eau  bouillante, 
et  ramène  le  liquide  à  100  c.  c.  pour  les  savons  mous,  et  200  c.  c. 
pour  les  savons  durs.  On  verse  3  cent,  cubes  de  la  hqueur  calcique 
dans  20  c.  c.  d'eau  distillée,  et  l'on  fait  tomber  peu  à  peu  dans  ce 
liquide,  au  moyen  d'une  burette  graduée,  la  solution  de  savon  ;  il  se 
fait  d'abord  un  précipité  calcaire  sans  mousse  persistante,  mais  dès 
qu'on  obtient  une  mousse  persistante,  on  cesse  de  verser  la  solution 
de  savon  et  l'on  mesure  la  quantité  employée  ;  le  savon  est  d'autant 
plus  pur  que  le  volume  employé  aura  été  plus  petit. 

Pons  a  proposé,  pour  reconnaître  la  pureté  des  savons,  d'employer 
une  solution  titrée  de  chlorure  de  sodium  {i^%01i  de  sel  pour 
1000  c.  c.  d'eau  distillée)  qu'on  versera  dans  une  solution  alcoolique 
de  savon  desséché  (10  grammes  de  savon  pour  100  c.  c.  d'alcool 
à  85")  ;  l'alcool  sépare  d'abord  les  matières  insolubles,  qu'on  recueille 
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sur  un  filtre  et  qu'on  lave  à  l'alcool  avant  d'en  prendre  le  poids  ;  on 
ajoute  cet  alcool  au  liquide  qu'on  additionne  d'eau  pour  obtenir 
1000  c.  c.  :  on  verse  ce  liquide  dans  une  burette  graduée  en  centi- 
mètres cubes  et  dixièmes  de  centimètre,  goutte  à  goutte,  jusqu'à  ce 
qu'on  obtienne  une  mousse  persistante,  et  le  nombre  des  degrés 
employés  donne  la  richesse  du  savon. 

Le  docteur  Alex.  MuUer  propose  la  méthode  suivante  qui  paraît  donner  des 
résultats  plus  prompts  et  plus  exacts,  par  suite  de  la  plus  grande  simplicité 
de  manipulation.  Elle  est  plus  particulièrement  utile  pour  les  savons  à  base  de 
soude,  qui  sont  les  plus  communs,  mais  on  peut  aussi  l'employer  avec  les 
modifications  convenables  pour  ceux  qui  ont  une  autre  base.  Prenez  3  à 
-4  grammes  de  savon,  faites-les  dissoudre  dans  un  verre  taré  d'environ 
160  centimètres  cubes  de  capacité  avec  80  à  100. centimètres  cubes  d'eau,  à  la 
chaleur  d'un  bain-marie  ;  ajoutez  autant  d'acide  sulfurique  étendu  qu'il  en 
faut  pour  décomposer  le  savon,  c'est-à-dire  trois  à  quatre  fois  la  même 
quantité  ;  agitez  à  plusieurs  reprises,  et  quand  les  acides  gras  se  seront 
séparés  de  la  solution  aqueuse  en  formant  à  sa  surface  une  couche  claire  et 
transparente,  laissez  refroidir,  puis  versez  sur  un  filtre  que  vous  aurez 
d'abord  eu  soin  de  mouiller,  puis  de  sécher  à  la  température  de  100°  c,  et 
enfin  de  peser  ;  lavez  le  contenu  du  filtre  jusqu'à  ce  que  toute  réaction  acide 
disparaisse.  Pendant  ce  temps,  mettez  le  verre  dans  une  étuve  de  vapeur,  de 
manière  qu'étant  déjà  sec  il  puisse  soutenir  le  filtre  lavé  et  presque  sec 
que  vous  placez  sur  la  bouche  du  verre  comme  dans  un  entonnoir.  Les 
acides  gras  passent  bientôt  à  travers  le  papier,  et  la  plus  grande  partie  tombe 
enfin  au  fond  du  verre,  dont  l'augmentation  de  poids,  quand  il  est  refroidi, 
et  déduction  faite  du  poids  du  filtre,  donne  la  quantité  d'acides  gras  qui 
se  trouvent  dans  le  savap.  Il  est  inutile  de  sécher  et  de  peser  une  seconde 
fois,  si  sur  les  parois  intérieures  du  verre  refroidi  on  ne  remarque  aucune 
vapeur  occasiomiée  par  la  présence  d'un  reste  d'eau.  Si  la  quantité  d'oxyde 
de  fer,  ajoutée  pour  marbrer  le  savon  est  considérable,  on  peut  aisément  le 
retrouver  eu  incinérant  le  filtre  et  en  déterminant  le  poids  du  filtre. 

Le  liquide,  qui  coule  des  acides  gras  sur  le  filtre  et  qui,  avec  le  lavage , 
a  été  recueilli  dans  un  verre  suffisamment  grand,  est  coloré  avec  la  teinture 
de  tournesol  et  décomposé  par  une  solution  titrée  jusqu'à  ce  que  la  couleur 
bleue  se  montre.  La  différence  entre  la  quantité  d'alcah  voulue  pour  neutra- 
liser l'acide  sulfurique  et  la  quantité  d'acide  sulfurique  employée  d'abord 
pei^met  de  calculer  la  quantité  d'alcali  réellement  contenue  dans  le  savon  ; 
ainsi  : 

23,86  grammes  de  savon  (savon  d'huile  de  coco  en  partie). 

17,95        ^        acide  gras  avec  le  filtre. 
4,44        —        filtre. 

13,51  grammes  d'hydrates  d'acides  gras  ==  56,62  pour  100, 

28,00  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  étendu  employé  pour  décomposer 
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le  savon  dont  100  centimètres  cubes  représentent  2,982  graninies 
de  carljonate  de  soude 
17,55  centimètres  cubes  de  liquide  alcalin  employés  pour  saturer  le  sus- 
dit acide,  et  dont  100  centimètres  cubes  saturent  une  égale  quan- 
tité de  cet  acide. 


10,45  centimètres  cubes  d'acide  sulfnrique  nécessaire  pour  l'alcali  contenu 
dans  le  savon,  représentant  1823  grammes  de  soude  =  7,3i 
pour  100. 

Une  détermination  de  l'alcali,  comme  sulfate,  a  donné  dans  une  autre  por- 
tion de  savon  9,57  pour  100  de  soude,  parce  que  le  sulfate  de  soude  et  le 
chlorure  de  sodium,  contenus  dans  le  savon,  avaient  cédé  leur  alcali. 

Le  liquide  alcalin  que  l'on  emploie  est  une  solution  saccharine  de  chaux, 
qui  peut  être  naturellement  remplacée  par  une  solution  de  soude  et  qui  même 
doit  l'être,  si  l'on  veut  déterminer  de  la  manière  suivante  la  quantité  de  chlo- 
rure de  sodium  et  de  sulfate  de  soude  qui  se  trouve  dans  le  savon. 

Le  fluide,  exactement  neutralisé  par  l'alcali,  est  vaporisé,  et  le  résidu  sec 
doucement  chauffé  jusqu'au  rouge.  Comme  dans  la  manipulation  ci-dessus, 
le  liquide  n'avait  pas  été  chauffé  jusqu'à  l'ébuUition,  le  chlorure  originel  de 
sodium  et  le  sulfate  de  soude  sont  contenus  dans  le  résidu  pesé,  outre  la 
soude  du  savon  et  celle  qui  avait  été  ajoutée  avec  l'acide  sulfurique  foi'mant 
sulfate  de  soude.  Chauffé  une  seconde  fois  au  rouge  avec  l'acide  sulfurique, 
le  résidu  tout  entier  est  transformé  en  sulfate  de  soude,  et  par  l'augmen- 
tation du  poids  en  comparant  les  équivalents  de  NaCl  et  de  NaOSO^,  on  peut 
déterminer  la  quantité  du  premier.  Suivant  les  équivalents  fournis  par 
Ivoppen  en  1850,  l'augmentation  du  poids  est  au  chlorure  de  sodium  comme 
1  :  4,68.  Le  sulfate  de  soude  primitif  doit  être  enfin  retrouvé  en  déduisant 
du  résidu  primitivement  chauffé  le  même  sel  formé,  plus  le  chlorure  de  so- 
dium calculé.  Dans  la  pratique,  il  est  rarement  nécessaire  de  déterminer  le 
chlorure  de  sodium  et  le  sulfate  de  soude,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  savon 
à  base  d'huile  de  coco.  On  est  certainement  moins  près  de  la  vérité  si,  après 
la  détermination  ci-dessus  des  acides  gras  et  de  l'alcali  effectif,  la  proportion 
d'eau  est  introduite  dans  l'évaluation,  que  si  l'on  complète  l'eau  qui  n'est 
jamais  isolée  du  savon,  même  quand  il  est  fabriqué  suivant  les  règles  de 
l'art,  et  qu'on  fait  une  autre  détermination  des  acides  gras  ou  alcali  en  bloc, 
des  acides  gras  ou  même  des  éléments  alcalins. 

La  méthode  qui  vient  d'être  indiquée  n'est  pas  absolument  exempte  des 
imperfections  ordinaires.  Les  acides  gras,  aussi  bien  que  le  corps  gras  non 
saponifié,  y  sont  estimés  également,  et  l'hydrate  ou  le  carbonate  d'alcali 
mélangé  aussi  bien  que  l'alcali  combiné.  La  présence  du  carbonate  se  peut 
aisément  reconnaître  au  bouillonnement  de  la  solution  de  savon  quand  on 
ajoute  l'acide  sulfurique.  Mais  ces  imperfections  sont  de  peu  d'importance.  » 
(Piesse,  des  odeurs,  des  parfums,  p.  409  etsuiv.) 

La  présence  iValcali  libre  clans  le  savon  peut  être  reconnue  en 
triturant  avec  du  calomel  une   solution  du  savon  suspect;  car  alors 
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il  deviendra  noir  par  suite  de  la  formation  de  protoxyde  de  mercure. 
(Stas.) 

On  substitue  avec  avantage  au  calomel  le  sublimé  corrosif,  qu'on 
emploiera  en  solution  versée  directement  sur  le  savon,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  dissoudre  celui-ci  ;  il  suffit  d'bumecter  une  coupe  fraîche 
du  savon  avec  la  solution  pour  obtenir  la  production  caractéristique 
de  bioxyde  de  mercure,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  l'alcali  libre,  il  faut 
cependant  remarquer  que  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
chlorure  de  sodium  peut  gêner  l'observateur  par  suite  de  la  forma- 
tion d'un  précipité  blanc.  (W.  Stein,  Chem.  centr.  BL;  Pharm. 
central  Halle,  1872,  n"  26.) 

Le  savon  vert  est  fabriqué  avec  de  l'huile  de  chènevis,  de  lin,  et 
de  navette  en  France  et  souvent  avec  des  huiles  de  poisson,  en  ' 
Ecosse,  Irlande  et  Allemagne  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  une 
odeur  de  propylamine  caractéristique  ;  souvent  on  lui  donne  de  la 
couleur  au  moyen  d'indigo  finement  pulvérisé  et  bouilli  dans  l'eau  ; 
quelquefois  on  emploie  pour  le  colorer  du  tannate  de  fer,  qui  le 
noircit.  Bien  qu'il  soit  partout  donné  comme  savon  de  potasse,  il 
n'est  pas  rare  d'y  trouver  une  notable  proportion  de  soude,  qui 
permet  de  le  fabriquer  plus  économiquement  et  de  lui  faire  absorber 
plus  d'eau  sans  le  trop  ramollir.  (Lehlbach.) 

Le  savon  est-il  fait  avec  de  l'huile  ou  avec  de  la  graisse?  Pour  s'en 
assurer,  on  dissout  dans  un  peu  d'eau  une  partie  du  savon  suspecté 
et  l'on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  pour  neutraliser 
l'alcali  :  la  Uqueur  se  trouble  immédiatement  et  l'huile  surnage  le 
liquide  si  elle  formait  la  base  du  savon,  tandis  que  la  graisse  se  fixe 
autour  de  l'agitateur  qui  sert  dans  le  mélange. 

Darcet  a  indiqué  d'ajouter  5  grammes  de  cire  sèche  et  pure,  qui,  par 
la  chaleur,  se  fond  et  entraine  avec  elle  la  matière  grasse,  dont  le  poids 
est  indiqué  par  celui  du  gâteau  de  cire  dur  obtenu  par  refroidissement, 
déduction  étant  faite  des  5  grammes  de  cire  ajoutée. 

Le  mélange  d'huile  et  de  graisse  donnera,  avec  la  cire,  un  résidu 
d'autant  moins  compacte  que  la  proportion  d'huile  est  plus  grande. 

Comme  la  consistance  du  gâteau  de  cire  varie  avec  les  diverses  tempé- 
ratures, il  est  essentiel  de  tenir  compte  de  cette  influence  dans  les 
expériences. 

La  substitution  de  hpotasse,  en  plus  ou  moins  grande  proportion,  à 
la  soude  dans  les  savons,  se  reconnaîtra  par  l'examen  du  produit  de 
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l'incinération  et  la  recherche  des  caractères  différentiels  de  la  soude  et 
de  la  potasse  (voy.  Potasse). 

Llmile  de  coco  se  reconnaît  dans  le  savon  par  l'action  de  l'acide  sul- 
furique  sur  la  dissolution  du  savon,  qui  exhale  aussitôt  une  odeur 
caractéristique. 

Le  savon  médicinal,  qui  renferme  un  excès  d'alcali,  a  une  saveur 
alcaline  acre  et  brunit  le  papier  de  curcuma;  sec  et  broyé  avec  du 
protochlorure  de  mercure,  il  donne  à  celui-ci  une  coloration  gris  noir. 
(Planche.) 

S'il  a  été  fait  avec  de  la  graisse,  il  donne  avec  l'alcool  une  solution 
qui  devient  et  reste  gélatineuse.  Il  peut  contenir  du  fer,  du  cuivre  ou  du 
2Homb,  provenant  des  vases  dans  lesquels  il  a  été  préparé. 

Lehbach  (Fred.),  On  Sapo  viridis  {Proceed.  Amer.  Pharm.Assoc,  1874,  604). 
—  Limouzin-Lamothe,  Falsification  du  savon  {Journ.  chim.  médic,  3*  série,  1851, 
t.  VII,  p.  237).  —  PiESSE,  Des  odeurs,  des  parfums  et  des  cosmétiques,  édit. 
Réveil,  1865.  —  Pons,  Titrage  des  savons  par  la  méthode  volumétrique  {Mém.  de 
méd.  et  de  pharm.  milit.,  1865).  —  Rousstn  (Z.),  Falsification  des  savons  mous 
par  la  fécule  {Journ.  pharm.  et  chim.,  4"  série,  1859,  t.  V,  172).  —  Schulze  (F.), 
Essai  des  savons  {Zeitsch.  fur  analyt.  Chem.,  t.  III,  p.  5;  Jou7m.  phaimi.  et 
chim.,  4«  série,  1870,  t.  XII,  p.  136).  —  Vohl,  Essai  des  savons  mous  {Archiv 
der  Pharm.,  août  1872;  Journ.  pharm.  et  chim.,  4^  série,  1873,  t.  XVII,  p.  331). 

SCAMIUONÉE.  La  Scammonée  est  une  gomme  résine  qu'on  obtient 
par  des  incisions  pratiquées  sur  la  racine  très-volumineuse  du  Convol- 
volus  Scammonia,  L.  (Convolvulacées),  qui  croît  dans  les  haies  et  au 
milieu  des  broussailles  en  Grèce  et  dans  le  Levant.  Ces  racines  sont  vi- 
vaces,  tubéreuses,  coniques,  longues  de  trois  à  quatre  pieds  et  contien- 
nent un  suc  acre,  laiteux,  qui,  desséché,  constitue  la  scammonée.  Elle 
est  légère,  poreuse,  friable,  à  cassure  nette  ;  sa  couleur  est  grisâtre  en 
dehors,  et  brune  à  l'intérieur  ;  elle  a  une  odeur  faible  de  beurre  fondu, 
qui  se  développe  par  le  frottement.  Elle  s'émulsionne  avec  la  salive  : 
sa  poudre  est  grisâtre  ;  elle  donne,  avec  l'alcool,  une  solution  brun 
pâle.  La  quantité  de  résine  qu'elle  contient  varie  dans  la  proportion  de 
0,08  à  0,85.  (Dublanc.)  Cette  différence,  dans  la  quantité  de  résine 
fournie  par  les  divers  échantillons  de  scammonée  s'explique  facile- 
ment par  les  nombreuses  sophistications  auxquelles  elle  est  soumise. 
Tout  d'abord  les  paysans  qui  la  recueillent  y  mêlent  des  cendres,  de  la 
terre,  des  débris  de  la  plante,  de  la  cire,  de  la  résine,  de  la  fécule,  etc.; 
c'est  alors  que  la  scammonée,  prétendue  pure,  est  apportée  à  Smyrne  à 
dos  de  chameaux  et  elle  y  subit  encore  divers  mélanges  que  pratiquent 
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des  juifs,  qu'on  appelle  fabricants  de  scanmionée;  telle  que  le  com- 
merce nous  la  présente  à  son  arrivée  des  pays  d'origine,  la  scammonée 
est  toujours  très-altérée,  surtout  dans  ce  qu'on  appelle  secondes  et  troi- 
sièmes sortes  :  on  y  trouve  souvent  de  grandes  quantités  de  calcaire 
ou  de  fécule,  soit  isolément,  soit  simultanément.  Elle  est  souvent  encore 
mélangée  avec  des  résines  d'un  prix  moindre,  telles  que  celles  de  gayac 
etdejalap,  la  colophane.  Plus  rarement,  la  scammonée  a  été  adultérée 
avec  de  la  dextrine,  de  la  gomme  adraganthe,  de  la  hassorine.  On  y  a 
aussi  indiqué  la  présence  de  sable,  de  sulfate  de  chaux  ou  plâtre. 
Enfin,  on  a  rencontré  quelquefois,  dans  le  commerce,  des  scammonées 


FiG.  195.  —  Résine  de  scammonée  pure.   Grossissement,  100  diamètres. 

(Hassall.) 

qui  n'avaient  guère  de  ce  produit  que  le  nom  :  c'est  ainsi  que  Pereira  a 
signalé,  dans  s^  Matière  médicale  {t.  II,  part.  I,  p.  604),  des  scam- 
monées dont  quelques-unes  étaient  constituées  presque  entièrement  par 
du  carbonate  de  chaux,  plus  ou  moins  mélangé  de  fécule  :  les  autres 
étaient  formées  de  farine  de  froment  ou  à' orge;  toutes  ces  scammonées 
ne  contenaient  pas  plus  de  0,30  à  0,40  de  scammonée  véritable.  Quel- 
ques-unes même  étaient  tellement  altérées  par  la  sophistication  qu'elles 
ne  trouvèrent  aucun  acheteur  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Hassall,  sur  treize  échantillons  qu'il  a  observés  à  Londres,  n'en  a 
trouvé  qu'un  seul  pur  :  il  renfermait  0,766  de  résine,  (fig.  195).  Tous 
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les  aiilros  étaient  plus  ou  moins  altérés,  et  contenaient  de  0,132  à  0,72 
de  résine  :  la  plupart  de  ces  scammonées  renfermaient  surtout  du 
carbonate  de  chaux  et  de  la  farine  de  froment,  et,  d'autres  fois,  du 
sable  ou  de  la  terre,  de  la  gomme  et  beaucoup  de  détritus  végétaux. 
Un  des  échantillons,  examinés  par  cet  auteur  était  de  la  scammonée 
purement  artificielle  :  car  il  était  composé  de  résines  de  gaijacei  deja- 
lap,  mélangées  à  beaucoup  de  fibres  ligneuses,  de  tissu  cellulaire  et 
d'autres  matières  insolubles.  Herring  dit  avoir  constaté  l'importation, 
en  Angleterre,  d'une  scammonée  qui  contenait  de  0,80  à  0,90  de 
calcaire. 

Le  calcaire  se  reconnaîtra  h  l'effervescence  que  détermine  l'acide  acéti- 
que ou  chlorhydrique  ;  quant  à  la  proportion  qui  en  existe,  on  pourra  la 
déterminer,  soit  directement  par  l'examen  des  cendres  de  scammonée,  soit 
par  la  production  de  sulfate  de  chaux  au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 
La  présence  du  sulfate  de  chaux  sera  indiquée  par  l'emploi  de  l'acide 
chlorhydrique  qui  le  dissoudra,  par  la  recherche  de  la  chaux  au  moyen 
de  l'oxalate  d'ammoniaque  et  par  celle  de  l'acide  sulfurique  au  moyen 
du  chlorure  de  baryum  ou  du  nitrate  de  baryte.  Le  sable  se  reconnaît 
ordinairement  à  son  insolubilité  dans  l'acide  chlorhydrique. 

La  fécule  est  indiquée  par  la  coloration  que  prend  la  décoction  froide 
traitée  par  l'iode,  mais  c'est  le  microscope  seul  qui  peut  faire  connaître 
l'espèce  dont  elle  provient.  Le  microscope  et  l'iode  décèlent  également 
la  présence  de  la  dextrine. 

La  colophane  est  dissoute  à  la  température  ordinaire  par  l'essence  de 
térébenthine,  tandis  qu'elle  n'a  qu'une  action  très-faible  sur  la  résine 
de  scammonée.  L'acide  sulfurique,  versé  sur  la  colophane,  la  rougit 
immédiatement,  et  n'a,  au  contraire,  d'action  sur  la  résine  de  scammonée 
qu'après  quelques  minutes,  en  lui  donnant  une  teinte  faible  lie  de  vin 
(Thorel) .  On  pourra  encore  s'assurer  de  la  présence  de  la  colophane,  en 
triturant  la  scammonée  suspecte  dans  un  mortier  :  l'odeur,  qui  se  déve- 
loppera indiquera  la  colophane. 

La  résilie  de  jalap  se  distinguera  par  son  insolubilité  absolue  dans 
l'éther  sulfurique  rectifié  et  l'essence  de  térébenthine,  tandis  que  la 
résine  de  scammonée  y  est  soluble  presque  en  toute  proportion  ;  d'autre 
part,  elle  prend  une  coloration  rouge  tbncé  par  l'acide  sulfurique. 
(Hassall.) 

La  résine  de  gayac  se  reconnaît  à  son  odeur  et  surtout  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  qui  colore  en  bleu  un  papier  qui  a  été  imbibé  de  sa 
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teinture.  On  pourra  aussi  déceler  sa  présence  par  le  mélange  avec  le 
savon  et  le  sublimé  corrosif,  et  par  la  qualité  mousseuse  de  la  disso- 
lution additionnée  d'ammoniaque.  —  Voy.  Jalap  (Résine  de). 

La  poudre  de  scammonée  est  presque  toujours  altérée  par  des  mé- 
langes de  farine  de  froment,  chargée  surtout  de  plus  ou  moins  de 
carbonate  de  chaux,  et  quelquefois  de  saUe  ou  de  matières  terreuses. 
(Hassall.) 

Maltass  (Sidney),  De  la  production  de  la  scammonée  aux  environs  de  Smyrne 
(Journ.  des  conn,  méd.  et  pharm.,  10  mars  1854,  p.  230).  —  Thorel,  Moyens  de 
reconnaître  la  présence  des  résines  de  jalap,  de  gayac  et  de  colophane  dans  la 
résine  de   scammonée  {Journ.  chim,   médic,  3^  série,  1852,  t.  VIII,  p.  48). 

sciLiiE  MARITIME.  La  Scilk  maritime,  Scilla  maritima,  L.  (Lilia- 
cées),  a  des  bulbes  volumineux,  arrondis,  formés  detuniques  nombreuses 
et  serrées,  dont  les  extérieures  sont  rougeâtres,  sèches,  minces  et  trans- 
parentes, les  moyennes  rosées,  épaisses  et  succulentes,  et  les  plus 
internes  blanches  et  mucilagineuses.  On  en  distingue  deux  variétés,  une 
rouge  (scille  mâle  des  anciens)  et  une  blanche  (scille  femelle  des  anciens). 
En  France  on  donne  la  préférence  à  la  scille  rouge. 

D'après  Ebermayer  on  lui  a  substitué  des  bulbes  n'ayant  aucune  des 
propriétés  de  la  scille,  et  différant  de  ceux  de  la  scille  par  leur  volume 
variable,  leur  forme  ovale  allongée  et  leurs  squames  imbriqués. 

Hassall  a  indiqué  la  sophistication  de  la  poudre  de  scille  par  de  la 
farine  de  blé,  qui  se  reconnaît  facilement  au  milieu  des  larges  cellules, 
des  trachées  et  des  faisceaux  de  cristaux  aiguillés  caractéristiques  des 
squames  de  la  scille. 

!§>EiGLE.  Le  seigle,  Secale  céréale,  L.,  offre  un  caryopse  très-allongé, 
divisé  dans  le  sens  de  la  longueur  par  un  sillon  assez  prononcé  ;  il  reste 
enveloppé  dans  sa  glume  jusqu'à  maturité  complète  ;  il  a  une  texture 
moins  compacte  que  le  blé. 

Le  grain  de  seigle  se  distingue  de  celui  du  blé  en  ce  que  les  cellules 
des  première  et  seconde  couches  sont  plus  petites  et  plus  délicatement 
arrondies  ;  celles  de  la  troisième  couche  sont  plus  petites  et  un  peu  diffé- 
rentes d'apparence  (fig.  196). 

La  fécule  de  seigle  diffère  de  celle  du  blé,  en  ce  que  les  grains  les 
plus  ténus  sont  plus  petits,  que  les  gros  grains  ont  un  hile  à  trois  ou 
quatre  branches,  et  en  ce  que  la  croix,  observée  au  moyen  de  la  lumière 
polarisée,  est  très-marquée  (fig.  197).  (Hassall.) 

La  présence  du  seigle  ergoté  dans  la  farine  de  seigle  se  reconnaît  en 
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FiG.  196.  —  Enveloppe  du  seigle;  coupes  transversale  et  verticale.  Grossissement, 
200  diamètres  (*).  (Hassall.) 


FiG.  197.  —  Fécule  du  seigle.  Grossissement,  420  diamètres.  (Hassall.) 
(')  aa,  membrane  externe  ;  hh,  membrane  moyenne  ;  ce,  membrane  interne. 
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mêlant  la  farine  avec  son  volume  d'éther  acétique,  et  en  y  ajoutant  de 
l'acide  oxalique  ;  on  chauffe  pendant  quelques  minutes  jusqu'à  ébuUi- 
tion,  et  le  liquide  en  se  refroidissant  prend  une  couleur  rouge  (Bôt- 
tcher,  Zeitschr.  der  OEsterr.  Apoth.  Ver.,  4871). 

SEIGLE  ERGOTÉ.  —  Voy.  ErGOT  DE  SEIGLE. 

SEi,  AMMOi^iAC.  —  Voy.  AMMONIAQUE  (Chlorhydrate  d'). 

SEL,  coMMUiv.  Le  sel  commun,  chlorure  de  sodium,  sel  de  cuisine, 
sel  marin,  sel  gemme,  est  facilement  reconnaisable  à  sa  saveur  franche- 
ment salée;  il  a  toujours  une  structure  cristalline  conduisant  à  sa  forme 
primitive,  le  cube,  et  présente  quelquefois  la  disposition  en  trémies, 
cristaux  ayant  la  forme  de  pyramides  creuses,  constituées  par  des  cris- 
taux cubiques  disposés  en  gradins,  par  suite  du  retrait  des  rangées  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Il  est  à  peu  près  aussi  soluble  dans  l'eau 
à  chaud  qu'à  froid.  Il  est  quelquefois  hygrométrique  par  suite  de  la 
présence  de  sels  de  calciumei  de  magnésium déliqnescenis. 

Le  sel  gris,  qui  doit  sa  coloration  à  un  peu  d'argile  provenant  des 
bassins  dans  lesquels  s'est  faite  la  concentration  de  l'eau,  contient  des  sels 
de  magnésie  qui  lui  donnent  une  saveur  amère,  et  du  chlorure  de 
magnésium  qui  lui  conmiunique  la  propriété  de  s'humecter  à  l'air  ;  aussi 
est-on  dans  l'habitude  de  le  laver  dans  de  l'eau  déjà  saturée  de  sel,  et 
qui  dissout  les  sels  étrangers  et  entraîne  les  matières  insolubles.  Les 
sels  gris  ne  doivent  pas  laisser  plus  de  0,01  à  0,03  de  résidu,  quand  on 
les  dissout. 

Les  sels  gris  du  Midi,  Languedoc  et  Provence,  diffèrent  des  sels 
de  l'Ouest  et  des  côtes  de  la  Bretagne  par  leur  aspect,  la  grosseur  de 
leurs  cristaux  et  surtout  par  leur  pureté  : 

SEL    DU    MIDI  SEL    DE    L'OUEST 

Chlorure  de  sodium 95,11  87,97 

—  de  mag-nésium 0,23  1,58 

Sulfate  de  magnésie 1,30  0,50 

—  de  chaux 0,91  1,65 

Matières  terreuses 0,10  0,80 

Eau 2,35  7,50 

Les  sels  gris  sont  en  grains  cubiques  plus  ou  moins  gris,  décrépitant 
au  feu  parce  qu'ils  renferment  entre  leurs  lamelles  de  l'eau-mère  inter- 
posée. 

Un  préjugé  généralement  répandu  dans  un  certain  nombre  de  nos 
provinces,  qui  ont  été  longtemps  approvisionnées  avec  les  sels  fabriqués 
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dans  les  marais  de  l'Ouest  de  la  France,  est  que  le  sel  blanc  n'est  pas  du 
sel  véritable  et  ne  sale  pas.  Ainsi  pour  faire  accepter  aux  consommateurs 
dans  ces  reliions  les  sels  provenant  des  salines  de  l'Est,  a-t-on  cherclu'', 
à  fabriquer  du  sel  gris,  soit  en  mêlant  ensemble  des  quantités  détermi- 
nées de  sel  de  l'Ouest  ou  du  Midi  avec  des  sels  blancs,  soit  en  intro- 
duisant directement  une  certaine  proportion  d'argile  dans  les  eaux 
saturées  ou  dans  le  sel  produit,  environ  100  grammes  par  100  kilo- 
grammes de  sel.  Mais  comme  il  y  a  là  mélange  de  substance  étrangère 
au  sel,  ce  que  les  règlements  de  police  interdisent  formellement,  cette 
pratique  a  été  repoussée  par  l'administration. 

Les  sels  blancs  proviennent  du  raffinage  des  sels  gris  au  moyen  d'un 
lait  de  chaux  qui  précipite  la  magnésie  ;  ils  sont  cristallisés  en  cubes 
incolores,  translucides,  affectant  quelquefois  la  forme  de  trémies  ;  il^ 
sont  inodores  et  ont  une  saveur  salée  et  un  peu  piquante,  mais  franche 
et  sans  arrière-goût  amer. 

«  Il  est  expressément  défendu  à  tous  les  ftibricants,  raffmeurs,  mar- 
»  chands  en  gros,  épiciers  et  autres,  faisant  le  commerce  de  sel  marin 
»  (sel  de  cuisine),  de  vendre  et  débiter  comme  sels  de  table  et  de  cuisine 
»  du  sel  retiré  de  la  fabrication  du  salpêtre,  ou  extrait  des  varechs,  ou 
»  des  sels  provenant  de  diverses  opérations  chimiques. 

»  Il  est  également  défendu  de  vendre  du  sel  altéré  par  le  mélange 
»  des  sels  sus-mentionnés  ou  par  le  mélange  de  toute  autre  substance 
»  étrangère.  »  {Ordonnance  de  police  du  15  juin  1862,  art.  IX.) 

Guibourt  a  signalé  la  présence  de  Varsenic  dans  le  sel  commun  ; 
Latour  et  François  en  ont  évalué  la  quantité  à  un  quart  de  grain  par 
once  (Barruel). 

Le  sel  brut  est  fréquemment  falsifié  :  on  le  mouille  pour  lui  donner 
plus  de  poids  :  mais  ce  sel,  mis  à  l'étuve  à  -\-  100°,  éprouve  une  perte 
déplus  de  0,09  à  0,10. 

Une  fraude,  qui  s'exerce  sur  le  sel,  consiste  à  ajouter  dans  les  chau- 
dières au  moment  de  la  cristallisation,  pour  15,000  kil.  de  chlorure  de 
sodium,  une  solution  de  1500  grammes  de  carbonate  de  soude,  et 
50  grammes  d'acide  sulfurique  ;  il  se  fait  un  dégagement  d'acide  carbo- 
nique, qui  trouble  la  cristallisation  et  paraît  donner  à  la  masse  plus  de 
porosité  ;  les  sels  ainsi  traités  peuvent  cristalliser  avec  0,25  à  0,50  d'eau 
interposée.  (Réveil.) 

On  mélange  le  sel  de  sablon,  déplâtre  cru,  etc.,  ce  qui  lui  donne 
plus  de   poids,  le  rend  plus  blanc  et  le  fait  paraître  moins  humide  ; 
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mais  ces  corps  ne  sont  pas  soliibles  dans  l'eau  et,  par  conséquent,  la 
découverte  de  la  fraude  est  facile. 

Le  plâtre  cru  pulvérisé  a  été  vendu  sous  le  nom  de  poudre  à  mêler 
au  sel,  et  a  été  additionné  en  diverses  proportions,  jusqu'à  0,10  :  cette 
poudre  donne  au  sel  un  aspect  blanchâtre,  quand  il  y  en  a  une  certaine 
quantité  ;  mais  la  dissolution  dans  l'eau  donne  un  résidu  qui  permet 
de  reconnaître  l'adultération  ;  d'ailleurs  ce  n'est  que  rarement  qu'on 
ajoute  au  sel  des  matières  solides  dont  la  présence  est  trop  facile  à 
reconnaître,  et  qui,  d'autre  part,  lui  donnent  la  propriété  de  craquer 
sous  la  dent. 

On  s'assure  que  le  sel  est  falsifié  au  moyen  du  plâtre,  en  traitant  le 
sel  par  quatre  parties  d'eau  qui  le  dissolvent  et  qui  laissent  un  résidu  de 
plâtre.  On  le  lave,  on  le  fait  sécher  et  on  le  pèse  :  100  i;rammes  de  sel 
non  falsifié  contiennent  à  peine  1  gramme  de  matières  insolubles,  tandis 
que  les  sels  mêlés  de  plâtre  donnent  ordinairement  plus  de  5  0/0  de 
résidu. 

On  peut  séparer  de  la  même  manière  le  sablon  et  les  matières  inso- 
lubles qui  ont  été  mêlés  au  sel  marin.  (Instruction  du  conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  du  4  février  1853.) 

Le  mélange  avec  du  sulfate  de  soude  se  reconnaît  en  versant,  dans  la 
solution  de  sel  faite  avec  l'eau  distillée,  du  chlorure  de  baryum  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  fasse  plus  de  précipité  :  on  décante,  on  lave  le  précipité, 
on  traite  par  l'acide  nitrique  étendu  avec  l'aide  de  la  chaleur,  on  refiltre 
et  l'on  sèche  pour  avoir  le  poids  du  sulfate  de  baryte,  et  par  suite 
celui  du  sulfate  de  soude  :  les  sels  sophistiqués  donnent  plus  que 
0,01  de  résidu,  en  général  0,10  à  0,11  ;  ils  sont  amers  et  efflorescents 
à  l'air. 

Uahm  sera  indiqué  par  le  nitrate  de  baryte  ou  par  l'ammoniaque,  qui 
donnera  un  précipité  gélatineux. 

Le  chlorure  de  potassium,  dont  Lassaigne  a  constaté  la  présence  dans 
le  sel  commun,  dans  la  proportion  d'environ  0,24,  formerait  avec  le 
chlorure  de  platine  un  précipité  jaune-serin. 

La  falsification  par  le  sel  des  salpêtriers  se  reconnaît  par  l'emploi  de 
l'eau  amidonnée  chlorée  :  car  ils  contiennent  toujours  desiodures.  Leur 
présence  pourra  aussi  être  indiquée  par  le  chlorure  de  platine,  car  ils 
renferment  toujours  une  notable  proportion  de  sels  de  potasse. 

D'autre  part,  le  traitement  du  sel  suspect  parl'acidesulfurique  étendu 
au  contact  de  la  limaille  de  cuivre,  donnera  lieu  à  une  production  de 
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vapeurs  nilrcuscs,  dont  la  ualurc  sera  iiidi([uée  au  moyen  du  papier 
imprégné  de  teinture  de  gayac  et  qui  deviendra  bleu. 

Les  sels  de  varech  se  reconnaissent  au  moyen  d'une  solution  de  chlore 
amidonnée,  qu'on  verse  surle  sel  soupçouné  et  qui  y  développe  immédia- 
tement la  couleur  violette  en  décomposant  les  iodures  que  contient  le 
sel  de  varech.  On  peut  encore  déceler  la  présence  des  bromures  et 
iodures  par  les  vapeurs  colorées,  qui  se  dégagent  quand  on  met  le  sel 
en  contact  avec  l'acide  sulfurique. 

Pour  reconnaître  dans  le  sel  marin  la  présence  des  sels  de  varech, 
on  opère  de  la  manière  suivante  :  1"  On  prend  un  gramme  d'amidon  en 
poudre  et  50  granmies  d'eau  ;  on  fait  bouillir  et  on  laisse  refroidir  la 
solution.  2°  On  verse  quelques  grammes  de  cette  solution  amidonnée 
dans  un  verre  contenant  le  sel  à  essayer,  puis  on  ajoute  15  ou  20  gouttes  ■ 
d'acide  nitrique  jaune  du  commerce  et  l'on  agite.  Si  le  sel  contient  des 
sels  de  varech,  on  obtient  une  coloration  qui  varie  du  violet  au  bleu. 

Le  sel  contenant  des  sels  de  salpêtre,  traité  par  l'eau  amidonnée  et 
l'acide  nitrique  se  colore  en  bleu,  s'il  contient  des  iodures.  Si  on  le  mêle 
dans  un  verre  à  expérience  avec  de  la  limaille  de  cuivre  et  qu'on  y  ajoute 
de  l'acide  sulfurique,  on  obtient  assez  souvent  des  vapeurs  nitreuses 
rutilantes.  Ces  vapeurs  donnent  une  teinte  bleue  au  papier  imprégné  de 
teinture  de  gayac  (Instructiondu Conseil dliygièneetde salubrité,  iSbd). 

On  mélange  aussi  fréquemment  au  sel  les  sels  provenant  de  la  salaison 
des  morues  et  des  viandes. 

Barruel,  Arsenic  dans  le  sel  marin  {Ann.  cVhyg.  et  de  méd.  lég.,  1830,  t.  IV, 
p.  432).  —  Chevallier,  Essai  sur  les  falsifications  qiCon  fait  subir  au  sel  marin 
{A?iu.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1832,  t.  VIII,  p.  251).  — Chevallier,  Rapport  sur 
l'examen  du  sel  vendu  à  Paris  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1833,  t.  IX,  p.  85). 
—  Chevallier,  Falsification  du  sel  marin  par  la  pierre  à  plâtre  {Journ.  chirn. 
méd.,  3e  série,  1849,  t.  VI,  p.  410). 

ISELDE  KiTRE.  —  Voy.  PoTASSE  (Nitrate  de). 

SELD'OjïEiLLE.  —  Voy.  PoTASSE  (Bioxakte  de). 

SEL  DE  SATURi^E.  —  Voy.  Plomb  (Acétatcs  de). 

SEL  DE  SEiGi\iETTE.  —  Voy.  PoTASSE  ET  DE  SOUDE  (Tartrate  de). 

SEL  DE  SOUDE.  —  Voy.  SoUDES. 

SEL  'VOLATIL  DE  coR]\E  DE  CERF.  —  Voy.  AMMONIAQUE  (Carbo- 
nate d'). 

seuetv-contra.  La  semen-contra  est  constitué  par  les  capitules  non 
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épanouis  de  plusieurs  Artemisia  (Composées).  Le  commerce  en  distingue 
deux  sortes  :  1"  le  semen-contra  d'Alep,  fourni  par  V Artemisia  cina, 
Berg- (fig-.  498),  et  qui  est  formé!  de  petits  capitules  d'un  vert  jaunâtre, 
ovoïdes  allongés,  et  composés  d'écaillés  imbriquées  et  scarieuses  :  on  y 
trouve  toujours  une  certaine  quantité  de  pédoncules  brisés  et  munis  de 
capitules  plus  jaunes  et  globuleux  ;  sa  saveur  est  amère  et  aromatique  et 
son  odeur  très-forte. 
2°  Le  semen-contra  de  Barbarie  (fig.  199),  fourni  par  V Artemisia 


FiG.  198,  —  Semen-contra  d'Alep. 


FiG.  199. 


Semen-contra  de  Barbarie. 


ramosa,  Smith.*,  dont  les  capitules  forment  de  petits  boutons  globuleux 
réunis  à  l'extrémité  d'un  petit  rameau  ;  ils  sont  couverts  d'un  duvet 
blanchâtre.  Cette  sorte,  plus  légère  que  le  semen-contra  d'Alep,  a  la 
même  odeur  et  la  même  saveur. 

Le  semen-contra  d'Alep  est  quelquefois  mélangé  avec  le  semen-contra 
de  Barbarie  ;  d'autres  fois,  on  le  mêle  à  des  capitules  encore  jeunes 
(ïarmoise,  qui  lui  sont  même  substitués  dans  quelques  cas,  mais  qu'on 
reconnaît  facilement  à  leur  couleur  jaune  clair,  leur  saveur  amère  et  à 
leur  odeur  d'absinthe.  Le  semen-contra  d'Alep  vieux  et  décoloré  est 
quelquefois  teint  en  vert  par  les  droguistes. 

On  a  aussi  mêlé  au  semen-contra  des  fruits  de  Tanaisie,  Tanacetum 
vulgare,  qui  sont  allongés,  un  peu  courbes,  sillonnés  et  couronnés 
par  un  rebord  membraneux,  et  des  fruits  de  Pimpinella  et  iVAnethuni) 


SENE. 


5^27 


(iii'il  esl  facile  de  reconnaître,  au  moindre  examen,  pour  être  des  fruits 
d'Ombellifères. 

SÉMÉ.  Le  séné  provient  de  plusieurs  arbrisseaux  du  genre  Cassia,L. 
(Légumineuses),  dontonrecueille  les  folioles  et  quelquefois  les  légumes, 
dits  follicules. 

Le  commerce  en  distingue  plusieurs  sortes  : 

1°  Le  séné  cVAlep  ou  de  Syrie  (fig.  200),  fourni  par  le  Cassia  obovata 
Coll.  :  il  se  présente  en  feuilles  glabres,  vert  pâle,  obovales,  obtuses, 
presque  échancrées  au  sommet,  de  saveur  amère  et  nauséeuse  et  d'odeur 
forte.  Ses  follicules  sont  plats,  minces,  d'un  gris  perlé,  rudes  au  toucher, 
presque  réniformes  et  relevés  en  crête  à  l'intérieur  sur  la  ligne  occupée 
par  les  graines  qui  sont  noires. 

!2°Le  séné  d'Alexandrie  ou  de  la  Paltlie,  composé  d'un  mélange  des 
feuilles  du  Cassia  lenitiva,  Bisch,  (fig.  201)  et  du  Cassia  obovata.  Ses 


Fig.  200.  —  Cassia  obovata  (*) 


Fig.  201.  —  Cassia  lenitiva,  var. 
acutifolia  (**). 


folioles  sont  ovales,  lancéolées,  aiguës,  douces  au  toucher,  d'une  odeur 
forte  et  nauséabonde  ;  ses  follicules  sont  peu  arqués,  elliptiques,  lisses, 
luisants,  aplatis,  d'un  vert  sombre  et  contiennent  des  graines  blan- 
châtres, i 

Ce  séné  est  mêlé  de  débris,  grabeaux,  et  contient  2/10  de  feuilles 
à'Arguel  :  la  proportion  du  séné  d'Alep  et  de  3/10.  On  y  ajoute  encore, 
en  Europe,  des  feuilles  de  Baguenaudier  et  de  Redoul. 

3"  Le  séné  de  Tripoli,  formé  par  beaucoup  de  feuilles  du  Cassia  leni- 
tiva et  une  petite  quantité  de  folioles  du  Cassia  obovata,  est  formé  de 
feuilles  plus  petites,  moins  aiguës,  moins  épaisses  et  plus  brisées  que  le 
séné  d'Alexandrie  ;  il  contient  toujours  beaucoup  de  bûchettes  ;  ses  folli- 


(*)  a,  fruit  ;  b,  foliole. 
(**)  a,  fruit  ;  b,  foliole. 
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cilles  sont  aussi  plus  petits,  vert  jaunâtre  et  ont  une  odeur  herbacée 

(fig.  202). 


FiG.  202.  —  Sciic  de  Tripoli,  feuilles  et  follicules. 

i°Leséné  Moka,  ou  de  la  Pique,  rapporté  au  Cassia  medicinalis,  Biscli  ; 
il  est  constitué  par  des  feuilles  longues  de  0'", 03  à  0", 05,  très-étroites, 

jaunâtres,  d'une  odeur  forte   et  nauséa- 
j  bonde,  et  d'une  saveur  herbacée  et  un  peu 

amère  :  ses  follicules  ressemblent  à  ceux 
du  séné  de  la  Palthe  (fig.  203). 

5°  Le  séné  de  l'Inde,  fourni  par  le  Cas- 
sia  medicinalis  et  dont  ou  distingue  deux 
sortes,  le  séné  ordinaire  et  celui  de  Tin- 
nevelly;  elles  sont  peu  estimées  en  France, 
où  on  ne  les  rencontre  presque  jamais. 

Le  séné  arrive  toujours  mélangé  d'im- 
puretés nombreuses,  pierres,  bûchet- 
tes, etc.,  dont  on  le  sépare,  avant  de  le 
livrer  â  la  consommation  sous  le  nom  de 
Séné  mondé. 
Les  falsifications  du  séné  sont  nombreuses. 

La  plus  ancienne  connue  est  celle  faite  par  les  feuilles  du  Baguenau- 
dier,  Colutea  arhorescens,  L.  (Légumineuses),  qui  sont  elliptiques, 
régulières,  obtuses,  et  même  un  peu  échancrées  au  sommet,  vertes, 
minces  ;  leur  saveur  est  amère  et  désagréable.  On  les  mélange  quelque- 
fois au  séné  d'Alep. 
Les  feuilles  iVarguel,   Solenostemma   Argliel,  Hayne  (Apocynées) 


FiG.  203. 
Cassia  medicinalis  (*). 


C)  a,  fruit  ;  b,  foliole. 
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(fîg.  204),  sont  fermes,  simples,  un  peu  glauques,  lancéolées,  légèrement 
chagrinées  sur  les  deux  faces  et  sur- 
toutà  l'inférieure  quiestpubescente  ; 
elles  ont  une  nervure  médiane  pro- 
noncée en  dessous,  tandis  que  les 
nervures  secondaires  longitudinales 
ne  sont  pas  sensibles  :  elles  sont 
d'un  vert  pâle  tirant  vers  le  bleu, 
et  régulières  à  leur  base.  Elles  se 
trouvent  toujours  en  proportion  mar- 
quée daiis  le  séné  de  la  Palthe. 

Leredoul,  Coriariamyrtifolia,  L. 
(Coriariées)  (fig.  205),  a  des  feuilles 
ovales  lancéolées,  d'un  vert  griscà- 
tre,  trinerviées  et  offrent  une  côte 
médiane  saillante  et  deux  nervures 
latérales  divergentes,  saillantes  en 
dessus  et  creuses  en  dessous  et  dis- 
paraissant vers  le  sommet:  les  deux 

côtés  de   la   feuille    sont    égaux  ou     Fig.  204. —  Arguel,  feuilles  et  fruits. 
symétriques. 
Le  redoul,  qui  est  souvent  mêlé  au  séné  et  surtout  au  séné  de  rebut. 


Fig.  205.  —  Feuilles  de  redoul. 
dit  gràbeaux,  donne  un  précipité  blanc  avec  la  gélatine  et  un  précipité 
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bleu  abondant  par  le  sulfate  de  fer  :  il  précipite  également  par  le  sublimé 
corrosif^  l'émétique  et  le  chlorure  de  baryum  {Journ.  Chim.  médic, 
1829,  t.  I,  p.  284). 

Les  feuilles  du  Glohularia  Alypum,  L.  (Globulariées),  sont  spatu- 
lées,  mais  munies  à  leur  extrémité  d'une  pointe  courte  et  piquante  ;  elles 
sont  brunâtres,  épaisses,  fermes,  rudes  au  toucher;  leur  saveur  est  acre 
et  très-amère;  elles  n'ont  pas  d'odeur  nauséeuse.  Elles  laissent  voir  au 
microscope  des  points  blancs  très-nombreux  que  Kosteletzky  a  pris  pour 
des  glandes.  (G.  Martius,  Pharm.  Journ.,  1856,  t.  XVI,  p.  345.) 

Les  feuilles  du  Tephrosia  ApoUinea,  D.G.,  Galega  Apollinea,  L.  (Lé- 
gumineuses), sont  soyeuses,  argentées,  oblongues,  ovales,  quelquefois 
cunéiformes,  émarginées,  à  bords  unis,  s'élargissant  vers  la  base  : 
elles  sont  généralement  très-fendues  longitudinalement  et  très-faciles 
à  reconnaître. 

Les  feuilles  à! Airelle,  Vaccinium  vitis-idœa,  L.,  (Éricacées),  sont 
d'un  vert  bleuâtre,  épaisses,  entières,  à  bords  repliés  en  dessous,  à  ner- 
vures transversales  très-apparentes  ;  la  face  inférieure  est  blanchâtre, 
unie,  et  offre  des  points  nombreux.  On  les  a  trouvées  mélangées  dans  la 
proportion  de  0,15  à  du  séné  de  Tripoli.  (Pedroni  fils.) 

Lacroix  (Fr.).  Note  sur  la  falsification  du  séné  par  les  feuilles  de  la  Globulaire 
Turhith  (Journ.  pharm.  et  chim.,  li'^  série,  1865,  1. 1,  p.  413.)  —  Leccyer  (R.-E.), 
Recherches  sur  les  sénés  (Thèse  de  pharmacie,  Paris,  1869) . —  Martius,  Sur  le  séné 
sauvage  [Journ.  pharm,  et  chim,  i"  série,  1852,  t.  XXXI,  p.  450). 

SiERPElKTjtlRE  DE  ¥IRGI1\IE.  —  Voy.  ARISTOLOCHE  SERPENTAIRE. 

SÉSAME  (Huile  de).  L'huile  de  sésame,  extraite  des  semences  du 
Sesamum  orientale,  L.  (Bignoniacées),  est  douce,  non  siccative  :  sa 
densité  est  0,919  à  -|-  15°  ;  son  point  de  congélation  est  à  —  5°  c.  On 
reconnaît  sa  présence  dans  l'huile  d'olives  ou  d'amandes,  par  l'em- 
ploi du  réactif  de  Behrens,  consistant  dans  un  mélange  d'acide  sul- 
furique  et  d'acide  nitrique,  qui  lui  donne  une  couleur  verte  temporaire, 
tandis  que  son  mélange  à  l'huile  blanche,  l'huile  d'abricot  et  l'huile 
d'arachide  est  indiqué  par  la  coloration  rouge  que  prennent  ces  huiles. 
(Fluckiger.) 

Flïickiger,  Sur  l'huile  de  sésame  (Schweizer  Wochenschrift  fur  Pharmacie; 
Schaffhausen  1866,  nP  27;  Journ.  pharm.  et  chim.,  4^  série,  1867,  p.  157). 

SIROPS.  Les  sirops  sont  des  médicaments  liquides  qu'on  amène 
au  moyen  du  sucre  à  une  consistance  telle  qu'ils  coulent  lentement  ;  ils 
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peuvent  avoir  pour  véhicule    l'eau,   le    viu ,    des   sucs   et  diverses 
solutions. 

Les  sirops,  dont  le  type  est  le  sirop  de  sucre,  qui  n'est  qu'une 
simple  dissolution  du  sucre  dans  l'eau,  sont  dits  sirops  simples.  Les 
sirops  composés  contiennent,  outre  le  sucre,  d'autres  substances. 

Les  sirops,  que  beaucoup  de  pharmaciens  ont  aujourd'hui  la  dé- 
plorable habitude  d'acheter  tout  faits,  sont  souvent  falsifiés  ;  et  c'est 
principalement  le  sirop  de  fécule  qui  sert  à  cette  sophistication, 
qu'on  peut  reconnaître  assez  facilement. 

Le  sirop  de  sucre  de  canne  pur  à  35"  peut  être  reconnu  à  ce  qu'il 
n'est  pas  précipité  par  l'alcool  à  86",  et  à  ce  qu'il  ne  se  colore  pas 
sensiblement  quand  on  le  fait  chauffer  et  bouillir  avec  un  peu  de 
potasse  caustique.  Il  ne  prend  pas  une  couleur  rouge  foncé  quand  en 
le  mélange  avec  quelques  gouttes  d'iodure  ioduré  de  potassium  (1). 
Etendu  de  9  volumes  d'eau,  il  marque  52  à  droite  du  saccharimètre  ; 
chauffé  au  bain-marie  à  1/10  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique 
jusqu'à  -j-  68,  il  donne  76"  à  gauche.  (E.  Soubeiran.) 

Le  sirop  fait  avec  du  sucre  de  qualité  inférieure  ou  ayant  servi  à 
confire  des  fruits,  brunit  par  la  potasse,  mais  il  ne  rougit  pas  par  l'io- 
dure  ioduré  de  potassium  et  ne  précipite  pas  par  l'alcool.  (E.  Soubeiran.) 

Le  sirop  de  sucre  interverti  par  l'action  des  acides  ne  précipite  pas 
par  l'alcool,  et  noircit  par  la  potasse  à  l'ébullition,  (E.  Soubeiran.) 

Le  sirop  de  fécule  est  précipité  par  l'alcool  et  noircit  par  la  potasse 
à  l'ébullition  en  donnant  une  odeur  de  caramel  ;  il  rougit  par  l'iodure 
ioduré  de  potassium,  à  moins  que  toute  sa  dextrine  n'ait  été  complète- 
ment transformée  ;  il  blanchit  par  l'alcool  et  donne  un  dépôt,  qui  se 
fait  mal,  d'un  liquide  sirupeux  opaque  et  très-épais.  (E.  Soubeiran.) 

On  peut  aussi  avoir  recours  au  saccharimètre  de  Soleil  pour  recon- 
naître la  présence  du  sirop  de  fécule  dans  les  sirops.  On  sait  qu'un 
volume  de  sirop  de  sucre  de  canne  ordinaire,  marquant  35"  à  l'aréo- 
mètre, étendu  de  neuf  volumes  d'eau,  donne  à  -[-  15"  c,  dans  le  tube 
de  0",20  du  saccharimètre,  une  rotation  à  droite  de  52"  m — >■  On  inter- 
vertit ce  sucre  en  le  chauffant  jusqu'à  -f-  68"  au  bain-marie  avec  0,10  de 
son  volume  d'acide  chlorhydrique  concentré,  qui  le  transforme  en  sucre 
de  fruits.  On  l'observe  quand  il  est  revenu  à  la  température  de-j-  15" 

(1)  Dissolvez  2si",50  d'iodure  de  potassium  dans  100  gramnies  d'eau;  ajoutez  de 
l'iode  jusqu'à  ce  qu'une  partie  de  l'iode  refuse  de  se  dissoudre  ;  conservez  sur 
l'excès  d'iode. 
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et  dans  un  tube  d'un  dixième  plus  long;  il  marque  alors  '2,\%S  < — m  h 
gauche,  en  conséquence  du  pouvoir  d'inversion  déterminé  par  Biot, 
38^ — m  :  100^ — >.  Le  sirop  de  sucre  interverti,  ayant  la  densité  du 
sirop  de  sucre  de  canne,  marque  20°à  gauche.  Le  sirop  de  fécule  possède 
toujours  une  rotation  à  droite  plus  grande  que  celle  du  sirop  de  sucre  de 
canne,  environ  100°  à  droite,  et  cette  rotation  n'est  pas  intervertie  par 
les  acides.  La  dextriiie,  qui  se  trouve  toujours  dans  le  sirop  de  fécule 
du  commerce,  agit  comme  la  glycose  au  saccharimètre  et  par  consé- 
quent ne  gène  pas  les  opérations. 

Pour  analyser  un  mélange  de  sirop  de  fécule  et  de  sirop  de  canne 
à  sucre,  on  l'étend  de  neuf  volumes  d'eau  et  l'on  prend  sa  rotation 
à-|-15*'  c.  dans  le  tube  de  0°',20;  puis  on  traite  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  et  l'on  prend  de  nou- 
veau la  rotation  à  -f-lS"  dans  le  tube  de  0"',22.  Le  sucre  de  fécule 
conserve  son  degré,  mais  le  sucre  de  canne  sera  interverti  de  façon  que 
100"  ■< — m  deviendront  38  m — >,  lesquels  neutraliseront  38°  de  sucre 
de  fécule,  de  sorte  que  le  degré  restant  se  composera  de  la  totalité  du 
sucre  de  fécule,  moins  la  portion  qui  se  trouvera  masquée  par  le  sucre 
interverti.  Comme  on  sait  que  le  sirop  de  sucre  donne,  dans  les  condi- 
tions de  l'expérience,  52°  < — m,  le  calcul  fait  connaître  quelle  est  sa  pro- 
portion dans  le  mélange  :  on  connaît  sa  déviation  par  la  multiplication 
de  la  fraction  100/138,  et  sa  proportion  en  volume  est  indiquée  en 
multipliant  le  produit  de  la  précédente  opération  par  100/52.  Plus  sim- 
plement encore,  on  a  la  proportion  en  volume  du  sirop  de  sucre 
dans  le  mélange  en  multipliant  par  1,4  la  perte  de  degrés  opérée  par 
l'inversion.  Il  est  bien  entendu  que  si  la  rotation,  après  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  se  faisait  à  gauche,  la  perte  serait  représentée 
par  la  rotation  à  droite  avant  l'action  de  l'acide,  plus  l'excès  de 
rotation  à  gauche,  après  cette  action. 

Le  tableau  suivant  donne  un  exemple  de  ce  genre  de  résultat  : 


VOLUME   DU    SIROP 
SIROP  ROTATION  PERTE  DE   SUCRE 

après  Tinversion.        pour  100. 

Sirop  de  sucre  pur.,  ....        52°  W^ >■      72,60°  100 

9  vol.   sp.   sucre 
1       fécule 

r"--r:;iei ^^ 

r  — Si »M 


} 56,8  6i,68  90 
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VOLUME    DU    SIROP 
SIROP  ROTATION  PERTE  DE    SUCRE 

après  l'inversion.  pour  100. 

6  vol.  sp.  svicre    ) 

a       fécule  S 71,2  43  60 

5  vol.    —  sucre    i 

5 fécule! '^  ^^'^  ^^ 

4  vol.    —  sucre    ) 

6 fécule  1 80,8  28,68  ^0 

3  vol.    —  sucre    ) 

7 fécule  S 85,6  21,5  30 

2  vol.    —  sucre 

8       — —  fécule 

1  vol.    —  sucre    , 

9 fécule^ ^^'2  7,2  10 


90,4  14,4  20 


Ces  indications  ne  seraient  plus  exactes,  si  l'on  avait  introduit  dans 
le  mélange  un  sirop  de  fécule  ayant  une  rotation  différente,  telle  que 
le  sirop  dit  sirop  de  blé. 

Les  sirops  acides  ne  sont  pas  aussi  aisément  reconnus  des  mélanges 
de  sirop  de  fécule  par  cette  méthode,  ou  tout  au  moins  est-il  plus 
difficile  d'en  indiquer  les  proportions  ;  on  pourra  alors  déceler  la 
dextrine  au  moyen  de  l'alifool  qui  la  précipitera,  ou  intervertir  le  sirop 
et  mesurer  sa  rotation  dans  le  tube  de  O'^jSS.  Il  devra  marquer  de 
19  à  20^ — m,  s'il  a  été  fait  avec  du  sucre  de  canne  pur,  et  avoir  une 
rotation  plus  faible  à  gauche  et  même  une  rotation  à  droite,  s'il  est  entré 
dans  sa  composition  du  sucre  de  fécule.  Avec  le  sirop  de  fécule  mar- 
quant 100°» — >,  l'interversion  du  sirop  étendu  à  9  volumes  d'eau  et 
1  volume  d'acide  chlorhydrique  serait,  pour  les  sirops  acides,  toujours 
moins  cuits  que  les  autres  sirops,  s'ils  ont  été  faits  avec  : 

Sucre  pur 17,7»  < — -^ 

1/10  sirop  de  fécule 7,7     < m 

2/10  —  2,24  m > 

3/10  —  16,2     m ^ 

4/10  —  28,2     » > 

5/10  —  30,12  §B -> 

6/10  —  52,12  H> > 

7/10  -    -  54,1     $yr^ > 

8/10  —  76        m -> 

9/10  —  88        Cr^^ ->   (E.  Soubeiran.) 

Hardy,  se  basant  sur  ce  que  les  glycoses  renferment  toujours  des 
proportions  appréciables  de  sulfate  de  chaux,  indique  d'employer  le 
chlorure  de  baryum  pour  déceler  leur  présence. 

Hardy,  Sur  la  recherche  du  sucre  de'  fécule  dans  les  sirops  de  sucre  de  canne 
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{Journ.  pharm.  et  chim.,  4^  série,  1871,  t.  XIII,  p.  31 1).  —  SoUBEiRAN  (E.),  Moyen 
de  reconnaître  le  sirojj  de  fécide  dans  les  sirops  du  commerce  [Journ.  pharm.  et 
chim.,  3<>  S(Me,  1850,  t.  XVIII,  p.  328;  1851,  t.  XX,  p.  401). 

siii©p  ©E  CAPILL,AIRE.  La  quantité  de  capillaire  indiquée  par 
le  Codex  peut  n'avoir  pas  été  employée  ;  d'autres  fois  on  a  complète- 
ment supprimé  le  capillaire  et  vendu  simplement,  sous  le  nom  de 
sirop  de  capillaire,  du  sirop  de  sucre  coloré  avec  un  peu  de  caramel. 
Pour  reconnaître  ces  altérations  ou  falsifications,  Blacher  a  proposé 
de  mettre  dans  un  verre  10  grammes  de  sirop  avec  partie  égale  d'eau 
distillée  :  puis  il  ajoute  4  à  5  gouttes  de  perclilorure  de  fer  et  agite 
avec  une  baguette  de  verre.  Si  la  préparation  est  parfaite,  le  mélange 
prend  une  belle  coloration  vert  foncé  ;  si  la  dose  de  capillaire  n'a  pas 
été  conforme  à  la  prescription  du  Codex,  la  coloration  obtenue  sera 
vert  pâle;  si  l'on  a  supprimé  tout  le  capillaire,  le  sirop  ne  passera 
pas  au  vert,  mais  deviendra  brun  noirâtre. 

Blacher  (Am.),  Du  sirop  de  capillaire,  falsification  {Journ.  chim.  méd.,  b^  série, 
1867,  t.  III,  p.  130). 

SIKOP  DE  FÈcuïiE.  Sous  l'influence  de  la  potasse  à  l'ébullition 
il  devient  noir  et  répand  une  odeur  de  caramel  ;  il  reste  transparent 
quand  on  l'agite  avec  son  volume  d'alcool  à  85"  ;  il  se  colore  en  rouge 
par  l'iodure  ioduré  de  potassium  ;  il  ne  s'épaissit  pas  par  le  sulfate 
sesquiferrique.  Sa  rotation  vers  la  droite  est  toujours  plus  forte  que 
celle  du  sirop  de  sucre  de  canne,  et  elle  ne  change  pas  par  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique.  (E.  Soubeiran,  Journ.  pharm.  et  chim., 
3«  série,  1851,  t.  XX,  p.  403.) 

8IROP  DE  FRUITS.  Les  sirops  de  fruits  purs  ,  groseille,  ce- 
rise, etc.,  ne  renferment  pas  de  sulfates,  tandis  que  les  sirops  glycosés 
en  contiennent  une  certaine  proportion  qui  est  indiquée  par  le  chlo- 
rure de  baryum.  (Hardy,  Journ.  Pharm.  Chim.,  1871,  t.  XIII,  p.  311.) 
—  Voy.  Sirop  de  groseilles. 

On  vend  dans  le  commerce  des  sirops  qui  ne  contiennent  ni  sirop  de 
sucre  ni  sucs  de  fruits,  mais  qui  sont  faits  de  sirop  de  ghjcose  additionné 
d'acide  tartrique  ou  citrique,  aromatisé  avec  des  essences  de  groseilles 
ou  framboises  et  coloré  par  de  la  fuchsine  ou  de  la  rubine.  Ces  sirops 
sont  colorés  en  jaune-orange  par  les  acides  sulfurique,  azotique  et 
chlorhydrique,  qui  avivent  la  couleur  rouge  des  sirops  naturels.  La 
potasse  décolore  les  sirops  artificiels  et  colore  des  sirops  de  suc  de  fruits 
en  vert  sale;  le  carbonate  de  potasse  verdit  le  sirop  naturel,  il  est  sans 
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action  sur  le  sirop  artificiel  ;  le  sous-acétate  de  plomb  donne  un  préci- 
pité rouge  avec  le  sirop  coloré  par  la  fuchsine  et  un  précipité  verdâtre 
dans  le  sirop  de  fruit.  (Vandevyvère.) 

Vandevyvère,    Sù'ops   colorés   pat^  des  liqueurs    d'aniline  {Journ.    pharm.  et 
chim.,  li"  série,  1869,  t.  X,  p.  456). 

SIROP  DE  GonuME.  Le  sirop  de  gomme  pur  donne  un  précipité 
abondant  par  un  volume  égal  d'alcool  à  34°  :  ce  précipité  se  redissout 
par  l'agitation,  mais  il  ne  peut  plus  se  redissoudre  si  l'on  a  ajouté  encore 
un  volume  d'alcool.  Il  brunit  par  l'action  de  la  potasse  caustique,  mais 
ne  noircit  pas  s'il  est  récemment  préparé  ;  il  n'est  pas  coloré  en  rouge 
par  l'iodure  ioduré  de  potassium.  Etendu  de  neuf  fois  son  volume  d'eau, 
il  dévie  vers  la  droite  de  35"  à  36°  la  lumière  polarisée,  (E.  Soubeiran.) 
Additionné  d'une  petite  quantité  de  sulfate  ferrique,  le  sirop  de  gomme 
donne  un  caillot  gélatineux  dense.  (Lassaigne.) 

Mélangé  de  sirop  de  fécule,  le  sirop  de  gomme  noircit  par  la  potasse 
après  ébuUition,  rougit  par  l'iodure  ioduré  de  potassium  :  il  a  une  rota- 
tion à  droite  plus  grande  que  celle  du  sirop  de  gomme  et  même  que 
celle  du  sirop  de  sucre.  La  présence  de  la  gomme  sera  indiquée  par  le 
sulfate  ferrique,  qui  l'épaissit  et  le  rend  un  peu  gélatineux,  ou  en  pre- 
nant un  volume  de  sirop,  deux  volumes  d'une  solution  d'acétate  de  plomb 
à  20°  et  deux  volumes  d'alcool;  il  se  fait  un  précipité  s'il  y  a  de  la 
gomme.  (E.  Soubeiran). 

On  a  même  vendu  du  sirop  de  gomme  sans  gomme,  précipitant  avec 
l'alcool  comme  le  sirop  de  gomme  lui-même.  Pour  reconnaître  cette 
fraude,  Roussin  traite  0,10  du  sirop  par  0,30  c.  d'alcool  à  56"  ;  il 
ajoute  4  gouttes  de  solution  de  perchlorure  de  fer  à  30°  et  quelques 
décigrammes  de  craie  pulvérisée  ;  il  agite  et  filtre  ;  le  liquide  mélangé 
avec  dix  fois  son  volume  d'alcool  à  90°  reste  limpide,  si  le  sirop  de 
gomme  est  pur  :  il  y  aura  au  contraire  un  précipité  plus  ou  moins 
abondant  [si  le  sirop  contient  de  la  glycose  dextrinée.  La  quantité  de 
gomme  sera  reconnue  en  pesant  le  magma  resté  sur  le  filtre. 

Roussin  (Z.),  Moyen  de  reconnaître  et  de  doser  un  mélange  de  gomme  et  de  dex- 
trine  ;  application  à  l'analyse  des  sirops  de  gomme  du  commette  {Journ.  pharm. 
et  chim.,  4<=  série,  1868,  t.  VU,  p.  25J).  — Soubeiran  (E.),  Moyen  de  7'econnaître 
le  sirop  de  fécule  dans  les  sirops  du  commerce  {Journ.  pharm.  et  chim..  S''  série, 
1851,  t.  XX,  p.  i03). 

SIROP'  DE  GROSEILLES.  Le  commerce  a  offert  quelquefois  du 
sirop  de  groseilles  artificiel.  Fait  avec  un  mélange  de  vm,  de  sucre  et 
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de  sirop  de  framboises,  ce  sirop  se  trouble  par  l'addition  d'une  solution 
aqueuss  de  gélatine  (E.  Soubeiran,  Journ.  de  pharm.,  3^  série,  t.  XX, 
403.) 

Le  mélange  de  matières  colorantes  est  indiqué  par  les  alcalis,  qui 
font  virer  au  vert  ou  au  vert  brunâtre  la  groseille,  mais  qui  n'agissent 
pas  ou  donnent  une  teinte  violacée  aux  autres  matières  colorantes. 

La  présence  de  V acide  tartrique  se  reconnaît  au  moyen  du  chlorure 
de  potassium  qui  donne,  après  quelque  temps,  un  dépôt  cristallin  de 
tartrate  de  potasse. 

Les  sirops  de  suc  de  groseille  précipitent  par  l'alcool,  tandis  que  les 
sirops  artiticiels  ne  précipitent  pas.  (Duroy.) 

Réveil  a  trouvé  de  ces  sirops  qui  étaient  colorés  par  Vorseille,  étaient 
faits  avec  du  sirop  de  blé  précipitable  par  l'alcool  et  contenaient  de 
l'acide  sulfurique  libre  provenant  sans  doute  de  la  saccharification  de 
l'amidon. 

Boudet  n'a  trouvé  que  des  miélanges  de  sirop  de  groseille  et  de 
sirop  de  blé  sans  addition  d'acide. 

Gaultier  de  Claubry  s'est  assuré  qu'on  avait  employé  les  pétales  de 
pivoine  comme  matière  colorante. 

Gaultier  de  Claubry,  Moyens  de  reconnaître  la  coloration  artificielle  du  sirop 
de  groseilles,  et  la  nature  des  sirops  vendus  sous  ce  nom  et  actuellement  fabriqués 
[Journ.  chim.  médic,  4*^  série,  1861,  t.  VU,  p.  416). 

SIROP  DE  GUIMAUVE.  Le  sirop  de  guimauve  a  une  saveur  nette  de 
racine  de  guimauve,  donne  un  léger  précipité  par  l'alcool,  et  prend  une 
teinte  jaune  par  les  alcalis.  (E.  Soubeiran.) 

SODIUM  (Sulfure  de).  Le  sulfure  de  sodium,  monosulfure  de 
sodium,  est  incolore,  déliquescent,  très-soluble  dans  l'eau,  à  peine 
soluble  dans  l'alcool  ;  il  s'altère  rapidement  au  contact  de  l'air  en 
passant  à  l'état  d'hyposulfite. 

On  lui  a  substitué  des  cristaux  de  carbonate  de  soude,  humectés  de 
sulfure  de  sodium  liquide  ;  mais  par  le  sous-acétate  de  plomb  on  ob- 
tient un  précipité,  que  l'acide  nitrique  décompose  en  partie  avec 
effervescence. 

SOIES.  Les  soies  sont  fréquemment  enrobées  de  plomb  pour  les 
rendre  plus  lourdes,  ce  qui  en  même  temps  les  rend  dangereuses  ; 
certaines  soies  noires  sont  chargées  de  sulfure,  qui  se  sulfatise  à  l'air, 
et  "le  docteur  Eulenberg  a  constaté  dans  un  cas  jusqu'à  17,71  p.  100 
du  poids  de  la  soie.  Ces  soies  ont  une  saveur  sucrée;  trempées  clans 
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on  tube  avec  un  peu  d'iodure  de  potassium,  elles  donnent  des  points 
lirillants  de  couleur  jaune.  (Chevallier.) 

Les  soies  anglaises  sont  plus  souvent  enrobées  avec  Vacétate  de 
plomb  qu'avec  le  sulfate,  ce  qui  augmente  encore  le  danger,  l'acétate 
étant  soluble.  Le  plomb  est  déposé  sur  les  soies  pendant  les  opéra- 
tions de  la  teinture. 

Chevallier,  Enrobage  des  soies  avec  un  produit  toxique;  danger  pour  la  santé 
de  ceux  qui  font  usage  de  ces  soies  (Jour?!,  chim.  média.,  4*  série,  1857,  t.  III, 
p.  353).  —  Enrobage  de  la  soie  par  l'acétate  de  plomb  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd. 
lég.,  3^  série,  1855,  t.  IV,  p.  317).  —  D'  Eulenberg,  Des  soies  chargées  deplomb 
{Afm.  d'hyg,  et  de  méd.  lég.,  2°  série,  1864,  t.  XX,  p.  455;  Joiirn.  chim.  mé- 
dic,  3^  série,  1864,  t.  X,  p.  162). 

so]\f.  Lesow  ou  recoupe,  recoupette,  est  la  partie  corticale  des  céréales 
qu'on  sépare  des  farines  par  le  blutage. 

Il  est  susceptible  d'altération  lorsqu'on  le  conserve  en  tas;  car  il 
s'échauffe  et  il  s'y  développe  plus  tard  des  moisissures. 

On  y  a  ajouté  de  la  sciure  de  bois  dans  la  proportion  de  0,35  à  0,40 
(Lesage  Picou),  des  criblures  des  moulins,  de  la  terre,  du  sable  (Che- 
vallier). 

SOUCI.  Les  fleurons  du  souci,  Calendula  officinalis,  L.  (Com- 
posées), sont  ligules,  d'un  jaune  safrané,  et  barbus  à  la  base. 

Bien  qu'il  soit  surtout  employé  pour  des  falsifications,  le  souci  a 
été  falsifié  lui-même,  et  Maisch  l'a  trouvé  mélangé  de  fleurons  du 
Tagetes  erecta,  L.,  ou  Souci  d'Afrique,  dont  les  fleurons  jaunes  sont 
tous  tubuleux.  {Amer.  Journ.  of  Pharm.,  XXXIX,  306.) 

SOUDE  (Acétate  de).  L'acétate  de  soude  (terre  foliée  cristalUsabley 
est  incolore  et  inodore  ;  il  cristallise  en  longs  prismes  striés,  sa  saveur 
est  amère  et  piquante  ;  il  est  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 

L'acétate  de  soude  peut  contenir  du  tartrate  de  potasse  ;  mais  celui- 
ci  ne  se  dissout  pas  dans  l'alcool,  et  si  l'on  incinère,  il  y  aura  un  char- 
bon volumineux  avec  une  odeur  de  caramel  :  le  chlorure  de  platine 
donnera  dans  ce  cas  un  précipité  jaune. 

Le  sulfate  de  potasse  déterminera  avec  le  chlorure  de  baryum  un 
précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte.  Le  chlorure  de  potassium  donnera 
un  précipité  blanc  caillebotté  avec  le  nitrate  d'argent. 

Vacétate  de  soude,  comme  celui  de  potasse,  peut  être  altéré  par  du 
sulfate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium,  des  sels  de  plomb,  de  fer, 
de  cuivre  et  de  \si  caséine.  La  présence  de  ces  deux  corps  ne  reconnaîtra 
pas  les  mêmes  réactions. 
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SOUDE  (Bicarbonate  €ie).  Le  biccirbonate  de  soude  forme  ordi- 
nairement des  agglomérations  opaques,  résultant  de  la  superposition 
de  nombreux  petits  prismes  transparents  ;  il  est  soluble  dans  l'eau, 
mais  il  se  modifie  par  une  ébullition  prolongée. 

Il  peut  contenir  du  sulfate  de  soude,  qui  est  indiqué  par  le  nitrate  de 
baryte,  du  chlorure  de  sodium  que  décèle  le  nitrate  d'argent,  et  du 
carbonate  neutre  qui  lui  donne  la  propriété  de  précipiter  à  froid  les 
sels  de  magnésie. 

SOUDE  (Borate  de).  Le  borax  (borate  de  soude)  est  incolore  et 
inodore  ;  il  cristallise  en  prismes  hexagonaux  aplatis  terminés  par  un 
pointement  trièdre  ;  il  s'effleurit  légèrement  à  l'air  ;  il  est  soluble  dans 
l'eau.  Chauffé,  il  perd  son  eau  de  cristalUsation  (0,471)  et  entre  en 
fusion  ignée  à  -j-  300°. 

Le  borax  de  l'Lide,  désigné  sous  le  nom  de  Tinckal,  est  très-impur, 
couvert  d'une  couche  savonneuse  gris  jauncàtre  et  mêlé  de  chlorure  de 
sodium  et  de  sulfate  de  soude.  On  le  purifie  par  des  lavages  à  l'eau  de 
soude  et  on  le  fait  cristalliser.  Aujourd'hui,  la  majeure  partie  du  borax 
du  commerce  se  prépare  par  l'action  de  l'acide  borique  de  Toscane  sur 
le  carbonate  de  soude  et  il  n'est  pas  savonneux  comm.e  le  tinckal. 

On  le  trouve  quelquefois  altéré  par  de  ïalun  qui  le  rend  astringent, 
styptique  et  un  peu  acide  :  on  s'en  assure  par  le  chlorure  de  baryum  qui 
donne  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte,  ou  par  l'ammoniaque  qui 
détermine  un  précipité  gélatineux. 

Le  borax,  mélangé  de  sulfate  de  soude,  a  une  saveur  amère  et  salée  ; 
il  précipite  en  blanc  par  le  chlorure  de  baryum,  mais  non  par  l'ammo- 
niaque. 

Le  chlorure  de  sodium  lui  communique  sa  saveur  salée,  et  sera 
reconnu  par  le  précipité  blanc  caillebotté  que  donne  le  nitrate 
d'argent. 

On  a  trouvé  du  borax,  qui  contenait  0,20  de  phosphate  de  soude:  ce  qui 
était  facilement  indiqué  par  le  séjour  dans  une  étuve,  où  le  phosphate 
s'effleurissait  ;  d'ailleurs,  l'essai  par  le  nitrate  d'argent  donnait  la  preuve 
de  la  présence  de  ce  sel. 

SOUDE  CABBOïKATÉE  ]\EUTBE.  Le  carbouatc  neutre  de  soude, 
sel  de  soude,  est  en  cristaux  octaédriques,  à  base  rhombe,  tron- 
qués au  sommet  :  à  l'air,  il  s'effleurit  en  perdant  0,75  de  son  eau 
de  cristallisation,  il  est  soluble  dans  l'eau  et  a  une  saveur  acre  et 
urineuse. 
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Il  peut  conlenir  du  sulfate  de  sonde  et  du  sel  marin  :  alors  il  précipite 
par  le  nitrate  d'argent  et  le  chlorure  de  baryum. 

Le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  1870,  p.  309,  a  fait  connaître  le 
mélange  de  sulfate  de  soude  au  carbonate  de  soude,  mélange  qui  n'est 
pas  apparent  à  première  vue,  bien  que  ces  deux  sels  diffèrent  essentiel- 
lement par  leur  cristallisation  et  leurs  propriétés  chimiques. 

Chevallier,  Stœ  la  falsification  du  carbonate  de  soude  par  le  sulfate  de  cette  base 
(Journ.  chim.  méd.;  Journ.  pharm.  et  chim.^    3"  série,  t.  XVIII,  p,  124). 

SOUDE  (Hydrate  de).  L'hydrate  de  soude  est  blanc  et  a  une  saveur 
urineuse  forte  ;  exposé  à  l'air,  il  se  liquéfie  d'abord,  puis  il  s'effleurit  en 
une  poudre  blanche  de  carbonate  de  soude. 

Il  est  entièrement  soluble  dans  l'eau,  et  sa  solution,  acidulée  par 
l'acide  azotique  pur,  ne  précipite  ni  par  le  nitrate  d'argent,  ni  par  le 
chlorure  de  baryum,  ni  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Ses  altérations  sont  les  mêmes  que  celles  de  l'hydrate  de  potasse 
(voy.  Potasse), 

SOUDE  (Phosphate  de).  Le  phosphate  de  soude  est  incolore, 
inodore,  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux  terminés  par  un  pointement 
à  quatre  faces  ;  il  s'effleurit  à  l'air  ;  insoluble  dans  l'alcool,  il  se  dissout 
dans  l'eau  et  a  une  saveur  faible. 

Il  peut  renfermer,  par  défauts  dans  la  préparation  :  1"  du  sulfate  de 
soude  qu'on  reconnaîtra  par  les  sels  de  baryte,  car  on  aura  un  précipité 
blanc  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  tandis  que  le 
phosphate  est  soluble  dans  un  excès  d'acide  ;  2°  du  carbonate  de  soude, 
qui  fait  effervescence  au  contact  d'un  acide,  et  donne,  par  les  sels  de  ba- 
ryte, un  précipité  soluble  dans  l'acide  nitrique,  mais  dont  une  partie  sera 
dissoute  avec  effervescence. 

SOUDE  (Suitovinate  de).  Le  sulfovinate  de  soude  du  commerce  con- 
tient presque  toujours  des  proportions  variable  de  sulfates.  Il  est  d'ailleurs 
très-sujet  à  s'altérer,  pour  peu  qu'il  ne  soit  pas  parfaitement  sec.  (Bussy, 
Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1873,  4«  série,  t.  XYII,  p.  312.) 

SOUDES.  Les  soudes  du  commerce,  carbonate  de  soude  brut,  pro- 
viennent, pour  la  plupart,  de  l'incinération  des  plantes  qui  croissent 
sur  les  bords  de  la  mer  ou  sur  les  rivages  des  étangs  salés.  On  distingue 
les  soudes  fournies  par  les  varechs  ou  algues  de  celles  fournies  par  les 
plantes  du  littoral  :  car  leur  composition  est  assez  différente,  les  pre- 
mières étant  surtout  riches  en  chlorures,  tandis  que,  dans  les  autres, 
le  carbonate  de  soude  prédomine. 
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Le  commerce  distingue  plusieurs  soudes  : 

Soude  d'Alicante,  eu  masses  sèches,  pesantes,  d'un  gris  cendré  avec 
des  cavités  et  des  points  brillants,  œil  de  perdrix. 

Soude  de  Carthagène,  en  masses  volumineuses,  pesantes,  grises  et 
marquées  à  l'intérieur  de  points  blancs,  quelquefois  avec  des  parties 
noires  ou  verdâtres,  ce  qui  est  un  défaut. 

Soude  de  Ténériffe,   en  masses  irrégulières,  raboteuses,  d'un  gris 
très-foncé  avec  quelques  morceaux  blancs  ou  jaune  verdâtre. 
.  Soude  de  varech,  en  morceaux  pesants  irréguliers,  raboteux   avec 
beaucoup  de  petits  trous  chargés  d'une  matière  blanchâtre  d'apparence 
cireuse. 

Soude  factice,  en  morceaux  plus  ou  moins  volumineux,  raboteux, 
pesants,  assez  compactes  et  percés  de  trous,  violacés  et  renfermant  des 
débris  de  charbon. 

Ces  diverses  soudes  ne  sont  pas  également  riches  en  alcali,  aussi  est-il 
nécessaire  de  les  titrer  (voy.  Potasses).  Le  tableau  suivant  indique  leur 
valeur. 

Soude  d'Alicaule =  .  .      55"  àlôO" 

Soude  de  Carthagène 30»    '32° 

Soude  de  Ténériffe 28^     32° 

,     1    brûlée.  .  .        4»       5" 

Soude  de  varech    l       ^c    ■  «n       on 

I    raffinée.  .        2°       3° 

Soude  factice  brûlée 18"     34" 

SOUFRE.  Les  fleurs  de  soufre  renferment  ordinairement  de  V acide 
sulfureux,  et  quand  celui-ci  se  trouve  au  contact  de  l'humidité,  il  se 
fait  de  l'acide  sulfurique  :  aussi  est-il  nécessaire  d'avoir  soin  de  laver 
les  fleurs  de  soufre  avec  de  l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  sans 
réaction  acide,  avant  de  les  employer  pour  l'usage  interne. 

Les  fleurs  de  soufre  ont  été  quelquefois  mélangées  de  gypse,  jusqu'à 
0,50;  il  est  facile  de  s'en  assurer  par  l'action  de  la  chaleur. 

Le  soufre  en  canons  peut  contenir  de  ïarsenic  :  pour  s'en  assurer, 
on  mélange  le  soufre- à  trois  fois  sou  poids  de  nitre,  et  l'on  projette  par 
portion  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge  ;  quand  la  combustion  a  cessé, 
on  cesse  de  chauffer,  et,  pour  décomposer  le  nitrite,  qui  peut  s'y  trouver 
et  résulte  de  la  décomposition  de  l'excès  de  nitrate  employé,  on  traite 
par  l'acide  sulfurique  qui  dégage  l'acide  nitreux  et  décompose  le  reste 
du  nitrate  :  on  chauffe  fortement  de  nouveau  pour  obtenir  un  départ 
complet  des  vapeurs  nitreuses,  on  laisse  refroidir,  on  étend  d'eau,  et  l'on 
fait  passer  dans  la  solution  un  courant  d'acide  sulfureux,  qui  transforme 
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l'arséniale  de  potasse  en  arsénite,  et  forme  lui-même  du  sulfate  par 
son  oxydation;  on  chasse  l'excès  d'acide  sulfureux  parla  chaleur,  et  au 
moyen  d'un  courant  d'hydrogène  sulfuré  qui  détermine  la  précipitation 
du  sulfure  jaune  d'arsenic. 

SQUiTviE.  La  squine,  que  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  rapporte 
au  Smilaoc  China,  L.  (Liliacées,  Asparaginées),  mais  que  le  docteur 
Ose.  Th.  Sandahl  croit  être  le  SniUax  ferox,  Wallich,  est  en  morceaux 
arrondis  et  tuberculeux,  ou  allongés  et  plats,  rougeâtres,  sans  anneaux 
ni  écailles  ;  elle  ne  présente  pas  de  fdjres  ligneuses  apparentes,  et  offre 
un  tissu  spongieux  blanc  rosé  ou  compacte  et  brunâtre  ;  son  odeur  est 
nulle,  sa  saveur  fade  et  farineuse. 

Elle  a  été  remplacée  quelquefois  par  une  racine  américaine,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  squine  rouge,  et  qu'on  croit  provenir  du  Smi- 
lax  pseudo-China,  Lerm.,  d'autres  fois  par  des  racines  provenant  du 
Brésil,  Smilax  Brasiliensis  Griseb,  Smilax  Japicanga,  Griseb,  etc. 
(Yoy.  Salsepareille.) 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  signalé  la  falsification  de  la  squine  par 
le  fou-lin,  Pachyma  cocos,  sorte  d'excroissance  maladive  des  racines 
du  Pinus  sinensis,  qui  ne  renferme  pas  de  traces  de  fécule.  (Webb.) 

Webb  (E.-A.),  False  China  roof  {Pharm.  Journ»,  4^  série,  1873,  t.  III, 
p.  762). 

!§»TA.PHYSAiGi&E.  La  stapliysaigre,  Delphinium  Staphysagria,  L. 
(Renonculacées),a  des  graines  trigones,  comprimées,  d'un  gris  noirâtre, 
réticulées  et  assez  grosses  ;  leur  odeur  est  désagréable,  leur  saveur  est 
très-âcre  et  très-amère. 

On  a  trouvé  0,40  de  Myroholans  indiens,  Terminalia  chebulia,  L., 
mélangés  aux  graines  de  staphysaigre,  et  caractérisés  par  leur  forme 
analogue  à  celle  des  cynorrhodons,  mais  d'un  volume  beaucoup  plus 
petit  :  ils  sont  noirs,  ridés  longitudinalement,  durs,  luisants,  à  cassure 
nette,  à  texture  serrée  et  à  saveur  astringente.  Comme  ils  donnent  avec 
les  sels  de  fer  une  coloration  noire  très-intense,  tandis  que  la  sta- 
physaigre ne  change  pas  de  couleur,  on  pourrait  reconnaître  même  le 
mélange  dans  la  poudre.  (Odeph.) 

Odeph  (a.).  Falsification  des  semences  de  staphysaigre  [Journ.chim.  méd.,  4'^ série, 
1857,  t.  m,  p.  189). 

STRYCHi%[l]«E.  La  strychnine  est  cristallisée  en  octaèdres  ou  en 
prismes  quadrangulaires  blancs,  terminés  en  pyramides  et  ordinaire- 
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ment  très-petits  ;  sa  saveur  est  des  plus  amères  ;  elle  est  un  peu  soluble 
dans  l'eau  ;  elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'alcool  anhydre  ;  triturée  avec 
un  peu  de  peroxyde  de  plomb,  elle  donne,  au  contact  d'une  goutte 
d'acide  sulfurique  contenant  0,01  d'acide  nitrique,  une  magnifique 
coloration  bleue  qui  passe  rapidement  au  violet,  puis  au  rouge,  et  après 
quelques  heures  au  jaune-serin  (E.  Marchand).  On  obtietit  le  phéno- 
mène plus  intense,  si  l'on  ajoute  à  une  solution  de  strychnine  dans  l'acide 
sulfurique  un  peu  de  bichromate  de  potasse. 

Le  mélange  de  strychnine  et  de  brucine  peut  se  reconnaître  par  l'al- 
cool faible,  qui  dissout  la  brucine  et  laisse  la  strychnine.  Robiquet  a 
proposé  de  délayer  la  strychnine  dans  un  peu  d'eau  chaude,  et  d'aci- 
duler  ;  on  porte  à  l'ébullition,  et  l'on  traite  alors  par  l'ammoniaque,  qui 
donne  un  précipité  granuleux,  si  la  strychnine  est  pure,  tandis  que  s'il 
y  a  de  la  brucine,  le  précipité  est  poisseux. 

Le  sucre  se  dissoudrait  dans  l'eau,  ainsi  que  les  sels  solubles  qui 
pourraient  avoir  été  ajoutés  à  la  strychnine. 

Les  matières  grasses  cristallisées  ne  se  dissoudront  pas  dans  l'eau 
acidulée,  et  tacheront  le  papier  si  l'on  chauffe  légèrement  la  strychnine 
suspecte. 

Le  sulfate  de  chaux  et  la  magnésie,  resteront  dans  le  résidu  que 
donnerait  le  strychnine  dissoute  dans  l'alcool  ordinaire  bouillant,  ou 
formeront  un  résidu  si  l'on  incinère  l'alcaloïde. 

suc  d'acacia.  —  Voy.  Acacia  (Suc  d'). 

suc  DE  CITRONS.  — Voy.  CiTRONS  (Suc  de). 

suc  d'htpociste.  —  Voy.  Hypociste  (Suc  d'). 
succiiv.  —  Voy.  Ambre  jaune. 

SUCRE.  Le  sucre  de  canne,  qui  est  le  seul  dont  nous  ayons  k  nous 
occuper  ici,  se  trouve  abondamment  dans  la  canne  à  sucre,  Sac- 
charuni  officinarum,L.  (Graminées),  et  se  rencontre  aussi  en  notable 
quantité  dans  certaines  tiges,  érable,  maïs,  sorgho,  et  dans  des  racines, 
telles  que  celles  de  la  betterave. 

Le  sucre  pur  est  incolore,  inodore  et  inaltérable  à  l'air;  sa  saveur 
est  douce  et  agréable;  il  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  plus  à  chaud 
qu'à  froid.  Il  se  dissout  difficilement  dans  l'alcool  rectifié.  Il  cristallise 
en  prismes  à  six  faces  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Sous  l'in- 
fluence des  acides,  il  se  transforme  en  sucre  interverti,  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  de  dévier  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation  d'un  rayon  de 
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lumière  polarisée,  il  agit  alors  en  sens  opposé;  sa  solulioii  aqueuse  dé- 
compose, avec  l'aide  de  la  chaleur,  les  sels  de  cuivre,  de  mercure,  d'or 
et  d'argent;  il  favorise  la  dissolution  de  la  chaux  dans  l'eau,  et  forme, 
avec  l'oxyde  de  plomb,  deux  composés,  l'un  soluble,  l'autre  insoluble  :  il 
est  fusible  à-j-SSO»  Fahr.(180"),  commence  à  se  décomposer  au-dessus 
de  cette  température,  et  finit  par  brunir  et  se  transformer  en  caramel. 

Le  sucre  de  canne  se  dislingue  de  la  glycose  par  sa  cristallisation, 
sa  saveur  plus  douce  et  sa  solubilité  :  il  est  carbonisé  par  l'acide  sul- 
furique,  n'est  pas  modifié  par  la  potasse  caustique  :  il  est  caractérisé 
aussi  par  sa  plus  grande  difficulté  à  réduire  l'oxyde  hydraté  bleu  de 
cuivre  à  l'état  de  sous-oxyde  orangé.  Mais  c'est  surtout  par  sa  propriété 
de  dévier  à  droite  la  lumière  polarisée  que  le  sucre  de  canne  se  diffé- 
rencie nettement  de  la  glycose. 

Le  tissu  de  la  canne  à  sucre  est  pour  la  plus  grande  partie  du  paren- 
chyme ou  tissu  cellulaire,  formé  par  la  réunion  d'une  infinité  de  cel- 
lules remplies  de  jus  sucré  :  ces  cellules  sont  ordinairement  beaucoup 
plus  longues  que  larges,  de  dimensions  plus  grandes  vers  le  centre  que 
vers  la  périphérie,  ou  partie  plus  dure  et  plus  compacte  de  la  canne  ; 
leurs  parois  sont  toutes  finement  ponctuées,  ce  qui  permet  de  les 
distinguer  de  beaucoup  d'autres  utricules. 

Les  fibres  ligneuses,  qui  parcourent  longitudinalement  la  canne,  en  y 
formant  des  faisceaux  distincts,  sont  formées  de  cellules  très-allongées 
plus  ou  moins  ponctuées.  Elles  sont  accompagnées  par  des  vaisseaux 
spiraux,  et  à  ponctuations  disposées  en  spirales,  cylindriques  ou  plus 
souvent  polygonaux,  par  la  pression  qu'exercent  sur  eux  les  fibres  qui 
les  environnent.  On  trouve  surtout  les  vaisseaux  spiraux  vers  la  péri- 
phérie; ils  sont  formés  d'un  fil  unique  remarquable  par  sa  finesse 
et  sa  force  (fig.  206). 

L'épiderme  ou  cuticule  est  formé  de  cellules  allongées,  crénelées  et 
offre  çà  et  là  des  stomates  :  à  moitié  distance  de  (chaque  entre-nœud, 
l'épiderme  est  recouvert  d'une  couche  de  cellules  un  peu  plus  longues 
que  larges,  plus  ou  moins  arrondies  ou  ovales,  avec  leurs  bords  mar- 
qués de  lignes  courtes,  bien  nettes  et  radiées  ;  ces  cellules  dont  l'appa- 
rence se  rapproche  de  celle  des  parties  osseuses  du  noyau  des  fruits, 
forment  autour  de  la  canne  une  zone  polie,  dure  et  épaisse  d'un  tiers 
de  pouce  environ  (fig.  207).  (Hassall.) 

Le  sucre  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  sucre  brut,  cas- 
sonade ou  moscouade,  de  sucre  terré  et  de  sucre  raffiné. 
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Les  sucres  bruts  doivent  être  blonds  ou  gris,  pâles,  bien  cristallisés, 


FlG.  206.  —  Coupe  longitudinale  d'une  tige  de  canne  à  sucre;  cellules  du 
parenchyme  et  faisceau  de  fibres  ligneuses.  (Grossissement,  100  diamètres. 
(Hassall.) 

brillants,  durs,  secs  et  le  moins  gras  possible.  Leur  classification  se  fait 


FiG.  207.  —  Épiderme  de  la  canne  à  sucre;  cellules  de  la  surface  et  cellules 
des  portions  lisses.  Grossissement,  200  diamètres.  (Hassall.) 

dans  le  commerce  au  moyen  de  types,  ou  points  de  comparaisons  inva- 
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riables,  depuis  les  nuances  les  plus  claires  jusqu'aux  plus  foncées,  et 
auxquels  on  rapporte  les  échantillons  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

La  couleur  des  sucres  bruts  est  due  à  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  (\c  mélasse  qui  y  reste  mélangée. 

Les  sucres  bruts  contiennent  toujours  en  quantité  les  éléments  ana- 
tomiques  de  la  tige  de  la  canne,  et  comme  la  forme  de  ces  organes  est 
bien  distincte,  leur  présence  permet  de  distinguer  le  sucre  de  canne 
de  celui  de  betterave,  d'érable  et  de  la  glycose. 

Les  sucres  bruts  de  canne  et  de  betterave  peuvent  se  distinguer 
par  l'emploi  de  l'acide  nitrique  à  25°  qu'on  fait  chauffer  avec  le  sucre 
jusqu'cà  ce  qu'il  n'y  ait  plus  production  de  vapeurs  rutilantes.  Quand, 
l'opération  finie,  la  liqueur  offre  un  précipité  blanc  (oxalate  de  chaux) 
pulvérulent  et  s'agglomérant  facilement  au  fond  du  matras,  on  conclut 
que  le  sucre  est  du  sucre  de  betterave  ;  car  cette  plante  renferme 
beaucoup,  plus  de  sels  de  chaux  que  la  canne. 

On  peut  encore  dissoudre  la  cassonade  dans  l'eau  distillée  et  y  verser 
quelques  gouttes  de  sous-acétate  de  plomb,  qui  y  déterminent  un  trouble 
beaucoup  plus  grand  pour  les  sucres  de  betterave  que  pour  ceux  de 
canne,  le  sucre  de  betterave  contenant  une  plus  grande  quantité  de 
matières  étrangères.  La  dissolution  reste  louche  pour  le  sucre  de  canne 
et  devient  claire  avec  un  précipité  net  pour  le  sucre  de  betterave. 

Les  sucres  de  betteraves  bruts  et  raffinés  contiennent  presque  toujours 
des  proportions  notables  de  glycose,  de  0,002  à  0,012,  qu'on  peut  doser 
avec  la  liqueur  cupro-potassique  de  Trommer  ;  ces  sucres  sont  acides, 
ce  qui  prouve  que  la  glycose  ne  provient  pas  des  procédés  de  fabrication 
connus  sous  le  nom  de  travail  alcalin  (Dubrunfaut). 

Autrefois,  quand  le  sucre  était  d'un  prix  plus  élevé,  on  le  sophisti- 
quait très-fréquemment  avec  du  sucre  résultant  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  la  fécule  de  pommes  de  terre.  Aujourd'hui  presque 
toutes  les  cassonades,  bien  que  souvent  très-impures,  ne  sont  que  ra- 
rement adultérées.  On  y  trouve  de  nombreux  débris  de  canne  à  sucre, 
des  spores  d'un  champignon  qui  paraît  s'être  développé  pendant  la 
fermentation.  On  y  trouve  aussi  une  grande  quantité  de  mites,  Acarus 
sacchari,  à  divers  états  de  développement.  On  peut  aisément  se  pro- 
curer ces  arachnides  en  dissolvant  2  à  3  grammes  de  sucre  brut  dans 
un  verre  d'eau  tiède,  et  en  laissant  reposer  environ  une  heure  et  de- 
mie; alors  on  trouve  quelques-uns  de  ces  animaux  flottant  à  la  surface 
du  liquide,  d'autres  adhérant  aux  parois  du  verre,  et  d'autres  au  fond, 
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au  milieu  du  dépôt  formé  par  les  débris  de  cannes,  de  fibres  ligneuses,, 
des  grains  de  fécule  et  des  impuretés. 

L'œuf  de  VAcarus  est  d'abord  un  corps  arrondi,  puis  il  grossit,  s'al- 
longe et  devient  cylindrique  et  à  peu  près  deux  fois  aussi  long  que  large  ; 
après  quelque  temps,  on  voit  apparaître  à  une  extrémité  de  l'œuf,  la 
trompe  et  les  pattes.  Parvenu  à  son  entier  développement,  l'animal  est 
visible  à  l'œil  nu  ;  son  corps  est  ovale  ou  ové  ;  il  offre  quatre  soies  longues 
et  roides,  disposées  par  paire  de  chaque  côté,  et  autour  huit  à  dix  soies 
plus  courtes  insérées  avec  une  certaine  régularité  autour  de  la  circonfé- 
rence du  corps  ;  à  la  partie  antérieure  du  corps  est  une  trompe  d'orga- 
nisation complexe,  et  de  la  partie  inférieure  partent  huit  pattes,  arti- 
culées et  munies  d'épines  ou  poils  à  chaque  articulation  :  à  la  dernière 
articulation  de  chaque  patte,  on  voit  une  épine  longue,  qui  dépasse  l'ex- 
trémité de  la  patte  :  celle-ci  est  terminée  par  un  fort  crochet.  (Hassall.) 

Beaucoup  d'échantillons  de  sucre  brut,  presque  tous  pourrait-on  dire,, 
présentent  de  ces  Acarus,  soit  morts,  soit  vivants,  et  à  tous  les  états  de- 
développement.  Est-ce  à  laprésence  de  cai  Acarus,  si  voisin  de  VAcarus^ 
scabiei,  qu'il  faut  attribuer  l'affection  cutané  e  désignée  sous  le  nom  de 
gale  des  épiciers,  et  qui  attaque  surtout  ceux  qui  manipulent  beaucoup 
de  sucre? 

Les  sporules  de  champignons  sont  surtout  abondantes  dans  les  sortes 
les  plus  communes  de  sucre,  et  principalement  dans  celles  qui  sont 
riches  en  Acarus.  Ce  sont  des  corpuscules  extrêmement  ténus,  ordinai- 
rement ovales,  qu'on  trouve  en  suspension  dans  la  solution  de  sucre,  ou 
soudés  les  uns  aux  autres  en  fdaments  moniliformes.  Ces  sporules  placées 
dans  des  conditions  favorables,  se  développent  et  donnent  des  champi- 
gnons parfaits.  (Hassall.) 

On  trouve  aussi  dans  les  lavages  de  petits  fragments  ressemblant  à 
de  la  sciure  fine  et  dont  l'origine  n'est  pas  aisément  explicable  ;  il  est 
probable  qu'ils  proviennent  des  planches  sur  lesquelles  on  a  manipulé 
le  sucre.  (Hassall.) 

On  rencontre  aussi  presque  toujours  dans  les  sucres  bruts  du  sable,. 
qu'on  en  sépare  par  la  dissolution  dans  l'eau  et  qui  forme  rapidement  un 
dépôt  au  fond  des  vases. 

Quelquefois  les  cassonades  ont  été  additionnées  de  fécules,  qui  forment 
lentement  un  précipité  au  fond  de  la  dissolution,  donnent  au  liquide  un 
aspect  trouble  et  se  colorent  en  bleu  par  l'eau  iodée. 

Le  sulfate  de  potasse  se  retrouve  dans  le  résidu  de  la  calcination  et 
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est  indiqué  par  le  précipité  blanc  que  forme  le  chlorure  de  baryum,  et  le 
précipité  jaune  sera  déterminé  par  le  chlorure  de  platine. 

Les  sucres  terrés  sont  ceux  qui  ont  subi  une  première  épuration  par 
le  terrago;  ils  doivent  être  blancs,  avoir  un  grain  brillant  dur  et  croquant, 
une  odeur  douce  et  particulière  et  ne  pas  renfermer  traces  de  terre,  de 
sable  ou  de  corps  étrangers.  Produits  surtout  dans  les  colonies  fran- 
çaises, ils  constituent  en  grande  partie  les  plus  belles  sortes  des  cas- 
sonades. On  les  classe  aussi  par  nuances  diverses  suivant  la  place  qu'ils 
ont  occupée  dans  la  forme  pendant  la  fabrication.  On  les  distingue  par 
première,  seconde,  troisième  sorte  basse,  commune  en  tête.  Ce  dernier 
produit,  qui  est  la  pointe  du  pain,  est  le  plus  inférieur. 

Les  sucres  raffinés  sont  blanc  opaque,  plus  ou  moins  sonores  et 
durs;  leur  cassure  est  saccharoide;  ils  ne  doivent  donner  aucun  résidu 
quand  on  les  dissout  dans  l'eau.  Quelques  raffineurs  ajoutent  un  peu 
û'indigo  à  leurs  produits  pour  en  rendre  la  blancheur  plus  éclatante  ; 
mais  cette  amélioration  est  plutôt  nuisible  qu'utile.  La  première  qualité, 
parfaitement  cristallisée,  est  dite  sucre  royal. 

Les  sucres  dits  tapés  sont  préparés  avec  du  sucre  humide,  raclé  et 
tassé  dans  des  formes  plus  petites.  Les  himps  et  les  sucres  bâtards,  qui 
sont  inférieurs,  se  fabriquent  avec  le  sirop  vert  et  subissent  trois  terrages 
successifs;  des  pièces  sont  des  lumps  en  grains  beaucoup  plus  gros.  Les 
vergeoises,  les  plus  impures,  sont  des  sucres  très-colorés,  s'égrenant 
facilement,  qu'on  vend  souvent  égrenés  et  qui  passent  pour  des  cas- 
sonades. 

Le  sucre  candi  se  fait  avec  des  sirops  très-cuits  et  qu'on  fait  évaporer 
très-lentement  à  l'étuve  :  provenant  de  sucre  de  canne,  il  a  une  odeur 
aromatique  agréable,  tandis  que  celui  qui  a  pour  origine  la  betterave 
a  une  odeur  un  peu  désagréable.  Ce  caractère  est  surtout  sensible 
pour  les  candis  un  peu  colorés  qui  ont  été  préparés  avec  des  sucres 
non  complètement  raffinés. 

Le  sucre  de  canne  est  sophistiqué  avec  du  sucre  de  fécule,  de  la 
fécule,  de  la  gomme,  de  la  dextrine,  du  marbre  finement  pulvérisé,  de 
la  craie,  du  sable,  de  la  poussière  d'os  et  du  sel  commun. 

La  simple  solution  du  sucre  et  l'examen  du  résidu  permettra  de  s'as- 
surer de  la  nature  de  quelques-unes  de  ces  matières  étrangères.  Sur 
100  échantillons  examinés  parHassall,  quatre  seulement  renfermaient 
un  peu  d'amidon:  il  n'y  a  jamais  trouvé  de  sable. 

La  quantité  de  matière   sucrée  cristallisable  que  contiennent  les 
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sucres  n'est  pas  toujours  identique,  et  il  est  nécessaire  de  faire  un 
essai  saccharimétrique  peur  en  connaître  la  teneur.  Plusieurs  pro- 
cédés ont  été  indiqués  à  cet  elïet. 

Payen  faisait  usage  d'une  liqueur  saturée  de  sucre  obtenue  par  la 
dissolution  de  40  grammes  de  sucre  en  poudre  dans  80  centilitres 
d'alcool  à  85°  préalablement  mélangés  avec  0,04  d'acide  acétique. 
La  liqueur  devant  toujours  être  saturée,  quelles  que  soient  les  varia- 
tions de  la  température ,  il  faut  maintenir  dans  le  flacon  environ 
100  grammes  de  sucre  candi  en  chapelet,  et  suspendu  par  un  fil, 
de  telle  sorte  qu'il  se  fasse  sur  le  sucre  un  dépôt  de  cristaux  en  cas  de 
sursaturation,  ou  qu'une  partie  se  dissolve  si  la  température  du  liquide 
s'élève.  Payen  prenait  15  grammes  de  sucre  bien  cristallisé  et  trituré  avec 
soin,  qu'il  versait  dans  un  tube  gradué,  contenant  déjà  0'",04  c.  c.  d'al- 
cool à  95"  ;  puis,  deux  à  trois  minutes  après,  il  y  ajoutait  0'",50  c.  c.  de 
la  liqueur  d'épreuve.  Après  avoir  agité  à  deux  reprises  différentes 
pendant  une  minute  le  tube  bouché,  il  laissait  reposer  pendant  deux 
ou  trois  minutes,  et  donnait  de  temps  à  autre  de  petites  secousses  qui 
facilitaient  le  dépôt  ;  celui-ci  occupe  un  certain  nombre  des  divisions  du 
tube,  qui  représentent  0™, 365  c.  c.  divisés  en  100  parties  égales  (volume 
correspondant  à  15  grammes  de  sucre  claircé  sec)  :  le  nombre  des 
centièmes  indiquera  donc  le  titre  de  l'échantillon  de  sucre  examiné. 

Dans  le  cas  où  il  y  aurait  de  la  glycose,  du  sucre  incrlstallisable  ou 
beaucoup  de  matière  colorante,  on  les  séparera  par  l'action  réitérée 
de  la  liqueur  d'épreuve,  qui  laissera  tout  le  sucre  cristallisable. 

On  pourra  encore  laver  le  sucre  par  50  centil.  d'alcool  à  95",  fdtrer, 
sécher  le  filtre  et  recueillir  ainsi  tout  le  sucre  cristallisable  à  0,005  près. 

Péligot  a  proposé  pour  doser  le  sucre,  qu'il  soit  solide  ou  dissous, 
le  procédé  suivant  basé  sur  la  différence  d'action  des  alcalis  sur  le 
sucre  cristallisable  et  sur  le  sucre  incrlstallisable  :  il  dissout  lOgram. 
de  sucre  brut  dans  0^,75  c.  c.  d'eau,  et  il  ajoute  peu  à  peu  10  grammes 
de  chaux  éteinte  et  tamisée  ;  après  avoir  broyé  pendant  environ  dix 
minutes,  il  filtre  pour  séparer  la  chaux  non  dissoute.  Le  saccharate 
dissous  est  étendu  de  dix  fois  son  volume  d'eau  et  coloré  par  quelques 
gouttes  de  tournesol  :  il  sature  alors  exactement  par  une  dissolution 
titrée  d'acide  sulfurique  :  1  litre  contenant  21  grammes  d'acide  à  66" 
et  saturant  la  chaux  dissoute  par  50  grammes  de  sucre.  Pour  recon- 
naître la  présence  du  sucre  incrlstallisable,  il  faut  chauffer. pendant 
quelques  instants  au  bain-marie,  à  -|-  100'';  il  y  aura  alors  coloration 
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briino  et,  d'autre  part,  l'essai  alcalimétrique  démontrera  la  présence 
d'une  quantité  moindre  de  chaux,  qui  sera  en  rapport  avec  la  quan- 
tité de,  sucre  incristallisable.  Le  même  procédé  peut  servir  pour  les 
liquides,  mais  ils  doivent  marquer  6"  k  8°  à  l'aréomètre. 

Le  procédé  Glcrget  est  basé  sur  l'examen  polarimétriquc  des  liqueurs 
sucrées,  et  donne  des  indications  très-précises  :  au  point  de  vue  pra- 
tique, le  saccharimètre  est  un  instrument  très-simple  et  dont  l'usage 
devrait  être  plus  répandu  (voy.  p.  23). 

Le  saccharimètre  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  modifié  très-avan- 
tageusement par  Cornu  (fig.  208). 


FiG.  208.  —  Saccharimètre  à  pénombres  (*).  (J.  Duboscq.) 
Pour  faire  usage  du  saccharimètre  à  pénombres,  il  faut  avoir  soin  de  mettre 


(*)  Il  présente  un  avantage  sur  le  saccharimètre  Soleil  pour  les  personnes  qui  ont 
de  la  difficulté  à  raccorder  les  deux  couleurs.  Cet  appareil  étant  éclairé  par  une 
flamme  monochromatique  ne  présente  jamais  qu'un  disque  gris  lorsqu'il  est  à  zéro  ; 
il  présente  ensuite  les  moitiés  de  ce  disque  de  deux  nuances  différentes.  Lorsque 
le  liquide  est  introduit  dans  l'appareil,  la  mesure  consiste  à  déplacer  angulairement 
le  prisme  analyseur  pour  raccorder  les  teintes  ;  l'angle  parcouru  donne  la  mesure 
de  richesse  du  sucre,  exactement  comme  dans  l'ancien  appareil  de  Biot,  qui  se  rap- 
porte à  la  teinte  de  passage.  Si  cette  disposition  est  avantageuse  pour  quelques  opé- 
rateurs, dont  la  vue  est  rebelle  au  raccordement  des  couleurs,  ainsi  que  l'exige 
l'appareil  Soleil,  elle  a  le  désavantage  que,  si  la  liqueur  n'est  pas  complètement 
décolorée,  on  mesure  très-difficilement  :  car  alors  la  lumière  est  peu  intense  ;  l'effort 
que  doit  faire  l'opérateur  pour  voir  est  plus  pénible  qu'avec  une  lumière  colorée, 
mais  plus  intense. 
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l'indicateur  sur  le  zéro  de  la  division  'et  de  bien  s'assurer  que  les  deux  pé- 
nombres du  disque  d'observation  sont  bien  de  même  obscurité,  ce  qui  s'ob 
tient  en  faisant  tourner  le  bouton  molleté  placé  sur  le  côté  de  la  lunette,  soil 
de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche. 

On  ne  doit  opérer  que  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  gaz  brûlant  à  bleu  ;  on 
rend  cette  flamme  jaune  éclairante  au  moyen  de  sel  (chlorure  de  sodium)  que 
Ton  brûle  dans  la  petite  corbeille  de  platine;  à  cet  effet,  on  fond  du  sel  dans 
un  creuset  et  on  le  coule  ensuite  en  plaque  sur  un  plan  de  fer,  on  casse  des 
petits  morceaux  de  sel  fondu  que  l'on  place  un  à  un  dans  la  corbeille  (si  l'on 
employait  le  sel  en  grain  ordinaire,  il  ne  resterait  pas  dans  la  flamme,  il  se 
projetterait  en  l'air). 

On  place  ensuite  le  tube  contenant  le  liquide  décoloré  ;  on  voit  alors  une 
des  pénombres  d'un  gris  clair,  et  la  seconde  d'un  autre  gris  ;  on  tourne  l'ali- 
dade, au  moyen  du  bouton  molleté  à  pignon,  du  côté  du  sucre  cristallisable, 
on  retrouve  par  ce  mouvement  une  nouvelle  égalité  des  pénombres,  et  le 
nombre  de  divisions  parcourues  indique,  comme  dans  le  saccharimètre  Soleil, 
en  centièmes,  le  sucre  cristallisa])le. 

Dans  le  cas  où  le  gaz  ferait  défaut,  on  peut  le  remplacer  par  une  lampe  à 
esprit-de-vin.  Exclure  toute  flamme  lumineuse  sans  le  secours  du  sel;  en  un 
mot,  il  faut  une  flamme  monochromatique.  (Duboscq.) 

Pour  reconnaître  les  falsifications  du  sucre,  on  en  dissoudra  une  par- 
tie et  l'on  examinera  le  résidu.  Si  celui-ci  est  terreux  et  jaunit  par  le 
nitrate  d'argent,  il  y  aura  probabilité  de  mélange  de  poussière  d'os; 
l'effervescence  par  un  acide  dénotera  la  présence  de  calcaire;  on 
recherchera  ensuite  le  sulfate  de  chaux;  le  sable  se  reconnaîtra  à 
l'inspection  seule.  L'analyse  chimique  permettra  de  reconnaître  la  pro- 
portion de  ces  substances. 

Le  sel,  au'on  rencontre  très-rarement,  se  retrouvera  dans  les  cendres 
au  moyen  du  nitrate  d'argent,  qui  donnera  un  précipité  de  chlorure 
d'argent. 

La  gomme,  dont  laprésence  a  été  constatée  quelquefois  dans  le  sucre, 
est  décelée  par  l'action  de  l'alcool  qui  dissout  seulement  le  sucre. 

Les  matières  farineuses  se  rencontrent  surtout  dans  les  sucres  bruns, 
et  quelquefois  aussi  dans  les  lumps,  quelquefois  en  petite  quantité,  et 
alors  on  peut  supposer  qu'elles  proviennent  des  matières  employées 
dans  la  fabrication,  d'autres  fois  en  telle  proportion  qu'elles  sont  évi- 
demment le  fait  de  la  falsification.  Elles  se  retrouveront  dans  le  résidu 
de  la  dissolution  du  sucre  et  pourront  être  décelées  par  le  microscope 
et  l'iode. 

La  dexlrine,  qui  se  trouve  aussi  assez  souvent  mélangée  au  sucre, 
est  indiquée  par  l'action  de  l'iode  sur  la  solution  froide  de  sucre,  qui 
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prendra  une  teiiilc  pourpre,  et  par  les  débris  de  grains  amylacés  qui 
y  persistent  toujours. 

La  présence  du  sucre  de  fécule  dans  le  sucre  se  reconnaît  à  ce  que 
le  sucre  est  moins  sucré,  moins  solublc  dans  l'eau  et  moins  bien  cris- 
tallisé ;  on  peut  s'assurer  de  sa  présence  en  lavant  un  poids  donné  du 
sucre  suspect  ou  de  la  cassonade  avec  de  l'alcool  à  85°,  acidulé  avec 
0,05  d'acide  acétique  et  saturé  de  sucre  candi  ;  le  liquide  dissout  le 
sucre  de  fée  ule  et  le  sucre  incristallisable,  et  ne  dissout  aucune  partie 
des  cristaux  de  sucre  de  canne  ou  de  betterave.  On  peut  aussi  avoir 
recours  au  saccharimètre  de  Biot,  mais  cet  appareil  ne  se  trouve  encore 
qu'exceptionnellement  dans  les  mains  des  pharmaciens. 

Le  sulfate  d'indigo  donne  le  moyen  de  distinguer  l'existence  de  la  gly- 
cose  et  de  ses  congénères  ;  car  le  sucre  de  fécule  seul  en  présence  d'un 
•excès  d'alcali  le  transforme  en  indigo  blanc.  Pour  cela,  on  dissout  une 
petite  quantité  de  sulfate  d'indigo  qu'on  sature  par  du  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  et  l'on  y  ajoute  une  dissolution  de  sucre  ;  si  celle-ci 
est  formée  de  sucre  pur,  il  ne  se  fait  pas  de  décoloration  ;  si  au 
contraire  il  y  a  de  la  glycose  ou  du  sucre  incristallisable,  celle-ci 
s'opère. 

Le  réactif  Barreswill,  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse,  donne  l'indica- 
tion du  sucre  de  fécule;  car  celui-ci  le  décolore  immédiatement  à  chaud, 
tandis  que  le  sucre  de  canne  n'a  pas  d'action  sur  lui,  au  moins  avant  une 
ébullition  prolongée. 

Le  sucre  de  canne  pur,  chauffé  avec  la  potasse  caustique,  ne  se  colore 
pas  ;  s'il  y  a  de  la  glycose,  la  liqueur  jaunit,  puis  noircit. 

Le  sucre  de  canne  réduit  le  bichromate  de  potasse  à  l'état  d'oxyde 
«bromique,  tandis  que  la  glycose  ne  produit  rien  d'analogue.  (Reich.) 

Dumas,  se  basant  sur  ce  qu'une  solution  saturée  de  sucre  à  une  tem- 
pérature donnée  ne  peut  plus  en  dissoudre,  mais  est  apte  à  dissoudre  toute 
autre  substance,  telle  que  la  glycose,  le  sucre  incristallisable,  a  indiqué 
de  faire  macérer  du  sucre  pendant  un  temps  assez  long  avec  un  litre 
d'alcool  à  85°,  et  50  grammes  d'acide  acétique  marquant  8"  B.  pour 
lobtenirun  liquide  saturé  k-\-  15°.  On  prend  Qi'',!  de  cette  liqueur  dans 
lequel  on  délaye  50  grammes  de  sucre  à  essayer,  préalablement  pulvé- 
risé ;  on  agite  à  plusieurs  reprises,  et,  après  un  certain  temps,  on 
décante  la  solution  alcoolique  qui  surnage  :  elle  doit  donner  à  l'alcoo- 
mètre centésimal  74°,  s'il  n'y  a  que  du  sucre  pur,  degré  qu'elle 
indiquait  déjà  avant  l'essai  ;  s'il  y  avait  de  la  glycose,  du  sucre  incristal- 
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lisable  ou  des  principes  soliibles  provenant  d'un  raffinage  incomplet,  la 
liqueur  aura  pris  une  densité  plus  considérable  et  elle  marquera  moins 
de  74°  :  chaque  degré  au-dessous  de  74'  G.  à  -|-  15"  indique  autant  de 
0,01  de  principes  autres  que  le  sucre  de  canne. 

L'iodure  ioduré  de  potassium  colore  en  rouge  brun  les  solutions 
de  la  glycose  :  on  opère  par  comparaison  avec  un  verre  rempli  d'eau 
pure,  un  second  rempli  de  solution  de  sucre  pur,  et  un  troisième  rempli 
de  la  solution  du  sucre  à  essayer  ;  on  verse  dans  chacun  de  ces  verres- 
une  même  quantité  d'iodure  ioduré  de  potassium  ;  l'eau  pure  sera  à 
peine  colorée,  la  solution  de  sucre  pur  aura  une  teinte  bleuâtre,  et  la 
troisième  liqueur,  s'il  y  a  de  la  glycose,  prendra  une  coloration  rouge 
brun  foncé. 

Le  sucre  brut,  chargé  d'eau,  se  reconnaîtra  au  papier  d'enveloppe  qui 
deviendra  humide  et  mollasse  après  quelques  heures  de  contact,  et 
reste  sec  au  contact  du  sucre  non  additionné  d'eau.  On  pourra  aussi 
rechercher  la  perte  de  poids  d'une  quantité  déterminée  de  sucre  placée 
dans  une  étuve. 

Le  sucre  cristallisé  est  quelquefois  infesté  par  des  productions  cryp- 
togamiques,  qiu  forment  des  lignes  ou  des  marques  arrondies  et  dente- 
lées dans  la  substance  du  sucre,  et  se  développent  surtout  à  la. base  des 
pains  ;  ses  productions  sont  rougeàtres  ou  grisâtres  et  ont  été  recon- 
nues être  des  Mucédinées,  auxquelles  on  a  dçnné  les  noms  de  Glycy- 
2^hilaerythrosporael  G.  elœospora.  {?ii)'en.) 

Le  suc  en  poudre  a  été  adultéré  par  de  V albâtre  en  poudre;  cette  der- 
nière substance,  étant  insoluble  dans  l'eau,  on  peut  la  séparer  facilement 
du  sucre  et  reconnaître  la  proportion  du  mélange.  (Stan.  Martin.) 

DuBRUNFAtT,  Présence  des  glycoses  dans  les  sucres  bruts  et  raffinés  de  bette- 
raves {Journ.  pharm.  et  chim.,  ti'^  série,  1869,  t.  X,  p.  54).  —  Martin  (Stan.), 
Falsification  du  sucre  en  poudre  par  l'albâtre  en  poudre  [Journ.  chim.  méd., 
à^  série,  1858,  t.  IV,  p.  2&7). 

SUCRE  »E  LAIT.  Le  sucve  (le  lait,  lactine,  est  solide,  inodore,  en 
prismes  réguliers  blancs,  demi-transparents  ;  il  croque  sous  la  dent  et 
a  une  saveur  faiblement  sucrée  ;  il  est  soluble  dans  l'eau,  moins  que 
dans  le  lait.  Il  se  transforme  en  acide  lactique  au  contact  des  matières 
animales  ;  l'acide  nitrique  le  convertit  en  acide  mucique. 

On  l'a  adultéré  avec  de  Valun  et  du  sel  marin.  Il  précipite  alors  par 
le  chlorure  de  baryum,  par  l'ammoniaque,  le  chlorure  de  platine  et  le 
nitrate  d'argent. 
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SUIF.  —  Voy.  AXONGE. 

SULFATE  19E  CHAUX.  —  Voy.  CiiAUx  (Sulfalc  de). 
SULFATE  DE  cuif'RE.  — Voy.  CuivRE  (Sulfate  de). 

SULFATE  DE  FER.  —  Voy.  Fer  (Sulfate  de). 
SULFATE  DE  MAG]\iÉsiE.  — Voy.  MAGNÉSIE  (Sulfate  de), 
SULFATE  DE  niORPHiiVE.  —  Voy.  MoRPHiNE  (Sulfate  de). 
SULFATE  DE  POTASSE.  —  Voy.  PoTASSE  (Sulfate  de). 

SULFATE  DE  QUii\^i]\[E.  — Voy.  QuiNiNE  (Sulfate  de). 

SULFATE  DE  ziixc.  —  Voy.  ZiNC  (Sulfate  de). 

SULFURE  D'A]\Ti»M>ii\[E.  —  Voy.  ANTIMOINE  (Sulfure  d').' 

SULFURE  D'Ai^TIMOIME  MTDRATÉ.  —  Voy.  KeRMÈS  MINÉRAL. 

SULFURES  d-arse;\ic.  — Voy.  Arsenic  (Sulfures  d'). 
SULFURE  DEIMERCURE.  —  Voy.  Mercure  (Sulfure  de). 
SULFURE  DE  POTASSE.  —  Voy.  PoTAssE  (Sulfurc  de). 
SULFURE  DE    SODIUM  CRISTALLISÉ.   —  Voy.  SoDiuM  (Sul- 
fure de). 
SULFURE  DE  SOUDE.  — Voy.  SouDE  (Sulfure  de). 

SUWAC.  Le  sumac  est  une  poudre  résultant  de  la  trituration  des 
feuilles  et  des  jeunes  branches  du  Rhus  coriaria  L.  et  du  Rhus  toxico- 
dendroiiL.  (Térébinthacées)  ;  elle  est  employée  par  la  tannerie,  la  tein- 
ture et  la  médecine. 

Il  est  souvent  mélangé  de  sable,  surtout  celui  de  Sicile  ;  mais,  en  pro- 
jetant sur  l'eau  une  pincée  de  la  poudre,  le  sumac  surnage  quelque 
temps,  tandis  que  le  sable  tombe  immédiatement  au  fond. 

SUREAU.  Les  fleurs  de  sureau,  SambucuB  nigra,  L.,  sont  fréquem- 
ment mélangées  de  débris  de  pédoncules,  ou  restent  adhérentes  à  des 
pédoncules  assez  longs,  ce  qui  oblige  à  les  monder  {Amer.  Journ.  of 
Pharm.,  t.  XXXIX,  p.  305).  On  leur  substitue  quelquefois  les  fleurs  de 
riiièble,  Sambucus  Ebulus,  L.,  qui  sont  blanches,  quelquefois  rougeà- 
tres  en  dehors,  et  ont  une  odeur  d'amandes  amères. 

Le  rob  de  sureau  est  quelquefois  falsifié  avec  de  \a pulpe  de  pruneaux, 
ou  de  poire;  mais  il  n'est  plus  brun  noirâtre  et  prend  une  coloration 
rouge  brun  qu'on  reconnaîtra  surtout  par  comparaison.  Il  peut  être 
noir  quand  il  est  brillé,  sa  consistance  est  alors  poisseuse.  Il  peut 
contenir  du  cuivre  provenant  des  vases  où  on  l'a  préparé.  (Chevallier.) 


554  TABAC. 

TABAC.  Les  feuilles  du  tabac,  Nicotiana  tabacum,  L.  (Solanées), 
sout  la  seule  partie  employée,  soit  par  les  personnes  qui  fument  et  pri- 
sent, soit  par  celles  qui  cliiquent. 

Les  feuilles  de  tabac  présentent  quelques  particularités  de  structure 
qui  permettent  de  les  distinguer  des  feuilles  de  presque  toutes  les  autres 
plantes,  même  lorsqu'elles  ont  été  travaillées;  c'est  le  microscope  seul  qui 
peut  donner  le  moyen  assuré  de  reconnaître  les  sophistications  du  tabac. 
La  surface  supérieure  d'une  feuille  de  tabac,  observée  au  microscope, 
paraît  composée  de  cellules  réunies  par  des  parois  ondulées,  avec 
des  stomates  et  des  poils  nombreux  :  ces  poils  sont  glanduleux,  c'est- 
à-dire  terminés  par  une  partie  plus  grosse  arrondie,  qu'on  reconnaît 
même  sur  la  feuille  sèche  ;  ils  sont  de  longueurs  très-variables  et  quel- 
quefois cloisonnés.  La  face  inférieure  ne  se  distingue  guère  que  par  le 
nombre  plus  grand  des  stomates  et  une  proportion  moindre  de  poils. 
Les  nervures  sont  saillantes  d'un  côté  et  sillonnées  de  l'autre,  caractère 
qu'on  ne  retrouve  que  dans  un  petit  nombre  de  végétaux,  tels  que  le 
datura  et  la  jusquiame  :  elles  offrent  à  l'extérieur  une  couche  de  cel- 
lules analogues  à  celles  du  parenchyme,  au  centre  les  sections  des  cel- 
lules allongées,  des  fibres  ligneuses  et  des  vaisseaux  ponctués.  La  coupe 
longitudinale  des  côtes  permet  quelquefois  de  constater  la  présence 
dans  les  cellules,  immédiatement  en  dehors  du  centre,  de  quelques 
grains  de  fécule  petits,  mais  bien  formés  (fig.  209). 

Le  tabac,  réduit  en  poudre,  offre  tous  ces  éléments  séparés  et  plus 
ou  moins  altérés  ;  on  y  distingue  peu  de  fibres  ligneuses,  ayant  plu- 
tôt l'aspect  de  cellules  allongées,  mais  courtes,  à  parois  striées  et  tron- 
quées aux  extrémités  (fig.  210).  (Hassall.) 

Le  tabac  est  l'objet,  dans  les  pays  étrangers,  de  sophistications  ex- 
trêmement nombreuses,  et  y  a  été  trouvé  mélangé  de  feuilles  de  rhu- 
barbe, de  chou,  de  chicorée,  de  varechs,  de  mousses,  de  racines  de  chi- 
corée, de  matières  sucrées,  telles  que  sucre,  mélasse,  miel,  suc  de  réglisse, 
résidus  de  betteraves;  de  sels,  tels  que  nitre,  sel  ammoniac,  sel  com- 
mun, nitrate  d'ammoniaque,  potasse,  soude,  chaux,  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie,  ocre  jaune,  terre  d'ombre,  sulfate  de  fer,  etc.  Mais 
les  sophistications  les  plus  fréquentes  ont  pour  base  Veau,  la  mélasse  ou 
le  sucre,  et  les  sels  de  divers  sortes.  (Hassall.) 

On  conçoit,  du  reste,  qu'il  en  soit  ainsi  dans  des  contrées  où  le  tabac 
est  livré  à  l'industrie  et  au  commerce  privé  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  en  France,  où  la  manufacture  des  tabacs  est  maintenue  entre  les 
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FiG.  209.  —  Coupe  transversale  de  la  côte  médiane  d'une  feuille  de  tabac. 
Grossissement,  iO  diamètres.  (Hassall.) 


Fjg.  210.  —  Tabac  haché  à  fumer  pur.  Grossissement,  40  diamètres.  (Hassall. 
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mains  du  gouvernement,  à  moins  cependant  qu'on  n'examine  les  tabacs 
dits  de  contrebande,  lesquels  sont  souvent  loin  de  valoir  ce  qu'on  croit. 

Le  tahac  à  fumer  est  celui  qui  offre  le  moins  d'adultérations  :  il  n'est 
le  plus  souvent  que  mouillé,  soit  par  adjonction  directe  d'une  certaine 
quantité  d'eau,  soit  plus  fréquemment  en  le  maintenant  dans  un  endroit 
humide  :  on  en  augmente  ainsi  le  poids,  mais  il  est  aisé  de  reconnaître 
cette  fraude  en  mettant  dans  une  étuve  un  poids  déterminé  de  tabac,  et 
en  constatant  la  perte  après  dessiccation. 

C'est  sous  la  forme  de  cigares  que  le  tabac  est  le  moins  sujet  à  être 
sophistiqué  :  on  a  cependant  constaté  quelquefois  leur  adultération; 
c'est  ainsi  qu'on  a  rencontré  des  cigares  formés  d'une  feuille  de  papier 
fin,  de  couleur  bistre,  et  contenant  dans  l'intérieur  du  foin.  Dans  d'au- 
tres, le  foin  était  enveloppé  dans  une  feuille  de  tabac  roulé.  La  falsifi- 
cation la  plus  fréquente  consiste  à  tremper  les  feuilles  de  tabac,  des- 
tinés à  former  les  cigares,  dans  divers  liquides  sucrés  et  salins,  pour 
leur  donner   plus   de  poids.   (Hassall.) 

Les  falsifications  des  cigares  pourront  être  facilement  reconnues  par 
l'examen  microscopique  d'une  tranche  mince  transversale  du  cigare,  ce 
qui  permettra  de  constater  si  l'intérieur  contient  les  éléments  des 
feuilles  de  tabac.  D'autre  part,  par  l'emploi  de  procédés  chimiques,  on 
s'assurera  de  la  présence  possible  du  sucre  et  des  sels  étrangers. 
(Hassall.) 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue  que  les  cigares  ma- 
nille contiennent  de  l'opium,  Hassall  ne  croit  pas  qu'on  y  introduise 
ce  narcotique;  car  il  n'en  a  jamais  pu  reconnaître  la  présence  dans  les 
spécimens  qu'il  a  examinés. 

Le  tahac  à  priser  est  très-fréquemment  adultéré  par  des  matières 
étrangères,  telles  que  du  sel  marin,  de  la  silice  pulvérisée,  de  Yocre, 
du  minium,  du  chromate  de  plomb,  des  poudres  de  feuilles  diverses,  de 
la  poudre  de  mottes  à  brûler,  du  marc  de  café,  etc.,  etc. 

Le  sel  marin  existe  souvent  jusque  dans  la  proportion  de  0,10  à 
0,128,  et  l'on  ne  doit  guère  admettre  que  les  cendres  de  tabac  pur  en 
donnent  plus  de  0,01. 

Les  ocres,  dont  on  trouve  quelquefois  jusqu'à  0,04  et  0,05,  servent  à 
augmenter  le  poids  et  à  donner  de  la  couleur. 

Le  chromate  de  plomb,  dans  la  proportion  de  0,04,  a  été  reconnu 
plusieurs  fois  dans  le  tabac  à  priser.  On  le  reconnaît  en  prenant  le  résidu 
du  traitement  des  cendres  par  l'eau,  et  le  calcinant  avec  du  salpêtre  et 


TARAC.  557 

du  bisulfate  de  potasse;  011  reprend  par  l'eau,  ou  liltre  et  évapore,  et 
l'on  traite  par  l'acide  chlorliydrique,  et  quand  la  liqueur  bout,  par  l'al- 
cool; il  y  a  coloration  verte,  et  l'on  peut  précipiter  l'oxyde  de  cbroine 
par  l'ammoniaque.  Le  plomb  se  trouvera  dans  le  premier  résidu  parles 
réactions  ordinaires. 

La  silice  pulvérisée  a  été  souvent  ajoutée  en  quantités  (0,084)  qui  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  l'intention  frauduleuse;  l'examen  microsco- 
pique a  présenté  cette  silice  le  plus  souvent  sous  forme  de  particules 
brillantes,  qui  avaient  toutes  les  apparences  du  verre  réduit  en  poudre. 
Les  cendres  des  tabacs  à  priser  donnent  d'ailleurs  un  résidu  siliceux 
qui,  après  le  traitement  par  les  acides,  ressemble  beaucoup,  par  son 
aspect  gélatineux,  à  la  silice  qui  proviendrait  d'un  silicate,  tel  que  le 
verre.  (Hassall.) 

Cameron,  de  Dublin,  a  trouvé,  dans  des  tabacs  à  priser,  de  0,10  à 
0,50  de  sels  alcalins,  et,  d'autre  part,  il  a  constaté  qu'on  y  introduit 
généralement,  sous  le  nom  de  returns,  la  matière  pulvérulente  que 
laissait  tomber  la  feuille  de  tabac  manipulée,  et  qui  est  constituée  par 
de  la  silice,  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer.  (Meclic.  Press  and 
Circular,  6  août  1870.) 

Ou  a  trouvé  du  tabac  à  priser  qui  contenait  de  0,16  à  0,20  de  minium, 
et  l'on  a  constaté  que  ce  tabac,  dit  macouba,  avait  causé  la  mort  d'un 
savant  botaniste  danois.  Si  l'on  projette  sur  de  l'eau  un  tabac  ainsi 
adultéré,  on  voit  tout  de  suite  l'oxyde  de  plomb  se  précipiter  ;  on  re- 
connaîtra encore  mieux  la  falsification  par  la  calcination,  le  traitement 
des  cendres  par  l'acide  nitrique  faible,  et  l'emploi  des  réactifs  du  plomb. 

On  a  constaté  que  le  tabac  en  poudre  ronge  en  peu  de  temps  le  plomb 
et  l'étain,  et,  par  suite,  renferme  des  sels  toxiques.  Ce  fait,  signalé  en 
1831  par  ClievalHer,  a  été  vérifié  depuis  par  Otto,  Lintner  et  Buchner. 
Chevallier  a  reconnu  la  présence  des  sels  de  plomb  en  épuisant  le  tabac 
par  l'eau  distillée,  et  en  essayant  la  liqueur  par  l'iodure  de  potassium 
ou  par  le  chromate  de  potasse,  qui  donnent  un  précipité  jaune,  si  le 
plomb  existait  à  l'état  de  sel.  On  peut  encore  incinérer  le  tabac  et  re- 
chercher le  plomb  dans  le  résidu  traité  par  l'acide  nitrique. 

Le  tabac  à  chiquer  est  quelquefois  rendu  plus  foncé  et  plus  brillant 
par  une  ébullition  dans  une  décoction  concentrée  de  tabac  à  fumer,  ad- 
ditionnée de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cuivre. 

GuNTHER  [R.  Biederraann),  De  l'empoisonnement  saturnin  par  le  tabac  à  priser, 
1858.   —   Bdchner,    Sur  la  présence  du    plomb   dans  le   tabac    {Neu   Rep.    der 
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Pharm.,  t.  VIII,  p.  478;  Journ.  phurin.  et  chv7i.,  5"  série,  1859,  t.  XXXVI, 
p.  881).  —  Chev.VLLIER,  De  la  présence  de  divers  sels  de  plomb  dans  le  tabac 
[Journ.  chim.  méd.,  V^  série,  1831,  t.  VIT,  p.  242;  Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég., 
1831,  t.  VI,  p.  197).  —  Clârke  (Adam),  A  dissertation  on  the  use  and  abuse of  to- 
bacco.  —  Erichsen,  Case  ofpoisoning  by  Snuff  containing  Lead,  in  Hassall,  Food 
and  its  adultérations,  1855,  p.  595).  —  Hassall  (Arth.  WiW),  Tobacco  and  ifs 
adultérations,  2"  édit.  London^  1861.  — Houstein,  De  l'emploi  des  feuilles  de 
plomb  pour  envelopper  le  tabac  de  qualité  supérieure  et  des  inconvénients  qui  peu- 
vent en  résulter  {Jow^n.  chim.  méd.,  3'^  série,  1852,  VIII,  p.  117).  — KiNG  (Dan.), 
Tobacco  whal  it  is  and  what  it  does.  New-York,  1867.  —  Leutner,  Présence  du. 
plomb  et  de  rétain  dans  du  tabac  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3"  série,  1859, 
t.  XXXV,  p.  80;  Rep.  der  Pharm.,  t.  VII^  p.  413).  —  Meyer,  Tabac  contenant  du 
plomb  [Journ.  pharm.  et  chim.,  3'^  série,  1857,  t.  XXXII,  p.  229).  —  Otto, 
Empoisonneme7it  par  le  tabac  en  poudré  contenant  du  plomb  [Journ.  pharm,  et 
chim.,  3^  série,  1844,  t.  V,p.  82).  —  Prescott  (H. -P.)  Tobacco  and  its  adultéra- 
tion. London,  1858.  —  De  quelques  cas  de  paralysie  saturnine  résultant  du  tabac 
à  priser  contenant  du  plomb  [Journ  chim.  méd.,  à"  série,  1867,  t.  III,  p.  299). 
—  Poisoning  by  Snuff  contaminated  by  Lead  [Pharm.  Journ.,  3"  série,  1871,  t.  I, 
p.  465). 

TAMARiix^  Le  tamarin,  fruit  du  Tamarmdns  indica,  L.  (Légumi- 
neuses), fournit  au  commerce  sa  pulpe,  qui  forme  une  pâte  noir  rou- 
geàtre,  acide,  et  plus  ou  moins  mélangée  de  fibres  ligneuses. 

Souvent  la  pulpe,  ayant  été  épaissie  dans  des  vases  de  cuivre,  con- 
tient une  certaine  quantité  de  ce  métal  :  il  est  facile  de  s'en  assurer  en 
mettant  la  pulpe  en  contact  avec  une  lame  de  fer  qui  se  couvre,  dans 
ce  cas,  d'une  couche  de  cuivre  métallique. 

TAKi^iix.  Le  tannin  est  solide,  spongieux,  amorphe,  incolore,  ou 
coloré  en  vert  pâle  quand  il  retient  un  peu  de  chlorophylle  ;  il  est 
inodore  et  très-astringent  ;  il  est  inaltérable  à  l'air  sec. 

Il  peut  contenir,  par  suite  de  sa  décomposition  à  l'air  humide,  tle 
V acide  gaUique  et  de  V acide  ellagique. 

Pour  doser  le  tannin  dans  les  décoctions  de  noix  de  galle  et  les  au- 
tres substances  astringentes,  on  a  proposé  plusieurs  procédés.  Pedroni 
fils  a  imaginé  un  appareil  qui  permet  de  i^econnaître  le  tannin  au 
moyen  des  sels  solubles  d'antimoine,  qui  forment  des  tannâtes  insolu- 
bles et  n'ont  aucune  action  sur  les  matières  colorantes,  gommes,  etc. 
Le  tannomètre  est  une  burette  de  0"',50  cent,  cubes,  divisée  en  100  de- 
grés, de  telle  sorte  que  chaque  degré  corresjjond  à  0,01  de  tannin,, 
quand  on  emploie  la  liqueur  normale  fournie  par  la  dissolution  de 
lgr^402  d'émétique  dans  un  litre  d'eau.  La  sohition  normale  précipite 
exactement  2  grammes  de  tannin.  On  prend  2  grammes  de  la  substance 
à  essayer,  et  on  l'épuisé  par  200  grammes  d'eau  distillée  bouillante. 
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On  laisse  refroidir  cette  iiifiision  et  on  la  porte  au  volume  d'un  litre. 
On  verse  alors  peu  à  peu  la  liqueur  d'épreuve,  jusqu'à  ce  que  l'addi- 
tion d'une  nouvelle  goutte  ne  donne  plus  de  trouble  dans  l'infusion. 
(Pedro  ni.) 

A.  Terreil  emploie  un  tube  de  verre  de  0",020  de  diamètre  et  d'en- 
viron 130  centimètres  cubes  de  capacité,  gradué  en  centimètres  cubes  : 
il  se  ferme  à  la  partie  supérieure  avec  un  bouchon  à  l'émeri  ;  la  partie 
inférieure  est  effdée  et  porte  un  robinet  de  verre  ;  entre  ce  robinet  et 
le  zéro  de  la  graduation  se  trouve  un  espace  de  20  centimètres  cubes, 
dans  lequel  on  introduit  une  solution  alcaline  de  potasse  caustique 
contenant  le  tiers  de  son  poids  de  cet  alcali.  On  réduit  la  matière 
astringente  en  poudre  aussi  fine  que  possible,  et  l'on  pèse  de  0^'',100 
à  08T,200,  qu'on  enveloppe  dans  un  peu  de  papier  non  collé.  On  intro- 
duit par  aspiration  la  liqueur  alcaline  dans  le  tube  jusqu'au  zéro  et 
l'on  ferme  alors  le  robinet  ;  on  enlève  le  tube  et  l'on  fait  glisser  dans 
l'intérieur  le  papier  contenant  la  poudre  pesée  ;  on  ferme  l'appareil 
et  on  le  redresse  pour  faire  arriver  la  matière  dans  la  dissolution 
alcaline  ;  on  note  la  température  et  la  pression,  et  l'on  agite  le  tube, 
en  le  tenant  par  ses  extrémités,  pour  éviter  réchauffement  de  l'air. 

Le  liquide  prend  immédiatement  une  couleur  jaune  brun  ;  on  agite 
de  nouveau  à  plusieurs  reprises;  on  plonge  l'extrémité  effilée  du  tube 
dans  l'eau  et  l'on  ouvre  le  robinet  avec  précaution  ;  il  se  produit  une 
absorption;  on  referme  le  robinet  quand  on  voit  le  liquide  coloré 
descendre  par  la  pointe  effilée. 

Après  vingt-quatre  heures,  l'opération  est  terminée  ;  on  plonge 
l'appareil  en  entier  dans  l'eau  pour  l'amener  à  la  température  am- 
biante,  puis  on  ouvre  le  robinet,  sous  l'eau,  pour  déterminer 
l'absorption  finale  ;  quand  celle-ci  est  complète,  on  ferme  le  robinet 
et  on  lit  sur  la  graduation  du  tube  la  quantité  d'oxygène  absorbé,  en 
tenant  compte  de  la  température  et  de  la  pression  :  sachant  que 
09'VlOO  de  tannin  absorbent  0"%20  ce.  d'oxygène,  il  est  facile  alors 
d'apprécier  la  richesse  en  tannin  de  la  matière  analysée. 

Quand  la  substance  à  essayer  est  liquide  ou  en  dissolution,  on  la 
pèse  dans  un  petit  tube  bouché  que  l'on  introduit  dans  l'appareil  en  le 
faisant  glisser  sur  la  paroi  inclinée  ;  il  faut,  dans  ce  cas,  noter  avec 
soin  le  volume  que  ce  petit  tube  fait  occuper  au  liquide  alcalin,  au- 
dessus  du  zéro,  et  en  tenir  compte  dans  l'observation  de  l'oxygène  ab 
sorbe,  (A.  Terreil.) 
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Le  tannin  est  employé  pour  prévenir  la  graisse  des  vins  de  Cham- 
pagne :  en  18i7,  il  a  été  vendu  à  un  négociant  en  vins  de  Cham- 
pagne, sous  le  nom  de  tannin  blanc  distillé,  une  dissolution  aqueuse 
d'alun  à  0,52.  (Chevallier.) 

l-SM.'&.¥.iu{k.),  Nouvel  appareil  pour  doser  les  tannins  cojitenus  dans  les  diverses 
matières  astringentes  employées  dans  la  tannerie  [Joiirn.  pharm.  et  chim.,  4'^  série, 
juin  1874,  t.  XIX). 

TAPIOCA.  Le  tapioca  est  une  fécule  fournie  par  le  Manihot  uti- 
lissima,  Pohl  (Euphorbiacées),  et  qui  a  été  desséchée  sur  des  plaques 
chaudes.  Le  tapioca  forme  alors  des  grumeaux  irréguliers,  blancs  ou 
peu  rougeâtres,  très-durs ,  assez  élastiques  et  constitués  par  l'agglo- 
mération de  grains  de  fécule  ;  le 
produit,  qui  est  importé  de  Rio-Ja- 
neiro  ;  et  qui  est  de  beaucoup  supé- 
rieur à  celui  de  Bahia,  s"e  reconnaît 
à  sa  blancheur  plus  grande  et  son 
éclat  perlé  ;  sa  solution  par  l'eau  est 
fortement  bleuie  par  l'iode.  Exami- 
née au  microscope,  la  fécule  de  ma- 
nioc offre  des  grains  de  petites  di- 
mensions, pour  la  plupart  isolés, 
mais  quelquefois  soudés  par  deux, 
trois  ou  quatre  (fig.  211).  Mais 
comme  dans  la  préparation  du  tapioca  on  chauffe  la  fécule  humide, 
il  en  résulte  que  les  granules  se  gonflent,  que  quelques-uns  éclatent 
et  s'agglutinent  entre  eux.  (fig.  212). 

Le  tapioca  est  falsifié  avec  du  sagou,  de  la  fécule  de  pommes 
de  terre  surtout,  mais  il  est  fréquemment  employé  lui-même  à 
adultérer  l'arrow-root.  On  reconnaîtra  sa  falsification  par  l'examen 
microscopique. 

Le  tapioca  factice,  fait  avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  est 
moins  irrégulier,  arrondi,  homogène,  plus  blanc,  moins  opaque  et 
moins  résistant  sous  la  dent;  sa  saveur  est  fade.  Il  peut  contenir  du 
cuivre,  provenant  des  plaques  sur  lesquelles  on  l'a  desséché,  ce  qu'on 
reconnaîtra  en  faisant  une  bouillie  claire  de  tapioca,  en  acidulant  et 
en  traitant  la  liqueur  fdtrée  par  le  cyanure  jaune  qui  donnera  une 
couleur  brun  marron. 
Payen  a  proposé  d'ajouter  trois  à  quatre  gouttes  d'acide  gulfurique  au 


Fig.  211. 


Fécule  de  manioc. 
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tapioca,  après  l'avoir  fait  bouillir  environ   cinq  minutes  avec  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  obtenir  une  bouillie  très-claire.  On  agite 


FiG.  212.  —  Grains  de  fécule  de  tapioca  altérés  par  la  chaleur  employée 
pendant  la  préparation.  Grossissement,  225  diamètres.  (Hassall.) 

vivement,  et  l'on  sent  une  odeur  de  colle  aigrie  en  rapport  avec  la 
quantité  de  fécule  mélangée. 

Empoisonnement  par  le  tapioca  falsifié  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3*  série,  1843, 
t.  III,  p.  81).  —  Marchand  (E.),  Mode  d'essai  du  tapioca  par  Viode  {Journ.  des 
conn.  méd.,li^  sévie,  1864,  t.  X,  p.  156;  Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1864, 
t.  XLV,  p.  308).' 

TEiiXTURES  ÉTHÉRÉES.  EUcs  ont  l'inconvénient  de  s'altérer  par 
suite  de  la  volatilisation  d'une  partie  de  l'éther  et,  d'autre  part,  par 
la  transformation  d'une  autre  partie  en  acide  acétique  sous  l'influence 
de  l'air.  Dans  certains  cas,  elles  se  décolorent  avec  le  temps,  et  il  s'y 
fait,  entre  leurs  éléments,  diverses  réactions  qui  peuvent  en  modifier  la 
nature. 

Ellwood,  Microscopic  examination  of  extracts  mode  from  tinctures  [Pharm. 
Journ.,  3«  série,  1871,  t.  1,  p.  414). 

TÉRÉBEXTDiiV'EiSt.  Les  térébenthines  sont  des  oléo-résines,  four- 
nies par  divers  végétaux,  et  qui,  liquides  ou  visqueuses  d'abord,  tendent 
plus  tard  à  se  solidifier  par  volatilisation  et,  en  partie,  par  résinification 
de  leur  essence. 
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Les  principales  térébenthines  du  commerce  sont  :  1°  Le  baume  du 
Canada,  fourni  par  V Abris  balsamea,  Mill.,  liquide,  jaune  clair,  un 
peu  nébuleux,  à  odeur  suave  et  à  saveur  acre  et  un  peu  amère,  deve- 
nant plus  jaune  avec  le  temps  et  se  desséchant  à  la  surface.  Il  dévie  à 
droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  82  m — >. 

2"  La  térébenthine  de  Bourgogtie  {Ahies  excelsa,  DC),  épaisse^ 
presque  solide,  opaque,  à  odeur  de  résine,  non  amère  et  imparfaite- 
ment soluble  dans  l'alcool. 

3°  h?i  térébenthiiie  de  Strasbourg  (Abies  pectinata,  DC),  limpide, 
peu  colorée,  ne  se  desséchant  pas  à  l'air. 

4°  La  térébenthine  de  Venise  ou  au  citron  (Abies  pectinata,  DC), 
limpide,  ayant  une  odeur  suave  et  une  saveur  médiocrement  acre  et 
amère,  se  desséchant  à  la  surface,  imparfaitement  soluble  dans  l'alcool  : 
elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisé,  5  à  7  < — m. 

5°  L^  térébenthine  de  la  Caroline  (Abies  tœda,  L,),  opaque,  très- 
épaisse,  très-odorante  et  ressemblant  à  du  miel  coulant.  Elle  dévie  à 
gauclie  la  lumière  polarisée,  9  -^ — €3. 

6°  La  térébenthine  d'Amérique  (Pinus  palustris,  Lamb.),  opaque,, 
blanchâtre,  coulante,  à  odeur  forte,  amère, 

7°  La  térébenthine  de  Bordeaux  (Pinus  Pinaster,  Lamb.),  grenue, 
laissant  un  dépôt  cristallisé  et  se  desséchant  à  l'air. 

Il  n'est  pas  rare  que  ces  diverses  sortes  soient  substituées  les  unes 
aux  autres. 

On  a  quelquefois  remplacé  la  térébenthine  de  Venise  par  un  mélange 
de  colophane  et  de  térébenthine  ordinaire,  et  cette  falsification  a  été 
observée  k  plusieurs  reprises  en  Angleterre  et  aux  États-Unis. 

TÉRÉBEi\Tiii]>iE  (Essence  de).  L'csscnce  de  térébenthine,  prove- 
nant de  la  distillation  de  la  résine,  qui  exsude  du  Pinus  Pinaster 
(P.  maritima,  DC),  (Conifères),  doit  être  limpide,  incolore,  par- 
faitement fluide,  ne  pas  laisser  de  poisseux  sur  les  doigts  ;  elle  doit 
marquer  78°  à  78°,5  à  l'aréomètre  centésimal,  bouillir  entre  -{-  159" 
et  160",  et  s'évaporer  sans  laisser  presque  de  résidu. 

Avec  le  temps,  elle  se  modifie  et  laisse  alors  un  résidu  résineux  k 
l'évaporation.  Quelquefois  elle  n'est  pas  limpide  par  suite  d'une  distil- 
lation vicieuse  :  dans  ce  cas,  elle  a  quelquefois  une  teinte  brune,  qui  est 
due  à  ce  que  des  portions  résineuses  ont  été  entraînées  pendant  la 
distillation.  Quelquefois  elle  a  une  teinte  verte,  due  à  ce  que  l'opération 
a  été  faite  dans  des  vases  de  cuivre. 
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L'essence,  qui  contient  plus  de  0,01  de  colophane,  donne  avec 
l'ammoniaque,  après  agitation  et  repos,  des  flocons  blancs,  ou  même 
une  masse  grumeleuse  et  comme  cristallisée.  Si  la  proportion  de  colo- 
phane est  de  0,10  ou  plus,  chaque  goutte  d'ammoniaque  semble  se  soli- 
difier en  tombant  dans  le  liquide  et  la  masse  se  prend  par  l'agitation 
en  un  produit  consistant  demi-transparent,  ou  blanc  grumelé  comme 
cristallisé,  suivant  la  proportion  de  colophane.  Ces  essences  falsifiées  ne 
marquent  en  général  que  73°  à  75"  à  l'aréomètre. 

La  falsification  de  l'essence  par  la  térébenthine  sera  indiquée  par 
l'ammoniaque,  qui  donne  un  mélange  émulsif  s'éclaircissant  par  le  repos 
et  ensuite  un  magma  gélatineux  demi-transparent,  bleu  fauve,  que  sur- 
nage un  liquide  incolore;  l'essence,  dans  ce  cas,  donne  à  l'aréomètre  de 
W  k  76°. 

Si  l'on  a  introduit  de  V huile pyrogénée  dans  l'essence  de  térébenthine, 
l'ammoniaque  donne  une  émulsion  qui  s'éclaircit  rapidement,  et  l'ammo- 
niaque, colorée  en  fauve,  gagne  le  fond  du  vase  ;  l'aréomètre  indique 
dans  ce  cas  74°  à  76°. 

En  distillant  100  grammes  d'essence  suspecte  dans  une  cornue  tubulée 
et  munie  d'un  thermomètre  jusqu'à  ce  que  celui-ci  marque  -(-  180°  à 
-1-190°,  et  en  évaporant  avec  précaution  le  résidu  dans  une  capsule 
tarée  de  platine,  on  obtient,  pour  une  essence  qui  contenait  0,03  de 
térébenthine^  un  résidu  de  colophane  sèche  égal  à  trois  parties  :  pour 
0,10,  un  résidu  de  6  parties  :  l'essence  falsifiée  par  la  colophane, 
donne  un  résidu  de  colophane  sèche  de  5  parties  s'il  y  en  avait  0,05, 
de  10  parties  s'il  y  en  avait  0,10. 

Le  mélange  avec  l'huile  pyrogénée  donne  pour  résidu  cette  huile. 
L'essence  pure  ne  laisse  pas  de  résidu,  si  elle  est  récente,  et  donne  un 
léger  résidu  poisseux,  si  l'essence  est  ancienne.  (Barbet.) 

L'essence  de  térébenthine,  contaminée  par  du  cuivre,  se  reconnaît 
par  le  mélange  avec  une  solution  un  peu  concentrée  de  prussiate  de 
potasse.  (Lewis  Dielh,  Amer.  Journ.  Pharm.,  t.  XXXIX.) 

BAïiBt.'i,  Note  sur  l'essence  de  téi^ébenihine,  ses  falsifications  et  les  moyejis  de  les 
reconnaître  [Journ.  pharm.  de  Bordeaux,  1860  ;  Journ.  chini.  méd.,  4'^  série^  1860, 
t.  VI,  p. /17). 

TERRE  FOLIÉE  9iii\ÉRALE.  —  Voy.  SouDE  (Acétate  de). 

TERKE  FOLIÉE  VÉGÉTALE,  —  Voy.  PoTASSE  (Acétatc  dc) 

THÉ.  Le  thé,  formé  par  les  jeunes  feuilles  dessécliées  du  Thea 
ckinensis,  Siins.  (Ternstrœmiacées),  est  l'objet  d'un  commerce  impor- 
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tant  entre  la  Chine  et  l'Europe,  et  est,  par  conséquent,  sujet  à  des 
sophistications  nombreuses,  dont  les  unes  sont  le  fait  des  Chinois,  les 
autres  celui  des  Européens. 

Les  feuilles  de  thé,  varient  beaucoup  de  forme  et  de  dimension 
suivant  leur  âge;  très-jeunes,  elles  sont  étroites,  roulées  et  duve- 
teuses ;  un  peu  plus  âgées,  leurs  bords  sont  délicatement  dentés  en  scie 
avec  des  nervures  peu  marquées  ;  dans  les  feuilles  plus  grandes,  les 
nervures  sont  bien  apparentes  et  forment  une  série  d'anses  le  long 
de  chaque  bord,  les  dentelures  sont  plus  marquées,  plus  profondes  et 
plus  espacées. 

Les  cellules  épidermiques  varient  de  dimensions  suivant  l'âge  :  dans 
les  feuilles  moyennement  développées,  ces  cellules  sont  petites  et  un 


FiG.  213.   —  Face  inférieure  d'une  feuille  de  thé,  montrant  les  cellules,  les  stomates 
et  la  partie  inférieure  d'un  poil.  Grossissement,  350  diamètres.  (Hassall.) 

peu  angulaires;  elles  sont  beaucoup  plus  larges  dans  les  vieilles  feuilles 
où  leurs  parois  sont  plus  distinctes.  Les  stomates,  qu'on  observe 
surtout  à  la  face  intérieure  de  la  feuille,  sont  assez  nombreux,  petits  et 
constitués  par  deux  cellules  réniformes,  offrant  entre  elles  une  ouverture 
bien  marquée.  Les  celUiles  épidermiques,  qu'on  observe  autour  des 
stomates,  sont  très-allongées  et  courbes  comme  celles  du  stomate  lui-même 
(fig.  213).  Les  poils,  qu'on  observe  surtout  à  la  page  inférieure  de  la 
feuille,  sont  courts,  pointus  et  indivis,  mais  ils  sont  le  plus  souvent 
brisés  :  très-abondants  sur  les  plus  jeunes  feuilles,  ils  sont  plus  rares 
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sur  les  feuilles  plus  âgées,  et  manquent  même  quelquefois  presque, 
complètement.  Les  cellules  du  parenchyme  n'offrent  rien  de  particu- 
lier (fig.  214). 


FiG.  214.  —  Feuille  de  thé  (*). 

Pour  donner  Tarome  au  thé,  les  Chinois  le  mêlent  pendant  quelque 
temps  avec  les  fleurs  du  Chlorcmthus  inconspicuus,  de  VOleafragrans, 
du  Gardénia  florida,  du  Jasminum  samhac,  etc. 

Les  Chinois  mêlent  aux  feuilles  du  thé,  surtout  du  thé  vert,  celles  de 
diverses  autres  plantes,  parmi  lesquelles  on  a  reconnu  les  feuilles  du 
Camelliasasanqua,  d'un  Prunus,  du  Chloranthus  inconspicuus,  etc. 

D'après  Medhurst,  on  cultive,  sur  certains  points  de  la  Chine,  des 
saules  pour  en  recueillir  les  feuilles  en  avril  et  mai,  dans  le  hut  de  les 
mélanger  au  thé  :  ces  feuilles  sont  soumises  à  une  légère  fermentation, 
puis  traitées  comme  les  feuilles  du  thé  ;  on  en  mêle  0,10  à  0,20  au  thé 
naturel.  Cette  pratique  a  pris  naissance  à  Shang  Haï,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  et  acquiert  chaque  année  plus  de  développement  :  elle  s'opère 
d'ailleurs  ouvertement  et  sur  des  milliers  de  kilogrammes  de  feuilles. 
Il  faut  remarquer  cependant  que,  dans  les  provinces  où  croît  le  thé,  le 
gouvernement  chinois  veille  très-exactement  à  ce  que  les  feuilles  de 
Ihé  ne  soient  pas  mélangées,  et  que  ce  n'est  que  vers  la  côte,  après  avoir 
subi  la  visite  des  inspecteurs  impériaux,  que  la  falsification  s'opère, 
surtout  sur  les  produits  destinés  aux  Européens. 

(*)  A,  cellules  de  la  face  siipe'i'iourc;  B,  cellules  et  stomates  de  le  face  inférieure;  G,  cellulçs  dV4 
parenchyme  remplies  de  chlorophylle. 


566  THÉ. 

Les  Chinois  fabriquent  aussi  pour  l'exportation  ce  que  les  Anglais 
nomment  lie  tea  {thé  faux),  qui  est  principalement  composé  de  débris 
de  thé,  de  feuilles  étrangères,  et  de  sable,  agglomérés  en  petites  masses 
au  moyen  de  fécule  ou  de  gomme  :  ces  masses  peintes  ou  colorées  res- 
semblent à  ce  qu'on  nomme  poudre  à  canon  verte  ou  noire.  Ce  thé 
faux  est  largement  employé  par  les  Chinois,  qui  le  mélangent  aux 
diverses  sortes  de  poudre  à  canon. 

Un  troisième  mode  de  sophistication  du  thé  consiste  à  colorer  artifi- 
ciellement les  feuilles  de  thé.  Dans  ce  but,  les  Chinois  emploient  du 
graphite,  du  bleu  de  Prusse,  de  Vindigo,  du  curcuma,  deVargile,  etc., 
suivant  la  sorte  de  thé  qu'ils  veulent  préparer.  Mais,  c'est  surtout  sur  le 
thé  vert  que  les  Chinois  exercent  leur  talent  de  fraude,  et  presque  toutes 
les  variétés  de  cette  sorte  sont  colorées  artificiellement  :  ils  produisent 
les  diverses  teintes  de  vert  ou  de  bleu  par  des  mélanges  en  proportions 
différentes  de  bleu  de  Prusse,  de  curcuma  et  de  kaolin  :  on  roule  les 
feuilles  dont  la  surface  a  été  humidifiée  dans  ces  poudres  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  comme  vernies.  Les  Chinois  ont  aussi  employé  à  colo- 
rer le  thé  l'indigo  et  le  plâtre.  On  a  même  annoncé  qu'ils  avaient  mé- 
langé le  thé  vert  avec  des  excréments  de  vers  à  soie. 

L'habitude  que  les  Chinois  ont  de  colorer  artificiellement  le  thé  vert 
est  si  généralament  répandue,  que  Warrington  pense  que  tout  le  thé 
vert  importé  en  Europe  est  ainsi  adultéré  (faced),  et  que  dans  ces  der- 
niers temps,  en  Angleterre,  on  a  émis  l'opinion  que  tous  les  thés  verts 
devraient  être  considérés  comme  falsifiés. 

Ces  sophistications  s'opèrent  principalement  à  Canton,  qui  est  le 
grand  entrepôt  des  thés,  et  dans  le  Ho-nan,  et  se  font  d'autant  plus  que 
les  besoins  de  l'exportation  sont  devenus  plus  considérables.  Du  reste, 
les  Chinois 2)réparent  les  thés  destinés  au  commerce,  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde.  Ils  ont  d'ailleurs  bien  soin  de  laisser  aux  étrangers 
l'emploi  de  ces  thés  adultérés. 

En  Europe,  les  falsificateurs  ont  aussi  exercé  leur  ingéniosité  sur  le 
thé,  auquel  ils  ont  mélangé  des  feuilles  de  prunellier,  de  peuplier, 
de  saule,  de  platane,  de  chêne,  de  hêtre,  d'orme,  d'aubépine,  plus  ou 
moins  entières.  En  Angleterre,  on  a  employé  le  sumac  !  Ils  colorent 
aussi  le  thé  ;  mars  les  matières  colorantes  qu'ils  emploient  sont  plus 
dangereuses  encore  que  celles  usitées  par  les  Chinois  ;  ils  ont  en  effet 
fait  usage  de  cachou,  chromate  de  plomb,  sulfate  de  fer,  stéatite, 
carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,   arséniate  de  cuivre. 
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bleu  de  Prusse,  indigo,  etc.  En  un  mot  le  commerce  anglais  n'offre 
pas  moins  de  falsificateurs  que  la  Chine.  (Hassall.) 

Fréquemment  le  commerce  présente  du  thé  refait  avec  des  feuilles 
ayant  déjà  servi  et  auxquelles  on  donne  la  couleur,  l'astringencc  et  le 
lustre  au  moyen  de  sulfate  de  fer,  de  cacJiou  et  de  gomme.  On  vend  ces 
feuilles,  soit  comme  thé  noir,  soit  comme  thé  vert,  suivant  la  nuance  qui 
leur  a  été  donnée  :  ces  thés  se  reconnaissent  à  l'analyse  en  ce  qu'ils  sont 
peu  riches  en  tannin,  et  renferment  au  contraire  une  proportion  exagé- 
rée de  ligneux  et  de  gomme.  Les  thés  refaits  entrent  surtout  dans  les 
mélanges  frauduleux,  par  lesquels  on  augmente  la  quantité  des  sortes 
supérieures. 

Chevallier  a  observé  un  thé  avarié  par  l'eau  de  mer  et  auquel  on 
avait  donné  une  belle  couleur  verte  au  moyen  d'un  mélange  de  chro- 
mate  de  plomb,  d'indigo  et  de  talc. 

Fréquemment,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  les  experts  anglais 
ont  constaté  la  présence  de  sable  ferrugineux  dans  le  thé,  ce  qu'ils 
attribuent  à  la  fraude  ;  mais  les  commerçants  prétendent  que  c'est  du 
sable  titanifère,  très-commun  en  Chine  et  mélangé  accidentellement  aux 
feuilles  pendant  les  diverses  opérations  qu'elles  subissent  :  la  question  est 
aujourd'hui  controversée  et  l'application  rigoureuse  de  la  loi  sur  les 
falsifications  en  Angleterre  aura  eu  tout  au  moins  pour  résultat  d'élargir 
nos  connaissances  sur  les  matières  alimentaires,  en  même  temps  qu'elle 
met  un  obstacle  aux  pratiques  des  fraudeurs,  si  souvent  préjudiciables 
à  la  santé  publique.  Nous  ferons  remarquer  qu'il  y  a  déjà  plusieurs 
années  (1837)  Sowerby  avait  signalé  cette  falsification  du  thé. 

Pour  reconnaître  les  falsifications  du  thé,  on  a  cherché  à  constater 
la  présence  des  matières  colorantes  :  pour  s'assurer  si  le  thé  a  été  coloré 
artificiellement,  il  faut  d'abord  rechercher  avec  une  loupe  si  les  feuilles 
ont  été  recouvertes  d'une  certaine  quantité  de  matière  :  auquel  cas,  elles 
sont  opaques,  et  les  particules  de  ces  matières  réfléchissent  la  lumière, 
chacune  avec  une  teinte  qui  lui  est  propre.  On  peut  encore  gratter  légè- 
rement la  surface  des  feuilles  et  examiner  si  cette  poudre  est  formée  de 
parties  opaques.  Un  autre  procédé  consiste  à  placer  cinq  à  six  feuilles 
dans  un  verre  de  montre  avec  quelques  gouttes  d'eau,  et  quand  elles 
ont  été  bien  imprégnées,  on  les  comprime  entre  les  doigts  :  on  trouve 
alors  dans  l'eau  lamajeure  partie  des  ingrédients  employés.  Si  l'on  agit 
sur  une  plus  grande  quantité  de  feuilles,  on  pourra  obtenir  dans  l'eau 
la  formation  d'un  sédiment,  dans  lequel  on  reconnaîtra  les  divers  élé- 
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ments.  C'est  surtout  dans  les  débris  de  thé  qu'on  trouvera  en  plus  grande 
quantité  les  substances  qui  ont  servi  à  colorer  le  thé.  (Hassall.) 

Ayant  reconnu  la  présence  de  ces  matières,  il  s'agit  d'en  déterminer 
la  nature  : 

Le  bleu  de  Prusse  se  reconnaîtra  dans  le  champ  du  microscope  à  la 
forme  anguleuse  de  ses  fragments  et  surtout  à  leur  couleur  bleue  bril- 
lante et  transparente  :  l'action  de  la  solution  de  potasse,  qui  change  sa 
couleur  en  rouge  brun  sale,  donnera  un  caractère  plus  assuré  ;  la  couleur 
bleue  reparaîtra  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  dilué.  Ce  procédé,  qui 
permet  de  reconnaître  de  petites  quantités  de  bleu  de  Prusse  dans  le 
champ  du  microscope,  pourra  être  remplacé  par  le  suivant  :  On  prend 
une  once  de  thé  qu'on  agite  pendant  quelques  minutes  dans  l'eau  chaude, 
on  décante  la  liqueur  et  on  la  laisse  au  repos  pour  laisser  déposer  les 
matières  colorantes  ;  on  sépare  ce  résidu  et  on  le  dessèche  :  on  recon- 
naît le  bleu  de  Prusse  à  ce  qu'il  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  les 
acides  étendus  :  l'acide  sulfurique  concentré  forme  avec  lui  une  masse 
pâteuse  blanche,  qui  réapparaît  bleue  par  l'addition  d'eau  ;  l'acide 
nitrique  le  décompose  ;  l'acide  chlorhydrique  concentré  lui  enlève  une 
partie  de  son  fer  ;  il  n'est  pas  décoloré  par  le  chlore  ;  les  alcalis  le  trans- 
forment en  ferrocyanatessolubles,  avec  production  d'un  précipité  d'oxyde 
de  fer. 

U indigo  se  reconnaît  au  microscope  à  l'irrégularité  de  ses  fragments,, 
à  leur  texture  granuleuse,  à  leur  teinte  bleu  verdâtre  et  surtout  à  ce 
que  la  solution  de  potasse  n'en  change  pas  la  couleur  à  la  température 
ordinaire.  D'autre  part  l'indigo  est  insoluble  dans  l'eau,  les  acides  dilués,, 
l'alcool  et  l'éther.  Mélangea  la  solution  de  potasse  et  soumis  à  la  distilla- 
tion, il  change  de  couleur,  et  se  décompose  en  un  liquide  brun  jaunâtre  ; 
traité  par  le  chlorure  de  chaux,  ce  liquide  prend  une  belle  couleur  bleu 
violet ,  l'indigo  se  dissout  en  une  liqueur  bleue  dans  l'acide  sulfurique  ; 
il  est  décoloré  par  le  chlore  ;  chauffé  dans  un  tube  il  forme  des  vapeurs- 
d'un   iolet  riche 

La  présence  du  fi(rc?(/»ft  est  indiquée  d'une  manière  précise  seule- 
ment par  l'examen  au  microscope,  qui  laisse  voir  ses  cellules  jaunes, 
larges  et  rempUes  de  grains  de  fécule  (voy.  Curcuma).  L'action  des 
alcalis  qui  lui  donnent  une  couleur  brune,  celle  de  l'iode  qui  le  brunit 
en  agissant  sur  sa  fécule,  permettront  aussi  de  le  distinguer  des  autres 
matières  colorantes  jaunes,  qui  ne  renferment  pas  de  matière  amylacée. 

La  -plombagine  se  reconnaîtra  à  son  aspect  noir  lustré  et  métallique  :. 
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au  microscope,  clic  se  présentera  sous  la  forme  de  nombreuses  parti- 
cules noires  ;  elle  pourra  aussi,  si  l'on  agit  sur  une  certaine  quantité  de 
thé,  donner  au  liquide  une  teinte  noirâtre,  et  formera  par  le  repos  un 
dépôt  noir,  brillant  et  facile  à  déterminer. 

Le  kaolin  sera  indiqué  par  l'incinération,  qui  détruira  le  curcuma  et 
le  bleu  de  Prusse  et  laissera  un  résidu  blanc,  qu'on  traitera  par  l'acide 
chlorhydrique  dilué  pour  dissoudre  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer  et  laisser 
la  silice  inattaquée  :  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer  seront  précipités  de  la 
liqueur  paa^  l'ammoniaque. 

Le  sulfate  de  chaux,  qu'on  trouve  surtout  dans  les  thés  d'Assam, 
sera  facile  aussi  à  reconnaître  par  ses  réactions. 

Le  carbonate  de  chaux  et  le  carbonate  de  magnésie  seront  décelés 
par  leur  effervescence  et  leurs  réactifs  spéciaux,  en  agissant  sur  les 
cendres  du  thé. 

La  stéatite  se  retrouvera  aussi  par  l'incinération  et  par  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique,  qui  dissoudra  la  magnésie  et  laissera  un  dépôt 
d'acide  silicique.  (Hassall.) 

Le  D""  Normandy  a  constaté  dans  le  thé  noir  la  présence  ({'extrait  de 
campêche  pulvérisé.  Cette  falsification  est  immédiatement  décelée  en 
mouillant  un  peu  de  thé  suspect  avec  de  l'eau,  et  en  le  frottant  douce- 
ment dans  une  feuille  de  papier,  qui  prendra  une  teinte  noir  bleuâtre. 
D'autre  part,  en  projetant  un  peu  de  thé  dans  l'eau  froide,  celle-ci  se 
colorera  rapidement  en  rose  ou  pourpré,  et  la  nuance  passera  au  rouge 
par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ;  si  le  thé  noir 
était  pur,  il  teindrait  l'eau  en  brun  doré,  et  la  coloration  ne  passerait 
pas  au  rouge  par  l'acide  sulfurique.  {Commercial  handbook  of  Chemi- 
cal Anahjsis.) 

Les  feuilles  de  thé  déjà  employées  et  redesséchées  servent  à  faire  du 
thé  noir  et  du  thé  vert  :  la  première  de  ces  sophistications  est  plus  aisée 
à  déceler.  On  reconnaît  ces  feuilles  à  ce  qu'elles  sont  enroulées  moins 
régulièrement  que  les  feuilles  qui  n'ont  pas  encore  servi,  les  surfaces 
des  feuilles  étant  agglutinées  et  offrant  par  suite  des  parties  aplaties. 
Elles  ont  aussi  un  aspect  lustré,  dû  à  la  gomme  qu'on  y  a  mélangée.  On 
pourra  aussi,  par  l'analyse,  reconnaître  que  la  proportion  de  tannin  est 
très-diminuée,  tandis  que  celle  du  ligneux  et  de  la  gomme  est  beaucoup 
plus  forte.  En  effet,  au  lieu  de  0,30  à  0,40,  on  ne  trouve  plus  que  0,007 
à  0,0072  de  tannin,  tandis  que  la  proportion  de  ligneux  sera  de  0,728  à 
0,928,  au  lieu  de  0,468  à  0,448,  et  que  celle  de  la  gomme  sera  de 


570  THÉ. 

0,146  à  0,205  au  lieu  de  0,059  à  0,063.  Mais  il  faut  prendre  garde 
qu'on  ajoute  souvent  au  thé  qui  a  déjà  servi  du  cachou  et  du  sulfate  de 
fer,  pour  cacher  le  manque  de  tannin.  (Hassall.) 

Le  cachou  sera  indiqué,  quand  on  trouvera  en  même  temps  une 
grande  proportion  de  tannin  et  de  gomme,  car  il  n'est  presque  jamais 
employé,  sans  qu'on  ait  fait  usage  en  même  temps  de  la  gomme.  Il  y  a  lieu 
également  de  soupçonner  sa  présence,  quand  on  trouve  un  grand  excès 
de  tannin,  même  s'il  n'y  a  pas  trop  de  gomme.  Du  reste  le  cachou  donne 
au  thé  une  certaine  astringence  et  âpreté  que  ne  possède  pas  le  thé 
naturel. 

Le  sulfate  de  fer,  qui  est  aussi  ajouté  au  thé  pour  que  l'infusion  ait 
une  teinte  suffisamment  foncée,  donne  à  celle-ci  une  nuance  noirâtre 
qui  doit  éveiller  les  soupçons,  lesquels  seront  confirmés  par  l'addition 
de  teinture  de  noix  de  galle. 

La  fabrication  de  thé  vert  avec  les  feuilles  déjà  employées  et  redessé- 
chées, plus  difficile  à  reconnaître  que  celle  du  thé  noir,  sera  décelée  par 
l'irrégularité  des  feuilles,  et  surtout  par  la  recherche  de  la  proportion 
du  tannin  et  du  ligneux.  (Hassall.) 

Le  lie  tea  se  reconnaîtra  à  l'irrégularité  de  ses  masses  et  à  leur  poids 
plus  considérable  par  suite  de  l'addition  de  sable:  Projeté  dans  l'eau 
chaude,  il  ne  se  désagrégera  pas  d'abord  et  ne  donnera  pas  des  feuilles 
ou  parties  de  feuilles  étalées,  mais  il  tombera  au  fond  et,  quand  il  se  désa- 
grégera, on  n'y  verra  pas  de  feuilles  mais  un  résidu  lourd,  graveleux  et 
•  d'apparence  sale  :  il  donnera  aussi  sous  la  dent  la  sensation  de  graviers. 
L'incinération  pourra  aussi  donner  de  bonnes  indications,  car  War- 
rington  a  trouvé  dans  les  thés  purs  de  0,05  à  0,065  de  cendres,  tandis 
que  des  échantillons  de  lie  tea  lui  ont  donné  0,375  à  0,455  quand  ils 
étaient  isolés,  et  de  0,110  à  0,225  dans  les  mélanges  avec  du  thé  pur  et 
loyal.  (Hassall.) 

Alfred  H.  Allen,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  recherches  sur  les 
thés,  en  vue  d'en  reconnaître  les  falsifications,  a  reconnu  que  les  trois 
principaux  éléments  à  reconnaître  sont  le  tannin,  la  gomme  et  le  ligneux. 
Pour  s'assurer  de  la  quantité  de  tannin  contenue  dans  le  thé,  il  indique 
de  prendre  20  grains  (ls%2)  de  thé,  et  de  les  faire  bouillir  une 
demi-heure  dans  un  ballon  avec  3  ou  4  onces  d'eau  distillée.  On  sépare- 
les  feuilles  de  l'infusion,  et  on  les  soumet  à  une  nouvelle  ébullition, 
avec  un  peu  d'eau  chaude,  qu'on  ajoute  ensuite  au  premier  liquide  ; 
après  refroidissement,  on  ramène  le  liquide  à  une  quantité  déterminée. 
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Un  dixième  du  liquide,  ce  qui  correspond  à  2  grains  de  thé,  est  re- 
tiré au  moyen  d'une  pipette,  et  placé  dans  une  éprouvette  avec  quantité 
égale  d'eau,  et  l'on  y  verse  peu  à  peu  une  solution  titrée  de  gélatine,  en 
ayant  soin  d'agiter  jusqu'à  ce  qu'on  suppose  approcher  du  terme  de  la 
précipitation;  alors  on  fdlre  un  peu  de  la  solution  dans  un  tube,  et  l'on 
essaye  si  la  gélatine  précipite  encore.  Quand  le  liquide  reste  clair,  on 
s'assure,  au  moyen  d'une  solution  de  tannin,  que  le  point  de  saturation 
par  la  gélatine  n'avait  pas  été  dépassé.  Lorsque  l'opération  est  terminée, 
on  note  la  quantité  de  solution  de  gélatine  employée,  et  l'on  répète 
l'opération,  comme  preuve,  sur  la  moitié  de  la  solution  de  thé,  ce  qui 
correspond  à  10  grains  de  thé.  L'erreur  n'est  pas  d'un  demi  pour  100. 
La  solution  de  gélatine  se  prépare  en  dissolvant  -40  grains  de  belle 
g;élatine  dans  16  onces  d'eau  distillée,  et  en  y  ajoutant  15  grains  d'alun 
pulvérisé.  Elle  ne  se  conserve  pas  au  deLà  de  quelques  jours.  La  quan- 
tité moyenne  de  tannin  contenue  dans  le  thé  noir  pur  est  de  0,125,  et 
dans  le  thé  vert,  de  0,19,  ce  qui  se  rapproche  des  chiffres  des  analyses 
de  Mulder. 

Pour  connaître  la  proportion  de  ligneux,  qui  est  plus  ou  moins  mé- 
langé de  matière  colorante  et  de  matières  albuminoïdes,  Allen  traite  un 
poids  déterminé  de  thé  par  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne 
se  soit  plus  colorée,  et  il  a  constaté  que  la  proportion  était  de  0,505  à 
0,512  pour  les  thés  verts,  et  de  0,587  à  0,608  pour  les  thés  noirs. 

La  gomme  se  reconnaît  de  la  façon  suivante  ;  la  solution  de  thé  dans 
l'eau  chaude,  séparée  de  la  matière  insoluble,  est  évaporée  en  consis- 
tance de  sirop,  traitée  alors  par  l'alcool,  et  le  précipité  qui  se  forme  est 
bien  lavé  à  l'alcool,  desséché  et  pesé. 

Un  échantillon  de  thé  noir  supérieur,  examiné  d'abord,  puis  repris 
après  avoir  été  épuisé  par  l'eau  chaude,  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Humidité 

Matières  insolubles  (ligneux). .  . 

Gomme 

Tannin 

Comme  on  le  voit,  dans  le  thé  épuisé  la  matière  insoluble  se  trouve 
augmentée  presque  dans  la  proportion  de  0,30,  tandis  que  la  gomme  et 
le  tannin  ont  beaucoup  diminué.  Mais,  comme  les  thés  refaits  avec  des 
feuilles  qui  ont  déjà  servi  sont  toujours  passés  à  la  gomme,  il  en  résulte 
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que  leur  examen  donne  pour  résultat  beaucoup  de  gomme  en  même 
temps  que  beaucoup  de  ligneux.  (Allen.) 

Allen  [fL.-R.),Onthe  examinatwnofTea  for  the  détection  of  adultération (Pharm. 
Journ.,  octobre  1873,  p.  331).  — Ball,  Account  of  the  Cultivation  and  manufac- 
ture of  Tea  in  China.  —  Davis,  Sophistication  du  thé  {Journ.  pharm.  et  chim., 
3^  série,  1853,  t.  XXIV,  p.  228).  —  Fortune  (Robert),  Méthode  chinoise  de  parfu- 
mer le  thé{Répcrt.  de  pharm.,  1856,  t.  VII,  p.  117).  —  Guibourt_,  Sur  la  colora- 
tion des  thés  {Journ.  chim.  7néd.,  2"=  série,  1844,  t.  X,  p.  459).  — Letheby  (D^"), 
Spurious  Tea  {Medic. Press,  and  Cire,  nov.  1871,  p.  465).  — Reports  to  the  Médical 
officers  of  Health.  —  Mabchand  (E.),  Essais  sur  des  thés  verdis  par  des  substances 
étrangères  {Journ.  chim.  méd.,  2'=  série,  1844,  p.  24).  —  Medhurst  (Colonel), 
Report  on  Tea  {Parlem.  Papers,  1871).  —  Simjionds  (P.-L.),  False  Teas  {Journ. 
Appl.  Science,  janv .  1870).  —  Chinese  andother  physic  Teas  {The  Chemist and  Drug- 
gist,  15  mov.  1873,  p.  384).  —  Sobbeiran  (J.-L.)  et  Dabry  de  Thiersant,  Ma- 
tière médicale  des  Chiiiois,  1873,  p.  231.  —  Warrington,  On  the  artifcial  Colou- 
ring  of  green  Tea  {Chem.  Soc,  1844).- —  Observations  on  the  Teas  of  commerce 
[Proceed.  of  the  Chem.  Soc. ^  juill.  1851).  —  Wigner  (G.-W.),  The  ash  and  ex- 
trait ofTeas  {Pharm.  Journ.,  S"  série,  1874,  n°  203,  p.  909). 

THRIDACE.  La  thridace  est  un  extrait  préparé  avec  le  suc  exprimé 
des  tiges  non  encore  tout  à  fait  fleuries  du  Lacluca  of/icinalis,  L.  (Com- 
posées). 

La  thridace  allongée  de  gomme  est  hygrométrique  :  elle  donne,  par 
l'alcool,  un  précipité  qui  se  redissout  dans  l'eau.  On  a  aussi  falsifié  la 
thridace  avec  l'extrait  de  genièvre  et  la  fécule.  (Stan.  Martin.) 

TOYM  (Essence  de).  L'csscuce  du  Tliymus  vulgciris,  L.  (Labiées), 
d'un  brun  rouge  (huile  rouge  de  thym)  devient  pâle  par  redistillation, 
et  prend  alors  le  nom  d'huile  blanche;  elle  contient  beaucoup  de 
thymol  et  de  thymène.  Elle  est  souvent  substituée  à  l'essence  d'origan. 

Sa  faible  réaction  par  l'iode  permet  de  reconnaître  son  adultération 
par  Yessence  de  térébenthine.  Le  chromate  de  potasse  permettra  de  s'as- 
surer de  son  mélange  avec  d'autres  essences.  (Voy.  Essences.) 

TiELEUL  (Fleurs  de) .  Les  fleurs  du  Tdleul  officinal,  Tilia  micro- 
phylla,  Vent.,  sont  petites,  d'un  blanc  sale  un  peu  jaunâtre  ;  leur 
calice  est  caduc,  à  sépales  aigus  concaves  jaunâtres  ;  les  lobes  du  stig- 
mate sont  plus  ou  moins  étalés.  Elles  sont  réunies  en  bouquets  de  trois 
à  huit  fleurs  sur  un  pédoncule  rameux,  nu  dans  son  tiers  inférieur  et 
adhérant  à  une  bractée  oblongue,  spatulée,  d'un  vert  jaunâtre  pâle,  et 
membraneuse. 

On  leur  a  substitué  quelquefois  le  Tilia  platy phylla,  Scop.,  qui  se 
distingue  par  ses  fleurs  plus  grandes,  solitaires  ou  réunies  par  deux 
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OU  par  Irois,  ;ï  pâloiiculo  commiiii  adhérant  à  la  l)raclcc  dès  l;i  base, 
à  lobes  sli!>inali([iies  dressés. 

On  a  remplace  également  le  tilleul  oflicinal  par  le  Tilia  argentea, 
Desf.,  à  fleurs  plus  grandes,  d'une  odeur  suave  quand  elles  sont  fraîches  ; 
les  bractées  sont  plus  larges,  plus  vertes,  finement  réticulées  en  dessus 
et  munies  en  dessous  de  poils  étoiles  nombreux  et  serrés,  qui  se  déta- 
chent par  la  dessiccation  et  forment  une  poudre  laineuse  irritante 
{Pharm.  Posl,  187i,  n"  9;  Amer.  J.  Pharm.,  i'  série,  juin  1874, 
t.  IV,  p.274.) 

TISSUS.  —  Voy.  Étoffes. 

TOURTEAUX.  Les  tourteaux  qui  servent  à  la  nourriture  du  bétail 
ont  été  quelquefois  additionnés  de  craie  :  ce  qui  est  indiqué  par  l'effer- 
vescence qui  se  manifeste  en  plongeant  un  morceau  de  tourteau  dans 
'acide  chlorliydrique  étendu,  tandis  que  les  tourteaux  purs  ne  présen- 
tent rien  de  semblable. 

Les  tourteaux  de  colza  ou  de  navette  ont  quelquefois  été  substitués 
ou  mélangés  aux  tourteaux  de  lin;  mais  on  peut  reconnaître  cette  falsi- 
fication en  mêlant  de  la  poudre  grossière  dans  un  verre  avec  de  l'eau 
chaude  en  quantité  suffisante  pour  avoir  une  liqueur  qui  n'est  pas 
épaisse  :  si  l'on  agit  sur  du  tourteau  de  colza,  on  observe  un  dépôt  de 
pellicules  brun  noirâtre  ou  rouge  brun  foncé,  et  au-dessus  une  poudre 
Jaune,  et  tout  à  fait  au-dessus  une  liqueur  d'un  jaune  clair.  Cette  liqueur, 
étendue  d'eau  en  quantité  suffisante  pour  que  sa  teinte  disparaisse,  la  re- 
prend par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  potasse  ou  de  soude  caus- 
tique. Le  tourteau  de  lin,  traité  de  la  même  manière,  ne  donne  qu'une 
seule  couche  de  dépôt,  formée  par  les  pellicules  brun  jaunâtre  pâle,  et 
le  liquide  surnageant  est  trouble,  épais,  incolore  et  ne  prend  aucune 
coloration  par  la  liqueur  de  potasse.  Ce  moyen  permet  de  reconnaître 
la  présence  de  0,05  de  tourteau  de  colza  dans  le  tourteau  de  lin.  {Bull. 
de  la  Soc.  pharm.  de  Bruxelles,  1861.) 

TRÈFLE.  Le  trèfle  incarnat,  farouche,  Trifolium  incarnatum,  L., 
donne  un  fourrage  vert,  recherché  partons  les  bestiaux  :  aussi  entre-t-il 
avec  quelque  avantage  dans  l'assolement. 

Les  graines  du  trèfle  incarnat  sont  assez  fréquemment  adultérées  dans 
le  commerce  :  la  graine  récente  est  blanc  jaunâtre,  et  a  un  aspect  lisse 
et  brillant,  et  au  bout  d'une  année,  elle  a  pris  une  nuance  rouge  brun 
qui  doit  éloigner  les  achetdirs,  car  alors. elle  donne  moins  de  pieds,  et 
les  plantes  qu'elle  fournit  sont  moins  vigoureuses.  Aussi  certains  mar- 
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chands  ont-ils  eu  l'idée  de  blanchir  les  vieilles  graines,  en  les  sou- 
mettant à  une  famigation  de  soufre  :  ces  graines  ainsi  apprêtées,  n'ont 
pas  autant  de  main;  elles  sont  d'un  blanc  plus  mat,  et  ne  lèvent  que 
très-imparfaitement  ;  mais  il  est  très-difficile  de  reconnaître  cette  fraude, 
car  la  vapeur  du  soufre  produit  son  effet  sans  laisser  de  trace  de  son 
emploi.  Aussi  est-il  préférable  de  s'adresser  à  des  marcbands  hon- 
nêtes, et  de  payer  le  prix  convenable.  (J.  Girardin.) 

Les  graines  de  trèfle  rouge,  Trifolium  pratense,  L.,  se  trouvent  fré- 
quemment dans  le  commerce  altérées  par  une  dessiccation  mal  faite,  et 
par  la  fermentation.  D'autres  fois  elles  sont  trop  âgées  et  ont  perdu 
presque  toutes  leurs  facultés  germinatives.  En  général,  il  faut  se  défier 
de  toute  graine  qui  est  brune  et  terne,  au  lieu  d'être  d'un  jaune  clair 
mêlé  de  bleu  et  luisante.  Le  mieux  est  de  faire  l'essai  de  la  germination, 
en  plaçant  quelques  graines  dans  une  soucoupe  sur  du  colon  mouillé 
à -j- 25°,  et  de  vérifier  quel  est  le  nombre  des  graines  qui  ont  germé 
par  rapport  aux  graines  inertes. 

On  a  mélangé,  dans  le  midi  de  la  France,  quelquefois  à  la  graine  de 
trèfle,  du  sable,  dont  on  modifiait  la  teinte  avec  de  l'huile.  Mais,  projeté 
dans  l'eau,  ce  trèfle  laisse  déposer  immédiatement  le  sable,  tandis  que 
les  graines  véritables  surnagent. 

TKUFFE.  La  truffe,  Tiiber  cibarium  L.  (Champignons),  est  formé 
par  des  tubérosités  arrondies  ou  lobées ,  rugueuses ,  sans  racines  et 
charnues,  à  chair  noire  marbrée  de  blanc. 

Une  pratique  familière  aux  vendeurs  de  truffes  consiste  à  faire  des 
truffes  rondes,  en  remplissant  de  terre  les  anfractuosités  des  truffes 
irrégulières,  ou  de  faire  de  belles  grosses  truffes  en  réunissant  en- 
semble plusieurs  petits  tubercules  au  moyen  d'épines  ou  d'épingles  et 
d'argile.  On  substitue  ou  on  mélange  à  la  truffe  noire  la  truffe  rousse 
(Tiiber  rufum),  noire  au  dehors  et  en  dedans  presque  autant  que  la 
vraie  truffe,  mais  à  odeur  forte,  et  à  marbrure  plus  rare  et  plus  grosse. 
Les  truffes  gelées  n'ont  plus  d'odeur,  sont  noir  foncé,  recèdent  de 
l'eau  sous  la  pression  du  doigt,  et  se  ramollissent  vite.  (Chatin.) 

Puel  (de  Figeac)  a  signalé  l'apparition  sur  le  marché  de  truffes 
artificielles,  c'est-à-dire  uniquement  composées  de  terre  roulée  et 
modelée  en  forme  de  tubercule  ;  on  avait  en  outre  glissé  au  milieu  de 
ces  fausses  truffes  un  certain  nombre  de  Lycoperdon  (truffe  de  cerf),, 
ou  vesses  de  loups),  couverts  d'une  couche  de  terre.  On  mêle  fré- 
quemment aussi  aux  vraies  truffes  une  autre  espèce,  désignée  par  les. 
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paysans  du  Périgord  sous  le  nom  de  truffe  jeanninque  :  celle-ci  esl 
blanche,  sans  parfum,  oiïre  des  ciselures  plus  profondes  que  la  Iru ff(; 
vraie  et  se  récolle  beaucoup  plus  tôt.  On  a  quelquefois  tenté  de  substi- 
tuer la  truffe  de  chien  à  la  laveur  de  l'argile,  mais  celle-ci  est  lisse, 
fauve  et  a  une  mauvaise  odeur.  (Puel.) 

On  a  été  jusqu'à  fabriquer  des  truffes  de  toutes  pièces  avec  des 
pommes  de  terre  avariées,  découpées  pour  leur  donner  la  forme  de 
truffes,  colorées  en  brun  et  entourées  de  terre  extraite  des  truffières 
du  Périgord.  (Voiseux.) 

A.  Chatin,  La  truffe;  étude  des  conditions  générales  de  la  production  truffière, 
in-12,  1869.  — Voiseux,  Fabrication  des  truffes  de  toutes  pièces  (Journ.  chim. 
médic,  b^  série,  1866,  t.  II,  p.  264). 

TtjRBiTii  VÉGÉTAI,.  Le  turbith  végétal  est  la  racine  du  Convol- 
volus  T'urpetkum,  L.;  il  est  en  tronçons  pleins  ou  creux,  gris  cendré 
ou  .rougeàtre  en  dehors,  blancs  en  dedans,  compactes,  inodores,  de 
saveur  nauséeuse  ;  ces  tronçons  sont  formés  par  des  faisceaux  arron- 
dis, très-rapprochés  et  dont  la  section  offre  des  pores  très-apparents  ; 
ils  contiennent  beaucoup  de  résine  :  ce  qui  les  distingue,  ainsi  que  la 
structure  des  tiges  qui  y  sont  souvent  mêlées. 

On  lui  a  substitué  la  racine  de  thapsia,  qui  est  blanchâtre,  inodore 
et  a  une  saveur  très-âcre  et  caustique. 

TURQUOISE.  La  turquoise  est  d'un  bleu  céleste,  quelquefois  sim- 
plement bleuâtre  ou  verdâtre,  opaque  ou  translucide  sur  les  bords. 

Un  lui  a  substitué  assez  souvent,  sous  le  nom  de  turquoises  de 
nouvelle  roche,  des  dents  de  mammifères  fossiles,  _  colorées  par  du 
phosphate  de  fer  ;  elles  sont  moins  dures  que  les  vraies  turquoises, 
s'attaquent  par  lès  acides  et  répandent  par  la  calcination  une  odeur 
auimale. 

TUTHIE.  Voy.  Zinc  (Oxyde  de). 

URÉE.  L'urée  est  blanche ,  inodore ,  et  cristallisée  en  longs 
prismes  quadrilatères  aplatis  et  transparents;  elle  se  dissout  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  et  a  une  saveur  fraîche  et  un  peu  piquante. 

On  a  mélangé  l'urée  de  nitrate  de  potasse,  jusqu'à  0,75;  mais 
celui-ci  n'est  pas  soluble  dans  l'alcool  froid.  On  peut  aussi  traiter 
Purée  suspecte  par  l'acide  sulfurique  concentré  et  contenant  un  peu 
de  sulfate  ferreux  ;  elle  se  colore  en  rose  violacé. 

USTE]\1SIEES.  Les  divers  ustensiles  ou  vases,  qui  servent  à  préparer 
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les  matières  alimentaires,  peuvent  exercer  une  influence  très-fàcheuse 
sur  l'économie.  En  effet,  le  plomb  qui  entre  dans  l'étamage,  le  cuivre 
qui  constitue  un  certain  nombre  des  récipients  que  nous  employons, 
peuvent  être  attaqués  par  les  matières  qui  se  trouvent  à  leur  contact,  et 
introduire  ainsi  dans  les  aliments  des  composés  toxiques.  Aussi  les 
règlements  de  police  n'ont-ils  permis  leur  emploi  que  sous  certaines 
conditions. 

ORDONNANCE  DE  POLICE  DU  J  5  JUIN  1862.  —  USTENSILES  ET  VASES  DE  CUIVRE 
ET  AUTRES  MÉTAUX  :  ÉTA MAGES. 

XIV.  Les  ustensiles  et  vases  de  cuivre  ou  d'alliage  de  ce  métal  dont  se 
servent  les  marchands  de  vins,  traiteurs,  aubergistes,  restaurateurs,  pâtis- 
siers, confiseurs,  bouchers,  fruitiers,  épiciers,  etc.  devront  être  étaniés  à 
l'étain  fm,  et  entretenus  constamment  en  bon  état  d'étamage. 

Sont  exceptés  de  cette  disposition  les  vases  et  ustensiles  dits  d'office  et  les 
balances,  lesquels  devront  être  entretenus  en  bon  état  de  propreté. 

XV.  Il  est  enjoint  aux  chaudronniers,  étameurs  ambulants  et  autres,  de 
n'employer  que  de  l'étain  fin  du  commerce  pour  l'étamage  des  vases  de  cui- 
vre devant  servir  aux  usages  alimentaires  ou  à  la  préparation  des  boissons. 

XVI.  L'emploi  du  plomb,  du  zinc  et  du  fer  galvanisé  est  interdit  dans  la 
fabrication  des  vases  destinés  à  préparer  ou  à  contenir  des  substances  ali- 
mentaires ou  des  boissons. 

XVI.  Il  est  défendu  de  renfermer  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  ou  toute 
autre  eau  distillée  dans  des  vases  de  cuivre,  tels  que  les  estagnons  de  ce 
métal,  à  moins  que  ces  vases  ou  ces  estagnons  ne  soient  étamés  à  l'intérieur 
à  l'étain  fin. 

Il  est  également  défendu  de  faire  usage,  dans  le  même  but,  de  vases  de 
plomb,  de  zinc  ou  de  fer  galvanisé. 

'WALÉRiAiN'ii.TE  DE  ziivc.  Voy.  ZiNC  (Valérianale  de). 

VALÉRiATve.  La  racine  de  Valériane,  Valeriana  officinalis,  L.,  est 
formée  par  une  souche  rugueuse,  grise,  composée  de  radicelles  dures, 
un  peu  cornées,  grises,  çt  d'une  odeur  forte,  surtout  quand  elle  est 
sèche. 

On  a  quelquefois  confondu  avec  elle  la  racinp  du  Valeriana  sambu- 
cifolia,  Mikan,  qui  est  formée  d'un  collet  écailleux,  sans  souche, 
composée  -de  fibres  d'un  gris  foncé,  noirâtres,  longues,  fines  et  ridées, 
cannelées,  et  d'une  odeur  faible,  peu  désagréable  même  quand  elle  est 
desséchée.  (Timbal-Lagrave.) 

On  lui  substitue  quelquefois  la  racine  iVEupatgrium  canméimim, 
L.,  dont  l'odeur  rappelle  celle  de  la  carotte  et  tend  à  disparaître  par 
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la  dessiccation  ;  des  racines  de  Ranunculus,  qui  sont  inodores  et 
brunes;  de  la  racine  de  Scabiosa  succisa,  L.,  qui  est  plus  courte, 
tronquée  à  la  base,  inodore,  et  porte  des  radicules  peu  rugueuses,  à 
peine  striées ,  très-fragiles  et  ayant  une  section  blanche  amylacée. 
(Réveil.) 

Chatin  (Joh.),  Etudes  botaniques,  chimiques  et  médicales  sur  les  valérianes, 
1872.  —  0.  Réveil,  Note  sur  la  falsification  de  la  racine  de  valériane  du  commerce 
par  la  racine  de  scabieuse  (Journ.  pharm.  et  chim.,  3*  série,  1854,  t.  XXVI, 
p.  208),  —  Timbal-Lagrave,  Un  mot  sur  la  valériane  officinale  [Journ.  chim.  méd., 
5«  série,  1867,  t.  III,  p.  589). 

TAIKILLE.  La  vanille  est  la  capsule  de  VEpide^idron  Vanilla,  L. 
{Vanilla  aromatica,  Swartz),  Orchidées,  et  se  présente  sous  la  forme 
d'un  fruit  siliquiforme,  lisse,  long  de  0"','i5  à  0",20,  atténué  à  ses 
extrémités,  déhiscent  en  trois  valves,  brun  foncé  et  plus  ou  moins  ridé 
longitudinalement  ;  elle  renferme  des  graines  nombreuses,  arrondies, 
noires,  lisses,  et  plongées  dans  un  suc  épais  et  brun  foncé.  Son  odeur 
est  agréable,  sa  saveur  chaude  et  piquante  ;  elle  est  recouverte  quel- 
quefois de  petits  cristaux  blancs,  dits  givre.  On  en  distingue  plusieurs 
sortes  qui  ont  été  rapportées  à  des  espèces  différentes  de  Vanilla  : 
1°  la  vanille  lec  {Vanilla  saliva,  Schiede),  d'un  brun  rougeâtre  foncé, 
un  peu  molle  et  visqueuse,  suave  et  presque  toujours  givrée;  2"  la 
vanille  Simorona  {Vanilla  sylvestris,  Schiede)  plus  petite,  plus  sèche, 
rougeâtre  et  ne  se  givrant  pas  ;  3°  la  vanille  Pompona  ou  vanillon 
{Vanilla  Pompona,  Schiede)  presque  noire,  molle,  visqueuse,  souvent 
ouverte,  plus  courte  et  moins  aromatique.  (Guibourt.) 

Les  vanilles  altérées,  ou  récoltées  trop  tard,  alors  qu'elles  étaient 
déjà  ouvertes  et  avaient  laissé  perdre  la  majeure  partie  de  leurs  graines 
et  de  leur  principe  balsamique,  sont  quelquefois  intercalées  au  milieu 
des  bottes  de  vanille  :  ona'pris  soin  de  les  recoudre  et  de  les  parfumer, 
soit  avec  du  baume  du  Pérou,  soit  avec  du  baume  de  Tolu,  et  de  les 
additionner  de  mélasse  pour  leur  donner  de  la  souplesse  et  l'aspect 
gras  et  onctueux  ;  cette  vanille  est  poisseuse,  adhérente  aux  doigts  et 
a  une  saveur  sucrée. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver  le  mélange  des  sortes  infé- 
rieures avec  celles  de  première  qualité  :  le  vanillon  se  reconnaîtra  à 
.  ses  fruits  plus  courts  et  beaucoup  plus  gros. 

On  donne  quelquefois  l'apparence  givrée  à  la  vanille  au  moyen  de 
Y  acide  benzoïque,  dans  lequel  on  la  roule  ;  mais  les  aiguilles  d'acide 
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sont  appliquées  sur  la  surface  des  capsules  et  non  perpendiculaires^ 
comme  cela  a  lieu  dans  le  givrage  normal. 

VASES.  —  Voy.  Ustensiles. 

¥ERDET.  —  Voy.  Cuivre  (Acétate  de). 

VERMiL.LOiv.  —  Voy.  Cinabre. 

VERT-DE-GRIS.  —  Voy.  CuivRE  (Acétate  de). 

VERVEiivîE  (Essence  de).  Sous  ce  uom,  la  parfumerie  fait  un  grand 
usage  de  l'essence  de  VAndropogon  cilratum,  DC.  ;  celle-ci  est  fré- 
quemment altérée  par  des  huiles  fixes  qu'on  reconnaît  par  le  moyen 
de  l'alcool,  où  elles  sont  insolubles  et  auquel  elles  donnent  un  aspect 
laiteux  (voy.  Essences). 

VESCE.  La  graine  de  vesce.  Vicia  saliva  (Légumineuses),  de  mau- 
vaise qualité,  est  trempée  dans  une  solution  légère  de  colle  forte,  puis 
agitée  humide  dans  des  sacs  avec  du  noir  d'os,  puisséchée  à  Fair.  On 
lui  donne  ainsi  une  apparence  qui  peut  tromper  des  cultivateurs  peu 
clairvoyants.  Cette  fraude,  qui  s'est  exercée  sur  une  grande  échelle  à 
Rouen,  se  reconnaît  en  faisant  tremper  pendant  quelques  heures  dans 
l'eau  tiède  les  graines  suspectes;  on  les  frotte  les  unes  contre  les 
autres  et  l'on  décante  la  liqueur  trouble  dans  un  verre  conique.  Il  se 
dépose  au  fond  du  verre  une  poussière  noire  qui,  séchée,  brûle  sans 
résidu.  D'autre  part,  on  peut  constater  que  les  graines  ne  sont  pas 
pleines  et  sont  peu  résistantes  à  la  pression.  (J.  Girardin.) 

VÉSICATOIRES.  Lcs  emplâtres  et  les  toiles  vésicants  perdent,  avec 
le  temps,  leurs  propriétés  actives  par  la  formation  d'un  vernis  dur,  sec, 
dû  à  la  résinification  d'une  partie  de  la  matière  vésicante  ;  il  apparaît 
quelquefois  aussi  à  la  surface  des  végétations  de  Mycoderma  atra- 
menti.  On  obvie  à  ces  inconvénients  en  humectant  de  nouveau  la  sur- 
face des  vésicatoires  avec  de  la  teinture  de  cantharide.  (G.  Ménière.) 

MÉNlÈRE(E,Ch.),  Des  moisissures  sur  les  toiles  vésicantes  [Journ.pharm.  et  diim.^ 
ae  série,  1865,  t.  II,  p.  159). 

VÉTIVER.  La  racine  du  vétiver,  fournie  par  VAndropogon  muri- 
catus,  Retz  (Graminées),  de  l'Lide,  formée  de  radicules  jaunes,  courtes, 
très-tortueuses,  très-emmêlées  et  odorantes,  est  quelquefois  remplacée 
parla  racine  d'autres  Andropogon  (A.  Iwarancura,  Roxb.),  dont  les 
radicules  sont  beaucoup  plus  longues,  blanchâtres,  peu  tortueuses, 
faiblement  emmêlées  et  peu  odorantes  (Guibourt),  Andropogon  Nardus, 
L.,  A.  Parancura,  Blum;  et  A.  citratus,  DC.  Stenhouse  a  reconnu 
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que  les  essences  extraites  des  Andropogoti  nmricalus,  Nardus,  et  Iwa- 
rancura  étaient  identiques;  elles  sont  plus  légères  que  l'eau;  elles 
commencent  à  bouillir  vers  -|-  l-i^",  et  leur  point  d'ébuUition  s'élève 
ensuite  vers  +  160%  pour  s'élever  encore  plus  tard;  elles  sont  com- 
posées d'une  essence  oxygénée  et  d'hydrogène  carboné.  (Réveil.) 

PiESSE,  Des  odeurs,  des  parfums  et  des  cosmétiques,  édit.  Réveil,   1865^  p.  189. 

¥IA1\»E.  La  chair  des  animaux,  qui  forme  une  partie  essentielle  de 
l'alimentation  de  l'homme,  est  susceptible  de  s'altérer  par  diverses 
causes;  elle  peut  devenir  insalubre  pour  avoir  été  conservée  trop  long- 
temps, et  alors  elle  prend  une  odeur  caractéristique,  une  teinte  ver- 
dâtre,  une  consistance  plus  molle,  et  conserve  l'empreinte  du  doigt.  La 
viande,  conservée  par  la  salaison  ou  par  le  boucanage,  peut  aussi  se  dé- 
composer; mais  il  est  quelquefois  difficile  de  le  constater,  par  suite  de 
l'emploi  qui  aura  été  fait,  pour  pallier  la  mauvaise  odeur,  d'acide  pyro- 
ligneux, deau  créosotée,  etc.  Malgré  ces  précautions,  on  peut  recon- 
naître la  fraude  à  l'aspect  rouge  grisâtre  des  parties  charnues,  et  à  des 
moisissures  qui  se  sont  développées.  Quelquefois  on  trouve  dans  la 
viande  des  larves  d'insectes  Diptères,  telles  que  celles  de  la  mouche 
bleue  et  de  la  mouche  grise. 

Dans  quelques  circonstances,  la  viande  prend  des  propriétés  nuisibles, 
parce  qu'elle  renferme  des  animaux  parasites,  tels  que  la  trichine,  les 
cysticerques  {\oj.  Aliments,  Charcuterie,  Pâtés,  Porcs). 

La  chair  des  animaux  surmenés  ou  malades  peut  aussi  déterminer 
des  accidents  chez  l'homme  ;  mais  il  est  souvent  difficile  de  pouvoir  re- 
connaître les  altérations  dont  elle  est  le  siège,  surtout  quand  on  ne  peut 
examiner  l'animal  avant  qu'il  ait  été  dépecé. 

viiv.  Le  vin  est  la  liqueur  acidulé  et  alcoolique  que  fournit,  par  fer- 
mentation, à  une  température  de  +  20°  G.  à  -[-  30°  C,  le  raisin  ou 
fruit  de  Vitis  vinifera,  L.  (Ampélidées).  Par  extension,  on  a  quelque- 
fois donné  le  nom  de  vin  aux  liqueurs  fermentées  d'autres  fruits  ou  de 
sucs  végétaux,  tels  que  vin  de  cerises,  d'érable,  de  cocotier  ;  mais  ce 
nom  ne  s'applique  véritablement  qu'au  vin  de  raisin. 

Les  qualités  du  vin  dépendent  de  diverses  circonstances,  telles  que  la 
nature  du  sol,  du  climat,  l'exposition,  le  mode  de  culture,  la  variété  ou 
espèce  du  cépage,  et  la  marche  des  saisons  qui  influent  beaucoup 
sur  la  formation  et  la  maturité  du  raisin. 

On  distingue  les  vins  en  trois  grandes  classes,  qui  sont  : 
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4'=  Les  vins  secs,  les  plus  employés,  sont  légers,  limpides,  un  peu 
astringents,  et  ne  laissent  rien  de  pâteux  dans  la  bouche. 

'i"  Les  vins  liquoreux  et  doux,  plus  ou  moins  chargés  de  prin- 
cipes sucrés,  ont  une  consistance  presque  sirupeuse  et  une  saveur 
douce. 

3»  Les  vi7is  gazeux  ou  mousseux,  généralement  blancs,  renferment 
de  l'acide  carbonique  en  dissolution,  qui  forme  en  se  dégageant  une 
effervescence  vive  d'abord,  mais  qui  ne  disparaît  que  lentement. 

On  peut  aussi  les  diviser,  d'après  leur  coloration,  en  : 

1°  Vins  rouges,  devant  leur  teinte  à  la  matière  colorante  des  pelli- 
cules des  raisins  noirs  qui  sont  restées  dans  le  moût  pendant  la  fermen- 
tation ;  ils  offrent  une  certaine  astringence  par  le  tannin  des  rafles  des 
raisins. 

2"  Vins  blancs,  fabriqués  avec  des  raisins  blancs,  ou  avec  des  raisins 
noirs  en  prenant  la  précaution  de  ne  pas  laisser  séjourner  les  pellicules 
pondant  la  fermentation. 

La  composition  des  vins  est,  d'une  manière  générale,  la  même  dans 
les  diverses  espèces;  ils  sont  constitués  par  des  matières  qui  préexis- 
taient dans  les  raisins,  et  par  quelques  autres  qui  se  sont  produites  pen- 
dant la  fermentation. 

La  matière  colorante  des  vins  est  composée,  d'après  Fauré,  de  deux 
principes,  un  bleu  (œnocyanine)  et  un  jaune  ;  le  principe  bleu  rougit 
par  les  acides,  se  dissout  bien  dans  l'eau,  moins  bien  dans  l'alcool,  et 
ne  se  dissout  pas  dans  l'éther.  Le  principe  jaune  est  soluble  dans  les 
trois  liquides,  et  devient  peu  à  peu  rouge  et  même  violet  à  l'air  et  au 
soleil.  Le  vin  prend,  sous  l'influence  des  alcalis,  une  nuance  qui  tient 
aux  quantités  de  bleu  et  de  jaune;  il  bleuit  si  le  bleu  domine:  il  verdit 
dans  le  cas  contraire.  Une  dissolution  de  chlorure  de  chaux  décolore  le 
vin  en  détruisant  d'abord  la  couleur  bleue;  la  jaune  reste  seule  et  se 
détruit  ensuite.  La  matière  colorante  du  vin  est  précipitée  par  l'addi- 
tion de  tannin  d'abord,  puis  de  gélatine,  caractère  dont  Fauré  a  tiré 
parti  pour  déceler  la  fraude.  (Maumené.) 

D'après  Batilliat,  la  matière  colorante  des  vins  rouges  serait  constituée 
par  deux  principes  rouges  tous  deux,  la  rosite  et  la  pourprite.  La  rosite, 
qui  se  trouve  surtout  en  abondance  dans  la  lie  des  vins  nouveaux,  est 
de  couleur  rosée,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dans  l'étlKir; 
elle  n'est  précipitée  ni  par  la  gélatine,  ni  par  l'albumine  des  œufs,  et  «e 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  sans  se  décomposer,  La  pourprite,  qui 
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abonde  dans  la  lie  du  vin  vieux,  est  d'un  rouge  très-foncé,  astringente, 
insoluble  dans  l'eau  et  l'éUier,  soluble  dans  l'alcool,  surtout  dans  celui 
à  85";  elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  et  est  préci- 
pitée de  ses  dissolutions  par  la  gélatine.  (Batilliat.)  Mais  les  études 
ultérieures,  faites  par  d'autres  chimistes  sur  ce  sujet  difficile,  font 
douter  si  les  principes  de  Batilliat  ne  sont  pas  seulement  des  états  de 
modification  d'une  même  matière. 

Les  vins  blancs  doivent  leur  teinte  ambrée  à  une  matière  jaune. 

L'odeur  vineuse  proprement  dite  est  due  à  la  présence  d'un  éther, 
découvert  par  Deleschamps,  et  qu'on  nomme  éther  œnanthique.  Ce  corps, 
produit  pendant  la  fermentation,  continue  à  se  former  à  mesure  que  le 
vin  vieillit,  par  suite  de  la  réaction  de  l'acide  œnanthique  sur  l'alcool. 

Il  existe  en  outre,  dans  les  vins,  un  bouquet  particulier,  qui  parait 
être  dû  à  une  huile  essentielle  variant  dans  chaque  espèce,  mais 
qui  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recherches  des  chimistes.  C'est 
ce  bouquet  qui  donne  leur  parfum  aux  grands  vins  et  que  les  dégus- 
tateurs émérites  désignent  par  diverses  appellations  bizarres,  telles  que 
goût  de  rose  fanée,  goût  de  fleur  de  saule,  goût  de  pierre  à  fusil,  etc. 

D'après  Mulder,  on  emploie  l'éther  acétique,  en  Hollande,  pour  aug- 
menter le  bouquet  des  vins  qui  ont  peu  de  richesse  ;  il  faut,  d'après  les 
expériences  de  Maumené,  ajouter  de  fortes  proportions  de  cet  éther  pour 
obtenir  une  amélioration  marquée.  Ces  vins  sont-ils  bons?  on  peut  en 
douter  fortement.  (Maumené.) 

La  quantité  d'eau,  que  contiennent  les  vins,  ne  peut  être  déterminée 
directement  ;  il  faut  avoir  recours  à  l'évaporation  au  bain-marie  d'une 
quantité  déterminée  de  vin,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistance 
pilulaire  :  on  prend  alors  le  poids,  et  l'on  déduit  du  poids  total  du  vin 
la  somme  des  poids  de  cet  extrait  e.t  de  l'alcool  ;  la  différence  donne  le 
poids  de  l'eau.  La  moyenne  d'extrait  obtenu  est  à  peu  près  0,22. 

La  quantité  di' alcool  contenue  dans  les  vins  est  variable  suivant  leur 
nature  et  leur  provenance,  et  il  y  a  souvent  intérêt  à  la  connaître.  Elle 
peut  être  indiquée  par  la  densité,  qui  est  différente  suivant  la  richesse 
en  alcool,  et  la  présence  des  matières  salines  dissoutes,  sans  que,  cepen- 
dant, il  y  ait  de  grandes  variations  pour  les  vins  d'un  même  cru.  On  a 
proposé  de  se  servir,  pour  la  connaître,  de  l'alcoomètre  centésimal, 
bien  que  cet  instrument  ne  soit  pas  apte  à  donner  l'évaluation  directe 
des  proportions  d'alcool  que  contiennent  les  vins. 

On  a  indiqué  de  séparer  l'alcool  du  vin  par  la  distillation  au  moyen, 


582 


VIN. 


soit  de  V appareil  de  Descroizilles,  soit  do  celui  de  Gay-LussaCy  modifié 
par  Salleron  (fig.  215). 

Le  procédé  Descroizilles  consiste  à  distiller  environ  300  centimètres 
cubes  de  vin  dans  un  petit  alambic,  muni  de  son  réfrigérant  et  chauffé 
au  moyen  d'une  lampe  :  on  réduit  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
environ  100  c.  c,  car,  alors,  tout  l'alcool  a  été  distillé,  on  laisse  refroidir 
jusqu'à  -|-  15°,  puis  on  détermine  le  degré  au  moyen  de  Y  alcoomètre 
centésimal  de  Gay-Lussac.  On  obtient  ainsi  la  richesse  en  alcool  à 
i/2  pour  100  près,  ce  qui  est  suffisant  dans  la  plupart  des  cas. 


Fig.  215.  —  Alambic  de  J.  Salleron  pour  l'essai  des  vins(*J. 

Gay-Lussac  a  proposé  de  distiller,  dans  un  petit  ballon,  chauffé  à  la 
lampe  et  communiquant  avec  un  récipient  convenablement  refroidi,  un 
mélange  de  0",10  c.  de  vin  et  de  0,10  c.  d'eau,  de  manière  à  en  retirer 
exactement  0'",10  c.  :  on  pèse  avec  soin  le  produit  obtenu  dont  le  poids 
s'éloignera  d'autant  plus  de  10  grammes  que  le  vin  essayé  sera  plus 
alcoolique,  et  un  calcul  simple  donnera,  d'une  manière  rigoureuse,  la 
quantité  d'alcool. 

La  méthode  de  V alcoomètre  est  très-avantageuse  pour  faire  connaître 
rapidement  la  teneur  du  vin  en  volumes  d'alcool,  mais  elle  offre 
l'inconvénient  que  souvent  les  instruments  du  commerce  ne  donnent 
pas  des  indications  exactes,  soit  parce  que  leur  échelle  en  papier  est 
mal  posée,  soit  par  la  difficulté  de  bien  vérifier  le  point  d'affleurement 
du  liquide  (voy.  Alcools). 


{*)  A,  lampe  à  esprit-de-vin ;  B,  ballon  de  verre;  C,  réfrigérant  contenant  un  serpentin;  U,  tube 
de  caoutchouc;  E,  bouchon  de  caoutchouc  ;  L^  burette;  a,  mesure  du  vin  à  distiller. 
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On  a  recours  avec  avantage  à  la  méthode  suivante,  un  peu  plus  longue 
peut-être,  mais  dont  l'exactitude  est  très-grande.  Au  lieu  de  plonger 
iraJcoomètre  dans  le  liquide  distille  du  vin,  on  verse  ce  liquide  dans 
une  fiole  ou  flacon  à  fond  plat  et  l'on  remplit  cette  fiole  jusque  dans  son 
■col,  où  l'on  a  marqué  d'avance  un  trait.  On  prend  alors  le  poids  du 
liquide  dont  la  capacité  de  la  fiole  est  remplie  et  l'on  compare  ce  poids  à 
celui  de  l'eau  pure  qui  remplissait  la  même  capacité.  Le  plus  simple 
est  de  choisir,  pour  ces  expériences,  une  fiole  de  100  centimètres 
cubes  et  d'y  recueillir  directement  le  produit  de  la  distillation  du  vin. 
»0n  sait  que  les  100  centimètres  cubes  représentent  100  grammes  d'eau, 
et  Ton  n'a  pas  autre  chose  à  faire  que  de  peser  le  produit  distillé  pour 
pouvoir  fixer  sa  richesse  alcoolique,  et,  par  suite,  celle  du  vin. 
(Maumené.) 

Le  flacon  de  densité  a  servi  aux  observations  de  Filhol  et  de  Fauré. 
Le  premier  de  ces  chimistes  a  obtenu  0,998  comme  maximum,  et  0,991 
comme  minimum  pour  les  vins  delà  Haute-Garonne  ;  le  second  a  trouvé 
que  les  vins  de  la  Gironde  ont  une  densité  de  0,984  (vins  rouges)  et 
0,996  (vins  blancs). 

La  densité  des  vins,  diminuant  ou  augmentant  par  suite  de  la  quantité 
des  principes  du  vin,  et  non  par  suite  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise 
qualité  de  ces  principes,  ne  peut  servir,  à  aucun  titre,  pour  apprécier 
les  vins.  (Maumené.) 

De  nombreux  procédés  ont  été  indiqués  pour  connaître  la  quantité 
'd'alcool  contenue  dans  les  vins,  mais  aucun  d'eux  n'est  supérieur  à  la 
méthode  de  Gay-Lussac. 

Nous  mentionnerons  seulement  ici  YébuUioscope  de  Brossard-Vidal, 
le  thermomètre alcoométrique  de  Conaly  et  le  dilatomètre  deSilbermann 
(voy.  Alcools). 

L'œnomètre  Tabarié  est  un  aréomètre  portant  des  degrés  très-étendus 
et  divisés  chacun  en  dix  parties.  Pour  éviter  l'inexactitude  résultant  de 
la  présence  de  matières  autres  que  l'alcool  en  dissolution  dans  le  vin, 
l'auteur  de  cet  instrument  commence  par  prendre  la  densité  du  vin  à 
-essayer  :  puis  il  prend  un  volume  donné  de  ce  vin  et  le  fait  bouillir  pour 
en  chasser  tout  le  vin  ;  il  ajoute  de  l'eau  au  résidu  en  quantité  suffisante 
pour  rétablir  le  volume  primitif;  il  détermine  alors  la  densité  du  liquide 
qui  donne  celle  qu'aurait  eu  le  vin  sans  alcool,  et  la  différence  de  den- 
sité,-entre  ce  liquide  et  le  vin  lui-même,  indique  la  richesse  alcoolique 
de  celui-ci.  Ce  procédé  est  aujourd'hui  abandonné. 
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h'œnomètre  Limousin  etBerquier  est  basé  sur  les  variations  qu'éprouve 
le  volume  des  gouttes  d'un  liquide  suivant  sa  richesse  en  alcool  indépen- 
damment de  toutes  les  substances  qui  peuvent  s'y  trouver  en  dissolution, 
et  ces  variations  sont  évaluées  en  volume,  tandis  que  dans  l'appareil  Sal- 
leron  elles  sont  évaluées  en  poids. 

Le  tableau  suivant  indique  la  quantité  d'alcool  contenue  dans  100  par- 
ties de  vin  : 


Vin  de  Banyuls 17 

—  Roussillon 16 

—  Collioure 16 

—  Grenache 16 

—  Madère  vieux 16 

—  Jurançon  blanc 15,2 

—  Saint-Georges 15 

— ■     Malaga 15 

—  Sauterne  blanc 15 

—  Jurançon  rouge 13,7 

—  Lunel 13,7 

—  Vauvcrt 13,3 

—  poids  du  Midi 13 

—  Narbonne 13 

• —  Champagne  non  mous- 
seux   13 

—  Angers  (Coteaux) 12,9 

— -     Beaune  blanc 12,2 

—  Barsac 12 

—  Beaune  blanc 12 

—  Frontignan 11,8 

—  Champagne 11,6 

—  Saint-Pierre-du-Mont.  11,5 


Vin  de  l'Hermitage,   rouge.  .  .  11,3 

—  Côte-rôtie 11,3 

—  Màcon 11 

—  du  Rhin,  bonne  qualité.  11 

—  Orléans 11 

—  Volnay 11 

—  l'Est 10 

—  Saumur 9,7 

—  commun  du  Midi 9,8 

—  Saint-Estèphe 9,8 

—  Tokay 9,1 

—  Pouilly  blanc 9,0 

—  au  détail  à  Paris 8,8 

—  blanc  de  Vendée 8,8 

—  Château-Laffitte 8,7 

— ■  Château- Margaux 8,7 

—  du  Cher 8,7 

—  du  Rhin 8 

—  Châtillon  près  Paris. .  .         7,5 

—  Chablis 7,3 

—  Bar 6,9 

—  Verrières,  près  Paris.  .        6,2 


Les  vins  renferment  des  matières  salines  très-nombreuses,  mais  pour 
la  plupart  fort  peu  abondantes  :  tartrate  acide  de  potasse,  tartrate  de 
chaux,  tartrate  d'alumine,  des  racémates,  des  sulfates,  des  silicates,  des 
chlorures,  bromures,  iodures  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de 
magnésie,  etc.  D'après  Mûlder,  les  vins  rouges  contiendraient  des 
phosphates,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  vins  blancs. 

De  tous  ces  sels,  celui  qui  nous  intéresse  le  plus  est  le  bitartrate  de 
potasse. 

Dans  les  vins,  le  tartre  se  dépose  pendant  longtemps  ;  ce  dépôt  est 
amélioré  par  le  mouvement  et  la  chaleur;  c'est  ce  qui  explique  l'amélio- 
ration des  vins  de  Bordeaux  par  le  transport  sur  mer  et  la  réputation 
des  Bordeaux  retour  des  Indes.  En  même  temps,  le  vin  perd  une  partie 
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de  sa  matière  colorante  et  tend  à  prendre  la  teinte  qu'on  désigne  par  le 
nom  de  pelure  d'oignon. 

Le  vin  contient  plusieurs  acides  libres,  en  dehors  de  toute  altération, 
acides  tartrique,  citrique,  malique,  pectique,  tannique,  provenant  tous 
du  jus  de  raisin  ou  des  pépins.  On  peut  encore  y  trouver  les  acides  sui- 
vants, qui  ont  été  produits  par  la  fermentation,  acides  carbonique, 
acétique,  lactique,  butyrique,  succinique  et  valérique.  Ces  acides  ont 
une  grande  importance  parce  qu'ils  servent  à  la  production  des  éthers, 
principale  origine  du  bouquet  des  vins.  (Mauraené.) 

On  peut  reconnaître  la  qualité  des  vins  par  la  proportion  d'acide  libre 
qu'ils  renferment  :  plus  le  vin  ou  le  moût  est  acide,  moins  il  sera  riche 
en  alcool.  Pour  reconnaître  cet  acide,  on  peut  employer  le  procédé  Ber- 
thelot  et  Fleurieu,  qui  consiste  à  déterminer  la  quantité  de  crème  de 
tartre.  Pour  cela,  on  prend  0'",10  c.  du  vin,  y  ajoutant  0"", 05  d'une  solu- 
tion tartrique  dont  le  titre  acide  soit  double  ou  triple  de  celui  du  vin, 
puis  0,75  c.  d'un  mélange  à  volumes  égaux  d'éther  et  d'alcool  :  on  dose 
ensuite  la  crème  détartre  précipitée  par  un  essai  alcalimétrique,  et  l'on 
trouve  le  poids  de  la  potasse  par  une  simple  proportion  ;  à  chaque  équiva- 
lent d'acide  libre,  trouvé  dans  le  dosage  de  crème  de  tartre,  correspond 
un  équivalent  de  potasse  contenu  dans  le  vin  primitif.  (Berthelot  et 
Fleurieu.) 

Le  vin  renferme  quelquefois  de  l'acide  acétique,  qu'on  peut  recon- 
naître par  le  procédé  de  Frésénius,  qui  consiste  à  distiller  le  vin  avec 
une  petite  quantité  d'acide  phosphorique  et  à  doser  directement  l'acide 
dans  le  liquide  distillé.  (Kissel,  Apoth.  Zeit.,  1872,  n°31.) 

Par  \q,  soutirage,  on  débarrasse  les  vins  de  la  lie  qui  se  dépose  d'abord 
en  abondance  à  la  sortie  des  cuves,  grosse  lie,  et  plus  tard  de  celle  qui 
se  développe  avec  le  temps  dans  le  vin  débarrassé  de  la  première  et  déjà 
clarifié.  Cette  opération  doit  se  faire  lorsque  le  vin  ne  contient  plus 
d'acide  carbonique,  car  alors  la  lie  peut  s'altérer  et  nuirait  à  la  qualité 
du  vin. 

Comme  les  soutirages  ne  procurent  pas  le  vin  aussi  clair  qu'il  pour- 
rait l'être,  on  se  débarrasse  des  parcelles  de  lie,  restant  dans  le  liquide 
et  qui  lui  donnent  une  apparence  nuageuse  dès  qu'on  l'agite,  au  moyen 
du  collage.  Dans  ce  but,  on  fait  usage  de  gélatines  pures,  d'albumine 
ou  blanc  d'œuf,  de  sang,  de  crème,  etc.  Les  gélatines,  dont  la  meil- 
leure sorte  est  l'ichthyocolle,  précipitent  la  lie,  mécaniquement  par  leurs 
membranes,  formant  un  réseau  qui,  en  tombant  au  fond  du  tonneau, 
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entraîne  les  malières  en  suspension,  et  chimiquement  par  la  combinai- 
son de  leurs  parties  solubles  avec  le  tannin  du  vin. 

L'albumine,  qu'il  est  aisé  d'obtenir  dans  le  plus  grand  état  defraîcheur, 
agit  de  la  même  manière  que  les  gélatines. 

Le  sang,  desséché  le  plus  souvent,  donne  de  bons  résultats  ;  mais 
comme  il  s'altère  facilement,  même  en  poudre,  c'est  une  colle  dan- 
gereuse à  employer  et  dont  il  faut  user  avec  le  plus  grand  ména- 
gement. 

Diverses  poudres  composées  sont  aussi  employées  avec  avantage  pour 
le  collage  des  vins  ;  on  a  aussi  proposé  de  faire  usage  de  diverses  sub- 
stances minérales,  de  la  gelée  d'alumine  par  exemple,  qui  a  l'avantage 
de  ne  pas  introduire  dans  le  vin  de  matière  soluble  et  surtout  organique 
(Maumené). 

Les  vins  offrent  plusieurs  défauts  et  sont  sujets  à  plusieurs  altérations 
spontanées,  qui  les  dénaturent  et  peuvent  même  leur  communiquer  des 
propriétés  malfaisantes. 

L'excès  de  couleur,  persistant  malgré  le  temps,  peut  être  corrigé  par 
des  collages  successifs,  ou  par  le  mélange  avee  des  vins  vieux.  On  a 
employé  le  noir  animal  pour  obvier  à  ce  défaut  ;  mais  pour  peu  que  la 
qualité  du  noir  ne  soit  pas  excellente,  le  vin  se  trouve  gâté  et  souvent 
même  perdu  (Maumené). 

Le  défaut  de  couleur,  auquel  on  remédie  par  le  mélange  avec  des 
gros  vins,  dits  vins  teinturiers.  Trop  souvent  on  substitue  à  ces  vins,  dont 
l'emploi  est  parfaitement  licite,  d'autres  substances  tinctoriales  :  mais 
alors  il  y  a  véritable  falsification. 

C'est  ainsi  qu'aux  environs  de  Reims,  à  Fismes,  on  fabrique  depuis 
plus  d'un  siècle  (1741)  une  teinte  composée  de  baies  de  sureau  ou 
d'hièble,  d'alun  et  d'eau,  en  proportions  diverses,  dont  l'usage  pro- 
longé ne  peut  qu'avoir  des  conséquences  funestes  sur  la  santé,  en 
raison  de  la  présence  de  l'alun.  Malheureusement  la  fabrication  de  cette 
teinte  a  été  encouragée  par  une  ordonnance  royale  de  1781  ;  mais 
aujourd'hui  le  public  lui-même  proteste  contre  l'emploi  d'une  pareille 
mixture  (Maumené). 

Des  analyses,  qui  ont  été  faites  récemment  par  une  commission  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  ont  démontré  que  la 
liqueur  de  Fismes  contenait  par  litre  de  20=%80  à  57^^,56  d'alun: 
or  l'expérience  a  démontré  que  cet  alun  restait  presque  complètement 
dans  le  vin  soumis  au  collage,  soit  par  l'albumine  de  l'œuf,  soit  par 
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rirlilliyocolle.  Il  y  a  donc  vcrilablc  danger  pour  la  santé  publique  dans 
l'omploi  de  la  liqueur,  dite  inn  de  teinte,  pour  la  coloration  artificielle  du 
vin,  et  il  devrait  être  interdit  et  poursuivi  par  tous  les  moyens  dont  l'ad- 
niiuislration  dispose,  (G.  Ville,  Rapport  au  Comité  dliygiène,  1873.) 

On  fait  usage,  pour  donner  de  la  couleur  aux  vins,  de  presque  tous  les 
jus  de  végétaux  rouges,  betteraves,  mûres,  tournesol,  bois  d'Inde,  de 
Brésil,  de  Fernambouc,  etc.  Nous  étudierons  plus  loin  les  divers 
procédés  indiqués  pour  reconnaître  ces  falsifications. 

Vins  troubles.  Ce  défaut  qui  se  présente  surtout  dans  les  temps 
chauds  et  tient  à  un  mouvement  anormal  de  fermentation,  est  combattu 
par  le  soufrage  des  barriques,  puis  le  collage  du  vin,  et  le  soutirage  au 
clair  du  vin,  qu'on  devra  transporter  dans  un  endroit  frais.  Souvent  on 
remédie  à  ce  défaut  en  modifiant  le  vin  au  moyen  de  l'addition  d'acide 
tartrique. 

h' astringence  résulte  le  plus  souvent  de  la  fermentation  de  raisins, 
({ui  n'étaient  pas  parfaitement  mûrs,  ou  de  la  prédominance  des  rafles. 
On  la  combat  par  des  collages  successifs  au  moyen  de  l'albumine. 

h' acidité  provient  quelquefois  de  ce  que  le  vin  a  été  fabriqué  avec  des 
raisins  qui  n'étaient  pas  assez  mûrs  ;  mais,  le  plus  souvent,  elle  est  le 
résultat  d'une  fermentation  trop  prompte  ou  de  ce  que  la  barrique 
contenait  une  certaine  quantité  d'air.  Ce  défaut  peut  être  corrigé  au 
moyen  du  tartrate  neutre  de  potasse  qui  forme  de  l'acétate  de  potasse 
soluble  et  du  bitartrate  de  potasse  qui  se  dépose. 

La  graisse,  viscose,  qui  est  due  à  ce  que  les  vins  ne  sont  pas  assez 
chargés  de  tannin,  les  rend  visqueux  et  filants  :  elle  se  corrige  par 
l'addition  de  tannin. 

V amertume,  maladie  propre  aux  vins  très-vieux,  est  duccà  ce  que  tous 
les  principes  sucrés  ont  été  détruits. 

Les  vins  tournés  ou  piqués  sont  des  vins  devenus  acides  par  suite  de 
l'accès  trop  libre  de  Tair  dans  les  barriques;  souvent  ils  offrent  des 
Peurs  où  moisissures. 

Quelques-unes  des  altérations  des  vins  pourront  être  rapportées  aux 
vases  qui  les  contiennent  : 

Le  goût  de  fût  tient  à  ce  que  des  moisissures  se  sont  développées 
dans  les  barriques  et  comm.uniquent  un  mauvais  goût  au  vin.  On  peut 
faire  disparaître  en  partie  ce  goût,  en  transvasant  le  vin  dans  un  tonneau 
propre  et  agitant  le  vin  avec  un  litre  d'huile  d'olive  par  pièce  de  230  litres 
(Pomier). 
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La  nature  du  bois  qui  sert  à  faire  les  barriques  n'est  pas  indifférente 
et  l'on  admet  généralement  que  l'essence  de  chêne  est  préférable  aux 
autres  ;  Fauré  a  indiqué  que  les  bois  d'Amérique  n'ont  pas  d'action 
apparente,  que  ceux  de  Dantzick  et  Sttetin  donnent  une  saveur  agréable^ 
que  ceux  de  Lubeck  et  Riga  donnent  une  légère  astringence,  et  que  les 
bois  d'Angoulême,  de  Rayonne  et  de  Bosnie  altèrent  le  goût  et  la  cou- 
leur des  vins.  C'est  surtout  par  le  tannin,  l'acide  gallique,  laquercine  et 
les  matières  extractives  et  colorantes  qu'ils  contiennent,  que  les  bois 
exercent  leur  action. 

D'après  d'Armailhacq,  le  goût  de  fût  est  contracté  plus  facilement  par 
les  vins  contenus  dans  des  tonneaux,  faits  en  bois  flottés,  ce  qui  serait 
contraire  à  l'opinion  de  Fauré,  qui  pense  que  les  bois  flottés  ayant  perdu 
par  un  trempage  prolongé  dans  l'eau  une  certaine  quantité  d'extractif, 
doivent  être  plus  avantageux  que  ceux  qui  n'ont  pas  flotté. 

Les  bouchons  communiquent  quelquefois  une  saveur  désagréable  au 
vin,  lorsqu'ils  sont  altérés  eux-mêmes  ou  se  sont  moisis  par  l'humidité 
delà  cave. 

Les  bouteilles  elles-mêmes,  dans  certaines  circonstances,  réagissent 
sur  les  vins  et  les  altèrent  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  le  verre  qui  les 
constitue  renferme  une  trop  grande  quantité  d'alcalis,  condition  qui  se 
rencontre  pour  les  verres  à  bon  marché,  dans  lesquels  on  a  forcé  la  pro- 
portion des  alcalis  pour  obtenir  la  fusion  à  un  degré  de  température 
moindre. 

Les  bouteilles  bleues  et  surtout  irisées,  ce  dont  on  s'aperçoit  très- 
facilement  en  les  mouillant  et  en  les  regardant  au  soleil  dans  une  posi- 
tion horizontale,  ne  sont  pas  propres  à  la  conservation  du  vin.  (Mau- 
mené.) 

Les  bouteilles  dont  le  verre  contient  de  la  magnésie  doivent  être 
rejetées,  de  même  que  celles  qui  seraient  chargées  de  sulfures  alcalins  ; 
car,  par  suite  de  l'action  réciproque  du  vin  et  des  sulfures,  le  vin  se 
changerait  en  eau  de  Baréges.  (Maumené.) 

Le  plomb  peut  se  trouver  dans  les  vins,  sans  qu'il  y  ait  eu  intention 
de  l'y  introduire  ;  il  se  rencontre  surtout  dans  les  vins  vendus  au  détail, 
que  les  marchands  de  vin  ont  l'habitude  de  porter  de  la  cave  dans  des 
brocs  et  dont  ils  laissent  échapper  quelques  portions  sur  leurs  comp- 
toirs, recouverts  d'une  lame  de  plomb.  Malgré  les  ordonnances  de  police 
qui  prohibent  de  tels  comptoirs,  l'usage  s'en  est  perpétué  chez  les  mar- 
chands de  vin.  (Parent  Duchatelet,  Annales  d'hygiène,  t.  YL) 


vix.  589 

ORDONNANCE  DE  POLICE  DU  15  JUIN  1863  CONCERNANT  LES  USTENSILES  ET  VASES 
DE  CUIVRE  ET  AUTRES  MÉTAUX 

XIX.  —  11  est  défendu  aux  marchands  de  vins  et  aux  distillateurs  d'avoir 
des  comptoirs  revêtus  de  lames  de  plomb...,  de  faire  passer  par  des  tuyaux 
ou  appareils  de  cuivre,  de  plomb,  ou  d'autres  métaux  pouvant  être  nuisibles, 
les  eaux  gazeuses,  la  bière,  le  cidre  ou  le  vin.  Toutefois,  les  vases  et  usten- 
siles de  cuivre  dont  il  est  question  au  présent  article,  pourront  être  employés 
s'ils  sont  étamés  à  l'étain  fin. 

XXI.  —  Il  est  défendu  aux  vinaigriers,  épiciers,  marchands  de  vins,  trai- 
teurs et  autres,  de  préparer,  de  déposer,  de  transporter,  de  mesurer,  de 
conserver  dans  des  vases  de  plomb,  de  zinc,  de  fer  galvanisé,  de  cuivre  ou 
de  ses  alliages  non  étamés  ou  dans  des  vases  faits  avec  un  alliage  dans 
lequel  entrerait  l'un  des  métaux  désignés  ci-dessus,  aucun  liquide  et  aucune 
substance  ahmentaire ,  susceptibles  d'être  altérés  par  le  contact  de  ces 
métaux. 

XXII.  —  La  prohibition  portée  en  l'article  ci-dessus  s'applique  aux  robinets 
fixés  aux  barils  dans  lesquels  les  vinaigriers,  épiciers  et  autres  marchands 
renferment  le  vinaigre. 

XXIII.  —  Les  vases  d'étain  employés  pour  contenir,  déposer  ou  préparer 
des  substances  alimentaires  ou  des  liquides,  ainsi  que  les  lames  de  même 
métal  qui  recouvrent  les  comptoirs  des  marchands  de  vins  ou  de  liqueurs,  ne 
devront  contenir  au  plus  que  10  pour  100  de  plomb,  ou  des  autres  métaux 
qui  se  trouvent  ordinairement  alliés  à  l'étain  du  commerce. 

XXIV.  —  Les  lames  métalliques  recouvrant  les  comptoirs  des  marchands 
de  vins  ou  de  hqueurs,  les  balances,  les  vases  et  ustensiles  en  métaux  et  les 
aUiages  qui  seraient  trouvés  chez  les  marchands  et  fabricants  désignés  dans 
les  articles  qui  précèdent,  seront  saisis,  et  envoyés  à  la  Préfecture  de  pohce 
avec  les  procès-verbaux  constatant  les  contraventions. 

XXV.  —  Les  étamages  prescrits  par  les  articles  qui  précèdent  devront  tou- 
jours être  faits  à  l'étain  fin  et  être  constamment  entretenus  en  bon  état. 

Le  préfet  de  police,        Boitelle. 

Le  vin  des  baquetures,  c'est-à-dire  celui  qui  est  recueilli  au-dessous 
du  comptoir,  est  généralement  plombifère  ;  il  pourrait  en  être  de 
même  si  l'on  avait,  par  négligence,  laissé  dans  les  bouteilles  de  la  gre- 
naille de  plomb,  ayant  servi  au  rinçage  de  ces  vases.  Il  est  facile  de 
dénoter  la  présence  du  plomb  dans  le  vin  au  moyen  de  l'acide  sulfhy- 
drique  qui  détermine  un  précipité  noir,  et  permet  de  déceler  O^^OO^ 
à  0,003  du  métal  dans  une  pièce  de  vin.  Lorsque  les  vins  sont  très- 
chargés  de  plomb,  ils  sont  sucrés,  styptiques  et  peu  colorés,  et  laissent 
-un  arrière-goùt  de  métal  assez  prononcé. 

Le  cuivre,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  vins,  provient  du  contact 
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du  liquide  avec  des  vases  ou  des  conduits  métalliques,  et  de  ce  qu'on  a 
viné  avec  des  eaux-de-vie  contenant  du  sulfate  de  cuivre  en  dissolution. 
Pour  le  reconnaître,  on  évapore  le  vin  et  l'on  calcine  le  résidu,  qu'on 
reprend  par  l'acide  nitrique.  On  obtient  ainsi  un  liquide  qui  précipite 
en  brun  marron  par  le  cyanure  jaune,  en  vert  par  l'arsénite  de  potasse, 
et  que  l'ammoniaque  colore  en  bleu. 

Le  zinc,  qui  est  dû  à  la  conservation  des  liquides  dans  des  vases  de 
ce  métal,  se  reconnaîtrait  au  moyen  des  réactifs  ordinaires  dans  le 
résidu  de  l'incinération  traité  par  l'acide  nitrique. 

Le  mutage  des  vins,  opération  par  laquelle  on  arrête  la  fermentation 
avant  qu'elle  soit  complètement  terminée,  se  pratique  le  plus  ordinaire- 
ment au  moyen  de  l'acide  sulfureux  gazeux,  en  vue  de  prévenir  la  fer- 
mentation acétique  ou  d'autres  altérations  auxquelles  ce  liquide  est  ex- 
posé. On  a  pensé  qu'il  pouvait  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  la 
santé.'  Le  mutage,  a-t-on  dit,  donne  au  vin  une  saveur  désagréable,  et 
même  lui  communique  la  propriété  de  monter  à  la  tète.  Mais,  de  nom- 
breuses observations  ont  démontré  le  peu  de  fondement  de  ces  asser- 
tions. Il  faut  cependant  avoir  grand  soin  de  ne  pas  employer  de  soufre 
arsénifère  ;  car  une  partie  de  l'arsenic  sulfuré  pourrait  être  apportée 
dans  le  vin  et  lui  donner  des  propriétés  toxiques. 

Les  vins  marines,  ou  ayant  été  avariés  par  l'eau  de  mer,  contiennent 
une  proportion  de  chlorure  de  sodium  plus  grande  que  la  quantité  nor- 
male; mais  l'expérience  a  démontré  que  l'eau  de  mer  est  ajoutée  frau- 
duleusement, car  des  barriques,  mises  en  contact  incessant  avec  l'eau  de 
mer,  n'ont  pas  changé  de  composition.  (Falières,  Bull,  de  la  Soc.  de 
pharm.  de  Bordeaux,  1869.) 

Le  coupage  consiste  à  ajouter  à  des  vins  peu  colorés  et  peu  alcoolisés 
une  certaine  proportion  d'un  vin  naturel  chargé  en  couleur  et  en 
alcool  :  cette  opération,  que  la  loi  tolère,  à  la  condition  que  les  mé- 
langes soient  loyalement  faits  et  incapables  de  nuire  à  la  santé,  peut 
donner  des  résultats  satisfaisants,  en  dépit  du  dicton  des  vignerons  : 
Vin  mélangé,  mauvaise  durée;  et  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  tous  les 
vins  que  nous  buvons  ont  été  soumis  au  coupage.  Il  faut  faire  attention 
qu'au  moment  du  coupage  les  vins  soient  encore  chargés  d'acide  car- 
bonique, sans  quoi  l'aldéhyde  qu'ils  contiennent  se  change  en  acide 
acétique,  et  le  mélange  offre  plus  de  piquant,  plus  d'acidité.  Les  réac- 
tions des  divers  éthers  du  vin  les  uns  sur  les  autres  peuvent  aussi 
exercer  des  changements  quelquefois  très-avantageux,  d'autres  fois  des 
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plus  désagréables.  Il  l'aul  aussi  prendre  garde  aux  doubles  décomposi- 
tions des  sels,  ou  à  celles  des  sels  organiques,  par  la  grande  quantité 
(l'eau.  (Mamnené.) 

Les  vins  cuves  se  préparent  le  plus  souvent  par  le  mélange  en  cer- 
taines proportions  de  vins  blancs  de  l'île  de  Ré  et  de  l'Entre-deux-Mers 
avec  les  gros  vins  rouges  appelés  communément  vins  du  Languedoc  et 
du  Roussillon.  Cette  opération  se  pratique  surtout  à  Rouen  sur  une 
grande  échelle. 

Le  mouillage,  qui  consiste  à  additionner  le  vin  d'eau,  est  la  fraude  la 
plus  commune  et  la  plus  innocente  ;  mais  cette  opération,  des  plus 
délicates,  ne  donne  jamais  un  bon  résultat.  Cette  falsification  est  recon- 
nue par  les  dégustateurs  expérimentés  ;  on  peut  aussi  avoir  recours 
à  la  comparaison  du  résidu  solide,  laissé  par  100  grammes  de  vin  sus- 
pect, comparé  à  celui  que  donne  la  même  quantité  de  vin  normal  ;  à  la 
décoloration  par  le  chlore  d'un  échantillon  de  vin  normal  et  d'un  échan- 
tillon de  vin  suspect;  à  l'action  comparée  de  l'oxalate  d'ammoniaque 
dans  les  deux  vins,  et  à  l'évaluation  d'oxalate  de  chaux  précipité.  On 
peut  aussi  constater  la  proportion  d'alcool  ou  celle  de  la  crème  de  tartre, 
des  carbonates  alcalins  ou  des  divers  sels  solubles  ou  insolubles  que 
renferment  les  cendres  des  vins  suspects. 

Ayant  établi,  par  une  longue  série  d'analyses,  que  les  vins  de  Bor- 
deaux donnent  toujours  une  même  quantité  ù'extrait,  ou  tout  au  moins 
que  la  variation  n'est  que  très-faible  entre  20  grammes  et  20^'",80  par 
litre,  et  que  la  proportion  d'alcool  ne  varie  aussi  que  dans  des  propor- 
tions insignifiantes  de  0,005  à  0,015  tout  au  plus,  et  peut  être  évaluée 
en  moyenne  à  0,010,  Girardin  et  Preisser  sont  arrivés  à  reconnaître  l'ad- 
dition d'eau  dans  les  vins.  Ils  mesurent  10  centimètres  cubes  de  vin 
qu'ils  placent  dans  une  petite  capsule  tarée  avec  soin,  et  qu'ils  font 
évaporer  jusqu'à  siccité  dans  une  étuve  chauffée  à  -\~  100°  C.  ;  ils  en 
prennent  alors  le  poids.  D'autre  part,  ils  déterminent,  au  moyen 
de]  l'alambic  d'essai  de  Gay-Lussac,  la  richesse  du  même  vin  en 
alcool  absolu.  Comme  dans  l'opération  du  vinage  et  du  mouillage, 
les  marchands  n'ont  pas  pris  soin  d'ajouter  à  leurs  mélanges  assez 
de  matières  solides  propres  au  vin,  pour  compenser  la  diminution 
proportionnelle  que  ces  mélanges  éprouvent  en  extrait  de  vin  par 
l'addition  de  l'eau  et  de  l'alcool,  la  différence  des  produits  obtenus 
permettra  de  reconnaître  la  fraude.  Pour  déterminer  la  quantité 
de  liquide  ajoutée,  ils  établissent  à  quel  volume  de  vin  pur  corres- 
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pond  la  quantité  d'extrait  de  vin  obtenue  (soit  U^^S)  au  moyen  d'une 

proportion. 


d'où 


100  ce.  :  X  ::  20,0  :  14,5 
1000  X  14,5  =  725cc,00 


20,0 

Ainsi,  dans  le  vin  suspect,  il  n'y  a  que  725  centigrammes  par  litre  de 
vin  pur  loyal  et  marchand,  ou  0,725  :  le  reste  est  donc  de  l'eau  et  de 
l'alcool  ajoutés,  soit  0,275.  Pour  savoir  si  le  vin  a  été  viné  et  en  quelle 
proportion,  Girardinet  Preisser  recherchent  ce  que  72,50  parties  de  vin 
renferment  d'alcool  absolu, 

100  :  10  ::  72,50  :  x 
d'où  a  =  7,25 

En  supposant  que  l'essai  par  l'alambic  de  Gay-Lussac  ait  donné 
0,41  d'alcool  absolu,  on  conclura  qu'il  y  a  eu  11  —  7,25,  ou  3,75  p.  100 
d'alcool  ajouté.  Ce  procédé,  qui  n'est  applicable  qu'aux  vins  de  Bor- 
deaux de  qualité  ordinaire  et  nouveaux,  paraît  être  exact,  puisque 
nombre  de  fois  les  marchands  qui  étaient  en  discussion  avec  la  régie, 
à  Rouen,  ont  consenti  à  payer  les  droits  sur  les  quantités  d'eau  et  d'al- 
cool que  Girardin  et  Preisser  avaient  trouvées  en  excès  dans  leurs  vins. 
Bouchardat  a  indiqué  :  1"  de  comparer  le  résidu  de  100  grammes  de 
vin  normal  (la  moyenne  est  0,22)  à  celui  que  donnera  une  même  quan- 
tité de  vin  suspect  ;  2°  de  décolorer  par  le  chlore  un  échantillon  de  vin 
normal  et  un  échantillon  de  vin  soupçonné  ;  3°  de  traiter  par  l'oxalate 
d'ammoniaque  les  deux  vins,  et  évaluer  l'oxalate  de  chaux  précipité. 
Comme  le  plus  souvent  le  mouillage  se  fait  avec  des  eaux  de  puits,  la 
quantité  d'oxalate  sera  beaucoup  plus  forte  pour  le  vin  mouillé  que  pour 
le  vin  normal. 

Plus  récemment,  Lejeune,  pharmacien  de  la  marine,  a  proposé,  pour 
reconnaître  le  mouillage,  de  substituer  le  poids  au  volume  et  l'emploi 
à'wnpèse-alcool  donnant  les  degrés  pondéraux  (fig.  216).  Son  instrument 
est  identique  avec  celui  de  Gay-Lussac;  seulement  il  porte,  en  même 
temps  que  les  graduations  pondérale  et  volumétrique,  les  coefficients 
nécessaires  pour  corriger  l'erreur  relative  à  la  température  et  désigner 
par  K  dans  la  formule  x=^d  —  lit.  Grâce  à  ces  indications,  on  connaît 
en  quelques  instants  et  sans  tables  la  force  réelle  d'un  alcool.  De  plus, 
elles  permettent,  au  moyen  de  formules  très-simples  de  calculer  plus 
rapidement  qu'on  ne  le  fait  avec  l'alcoomètre  centésimal,  les  quantités 
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d'eau  ou  d'alcool  faible  qu'il  faut  prendre  pour 
abaisser,  dans  une  mesure  déterminée,  le  titre 
de  l'alcool  concentré. 

Le  vinage  ou  alcooUsage  des  vins,  opération  qui 
consiste  à  rehausser  les  vins  faits  d'une  certaine 
proportion  d'alcool,  se  pratique  en  France  et 
dans  d'autres  pays  vinicoles  depuis  une  époque 
très-reculée  ;  mais  aujourd'hui  elle  s'est  généra- 
lisée d'une  manière  excessive,  et  elle  est  devenue 
l'occasion,  cà  plusieurs  reprises,  des  discussions 
les  plus  vives,  de  polémiques  véritables,  par  suite 
de  l'ardeur  avec  laquelle  ses  défenseurs  répon- 
daient aux  attaques  de  ses  détracteurs.  La  con- 
viction était  égale  de  part  et  d'autre,  et  le  sujet 
important,  puisqu'il  s'agit  de  décider  si  l'addition 
d'alcool  au  vin  est  préjudiable  ou  non  à  la  santé 
du  consommateur. 

Il  y  a  deux  manières  de  viner  :  à  la  cuve,  au 
moment  où  se  fait  le  vin,  ou  au  tonneau,  après 
que  le  vin  est  fait. 

Le  vinage  à  la  cuve  se  fait  en  ajoutant  à  la  ven- 
dange, soit  de  l'alcool  tout  fait,  soit  de  l'alcool  à 
faire  sous  forme  de  sucre  de  canne  ou  de  fécule. 
Recommandé  dès  le  temps  de  Virgile   (Géorgi- 

(')  Le  pèse-alcool  Lejeune  consiste  en  un  tube  de  verrre  long  de 
30  à  35  centimètres  et  d'un  diamètre  intérieur  de  1  millimètre  environ, 
dont  une  extrémité  est  étirée  et  courbée  à  ang-le  droit,  à  la  lampe,  de 
façon  à  faire  un  bec  de  2  millimètres  de  diamètre  ayant  une  ouverture 
capillaire  ;  l'autre  extrémité,  courbée  également  â  angle  droit,  mais  en 
sens  inverse,  porte  une  petite  ampoule  de  caoutchouc  analogue  à 
celle  que  portent  les  compte-gouttes  ordinaires.  Ce  tube  est  fixé  sur 
une  plancliette  horizontale,  et  la  boule  de  caoutchouc  est  enfermée 
dans  une  espèce  de  petite  cage  adhérente  à  cette  planchette.  Au  moyen 
d'une  vis  micrométrique,  transmettant  son  action  à  une  plaque  mobile, 
on  peut  agir  sur  la  boule  de  caoutchouc  et  opérer  à  volonté  un  mouve- 
ment d'aspiration  ou  do  sortie. 

L'instrument  porte  deux  échelles  (fig.  EE),  dont  l'une  indique  les  de- 
grés centésimaux  de  Gay-Lussac,  et  la  seconde  les  proportions  pour  100 
en  poids  d'alcool  absolu  ou  les  degrés  pondéraux. 

La  correction  relative  à  la  température  se  fait  à  l'aide  de  deux  échelles 
supplémentaires  formées  de  petits  chiffres,  40,  38,  36,...  inscrits  en 
regard  des  degrés,  et  qu'il  faut  lire  0,40,  0,38,  0,36...  Ces  chiffres  in- 
diquent en  centièmes  de  degrés  alcoométriques  la  variation  qu'éprouve 
le  degré  observé  par  un  changement  de  température  de  1  degré,  la  tem- 
pérature normale  étant  supposée  d5  degrés  C.  Les  corrections  relatives 
aux  degrés  pondéraux  se  font  également  à  l'aide  de  la  colonne  de  petits 
chiffres,  considérés  comme  des  centièmes.  (Voyez   Alcools.) 
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ques,  IV)  et  depuis  par  Cliaptal,  d'où  le  nom  de  chaptalisation  qui  lui 
a  été  donné,  le  sucrage  peut  améliorer  les  vins,  s'il  a  été  pratiqué 
avec  quelque  attention.  Si  l'on  a  employé  de  la  glycose,  le  vin  pourra 
acquérir  une  saveur  désagréable,  et  Ton  a  à  craindre  l'introduction  des 
matières  qui  adultèrent  souvent  cette  substance  (alun,  0,01).  On  devrait 
faire  le  sucrage  exclusivement  avec  du  sucre  de  raisin  véritable,  ou  tout 
au  moins  avec  du  sucre  de  canne  ou  de  betterave  bien  pur.  Dans  ce  cas, 
l'alcool  orme  prend  part  aux  réactions  de  la  fermentation  du  moût  et 
se  mêle  aux  divers  éléments  du  vin  ;  il  se  fait  en  quantité  telle  que  le 
vin  n'en  renferme  pas  en  excès,  ce  qui  aurait  l'inconvénient  d'arrêter 
la  fermentation  dans  la  cuve.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  faire  le 
vinage  à  la  cuve,  et  beaucoup  de  viticulteurs  se  sont  prononcés  en 
faveur  de  cette  opération,  et  leur  opinion  concorde  avec  celle  de 
Bertlielot,  Pasteur,  P.  Thenard,  etc.  En  est-il  de  même  pour  le  vinage 
au  tonneau?  Là  les  opinions  divergent  et  la  discussion  s'engage. 

Le  vin  viné  est  du  vin,  bien  qu'en  disent  les  adversaires  de  l'alcooli- 
sage  ;  car  la  nature  du  liquide  n'est  pas  changée  ;  elle  n'est  qu'amé- 
liorée, si  la  dose  ajoutée  n'est  pas  exagérée;  ces  vins  vinés  sont  em- 
ployés surtout  à  redonner  la  richesse  alcoolique  aux  vins  plats  de 
l'Orléanais,  de  la  basse  Bourgogne,  etc.,  et  depuis  leur  introduction 
sur  le  marché  de  Paris,  on  ne  voit  plus  guère  de  procès  pour  fabri- 
cation de  vins  artificiels. 

Le  vin  renforcé  d'alcool  est-il  falsifié  ?  Poser  la  question,  c'est  la 
résoudre,  puisqu'on  sait  qu'un  vin  contient  toujours  de  l'alcool,  et 
qu'on  n'introduit  dans  le  liquide  aucun  élément  nouveau. 

Les  vins  vinés  sont-ils  dangereux  pour  la  santé?  il  n'y  a  que  mélange 
incomplet  et  mal  fondu  ;  aussi,  dit-on,  le  vinage  donne  aux  vins  une 
odeur  et  une  saveur  que  peuvent  reconnaître  des  personnes  exercées. 

Les  eaux-de-vie  qu'on  emploie  dans  le  vinage  sont  fréquemment  des 
eaux-de-vie  de  grain,  qui  ont  moins  de  tendance  à  se  mélanger  aux 
liquides  du  vin  que  les  eaux-de-vie  de  vin  ;  aussi  les  vins  ainsi  vinés 
déterminent-ils  une  ivresse  plus  prompte  et  plus  bruyante  ;  et  comme 
l'eau  est  vite  évacuée  de  l'estomac,  il  n'y  reste  bientôt  plus  que  de 
l'alcool  pur  qui  réagit  d'une  manière  fâcheuse  sur  l'économie.  (Docteur 
Ghampouillon.) 

On  pourrait  reconnaître  le  vinage  par  la  distillation  qui  donnerait 
d'abord  de  l'alcool,  puis  de  l'eau,  puis  encore  de  l'alcool,  tandis  que 
le  vin  naturel  fournirait  d'abord  de  l'eau,  puis  de  l'alcool.  On  a  pro- 
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J30SC  également  le  procédé  suivant  pour  déceler  le  vinage  :  On  versre 
dans  une  capsule  ordinaire  une  certaine  quantité  de  vin,  au-dessus 
de  laquelle  on  place  une  très-petite  lampe  de  la  capacité  et  du  volume 
d'un  dé  à  coudre  et  munie  de  deux  à  trois  becs  :  on  chauffe  la 
capsule,  et  les  vapeurs  d'alcool  non  combiné  ne  tardent  pas  ta  s'en- 
,flammcr  au  contact  des  mèches  allumées.  Ce  n'est  que  plus  tard 
que  l'alcool  qui  fait  partie  essentielle  du  vin  se  sépare  de  l'eau. 
(Chevallier.) 

Mais  l'expérience  ne  confirme  pas  que  l'alcool  mélangé  soit  combiné 
dans  le  vin  ;  c'est  un  simple  mélange,  comme  l'ont  démontré  les 
■expériences  de  Gay-Lussac  et  de  Maumené. 

L'alcool  en  excès  est  nuisible.;  mais  s'il  a  été  ajouté  à  petites  doses, 
avec  discrétion,  il  ne  peut  rendre  le  vin  viné  dangereux  ;  il  lui  don 
nera  des  qualités  supérieures  à  celles  des  mêmes  vins  faibles,  acides, 
plats  et  à  peine  alcooliques. 

L'alcool  d'industrie  peut,  assurent  quelques  personnes,  exercer  une 
action  des  plus  fâcheuses,  parce  qu'il  introduit  une  certaine  quantité 
d'huile  empyreumatique.  Or,  Michaux  et  P.  Thenard  ont  reconnu  que 
l'huile  empyreumatique  est  retenue  par  la  grappe,  et  par  conséquent 
ne  peut  nuire. 

'Les  vins  vinés  sont  l'objet  d'une  consommation  considérable  dans 
les  grandes  villes,  et  en  Angleterre  surtout;  on  les  a  employés  à  bord 
des  navires  de  l'État,  et  l'on  n'a  pas  observé  d'accidents  qui  puissent 
faire  renoncer  à  une  pratique  d'ancienne  date  déjà.  Mais  certaines 
précautions  doivent  être  prises  :  ajouter  par  fractions,  et  non  d'un  seul 
jet,  l'alcool  de  bonne  qualité,  et  ne  pas  exagérer  outre  mesure  la 
richesse  alcoolique  des  vins.  Le  vinage,  dans  ces  conditions,  est  souvent 
utile,  et  quelquefois  indispensable  à  la  conservation  et  au  transport 
d'un  grand  nombre  de  vins.  (Lhéritier.) 

Le  docteur  Bergeron,  au  nom  d'une  commission  nommée  par 
l'Académie  de  médecine,  a  conclu  : 

1"  \j  alcoolisation  des  vins,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  vinage, 
est  vme  opération  que  le  mauvais  choix  des  cépages  et  l'imperfection  des  pro- 
cédés de  culture  et  de  vinification  ont  rendu  jusqu'ici  et  rendront  longtemps 
encore  nécessaire  dans  plusieurs  contrées  viticoles  de  la  France. 

2"  Le  vinage  présente,  en  effet,  dans  les  conditions  actuelles  de  récolte  et  de 
fabrication  du  vin,  plusieurs  avantages  qu'on  ne  peut  méconnaître  ;  il  permet 
de  relever,  pour  le  transport,  les  vins  dont  la  force  spiritueuse  est  inférieure  à 
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10  pour  100,  titre  qui  paraît  être  le  plus  convenable  pour  les  vins  de  consom- 
mation générale;  il  peut  atténuer,  dans  les  années  mauvaises,  l'acidité  de 
certains  crus  ;  enfin,  il  met  à  l'abri  des  fermentations  secondaires  les  vins  dans 
lesquels  le  travail  de  fermentation  n'a  pas  développe  une  proportion  d'alcool  en 
rapport  avec  leur  richesse  saccharine. 

3°  Par  contre,  le  vinage  offre  de  sérieux  inconvénients,  parfois  même  des 
dangers.  Il  introduit,  en  effet,  dans  les  vins,  en  leur  faisant  perdre  tout  droit  à^ 
être  vendus  comme  produits  naturels,  une  proportion  d'alcool  qui,  n'ayant  pas 
été  associée  intimement  aux  autres  principes  des  moûts  par  le  travail  de  fer- 
mentation, s'y  trouve,  en  quelque  sorte,  à  l'état  libre  et  agit  sur  l'organisme 
avec  la  même  rapidité  et  la  même  énergie  que  l'alcool  en  nature  dilué;  il 
enlève  donc  aussi  aux  vins  leur  qualité  de  boisson  tonique  et  salutaire,  pour  les 
transformer  en  un  breuvage  excitant  d'abord,  puis  stupéfiant,  dont  l'emploi 
prolongé  est  évidemment  nuisible.  Un  autre  danger  du  vinage,  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  publique,  vient  de  ce  qu'il  fournit  à  la  fraude  un  moyen  facile  de 
livrer  à  la  consonmiation  des  liquides,  qui  n'ont  du  vin  que  le  nom  et  qui  ne  sont, 
en  réalité,  que  de  l'alcool  dilué. 

4°  Ces  inconvénients  et  ces  dangers  pourraient  être  en  partie  conjurés  par  la 
mise  en  pratique  des  mesures  qui  suivent,  savoir  : 

A.  Le  vinage  à  la  cuve,  ou  au  moins  au  tonneau,  immédiatement  après  le 
soutirage,  afin  d'associer  l'alcool  versé  sur  les  jus  au  travail  de  fermentation, 
et  d'assurer  ainsi  sa  combinaison  intime  avec  les  autres  principes  constituants 
du  vin. 

B.  L'emploi  pour  le  vinage  d'eau-de-vie  naturelle  qui,  par  sa  composition, 
se  rapproche  beaucoup  plus  que  les  3/6  de  celle  du  vin. 

C.  L'interdiction  absolue  des  vinages  dépassante  ou  5  pour  100  d'eau-de-vie 
(2  ou  2  1/2  pour  100  d'alcool  absolu),  proportion  qui  paraît  répondre  à  toutes 
les  nécessités  de  conservation  des  vins,  même  en  vue  des  transports  lointains, 
ou,  au  moins,  l'imposition  des  droits  dus  par  les  alcools,  appliqués  à  tous  les 
vins  de  consommation  générale  dont  la  richesse  alcoolique  serait  supérieure  à 
12  pour  100,  pour  la  proportion  d'alcool  constatée  au  delà  de  ce  titre. 

D.  Le  maintien  du  droit  commun  relativement  aux  taxes  à  acquitter  pour  les 
eaux-de-vie  employées  au  vinage. 

E.  La  suppression  des  droits  de  circulation,  d'entrée  et  d'octroi  sur  les  vins 
et  l'élévation  de  toutes  les  taxes  sur  les  eaux-de-vie  et  les  3/6. 

5°  Les  dangers  du  vinage  s'accroissent,  lorsqu'il  est  pratiqué  avec  les  esprits 
rectifiés  de  grain,  de  betterave  ou  de  mélasse,  caria  substitution  de  ces  alcools 
à  l'esprit-de-vin  proprement  dit  et  à  l'eau-de-vie,  présente  ce  double  péril  de 
nuire  à  la  santé  des  consommateurs  et  de  menacer  le  pays  d'une  véritable 
déchéance  morale,  parce  que  la  production  de  ces  alcools  est,  pour  ainsi  dire, 
sans  lùnites,  et  qu'ils  peuvent  être  livrés,  sous  forme  d'eau-de-vie  et  de  liqueurs, 
à  des  prix  assez  bas  pour  que  les  plus  pauvres  y  puissent  atteindre. 

6°  En  présence  d'une  pareille  situation,  l'interdiction  absolue  de  l'emploi 
des  esprits  rectifiés  de  grain  et  de  betterave  pour  le  vinage  ou  la  fabrication 
des  eaux-de-vie  et  des  liqueurs,  paraît  être  le  seul  moyen  d'arrêter  les  progrès 
du  mal. 
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7"  Que  si  le  régime  économique,  appliqué  aujourd'hui  à  l'industrie  «t  au 
commerce,  s'oppose  absolument  à  cette  interdiction  et  ne  permet  pas  davantage 
d'élever  les  droits  qu'acquittent  ces  alcools,  à  un  taux  qui  les  rende  inabordables 
par  le  commerce  des  spiritueux,  il  ne  reste  plus  à  la  France,  en  attendant  que 
les  progrès  do  l'instruction  aient  modifié  les  moeurs,  il  ne  reste  plus  d'autre 
moyen  d'enrayer  les  progrès  de  l'alcoolisme,  que  l'organisation  d'urgence  de 
Sociétés  de  tempérance,  sur  le  modèle  de  celles  qui,  au  même  flot  montant,  ont 
opposé  et  opposent  encore  aujourd'hui,  en  Suède,  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  une  digue  assez  puissante  pour  atténuer  les  effets  désastreux  de  l'abus 
des  alcools  de  grains. 

On  a  fait  longtemps,  en  Russie,  du  vin  de  Porto  avec  les  matières 
suivantes  :  cidre,  3  kilog.  ;  eau-de-vie,  1  kilog.  ;  gomme  Kino,  0,008  : 
du  vin  vieux  du  Rhin  {old  hoch  des  Anglais),  avec  cidre,  3  kilog,  ;  eau- 
de-vie,  1  kilog.;  étlier  azotique  alcoolisé,  0,008.  Ces  préparations 
n'étaient  pas  exécutées  dans  l'ombre;  elles  sont  extraites  par  Virey  de  la 
Pharmacopée  militaire  russe.  (Maumené.) 

L'addition  au  vin  de  cidre,  poiré,  ou  de  suc  fermenté  de  fruits,  peut 
être  décelé  par  la  dégustation,  d'après  Deyeux  ;  mais  il  sera  plus  sûr 
d'employer  le  procédé  suivant  :  on  évapore  au  bain-marie,  dans  des 
capsules  de  verre  de  3  à4  kilogrammes  de  vin  jusqu'à  consistance  de  sirop 
clair  :  on  éteint  alors  le  feu,  et  l'on  couvre  les  capsules  ;  on  y  trouve, 
vingt-quatre  heures  après,  des  cristaux  détartre.  On  délaye  la  liqueur 
décantée  avec  un  peu  d'eau,  et  en  évaporant  au  bain-marie  on  obtient 
de  nouveaux  cristaux;  après  une  troisième  opération,  on  enlève  à  peu 
près  tout  le  tartre,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  sirop  épais  ayant  une  saveur 
bien  marquée  de  poiré. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  suc  fermenté  des  fruits  dans  le  vin, 
on  évapore  350  grammes  de  vin,  et  on  lave  le  résidu  avec  de  l'alcool 
à  75°,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  n'entraîne  plus  rien  et  coule  incolore  ; 
on  verse  alors  sur  le  résidu  12  grammes  d'eau  distillée  ;  on  agite  quel- 
que temps,  et  l'on  filtre  sur  un  filtre  préalablement  mouillé.  On  verse 
dans  la  liqueur  filtrée  quelques  gouttes  de  chlorure  de  platine  ;  la 
liqueur  reste  claire  ou  donne  un  léger  précipité,  qui  se  redissout  immé- 
tliatement,  si  le  vin  est  pur  ;  si,  au  contraire,  il  contient  du  suc  de  fruits, 
il  se  fait  un  précipité  de  chlorure  jaune  de  platine  et  de  potassium. 
(Moraveck.) 

Les  vins  mélangés  de  cidre  ou  de  poiré  pourront  être  reconnus  parle 
dosage  de  la  crème  de  tartre,  qui  se  trouvera  en  bien  plus  petite  quan- 
tité. On  pourra  aussi  rechercher  la  présence  de  l'acide  malique,  en  pro- 


598  VIN 

j  étant  sur  une  plaque  métallique  chauffée  le  vin  évaporé  en  consistance 
sirupeuse  :  on  perçoit  alors  l'odeur  de  pomme  ou  de  poire  cuite. 

Tuchschmidt  indique,  pour  reconnaître  les  vins  dans  lesquels  on  a 
fait  entrer  du  cidre  ou  An  poiré,  de  rechercher  la  proportion  de  carbo- 
nate de  chaux  qu'ils  contiennent  :  les  cidres  et  poirés  donnent  entre 
0,11  et  0,40  de  ce  sel,  tandis  que  le  vin  de  raisin  n'en  contient  jamais 
plus  de  0,049.  (Wittstein,  Vierteljahrschr.  f.  Pharm.,  1872;  Amer. 
/.  PMrm.,1872,  p.391.) 

Les  vins  peuvent  avoir  été  dépouillés  de  leur  excès  d'acidité  : 

1"  Par  l'addition  de  potctsse  ou  de  soude;  on  évaporera  le  vin  à  sic- 
cité,  et  l'on  traitera  le  résidu  par  l'acide  sulfurique,  qui  donnera  lieu  à 
un  développement  d'odeur  acétique. 

2o  Par  la  chaux  ou  la  craie,  qu'on  reconnaîtra  au  moyen  de  l'oxalate 
d'ammoniaque;  la  quantité  duprécipité  obtenune  devra  pas  dépasser0,15. 

3°  Par  Valun;  mais,  par  la  potasse,  on  aura  un  précipité  gris  sale; 
on  filtrera,  et  l'on  traitera  la  liqueur  par  un  sel  de  baryte.  L'alun  donne 
aux  vins  plus  de  saveur  et  avive  leur  couleur.  On  le  reconnaîtra  en  por- 
tant à  l'ébuUition  ;  le  vin  se  trouble  et  laisse  un  dépôt  couleur  fleur  de 
pêcher  faible,  tandis  que  le  vin  pur  ne  se  trouble  pas.  Il  est  à  remar- 
quer que  ce  phénomène  ne  se  montre  pas,  si  l'on  avait  forcé  la  quantité 
d'alun.  (Lassaigne.) 

4°  Par  du  miel,  du  sucre,  de  la  mélasse  ou  de  la  glycose  :  on  s'en  assu- 
rera par  l'évaporation,  qui  laissera  un  résidu  de  tartre  et  de  sucre  mou 
et  visqueux,  facile  à  reconnaître,  après  que  le  résidu  aura  été  privé  du 
principe  colorant  par  de  l'alcool  très-rectifié.  On  pourrait  aussi  avoir 
recours  à  l'usage  du  saccharimètre,  à  la  condition  d'avoir  préalable- 
ment décoloré  complètement  les  liqueurs. 

On  a  aussi  tenté  di  adoucir  les  vins  par  de  la  Utharge,  et  cette  pra- 
tique remonte  à  des  temps  déjà  reculés  :  car  d'anciennes  ordonnances 
indiquent  cette  manœuvre  comme  ayant  été  pratiquée  par  des  vigne- 
rons  d'Argenteuil,  et  ayant  occasionné  de  graves  accidents  à  Paris. 

.  Cette  falsification  paraît  être  moins  fréquente  aujourd'hui  que  par  le 
passé,  mais  elle  est  facile  à  déceler.  Il  suffit,  en  effet,  d'ajouter  une  so- 
lution d'acide  sulfhydrique  au  vin  pour  qu'il  s'y  forme  un  précipité  noir 
floconneux  de  sulfure  de  plomb.  On  peut  encore  évaporer  le  vin,  en 
incinérer  le  résidu,  et,  après  avoir  traité  les  cendres  par  l'acide  ni- 
trique étendu,  constater  la  présence  du  plomb  par  ses  divers  réactifs, 
iodure  de  potassium,  chromate  de  potasse,  etc. 
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Dans  un  grand  nombre  de  localités,  on  a  la  coutume  de  plâtrer  les 
vins,  praliqne  sur  l'influence  de  laquelle  les  hygiénistes  sont  d'avis  dif- 
férents. Glénard  (de  Lyon)  a  déclaré  que  le  vin  renferme  du  plâtre 
pendant  un  certain  temps  après  le  plâtrage,  et  le  laisse  peu  à  peu  dispa- 
raître par  une  double  décomposition.  (Monit.  industriel,  28  février  1859.) 
D'où  il  résulterait  que  le  plâtre  peut  nuire  à  ceux  qui  boivent  de  suite 
les  vins  plâtrés.  (Maumené.)  On  doit  conclure  cependant  des  études, 
auxquelles  s'est  livrée  une  commission  du  Comité  consultatif  dliy g iène 
publique  de  France  (t.  II,  p.  249,  1873),  que  rien  n'autorise  à  consi- 
dérer le  vin  dans  la  préparation  duquel  on  fait  entrer  du  plâtre,  comme 
pouvant  apporter  un  trouble  appréciable  dans  la  santé  ;  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison,  quant  à  présent,  d'interdire  la  vente  et  la  libre  circulation 
de  ce  vin  ;  que  le  vin  plâtré  ne  saurait  être  assimilé  à  une  mixtion 
nuisible  à  la  santé. 

Poggiale  a  donné  le  procédé  suivant  de  connaître  si  le  plâtrage  a  été 
effectué;  il  prend  :  chlorure  de  baryum,  124s"',58  ;  acide  chlorhydrique, 
50  grammes;  et  eau,  quantité  suffisante  pour  faire  1  litre  de  liqueur; 
il  remplit  un  tube  d'une  capacité  de  4  centim.  cubes,  avec  du  vin  qu'il 
verse  dans  un  flacon,  portant  un  trait  qui  indique  0,1  ;  il  y  ajoute 
4  centim.  cubes  de  la  liqueur,  agite,  filtre,  et  verse  dans  le  produit  de 
la  filtration  quelques  gouttes  de  la  liqueur  d'essai  :  s'il  ne  se  fait  pas  de 
trouble,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  vin  plus  de  4  grammes  de  sul- 
fate, limite  que  ne  doivent  pas  dépasser  les  vins  employés  par  l'admi- 
nistration de  la  guerre. 

Pour  améliorer  des  vins  gâtés,  des  vignerons  ont  eu  l'idée  de  les  ad- 
ditionner de  sulfate  de  zinc  :  cette  sophistication  se  reconnaît  en  évapo- 
rant le  vin  en  consistance  d'extrait,  et  incinérant  le  résidu  :  on  reprend 
les  cendres  par  l'acide  nitrique,  et  l'on  porte  à  l'ébullition  pendant  un 
quart  d'heure  pour  peroxyder  le  fer;  on  filtre  la  liqueur  refroidie,  et  l'on 
traite  par  l'ammoniaque,  qui  donne  un  précipité  blanc  sale,  floconneux, 
soluble  en  partie  dans  un  excès  d'alcali  :  on  filtre  de  nouveau  pour  sé- 
parer le  sesquioxyde  de  fer  qui  s'est  précipité,  et  l'on  évapore  pour 
chasser  l'excès  d'ammoniaque  et  précipiter  l'oxyde  de  zinc,  qu'on  des- 
sèche et  qu'on  pèse.  (Odeph.) 

On  a  cherché  à  rehausser  la  couleur  des  vins  avec  des  matières  colo-- 
rantes  artificielles,  ou  à  colorer  des  vins  blancs  de  valeur  moindre  pour 
les  vendre  comme  vins  rouges.  Pour  reconnaître  la  coloration  artificielle 
des  vins  on  a  indiqué  divers  procédés  : 
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1°  Une  solution  de  potasse  fait  virer  au  vert-bouteille  ou  au  vert  bru- 
nâtre la  matière  colorante  naturelle  rouge  des  vins  encore  jeunes,  sans 
qu'il  y  ait  précipitation  de  celle-ci  ;  on  obtient  les  précipités  suivants 
avec  les  vins  colorés  artificiellement  : 

Vin  naturel Précipité  vert  brunâtre. 

—  coloré  par  le  bois  d'Inde —       rouge  violacé. 

—  —  le  bois  de  Fernambouc —  rouge. 

—  —  les  baies  d'hièble — -  violàtre. 

—  —  le  tournesol  en  drapeaux.  ...  — ■  violet  clair. 

—  —  les  mûres — -  violâtre. 

—  —  la  betterave —  rouge. 

—  —  le  Phytolacca —  jaune. 

(Chevallier.) 

2*  La  gélatine  en  excès  précipite  la  matière  colorante  des  vins  natu- 
rels et  n'agit  pas  sur  les  matières  colorantes  étrangères  (Fauré).  On  peut 
lui  substituer  avec  avantage  l'albumine  d'œuf,  qui  donne  des  résultats 
plus  nets  (Caries). 

3°  On  verse  dans  le  vin  un  petit  excès  d'ammoniaque,  puis  quelques 
gouttes  d'une  solution  concentrée  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  par  la 
filtration,  on  a  un  liquide  coloré  en  vert,  si  le  vin  est  pur  ;  il  offre  des 
nuances  bleues  ou  rouges,  si  le  vin  a  été  coloré  artificiellement  (Filhol). 
Mais  ce  procédé  ne  donne  pas  de  différences  de  nuances,  si  le  vin  a  été 
coloré  avec  du  sureau,  des  roses  trémières  où  de  l'acétate  de  rosaniline 
(Caries). 

4°  Nées  d'Esenbeck  ajoute  au  vin  un  volume  égal  d'une  solution 
d'alun  (alun  1  partie  pour  eau  distillée  12  parties),  puis  y  verse  avec 
précaution  et  sans  aller  jusqu'à  la  décomposition  complète  de  l'alun 
une  solution  au  8*  de  carbonate  de  potasse:  il  se  précipite  une  laque 
d'un  gris  sale  virant  sur  le  rouge,  soluble  en  partie  dans  un  excès  d'al- 
cali et  prenant  alors  une  coloration  gris  cendré.  Si  le  vin  est  nouveau, 
le  précipité  est  vert,  tandis  que,  pour  le  vin  coloré  artificiellement,  la 
laque  formée  est  rose,  bleue  ou  violette. 

5°  Jacob,  de  Tonnerre,  traite  le  vin  par  un  poids  égal  d'une  solution 
de  sulfate  d'alumine  au  10*;  puis  il  y  verse  une  quinzaine  de  gouttes  de 
solution  alcaline  (carbonate  d'ammoniaque  8  grammes,  eau  distillée 
100  grammes).  Il  se  produit  une  laque  grisâtre  peu  colorée  avec  le  vin 
naturel,  et  des  précipités  de  couleurs  variées,  si  le  vin  contient  des 
matières  colorantes  étrangères.  Comme  quelques-uns  de  ces  précipités 
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se  ressemblent  beaucoup,  Jacob  a  indiqué  de  faire  usage  du  sous-acé- 
tate de  plomb,  qui  donne  les  colorations  différentes  suivantes  : 


Vin  naturel 

—  et  bois  d'Inde.  .  .  . 

—  et   bois     de    Fer- 

nambouc 

—  et  pétales  de  coque- 

licot   

—  et  baies  d'hièble.. 

—  et  baies  de  sureau. 

—  et  tournesol 


SULFATE    D  ALUMINE 
ETCAnBONATE  D'AMMONIAQUE. 

Précipité  grisâtre  clair. 
—  violet  foncé 


—  rose  carmin. 

—  gris-ardoise . 

—  violet  clair. 


gris  bleuâtre, 
rose  carmin .  . 


SOUS-ACETATE   DE   PLOMB. 

Précipité  gris  bleuâtre. 

—  bleu  gris  foncé. 

—  rouge  carmin. 

—  gris  sale. 

—  grisbleuàtre  et  liqueur 

surnageante  violette. 

—  vert  sale  peu  prononcé. 

—  gris  bleuâtre. 


Un  procédé  bien  simple,  pour  reconnaître  si  un  vin  est  artificiellement 
coloré,  consiste  à  humecter  de  vin  une  petite  éponge  bien  douce  et  à  la 
déposer  sur  une  assiette  renfermant  quelques  millimètres  d'eau  :  si  le 
vin  est  naturellement  coloré,  l'eau  ne  dissoudra  pas  immédiatement  le 
principe  colorant,  et  il  faudra  de  quinze  à  trente  minutes  pour  que  le 
mélange  soit  complet  ;  si  la  matière  colorante  est  d'origine  étrangère, 
l'eau  de  l'assiette  sera  immédiatement  colorée. 

Le  raisin  (T Amérique,  Phytolacca  decandra  L.,  dont  on  emploie  les 
fruits,  soit  en  nature,  soit  sous  forme  de  rob,  donne  au  vin  une  teinte 
très-vive  et  très-riche,  mais  dont  la  nuance  violette  est  si  prononcée 
qu'elle  met  le  consommateur  en  garde  contre  la  fraude.  La  soude  et 
l'ammoniaque  lui  donnent  une  couleur  jaune,  qui  se  reconnaît  même 
dans  un  mélange  de  0,50  de  vin  rouge  naturel.  (Caries.) 

Les  baies  de  m|/rîï7?e,  Vaccinium  Vitis-Idœa,  L.,  rarement  employées 
par  suite  de  leur  odeur  particulière,  du  peu  de  solubilité  de  leur  matière 
colorante,  donnent  un  précipité  quand  on  les  mélange  au  vin.  Leur 
solution  étendue  est  rouge  grenat,  ne  se  décolore  pas  par  l'albumine  et 
et  verdit  par  l'acétate  d'alumine  (Caries). 

Les  roses  trémières,  Althœarosea,  L.,  donnent  au  vin  blanc  unebelle 
couleur  qui  ressemble  à  celle  des  beaux  vins  rouges,  mais  elle  leur 
communique  un  parfum  spécial  qui  n'échappe  pas  aux  dégustateurs  ; 
d'autre  part,  après  quelques  mois ,  les  vins  colorés  par  les  roses 
trémières  prennent  un  goût  plat  et  désagréable,  puis  leur  couleur  se 
ternit.  Pour  reconnaître  cette  fraude,  il  faut  coller  le  vin  avec  un  excès 
d'albumine  qui  sépare  le  pigment  artificiel  de  la  couleur  naturelle; 
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on  traite  alors  par  l'acétate  d'alumine  liquide,  saturé  d'alumine ,  qui 
détermine  immédiatement  une  coloration  violette  pure  :  comme  cette 
même  nuance  s'obtient  avec  le  sureau  et  aussi  avec  quelques  vins  au 
sortir  de  la  cuve  à  fermentation,  on  ne  pourra  donc  pas  conclure  im- 
médiatement à  la  falsification  par  les  roses  trémières.  (Caries.) 

Le  bois  cVInde  ou  de  Campêche,  dont  l'usage  pour  colorer  les  vins 
paraît  remonter  à  1696,  donne  une  teinte  bleue  violacée  au  papier 
Berzelius  qui  a  été  imbibé  d'une  solution  concentrée  d'acétate  neutre 
de  cuivre  ;  il  faut  avoir  soin  de  promener  le  long  de  la  bandelette  de 
papier  la  goutte  qui  restait  suspendue  à  l'extrémité  et  de  sécher  rapide- 
ment (Lapeyrère). 

Le  suc  de  betterave  colore  le  papier  en  rouge  pcâle,  tandis  que  le  vin 
naturel  lui  communique  une  teinte  grise,  ou  tout  au  plus  gris  rosé. 
(Lapeyrère). 

Les  baies  de  sureau,  Sambucus  nigra,  L.,  communique  aux  vins  la 
propriété  de  verdir  par  l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau,  de 
bleuir  par  l'acétate  d'alumine,  de  verdir  franchement  par  l'ammo- 
niaque, et  de  donner  un  précipité  rosé  par  l'extrait  de  Saturne. 

La  cochenille  ammoniacale  donne  au  vin,  dont  on  a  versé  10  k 
20  gouttes  dans  un  pot  de  porcelaine  de  250  grammes  rempli  d'eau 
potable,  la  propriété  de  virer  au  violet  en  quinze  à  vingt  minutes,  sous 
l'influence  du  bicarbonate  de  chaux  de  l'eau.  On  se  débarrasse  de  la 
couleur  naturelle  du  vin  rouge  par  un  excès  d'albumine,  et  la  liqueur 
filtrée  donne  avec  les  acides  et  les  alcalis  les  mêmes  réactions  qu'une 
solution  aqueuse  de  cochenille  :  il  faut  observer  que  quelques  vins  nou- 
veaux donnent  des  réactions  très-voisines.  (Caries.) 

"On  a  aussi  fait  usage,  pour  colorer  le  vin,  de  préparations  à  base  de 
fuchsine,  et  il  paraît  que  cette  pratique  est  très-répandue  aujourd'hui 
dans  le  midi  de  la  France.  Or,  si  l'on  peut,  il  est  vrai,  obtenir  la  fuchsine 
entièrement  pure,  tout  en  employant,  pour  une  certaine  phase  de  sa 
préparation,  l'acide  arsénieux,  il  n'en  existe  pas  moins,  dans  le  com- 
merce, des  fuchsines  plus  ou  moins  arsenicales  et  dont,  par  suite, 
l'introduction  dans  le  vin  ne  peut  être  que  très-dangereuse.  Il  y  a  donc 
nécessité,  ainsi  qu'en  a  conclu  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique, 
d'interdir  son  emploi  aux  producteurs  et  négociants  en  vins.  (Ber- 
geron.) 

Le  rouge  d'aniline  donne  au  vin  une  nuance  tellement  vive,  qu'il  faut 
l'obscurcir  par  des  matières  colorantes  jaunâtres  ;  mais  on  reconnaît 
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cette  fraude,  d'autant  plus  dangereuse  pour  la  santé  du  consommatcul' 
que  cette  couleur  est  toujours  plus  ou  moins  arsenicale,  en  versant  dans 
une  tiole  de  verre  blanc  de  130  centimètres  cubeslevin  suspecte  et  en  le 
traitant  par  10  grammes  de  sous-acétate  de  plomb,  puis  par 20  grammes 
d'alcool  amylique  :  on  agite  vivement  le  mélange,  qui  se  décolore  si  le  vin 
est  pur,  par  suite  de  la  précipitation  de  la  matière  colorante  naturelle  ;  si 
le  vin  contient  de  la  fuchsine,  la  liqueur  conserve  une  coloration  rouge, 
celle-ci  étant  dissoute  dans  l'alcool  amylique,  qui  ne  peut  séparer  l'œno- 
line  de  sa  combinaison  avec  le  plomb.  (Romei.)  On  peut  encore  verser 
5  àG  grammes  de  vin  suspecté  dans  un  flacon  de  30  c.  c,  ajouter  un 
excès  d'alcali  volatil,  achever  de  remplir  avec  de  l'éther  pur,  agiter  et 
laisser  reposer.  La  base  incolore  rosaniline  se  dissout  dans  l'éther  sur- 
nageant, et,  décantée  dans  un  autre  flacon,  elle  prendra  une  couleur 
rouge  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  :  si  l'on  a  ajouté 
un  peu  d'eau,  celle-ci  recueillera  toute  la  couleur  et  rendra  la  réaction 
plus  nette.  (Falières.) 

Pour  reconnaître  la  falsification  des  vins  par  des  matières  colorantes 
étrangères,  Caries  (de  Bordeaux)  remplit  d'eau  potable  un  vase  à  fond 
blanc  d'une  contenance  de  150  à  250  centimètres  cubes  et  y  ajoute  2  à 
5  grammes  du  vin  à  essayer.  Si  le  vin  est  pur,  la  couleur  rouge  primitive 
persiste  pendant  plusieurs  heures,  tandis  qu'on  aura  des  indices  de 
falsification  s'il  vire  au  vert  ou  au  violet. 

Les  réactions  ne  sont  pas  aussi  nettes,  si  l'on  a  affaire  à  un  mélange  de 
vin  rouge  et  de  vin  blanc  rougi  artificiellement  ;  mais  le  problème  sera 
ramené  au  premier  cas,  par  l'artifice  suivant,  basé  sur  la  propriété  qu'à 
l'albumine  de  dépouiller  le  vin  de  sa  couleur  naturelle  en  respectant  la 
plupart  des  pigments  artificiels  :  100  grammes  environ  devin  seront 
mélangés  dans  un  verre  avec  un  demi-blanc  d'œuf  qu'on  aura  préala- 
blement délayé  dans  son  volume  d'eau.  Après  mélange  intime,  ce  magma 
sera  jeté  sur  un  filtre  de  papier  ou  abandonné  au  repos.  Par  la  filtration, 
on  aura  immédiatement  un  liquide  limpide,  qui  pourra  être  aussitôt 
utilisé  ;  par  le  repos,  ce  résultat  ne  sera  obtenu  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure  à  une  heure. 

Avec  ce  nouveau  vin  collé,  on  répétera  donc  l'expérience  première 
en  doublant  ou  triplant  la  quantité  de  vin,  car  il  est  utile  de  commu- 
niquer à  l'eau  une  teinte  sensible.  Si  le  vin  ainsi  traité  vire  au  vert  ou  au 
violet,  on  pourra  attribuer  avec  certitude  ce  changement  à  la  présence 
d'un  pigment  artificiel.  Mais,  s'il  conserve  la  couleur  rouge,  on  n'aura 
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pas  encore  la  certitude  d'avoir  un  vin  naturel  :  car  le  vin  de  phytolacca 
et  de  rosaniline  conserve  les  allures  du  vin  pur  vis-à-vis  de  l'eau. 
Il  sera  facile  néanmoins  de  caractériser  ces  deux  substances;  car,  tandis 
que  le  vin  pur,  après  le  collage,  verdit  franchement  par  l'alcali  volatil 
(les  cristaux  de  soude,  la  lessive  des  cendres),  le  vin  qui  contient  du 
Phytolacca,  au  contraire,  prend  une  couleur  jaune  franc  et  le  vin  de 
rosaniline  se  décolore. 

Si  dans  les  essais  avec  l'eau  potable  le  vin  pur  ou  le  vin  fraudé  sont 
devenus  verts  ou  violets,  on  peut  avoir  quelquefois  intérêt  à  connaître 
à  laquelle  de  ces  substances  :  sureau,  myrtilles,  rose  trémière,  coche- 
nille, on  doit  l'attribuer.  L'alcali  volatil,  l'acétate  d'ammoniaque, 
l'extrait  de  Saturne,  renseigneront  sur  ce  point.  Avec  l'alcali,  le  vin, 
traité  par  l'albumine  et  fdtré  devient  violet  s'il  contient  de  la  coche- 
nille; vert  pour  le  sureau  et  la  rose,  jaune  verdâtre  pour  le  myrtille. 
L'acétate  d'alumine,  au  contraire,  ne  verdira  que  le  myrtille  ;  tandis 
que,  par  l'extrait  de  Saturne,  le  vin  de  sureau  précipitera  en  rose,  et  le 
vin  de  roses  trémières  en  vert  bleu. 


Conserve 
sa  couleur 

ou  vire 
au   violet. 


"Vin  suspect    I 

2  à  5  gramm.  / 

dans         / 

250  grammes  \ 

d'eau  potable 


Phytolacca. 


Est  en  grande  partie  décoloré  par") 

l'albumine.    Verdit     franche- >  ViN  pur. 
ment  par  l'alcali  volatil J 

i  Jaunit  par  l'al- 

Bleuit  par  l'ai- )  cochenille 
eau ) 

claire  et  vire    ^^^*^,'°°'«P'^\ 
.    ,    ,i      1  alcali i 

^".,^";'^7  Rosaniline. 

améthyste.  .    c    j-     i  ( 

''  I  be  décolore  par  \ 

V      les   acides.  .  / 


/  Devient     violet 


r  Précipité  rouge  \ 

par    l'extrait  l  Sueeau. 
i      de    Saturne,  i 


Verdit  avant,  ' 
ou    mieux 
après  le 
.     collage. 


par  1  acétates  n  .  ■  ■,, 

K,  ,      .  1  Précipite     verts 

d  alumine.  .  J     . ,     ».  \ 

I      bleuâtre   V^r  \^j^^^^  ^^tmmus. 

\      1  extrait     de  r 

^     Saturne.  ■  ■  •  j 

i Verdit  par  l'acétate  d'alumine.  .    Myrtille. 

(Caries,  de  Bordeaux.) 


Au  lieu  d'opérer  sur  le  vin  clarifié  à  l'albumine,  on  peut  traiter  les 
lies  restées  sur  le  fdtre  par  l'alcool  fort.  Plus  solubles  dans  ce  dissolvant 
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que  la  couleur  propre  du  \ia,  les  pigments  artificiels  s'eu  sépareat 
quelquefois  si  nettement  qu'on  peut  pressentir  leur  origine  à  leur  seule 
teinte.  Le  tableau  synoptique  de  la  page  604  résume  l'ensemble  des 
réactions  à  obtenir, 

E.  Duclaux  indique  {Comptes  rendus,  mai  1874)  le  moyen  suivant 
pour  reconnaître  la  présence  dans  le  vin  de  la  mauve,  du  Phytolacca  et 
du.  carmin  de  cochenille.  La  matière  colorante  delà  mauve,  sous  l'action 
de  l'oxygène,  devient  de  plus  en  plus  solubledans  l'eau,  au  contraire  de 
celle  du  vin.  Le  spectroscope  qui  donne  avec  la  cochenille,  des  bandes 
d'absorption  absolument  difîérentes  de  celles  du  vin,  permet  la  distinc- 
tion. L'bydi'ogène  naissant  ne  décolore  le  vin  que  très-lentement,  tandis 
qu'il  décolore  subitement  le  Phytolacca.  Le  mélange  de  cette  dernière 
substance  avec  le  vin,  même  s'il  n'y  a  que  1/5,  se  reconnaît  à  ce  que  la 
décoloration  du  vin  est  singulièrement  activée. 

On  a  cherché  à  imiter  le  vin  et  à  augmenter  le  rendement  en  faisant 
usage  d'eau  sucrée  ajoutée  à  une  partie  de  la  récolte  ;  et  l'on  dit  avoir 
obtenu  ainsi  des  résultats  très-satisfaisants  en  obtenant  des  fermenta- 
tions successives  sur  un  même  poids  de  marcs.  On  pourrait  reconnaître 
ces  vins,  qu'on  a  nommés  raisin-sucreux,  à  ce  qu'ils  contiennent  une 
proportion  moindre  de  tartre  et  de  tannin.  Il  ne  paraît  pas  que  ces  pro- 
duits puissent  exercer  une  action  fâcheuse  sur  l'économie.  (Mau- 
mené.) 

Les  imitations  devins,  ou  vins  de  fruits,  peuvent  fournir  des  liquides 
agréables  au  goût  et  d'un  très-bon  usage  ;  mais  ce  n'est  pas  du  vin  et  on 
les  reconnaîtra  à  ce  qu'ils  ne  contiennent  que  des  acides  malique  et 
citrique  et  pas  d'acide  tartrique. 

Les  vins  artificiels  ou  factices  ont  été  faits  de  mille  manières,  mais  ils 
ont  eu  un  insuccès  mérité.  La  répression  sévère  qui  a  été  appliquée  à 
ce  genre  de  commerce  l'a  heureusement,  pour  ainsi  dire,  annihilé. 
C'étaient  des  liquides  résultant  de  la  fermentation  dans  de  l'eau,  de 
pain  de  seigle,  de  baies  de  genièvre,  et  d'autres  fruits,  colorés  avec  des 
bois  de  teinture,  du  sucre  de  betteraves,  et  aromatisés  avec  de  l'essence 
de  framboise,  mixtures  dont  le  goût  seul  indiquait  qu'ils  n'étaient  pas 
du  vin. 

D'après  Cadet,  les  Anglais  préparaient,  dans  leurs  colonies,  du  vin  de 
sucre,  avec  sucre  240  livres,  eau  2  muids  et  levure  4  livres.  Ils  le  colo- 
raient avec  le  tournesol  et  l'aromatisaient  avec  une  huile  essentielle. 
Parmentier  assure  avoir  fait  un  très-bon  wwscaf  en  faisant  fermenter: 
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sucre,  108  kilog.,  tartre,  5  kilog.,  fleurs  de  surecau,  40  kilog.,  et  eau, 

154  kilog.  L'intérêt  de  tous  ces  essais  est  presque  nul.  (Maumené.) 

Maumené  a  constaté  qu'on  avait  vendu,  en  1857,  dans  les  Ardennes, 
un  prétendu  vin  blanc  qui  n'était  qu'une  simple  dissolution  de  glycose 
on  sucre  de  fécule  sans  addition  d'alcool;  sa  densité  était  1,0385,  sa 
richesse  alcoolique  0^'',25  ;  le  poids  du  résidu  par  litre  était  de 
107  grammes. 

Les  vins,  rendus  mousseux  artificiellement,  abandonnent  leur  gaz 
dès  qu'ils  se  trouvent  au  contact  de  l'air,  tandis  que  les  vins  gazeux 
par  suite  de  la  fermentation,  continuent  pendant  quelque  temps  à  lais- 
ser dégager  des  bulles  de  gaz. 

Analyse  des  vins  falsifiés  par  le  suc  fermenté  des  fruits  {Bull,  de  la  Soc.  d'en- 
cour . ,  jsLXiv .  1863).  —  Batilliat,  Traité  sur  les  vins  de  la  France.  —  Bergeron  (E.), 
Sur  le  vinage  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2'^  série,  1870,  t.  XXXIV,  p.  5). 
■ — -  Bergeron,  Rapport  sur  le  vinage  [Bull,  de  VAcad.  de  méd..,  1870,  t.  XXXV, 
p.  389).  —  Emploi  des  couleurs  d'aniline  pour  la  coloration  des  vins  (Bull,  du 
com.  consult.  d'hyg.  puhl.  de  France,  1874,  t.  III,  p.  370).  —  Berthelot  et  de  Fleu- 
RiEU,  Dosage  de  la  potasse,  de  la  crème  de  tartre  et  de  l'acide  tartriqne  datis  les 
vins  {Journ.  cJiim.  médic,  3^  série,  1864,  t.  XLVI,  p.92). — Blume,  Sur  les  vins 
rouges  colorés  artificiellement  et  le  moijen  de  les  reconnaître  {Polytech.  Journ,, 
t.  CLXX,  p.  240;  Union  pharmac,  1864,  t.  V,  p.  152;  Journ.  pharm.  et  chim., 
3*^  série,  1863,  t.  XLV,  p.  108).  — BusSY,  Les  vins  mutés  à  Vacide  sulfureux 
sont-ils  nuisibles  à  la  santé  {Recueil  des  travaux  du  com.  consult.  dliyg.  publ.  de 
France,  1873,  t.  II,  p.  264).  ■ —  Rapport  sur  les.  vins  plâtrés  (Recueil  des  tra- 
vaux du  com.  consult.  d'hyg.  publ.  de  France,  1873,  t.  II,  p.  249).  —  BusSY  et 
Boutron-Charlard,  Procès-verbal  d'expertise  p)our  l'examen  d'un  liquide  vendu 
comme  duvin{Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1837,  t.  XVII,  p.  325).  —  Carles  (P.), 
Sur  la  coloration  artificielle  des  vins  et  sur  quelques  moyens  de  la  déceler  {Bull, 
de  la  Soc.  de  p)harm.  de  Bordeaux,  —  Champouillon,  Vérification  des  qualités  des 
vins  {Recueil des  mém.  de  méd.  milit.,  1868,  p.  488).  —  Chaptal,  De  l'art  de  faire 
le  vin,  1819. — Chev allier,  iVo/e  sur  la  coloration  artificielle  des  vins  {Ann.  d'hyg. 
et  de  méd.  lég.,  2"=  série,  1856,  t.  V,  p.  5).  —  Sur  l'examen  chimique  des  vins 
considéré  sous  le  rapport  judiciaire  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd,  lég.,  2^  série,  1857, 
t.  VII,  p.  374). —  Du  plâtrage  des  vins  et  de  ses  effets  sur  l'économie  {Ann.  d'hyg. 
et  de  méd.  lég.,  2''-  série,  p.  79,  299).  —  Examen  d'un  vin  plâtré  et  coloré  artifi- 
ciellement [Ann. d'hyg,  et  de  méd.  lég.,  2^  série,  1870,  t.  XXXIII,  p.  74).  —  COT- 
TEREAu(E.),  Des  altérations  et  des  falsifications  du  vin  et  des  moyens  physiques  et 
chimiques  pour  les' reconnaître ,  1851.  —  Hager,  Reagents  for  natural  and  artifi- 
cial  colors  of  wines  {Pharm.  Central  Halle,  1872,  n°  27;  Proceed.  Amer,  Phartn. 
Asocs.,  1874,  p.  238).  —  Lapeyrere,  Détermination  de  la  matière  colorante  du 
bois  de  Campêche  dans  le  vin  par  l'acétate  de  cuivre  {Journ.  phai'm.  et  chim., 
k'^  série,  1870,  t.  XI,  p.  291).  —  Lassaigne,  Observations  nouvelles  sur  les  carac- 
tères physiques  et  chimiques  que  présentent  les  vins  rouges  additionnés  d'alun  {Ann. 
d'hyg.  et  deméd.  lég  ,  2*^  série,  1831,  t.  V,  p.  414). —  lEiEvm,  De  ralcoo7nétn'e, 
nouveau  pèse-alcool  (Thèse  de  pharmacie,  Paris,  1872).  —  Note  sur  un  nouvel  al- 
coomètre (pèse-alcool  Lejeune),    {Archives   de   médecine  navale,   1873,    t.   XIX, 
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p.  141).  —  LiiÉRiTiEK,  Rapport  sur  le  vinage  [Bull,  du  com.  consult.  il'hyq. 
puhl.  de  France,  1873,  t,  II,  p.  288).  —  Limousin  et  BERQurEH,  Note  sur  un 
nouvel  alcoomèlre-œnomètre  {Journ.  phnrm.  et  chim.,  3'^  série,  1868,  t.  VIII, 
p.  241). — Magnes-Laiiens,  Présence  de  l'aldéhyde  dans  le  vin,  le  vinaigre  et 
l'eau-de-vie  {.lourn.  pharm,  et  chim.,  3°  série,  1855,  t.  XXVII,  p.  37).  — 
Mahier,  Sur  l'altération  ou  la  falsification  des  vins  blancs  avec  le  cidre  de 
poires  ou  de  pommes  {Union  pharm.,  1861,  t.  II,  p.  243).  —  Maumené  (E.-J,), 
Traité  théorique  et  pratique  du  travail  des  vins.,  2*  édit.,  Paris,  1874.  — 
Moraveck,  Sur  le  vin  fraudé  avec  du  cidre  {Polytech.  Journ.,  1863,  t.  CLXIII, 
160;  Journ.  pharm.  et  chim..  S'' série,  1863,  t.  XLI,  p.  442).  — MuscuLUS, 
Sur  le  liquomètre  ou  pèse-vin  capillaire  {Journ.  de  pharm.  d'Alsace-Lorraine, 
1874,  t.  I,  p.  59).  —  Odeph  (Alp.),  Sur  la  falsification  des  vins  {Journ. 
chim.  inéd.,  4''  série,  1860,  t.  VI,  p.  163).  —  Poggiale,  Analyse  et  essai  des  vins 
plâtrés{Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1859,  t.  XXXVI,  p.  164).  -—  Report 
onwine,  its  uses  and  adultération  {Médical  Press  and  Cii^cular,  1867,  p.  195,  241). 
RoussiN  (Z.),  Falsification  des  vins  par  l'alun  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,2^  série, 
1861,  t.  XV,  p.  393).  —  Van  den  Sande,  Lettre  sur  la  sophistication  des  vins, 
Amsterdam,  in-8,  1784.  —  Réponse  à  la  lettre  sur  la  sophistication  des  vins, 
Amsterdam,  1785.  —  Ville  (Georges),  Fabrication,  usage  et  vente  des  vins  de 
teinte  employés  pour  colorer  artificiellement  {Bull,  du  com.  consult.  d'hyg.  publ. 
de  France,  1873,  t.  II,  p.  277).  —  Wollin,  De  la  falsification  du  vin  par  la 
litharge,  Altemburgh,  1778. 

VINAIGRE.  Le  vinaigre  est  le  produit  de  la  fermentation  d'un  certain 
nombre  de  liqueurs  alcooliques  d'origine  végétale  et  de  nature  très- 
variée  :  on  utilise,  pour  la  fabrication  du  vinaigre,  les  vins,  les  eaux-de^ 
vie  de  mélasse,  de  grains,  des  matières  susceptibles  de  donner  des 
produits  alcooliques,  telles  que  les  mélasses,  les  lies  de  vie,  les  baque- 
tures,  la  bière,  le  cidre,  le  poiré,  etc.,  etc.  Aussi  tous  les  vinaigres 
sont-ils  loin  de  se  ressembler  :  mais  tous  ont,  pour  caractère  commun, 
de  contenir  de  l'acide  acétique.  Leur  poids  spécifique  est  1,0630. 

Vaciàe  acétique  est  blanc,  d'tme  odeur  très-forte  et  agréable  quand  il 
est  étendu  ;il  est  solide  jusqu'à -|- 17°  G,  il  est  volatil  et  bout  à-)- 100"  G, 
et  s'il  est  étendu  d'eau,  il  se  concentre,  en  fournissant  d'abord  à  la  distil- 
lation plus  de  vapeurs  d'eau  que  de  vapeurs  d'acide  :  il  est  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool. 

L'acide  acétique  pur,  obtenu  par  la  décomposition  des  acétates  pro- 
venant de  l'acide  pyroligneux,  doit  avoir  une  odeur  franche,  sans  traces 
d'empyreume,  s'évaporer  sans  aucun  résidu,  et  marquer  8"  à  l'aréo- 
mètre. L'acide  sulfhydrique  ne  doit  pas  le  colorer,  et  ni  l'oxalate  d'am- 
moniaque ni  le  nitrate  de  baryte  ne  doivent  le  précipiter;  sinon  on 
reconnaîtrait  qu'il  a  été  contaminé  par  des  sels  étrangers  ou  des  sub- 
stances métalliques. 

Il  peut  contenir  de  \ acide  sulfureux  qui  lui  donnera  une  odeur  carac- 
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téristique  pour  peu  qu'il  y  en  ait  une  certaine  proportion  :  on  pourrait 
d'ailleurs  s'en  assurer  en  versant  peu  à  peu,  dans  l'acide  suspect  et  coloré 
par  quelques  gouttes  de  sulfate  d'indigo,  de  l'hypochlorite  de  soude. 
Si  l'acide  acétique  est  pur,  la  décoloration  est  immédiate  ;  sinon  elle  ne 
se  fait  que  lorsque  l'acide  sulfureux  a  été  détruit. 

Le  vinaigre  radical  est  obtenu  par  la  distillation  de  l'acétate  de  cuivre 
cristallisé  bien  sec  :  c'est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  d'une  densité 
de  1,079,  qui  bout  à  -\-  56°  C  et  a  une  odeur  particulière  due  à  la  pré- 
sence d'acétone.  Cette  odeur  spéciale  distingue  le  vinaigre  radical  de 
l'acide  acétique  ordinaire. 

Le  vinaigre  peut  être  considéré  comme  de  l'acide  acétique  étendu 
d'eau  et  impur,  car  il  contient  toujours  des  matières  organiques.  On  en 
distingue  plusieurs  sortes  : 

1°  Le  vinaigre  de  vin,  qui  est  le  meilleur  et  provient,  soit  du  vin 
rouge,  soit  du  vin  blanc  ;  ce  qui  influe  sur  sa  couleur,  mais  non  sur  ses 
autres  caractères  généraux.  Le  vinaigre  de  vin  est  de  couleur  jaunâtre 
ou  rouge,  a  une  odeur  acide  alcoolique,  est  limpide,  a  une  saveur  franche 
et  restant  agréable  après  qu'il  a  été  étendu  d'eau;  il  laisse  un  extrait 
visqueux,  jaune  brunâtre,  très-acide  et  contenant  les  sels  du  vin  ;  il  se 
trouble  peu  par  le  nitrate  de  baryte,  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  nitrate 
d'argent;  il  donne  un  précipité  blanc  par  le  sous-acétate  de  plomb; 
il  sature  0,07  à  0,08  de  carbonate  de  soude  sec.  Il  doit  renfermer 
environ  2?'',5  de  tartre  par  litre.  Il  marque  2", 50  à  2°, 75  à  l'aréomètre 
Baume. 

Le  vinaigre  rouge  est  peu  employé  à  Paris  ;  il  doit  quelquefois  sa 
coloration  à  du  vi7i  de  Fismes  ou  du  suc  dliièble. 

2°  Le  vinaigre  de  cidre  ou  de  poiré  ne  s'emploie  que  très-rarement 
à  Paris  ;  il  est  jaunâtre,  a  une  odeur  de  pommes,  et  laisse  un  extrait 
mucilagineux  ayant  une  saveur  de  pomme  cuite  et  astringente,  et  ne  con- 
tenant pas  de  tartrate  ;  sa  densité  est  2,00;  il  donne  avec  le  nitrate 
d'argent,  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  chlorure  de  baryum,  de  légers 
précipités  ;  le  sous-acétate  de  plomb  y  détermine  un  précipité  gris 
jaunâtre.  Il  sature  0,035  de  carbonate  de  soude  sec. 

3°  Le  vinaigre  de  bière,  qu'on  ne  rencontre  qu'exceptionnellement 
à  Paris  et  qui  paraît  y  être  employé  surtout  dans  la  chapellerie  et  la 
fabrication  du  cirage  ;  il  est  jaunâtre,  a  l'odeur  de  bière  aigrie  et  a 
une  densité  de  320;  il  ne  contient  pas  de  tartrate;  son  extrait  a  une 
saveur  acide  un  peu  amère  ;  il  donne  un  léger  précipité  par  l'oxalate 
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d'ammoniaque,  et  des  précipités  abondants  par  le  nitrate  d'argent  et 
le  chlorure  de  baryum.  Il  sature  0,25  de  carbonate  de  soude  sec. 

4°  Le  vinaigre  de  bois,  acide  pyroligneux  qu'on  a  quelquefois 
substitué  au  vinaigre  de  vin  et  qu'on  y  mélange  très-fréquemment 
pour  en  augmenter  la  force  :  on  le  reconnaît  à  l'odeur  d'empyreume 
qu'il  donne  après  la  saturation  de  l'acide.  D'autre  part,  le  vinaigre  con- 
tient du  sulfate  et  de  Vacétate  de  soude. 

5°  Le  vinaigre  de  glycose,  qui  n'est  presque  jamais  complètement 
purifié  et  dans  lequel  on  retrouve  de  la  glycose,  de  la  dextrine,  du 
sulfate  de  chaux  et  quelquefois  même  de  V acide  sulfurique  libre. 

Le  vinaigre  ordinaire  est  composé  d'eau,  d'acide  acétique  et  de 
bitartrate  de  potasse  ;  il  contient  souvent  aussi  une  petite  quantité 
d'alcool,  et  toujours  de  la  matière  végéto-animale,  ainsi  que  des 
principes  colorants. 

Un  bon  vinaigre  de  vin  doit  être  limpide,  d'un  jaune  fauve  assez 
foncé,  avoir  une  densité  de  1018  à  1020  (2,50  à  2,75  au  pèse-vinaigre  de 
Baume).  Il  doit  être  acide,  mais  non  acre  et  ne  pas  rendre  les  dents 
rugueuses  ;  il  se  trouble  un  peu  par  le  nitrate  de  baryte  et  Toxalate 
d'ammoniaque,  et  très-faiblement  par  le  nitrate  d'argent;  il  sature 
de  0,06  de  son  poids  de  carbonate  de  soude  desséché.  Si  le  vinaigre 
est  trouble,  jaune  très-pâle,  faiblement  acide,  s'il  sature  moins  de 
0,06  de  carbonate  de  soude  :  s'il  est  acide  au  point  de  corroder  les 
dents ,  ou  s'il  précipite  instantanément  et  abondamment  par  le 
nitrate  de  baryte  ou  d'argent  :  s'il  a  une  saveur  acre  et  une  odeur 
désagréable  :  s'il  se  colore  en  brun  noirâtre  par  le  sulfliydrate  de 
potasse,  ou  en  rouge  par  le  cyanure  ferroso-potassique  :  ce  vinaigre 
devra  être  considéré  comme  suspect.  (Guibourt,  Journ.  pharm., 
3«  série,  X,  407.) 

Une  goutte  ou  deux  de  vinaigre  pur  rougissent  le  papier  de  tourne- 
sol :  mais  si  l'on  dessèche  celui-ci  au  feu,  la  couleur  bleue  reparaît 
(Mittchell)  ;  ce  caractère  n'est  pas  constant  et,  par  conséquent,  ne  peut 
servir  de  preuve  de  la  pureté  du  produit. 

Comme  la  qualité  du  vinaigre  est  loin  d'être  toujours  la  même, 
on  a  dû  chercher  le  moyen  de  la  reconnaître  ;  on  a  proposé  d'en 
rechercher  la  densité  au  moyen  d'un  pèse-vinaigre  ou  acétimètre, 
mais  le  plus  souvent  les  acétimètres  n'ont  pas  été  construits  avec  tout 
le  soin  désirable  et,  d'autre  part,  ils  ne  donnent  pas  toujours  des 
indications  justes,  la  densité  pouvant  varier  suivant  que  le  vinaigre 
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renferme  plus  ou  moins  de  matières  extractives,  ou  a  été  additionné 
d'acide  sulfurique,  de  sel  marin,  etc.  Chevallier  s'est  assuré,  par  des 
expériences  comparatives,  qu'on  devait  accorder  peu  de  confiance  au 
pèse-vinaigre,  dont  les  indications  sont  souvent  en  contradiction  avec 
celles  que  donne  la  saturation  de  l'acide  par  le  sous-carbonate  de  soude. 
Guibourt  pense  cependant  qu'on  peut  déterminer  la  qualité  et  la  force 
des  vinaigres  par  la  connaissance  de  leur  densité,  et  obtenir  ainsi  des 
résultats  au  moins  approximatifs,  en  employant  le  densimètre  de  Collar- 
deau,  ou  le  pèse-vinaigre,  portant  les  degrés  de  0  à  8,  divisés  par 
dixièmes  :  les  bons  vinaigres  d'Orléans  ayant  une  densité  de  1,018 
à  1,020,  ou  marquant  de  2°, 50  à  2°,  75  au  pèse-vinaigre,  on  devra 
supposer  qu'un  vinaigre  qui  a  seulement  1,014  ou  2°  Baume  est  infé- 
rieur et  a  été  allongé  d'eau. 

Taylor  frères  ont  donné  les  nombres  suivants  qui  peuvent  suffire 
pour  les  transactions  commerciales,  bien  qu'ils  ne  donnent  pas  une 
certitude  absolue  : 

Pesanteur  spécifique  1,0085,  teneur  en  acide  anhydre  pour  100         5 

—  1,0170             —  10 

—  1,0257              —  15 

—  1,0320              —  20 

—  1,9670              —  30 

—  1,0580              —  40 

En  Angleterre  on  détermine  la  force  du  vinaigre,  non  pas  en  pres- 
sant directement  sa  pesanteur  spécifique,  mais  en  constatant  sa  densité 
après  qu'il  a  été  saturé  de  chaux  vive  :  on  se  base  sur  ce  que  la  frac- 
tion décimale  de  la  pesanteur  spécifique  de  l'acétate  de  chaux  est  à 
très-peu  près  le  double  de  celle  du  vinaigre  pur  qui  lui  correspond.  Mais 
comme  le  vinaigre  de  malt  contient  toujours  une  très-forte  proportion 
du  mucilage  ou  du  gluten,  l'opération  se  trouve  faussée,  et  par  consé- 
quent le  procédé  anglais  ne  doit  pas  être  accepté. 

La  saturation  de  l'acide  donne  des  résultats  meilleurs,  et  diverses 
substances  ont  été  indiquées  comme  pouvant  servir  à  cette  opération  : 
la  soude  caustique,  la  craie,  le  carbonate  de  potasse,  le  carbonate 
de  soude,  l'ammoniaque.  Il  est  bon  de  débarrasser  préalablement  le 
vinaigre  des  substances  qu'il  contient  au  moyen  de  la  distillation 
presque  jusqu'à  siccité,  pour  obtenir  l'acide  acétique  sous  une  forme 
plus  concentrée;  mais  le  plus  souvent  on  opère  directement  sur  le 
vinaigre. 
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L'usage  de  la  craie  doit  être  abandonné,  ce  corps  étant  rarement  pur; 
le  carbonate  de  potasse  a  l'inconvénient  d'être  trop  hygrométrique, 
et  d'acquérir,  par  absorption  de  l'eau,  un  poids  supérieur  qui  sera 
une  cause  d'erreur  (100  part,  de  vinaigre  demandent,  pour  leur  satu- 
ration, 10  part,  de  carbonate  de  potasse  pur  et  sec)  (Soubeiran).  Le 
carbonate  de  soude  paraît  préférable  (100  part,  de  vinaigre  exigent, 
pour  leur  solution,  6  à  7  grammes  de  ce  sel).  Pour  déterminer  la 
saturation  du  vinaigre,  on  dissout  dans  50  grammes  d'eau  pure  l^^AS 
de  carbonate  de  soude  pur  et  sec,  on  place  la  liqueur  dans  un  tube 
acétimètre  gradué  qu'on  remplit  jusqu'au  n"  100;  on  a  d'autre  part 
20  grammes  de  vinaigre  dans  une  capsule,  et  l'on  verse  la  liqueur 
alcaline  jusqu'à  ce  que  le  vinaigre  soit  en  entier  saturé,  ce  qui  est 
indiqué  parce  qu'il  ne  fait  plus  virer  au  rouge  le  papier  de  tour- 
nesol. On  doit  avoir  soin,  à  la  fin  de  l'expérience,  de  chauffer  un 
peu  le  vinaigre  pour  chasser  l'acide  carbonique  en  dissolution,  qui 
resterait  libre  dans  la  liqueur.  Le  nombre  des  divisions  employées 
indiquera  la  force  du  vinaigre.  Mais  comme  les  vinaigres  renferment  des 
sels  acides  et  des  acides  libres  autres  que  l'acide  acétique,  le  résultat 
n'est  pas  parfaitement  exact  ;  il  est  toujours  un  peu  trop  fort.  Aussi 
Lassaigue  a-t-il  indiqué  de  faire  deux  saturations  successives  avec  la 
même  liqueur  alcaline  d'épreuve,  l'une  sur  un  volume  connu  de 
vinaigre,  l'autre  sur  le  résidu  de  l'évaporation  d'un  même  volume  de 
vinaigre  :  il  suffit  de  soustraire  la  proportion  d'alcali  donnée  par  la 
saturation  de  ce  résidu  de  celle  employée  dans  la  première  opération 
faite  directement  sur  le  vinaigre,  pour  connaître  exactement  l'alcali, 
saturé  par  l'acide  acétique  pur. 

Ure  donne  la  préférence,  pour  l'essai  des  vinaigres,  à  l'ammoniaque 
liquide  ayant  une  pesanteur  spécifique  de  0,992,  dont  65  grammes 
saturent  3,90  grammes  d'acide  acétique  monobydraié.  Comme  le  bon 
vinaigre  contient  0,06  d'acide  hydraté,  il  en  résulte  que  65  grammes 
de  ce  vinaigre  doivent  saturer  65  grammes  d'ammoniaque. 

Réveil  sature  le  vinaigre  par  une  liqueur  alcaline,  borate  de  soude 
(Ab  grammes  pour  un  litre  d'eau),  additionnée  d'un  peu  de  soude 
caustique.  On  prend  avec  une  pipette  (fig.  217,  218)  4  centimètres  cubes 
de  vinaigre,  qu'on  laisse  couler  dans  un  tube  de  verre  gradué  acéti- 
mètre et  qui  vient  affleurer  au  0.  On  verse  goutte  à  goutte  la  liqueur 
alcaline  titrée  jusqu'à  ce  que  la  teinte  du  tournesol  qui  la  colore  soit 
bleu  violacé,  et  en  lisant  sur  l'acétimètre  la  division,  on  a  la  quantité 


612 


VINAIGRE. 


d'acide  acétique  pur.  Comme  l'instrument  ne  porte  que  25  degrés,  il 
faut,  si  le  vinaigre  est  plus  fort,  le  couper  par  2  ou  3  volumes  d'eau, 
et  multiplier  par  2  ou  3  le  degré  observé. 


FiG.  217. 


Acétimétrie. 


FiG.  218.  —  Acétimétrie. 


Le  vinaigre,  en  raison  de  ses  propriétés  acides,  peut  attaquer  les^ 
vases  qui  le  contiennent,  et,  par  suite,  renfermer  du  cuivre,  du  plomb, 
du  zinc,  et  surtout  du  fer,  qu'on  reconnaît,  soit  dans  l'extrait,  soit  dans 
les  résidus  de  la  calcination,  traités  par  l'acide  nitrique  étendu. 

Le  cuivre  donne,  avec  le  cyanure  jaune,  un  précipité  brun  marron  ;, 
avec  l'acide  sulfhydrique,  un  précipité  brun  ou  noir. 

Le  plomb,  qu'on  rencontre  surtout  dans  les  vinaigres  fabriqués  avec 
des  baquetures,  donnera  un  précipité  jaune  avec  l'iodure  de  potassium,, 
et  un  précipité  noir  par  l'acide  sulfhydrique. 

Le  zinc  est  précipité  en  blanc  par  le  cyanoferrure  de  potassium. 

Les  sels  de  chaux,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  le  vinaigre,  pro- 
viennent de  ce  qu'on  l'a  décoloré  par  du  charbon  animal  :  il  se  fait  quel- 
quefois un  dépôt  spontané  de  sulfate  de  chaux,  sous  forme  de  poudre 
blanche  et  cristalline  :  l'ammoniaque  précipite  le  phosphate  de  chaux, 
et  le  chlorure  de  baryum  donne  un  précipité  blanc. 

Le  vinaigre  de  vin  est  falsifié  fréquemment  ;  on  lui  substitue  quelque- 
fois les  vinaigres  de  cidre,  de  poiré  et  de  bière,  dont  nous  avons  donné 
les  caractères  distinctifs  au  commencement  de  cet  article.  Quelquefois 
on  le  coupe  avec  du  vinaigre  de  glycose,  qui  se  reconnaît  au  précipité 
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de  flocons  de  dcxtrine  qui  se  fait  lorsqu'on  le  mêle  au  double  de  son 
.  volume  d'alcool  à  90°  :  on  pourra  encore  le  déceler  en  évaporant  jus- 
qu'à consistance  sirupeuse,  et  traitant  par  l'alcool  à  85°  :  la  liqueur, 
décolorée  par  le  noir  animal  lavé  se  colorera  en  noir  par  son  ébullition 
avec  la  potasse,  ou  décomposera  le  liquide  de  Fehling.  L'extrait  du  vi- 
naigre, ainsi  sophistiqué,  ne  se  dissout  qu'en  petite  quantité  par  l'alcool, 
et  laisse  une  matière  glutineuse  intimement  unie  au  tartre. 

Les  principales  sophistications  du  vinaigre  consistent  dans  l'addition 
d'eaUf  d'acide  sulfurique  et  de  caramel,  auxquels  on  ajoute  diverses 
substances  acres,  telles  que  du  Capsicum  ou  des  graines  de  paradis: 
d'autres  fois,  on  fait  usage  de  Yacide  pyroligneux.  L'eau  est  destinée  à 
allonger  le  vinaigre  ;  l'acide,  à  lui  rendre  de  la  force;  le  caramel,  à  le 
colorer,  et  les  épices  à  lui  donner  du  parfum. 

h'eau,  qui  diminue  la  force  du  vinaigre,  se  reconnaît  par  l'acétimé- 
trie,  soit  au  moyen  du  pèse-vinaigre,  soit  plutôt  en  saturant  l'acide  acé- 
tique. 

Le  vinaigre  blanc  ou  distillé  consiste  le  plus  souvent  dans  un  mélange 
d'eau  et  d'acide  acétique,  lequel  n'a  pas  été  distillé,  malgré  le  nom 
qu'il  porte. 

L'addition  de  Yacide  sulfurique  se  reconnaît  par  plusieurs  procédés  : 
le  procédé  Descroizilles  consiste  à  verser  sur  du  papier  tournesol  une 
goutte  de  vinaigre  pur  et  une  goutte  de  vinaigre  falsifié  par  l'acide  sul- 
furique :  ce  papier,  étant  exposé  à  l'air,  perd  de  sa  couleur  rouge,  et 
passe  au  bleu  en  se  desséchant  pour  le  vinaigre  pur,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  le  papier  taché  avec  l'acide  sulfurique.  Ce  procédé  est  impuis- 
sant, d'après  Bussy  et  Boutron-Ghalard. 

Si  le  vinaigre  contient  0,02  à  0,03  au  moins  d'acide  sulfurique,  un 
morceau  de  papier  blanc  qui  y  a  été  trempé  et  qu'on  dessèche  forte- 
ment noircit  et  se  charbonne. 

Le  chlorure  de  baryum  détermine  la  formation  de  sulfate  de  baryte  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  vinaigre  renferme  des  sulfates,  il  y  a 
■également  un  précipité  :  le  chlorure  de  baryum  n'indique  donc  pas  ab- 
solument la  présence  de  l'acide  sulfurique  libre.  Il  vaut  mieux  évaporer 
un  demi-litre  de  vinaigre  suspect  au  bain-marie,  jusqu'à  concentration 
au  8%  laisser  refroidir,  ajouter  5  à  6  volumes  d'alcool  pur  à  SB»  G.., 
agiter  avec  une  baguette  de  verre,  fdtrer,  laver  le  filtre  avec  de 
l'alcool,  puis  étendre  d'eau  et  précipiter  par  le  chlorure  de  baryum, 
qui  donnera  une  quantité  de  sel  en   rapport  avec  celle  de  l'acide 
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sulfurique  libre,  puisque  les  sels  auront  été  préalablement  séparés  par 
l'alcool. 

La  densité  du  vinaigre  additionné  d'acide  sulfurique  change  :  c'est 
ainsi  que  du  vinaigre  marquant  0,80,  donne  1,60,  2,40  et  3,20,  étant 
additionné  de  0,01,  0,02  ou  0,03  d'acide  sulfurique.  (Chevallier  et 
Gobley.) 

Pelouze  et  Fremy  ont  indiqué  l'ébuUition  pendant  vingt  à  trente  mi- 
nutes du  vinaigre  additionné  de  fécule,  et  lorsque  la  liqueur  est  refroi- 
die, on  y  ajoute  de  l'iodure  de  potassium:  s'il  y  a  de  l'acide  sulfurique, 
on  n'obtient  pas  de  coloration  bleue.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
réactions  sont  données  par  les  sulfates,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  là  une 
source  d'erreur.  Si  l'on  emploie,  comme  l'avait  proposé  Payen,  de  l'iode 
au  lieu  d'iodure,  ou  si  l'on  acidulé  avec  une  goutte  d'un  mélange  d'acide 
azotique  1  et  acide  sulfurique  10,  qui  décompose  l'iodure,  on  a  alors 
la  coloration  bleue.  (Memminger,  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  3*  série, 
XXXIV,  212.) 

Chevallier  a  proposé  d'évaporer  le  vinaigre  au  8*  de  son  volume, 
de  laisser  refroidir  et  de  traiter  le  résidu  par  cinq  ou  six  fois  son  vo- 
lume d'alcool  très-rectifié  :  on  filtre,  on  étend  d'eau  distillée,  et  l'on 
ajoute  du  chlorure  de  baryum,  qui  donne  un  précipité,  s'il  y  a 
de  l'acide  sulfurique.  Ce  procédé  a  l'inconvénient  qu'il  se  fait  égale- 
ment un  précipité  si  le  vinaigre  renferme  du  sulfate  de  potasse  ou  de 
chaux,  mais  l'action  est  moins  rapide  que  s'il  y  a  de  l'acide  sulfurique 
libre. 

J.-T.  King  verse  une  once  de  vinaigre  suspect  dans  une  petite  capsule 
de  porcelaine  qu'il  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait 
pris  la  consistance  d'extrait  ;  il  refroidit,  ajoute  une  demi-fluid-once 
(24  grammes)  d'alcool  fort,  et  triture  avec  soin  pour  dissoudre  l'acide 
sulfurique  en  laissant  les  sulfates.  Après  quelques  heures  de  contact,  il 
filtre,  ajoute  une  fluid- once  (48  grammes)  d'eau  distillée,  et  chasse 
l'alcool  à  une  douce  chaleur  sur  un  bain  de  sable  ;  quand  l'alcool  a 
disparu,  il  laisse  reposer  de  nouveau  quelques  heures,  filtre,  acidulé 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  et  verse  quelques  gouttes  de  chlorure 
de  baryum,  qui  donne  un  précipité  blanc,  même  s'il  n'y  a  qu'un  500' 
d'acide  sulfurique. 

Les  vinaigres  de  malt,  qui  sont  ceux  qu'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment en  Angleterre,  sont  fréquemment  additionnés  d'acide  sulfurique, 
et  l'on  a  même  admis  qu'ils  devaient  normalement  en  contenir  une  cer- 
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taine  quantité,  leur  fabrication  devenant  impossible  sans  cette  tolérance. 
L'expérience  a  démontré  qu'on  pouvait  obtenir  du  vinaigre  de  malt  pur 
de  tout  acide  sulfurique.  (Pcreira.) 

Comme  l'acide  sulfurique  du  commerce,  surtout  celui  qui  a  été 
fabriqué  avec  des  pyrites  contient  quelquefois  de  Yarsenic,  il  en  résulte 
qu'on  a  parfois  trouvé  ce  corps  dans  certains  vinaigres. 

Le  vinaigre  a  été  quelquefois  mélangé  à' acide  chlor hydrique,  ce  qui 
ne  modifie  que  peu  sa  densité.  Pour  reconnaître  cette  sophistication,  il 
faut  faire  distiller  le  vinaigre  et  traiter  le  produit  de  la  distillation  par 
le  nitrate  d'argent,  qui  donnera  alors  un  précipité  de  chlorure  d'argent 
blanc,  caillebotté,  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  et  soluble  dans  l'am- 
moniaque. 

En  1873,  on  a  constaté  à  Liverpool  un  décès  quNjn  a  attribué  à  l'usage 
d'un  vinaigre,  qui  était  fortement  adultéré  par  l'acide  chlorhydrique. 
(Proceed.  Amer.  Pharm.  Assoc,  1874,  p.  488.) 

L'addition  de  V acide  nitrique  ne  s'est  faite  que  très-rarement  ;  mais 
par  le  traitement  par  le  carbonate  de  potasse,  on  fera  de  l'acétate  dans 
lequel  il  sera  facile  de  reconnaître  la  présence  du  nitrate  et  par  suite  de 
dévoiler  la  sophistication. 

On  ajoute  au  vinaigre  quelques  gouttes  de  solution  de  sulfate  d'indigo 
et  l'on  porte  à  l'ébullition;  si  le  liquide  se  décolore  et  passe  ensuite  au 
jaune  brun,  il  contient  de  l'acide  nitrique.  Le  vinaigre  rouge  se  comporte 
comme  le  vinaigre  blanc  ;  cependant  il  se  trouble,  fournit  des  flocons 
jaune  rougeâtre  qui  se  précipitent  après  un  certain  temps,  et  prend 
une  nuance  jaune  clair.  l/:25^  d'acide  azotique  peut  être  reconnu  par 
ce  procédé.  (Cauvet.) 

h' acide  tartrique  a  été  quelquefois  ajouté  au  vinaigre,  mais  ce  mélange 
se  reconnaît  par  l'évaporation  au  3/4  du  vinaigre  :  après  refroidissement 
on  verse  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  potassium,  qui  déter- 
mine la  formation  de  cristaux  de  crème  de  tartre.  On  peut  encore  satu- 
rer le  vinaigre  par  la  potasse  :  puis  l'addition  d'un  chlorure  de  baryum 
ou  de  calcium  détermine  la  précipitation  de  tartrate  de  chaux  ou  de 
baryte. 

Il  vaut  mieux  évaporer  le  vinaigre  en  consistance  d'extrait,  reprendre 
cet  extrait  par  l'alcool,  filtrer,  étendre  d'eau,  chauffer  pour  volatiliser 
l'alcool  et  traiter  enfin  le  liquide  aqueux  par  du  chlorure  de  potassium  ; 
la  production  d'un  précipité  de  bitartrate  de  potasse  décèle  l'existence 
de  l'acide  tartrique  libre.  (Cauvet.) 
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L'acide  oxalique  augmente  la  densité  du  vinaigre  et  se  reconnaît  par 
la  saturation  au  moyen  de  l'ammoniaque  ou  du  carbonate  de  soude  et 
par  l'action  du  chlorure  de  calcium  qui  donne  un  précipité  abondant, 
insoluble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque, 

La  présence  du  sulfate  de  chaux  est  indiquée  par  le  nitrate  de  baryte, 
et  l'oxalate  d'ammoniaque.  On  peut  en  déterminer  la  proportion  avec 
une  liqueur  titrée  de  chlorure  de  baryum. 

Le  carbonate  de  chaux,  qui  s'est  transformé  en  acétate,  donne  un 
précipité  abondant  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Le  sulfate  de  soude,  qui  est  dû  à  l'addition  au  vinaigre  de  l'acide 
pyroligneux  impur,  est  indiqué  par  le  précipité  faible  que  détermine 
l'oxalate  d'ammoniaque  et  celui  très-abondant  que  donne  le  chlorure  de 
baryum.  On  évapore  le  vinaigre  en  consistance  d'extrait,  on  traite  par 
l'alcool  à  85°,  on  reprend  le  résidu  par  l'eau  distillée,  onfiltreetl'on  traite 
le  liquide  par  l'antimoniate  de  potasse.  (Cauvet.) 

Uacétate  de  soude,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  vinaigre  additionné 
d'acide  pyroligneux,  se  reconnaît  par  l'action  du  perchlorure  de  fer  sur 
la  liqueur  alcoolique  :  il  se  fait  une  coloration  rouge  foncé  et  le  mélange 
porté  à  l'ébullition  se  trouble  et  donne  un  précipité  d'hydrate  de  peroxyde 
de  fer.  On  peut  encore  évaporer  à  siccité  une  partie  de  liquide  alcoolique, 
carboniser  les  matières  organiques,  et  reprendre  par  l'eau  distillée; 
le  soluté  est  fdtré  et  évaporé,  et  le  résidu  est  chauffé  dans  un  tube  avec 
un  peu  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  ;  il  se  dégagera  un  peu  d'éther  acé- 
tique reconnaissable  à  son  odeur.  (Cauvet.) 

L'alun,  qui  provient  le  plus  souvent  de  ce  que  les  vins  servant  à  la 
fabrication  du  vinaigre  ont  été  alunés,  se  reconnaît  par  le  procédé  indiqué 
à  l'article  Vm. 

Le  chlorure  de  sodium  et  les  autres  chlorures  sont  indiqués  par  le 
précipité  blanc  caillebotté  abondant  que  le  nitrate  d'argent  détermine  : 
d'autre  part  l'extrait,  obtenu  par  l'évaporation  du  vinaigre,  est  en  pro- 
portion considérable  et  a  une  saveur  salée.  Le  sel  augmente  la  densité 
du  vinaigre  dans  une  proportion  considérable  :  0,03  de  sel  donnent 
une  densité  de  5,10  à  un  vinaigre  pur,  qui  marquait  2,40. 

Il  paraît  qu'on  a  même  ajouté  au  vinaigre  du  sublimé  corrosif,  sous 
le  nom  de  Doctor,  pour  lui  donner  de  la  force.  C'est  du  moins  ce  qui 
résulte  d'une  déposition  faite  en  Angleterre  devant  la  commission  du 
parlement  sur  les  falsifications. 

La  dextrine  forme  un  précipité  floconneux  dans  le  vinaigre  additionné 
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d'alcool  absolu  :  il  faut  traiter  le  vinaigre  par  deux  fois  son  volume 
d'alcool  absolu.  (Cauvct.) 

La  glycose  se  reconnaît  en  évaporant  environ  50  grammes  de  vinaigre 
en  consistance  sirupeuse,  et  reprenant  le  résidu  par  l'alcool  à  85°  ;  le 
soluté  est  filtré,  décoloré  par  le  charbon  animal  purifié,  filtré  de  nouveau 
et  soumis  à  l'action  de  la  liqueur  de  Fehling  bouillante.  L'abondance 
relative  de  la  réduction  montre  la  proportion  de  glycose.  (Cauvet.) 
•  Le  vinaigre  artificiel,  fait  avec  du  vin  et  de  l'acide,  peut  être  indiqué 
par  l'ébullition  du  liquide  :  si  à  ce  moment  on  approche  une  bougie 
allumée  les  vapeurs  s'enflamment,  la  totalité  de  l'alcool  de  vin  étant 
restée  dans  le  liquide  ;  un  vinaigre  de  bonne  qualité  ne  brûle  pas  quand 
on  le  chauffe  (Cauvet).  On  peut  encore  saturer  l'acide  acétique  avec  du 
carbonate  de  soude,  distiller  ensuite  le  liquide  et  prendre  le  degré  alcoo- 
lique du  produit  de  la  distillation.  Le  degré  obtenu,  comparé  à  la  quan- 
tité d'acide  trouvée  par  le  dosage  acétimétrique,  montrera  dans  quelles 
proportions  le  mélange  de  vin  et  d'acide  a  été  effectué.  (Cauvet.) 

Sous  le  nom  de  vinaigre  d'alcool  on  a  introduit  dans  le  commerce  un 
vinaigre  préparé  avec  l'alcool  du  seigle  et  acétifié  ensuite  au  moyen  des 
cuves  de  graduation  de  Schutzenbach.  Ce  vinaigre  offre  les  qualités 
d'unbon  vinaigre  et  peut  être  employé  sans  inconvénient  pour  la  santé; 
aussi  sa  vente  est-elle  tolérée,  à  la  condition  qu'il  soit  vendu  sous  le  nom 
de  vinaigre  d'alcool.  (Conseil  d'hyg.  et  de  salubrité,  1861.) 

On  ajoute  souvent,  et  depuis  de  longues  années  déjà,  des  substances 
acres  au  vinaigre,  telles  que  du  poivre,  du  pyrèthre,  des  graines  de 
paradis,  de  la  moutarde.  Ces  vinaigres  ont  une  saveur  acre  et  particu- 
lière ;  leur  extrait  à  une  saveur  acre,  piquante,  caustique,  que  ne  donne 
pas  le  vinaigre  ordinaire. 

BoETTGER,  Procédé  pour  reconnaître  l'acide  sulfurique  dans  le  vinaigre  {Journ. 
pharm.  et  chim.,  3^  série,  1845,  t.  VIII,  p.  113).  —  Cauvet,  Examen  et  analyse 
des  vinaigres  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2^  série,  1874,  t.  XLI).  —  Cheval- 
lier, Observations  sur  les  qualités  diverses  du  vinaigre  et  sur  ses  falsifications  (Ann. 
d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1863,  t.  XXX,  p.  455).  —  Réponse  à  des  questions  relatives 
aux  vinaigres  livrés  dans  le  commerce  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  2^  série, 
1839,  t.  XXI,  p.  86).  —  Chevallier,  Gobley  et  Journeil,  Essais  sur  le  vinaigre^ 
ses  falsifications,  les  moyens  de  les  reconnaître,  d'apprécier  sa  valeur  [Ann.  d'hyg. 
et  de  7néd.  lég.,  1843,  t.  XXIX,  p.  55).  ■ —  Gaultier  de  Claubry,  Analyse  d'un 
vinaigre  falsifié  {Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  1841,  t.  XXVII,  p.  36).  — GuiBOURT, 
Essai  du  vinaigre  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3«  série,  1846,  t.  X,  p.  91).  —  Gail- 
lard, Nouveau  procédé  pour  la  détermination  de  la  richesse  acétique  du  vinaigre 
{Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1862,  t.  XLVI,  p.  419).  —  King  (J.-T.),  To  de- 
tect  sulphw'icacid  in  vinegar  {The  Pharmacist,  Chicago,  1872,  t.  V,  p.  118).    • 
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Krell  (g.),  Determining  the  amoimt  of  methylalcool  in  commercial  wood 
spirif.  {Amer.  Journ.  Pharm.,  4"=  série,  juin  1874,  t.  IV,  p.  278).  —  Ma- 
gnes-Lahens,  Présence  de  l'aldéhyde  dans  le  vin ,  le  vinaigre  et  l'eau-de-vie 
[Journ.  pharm.  et  chim.,  3"  série,  1855,  t.  XXVII,  p.  37).  —  Marchand  et  MÊ- 
NARD,  Présence  de  l'aldéhyde  dans  le  vinaigre  {Journ.  pharm.  et  chim.,  3®  série, 
1855,  t.  XXVII,  p.  183).  —  Memminger,  Sur  la  falsification  du  vinaigre  {Journ. 
pharm.  et  chim.,  3^  série,  1858,  t.  XXXIV,  p.  212).  —  Moride,  Surle  titrage  des 
vinaigres  {Journ.  chim.  méd.,  3^  série,  1853,  t.  IX,  p.  665).  —  Petit,  Sur  Vim- 
pureté  des  vinaigres  {Journ.  chim.  méd.,  4^  série,  1863,  t.  IX,  p.  358).  — Remer, 
Police  judiciaire  pharmaco-chimique ;   falsifications  accidentelles   du  vinaigre. 

VIOLETTE.  Les  fleurs  de  violette,  Viola  odorata,  L.(Violariées),  sont 
d'un  bleu  foncé,  et  sont  munies  d'un  éperon  en  sac  obtus,  à  peine  plus 
long  que  les  appendices  du  calice. 

On  substitue  fréquemment  à  la  violette  odorante  la  violette  des  quatre 
saisons.  Viola  odorata,  L.,  var.  alpina,  dont  les  fleurs  sont  doubles  et 
plus  odorantes,  ou  la  violette  de  Palma  (improprement  nommée 
violette  de  Parme),  dont  les  fleurs  sont  d'un  bleu  très-pâle. 

Les  maisons  de  droguerie  de  Paris  fournissent  en  général,  en  place 

du  Viola  odorata,  le  Viola  calcarea,  L.,  à  fleurs  grandes,  foncées  en 

couleur,  à  pétales  ovales,  arrondis,  à  éperon  gros,  conique  et  obtus, 

trois  fois  plus  long  que  les  appendices  du  calice  :  et  le  Viola  sudetica, 

Willd,  à  fleurs  grandes,  moins  colorées,  surtout  à  la  base  des  pétales,  à 

éperon  grêle,  long  et  aigu,  deux  fois  plus  long  que  les  appendices  du 

calice.  (E.  Soubeiran.) 

Timbal-Lagrave,  Etudes  pour  servir  à  l'histoire  botanique  et  médicale  du  genre 
Viola  {Mém.  de  laSoc.de  méd.  chir.  et  pharm.  de  Toulouse,  1853). 

VIOLETTES  (Sirop  de).  Le sirop  de  violettes  a  été  remplacé  parles 
sirops  de  chou  rouge,  de  coquelicot  ou  d'airelle,  avivés  par  un  peu  de 
potasse  (Ebermayer)  ;  mais  ces  sirops  ne  verdissent  pas  par  les  alcalis. 

On  a  fait  de  prétendu  sirop  de  violettes  avec  les  fleurs  de  17m  ger- 
manica,  celles  du  Delphinium,  etc.,  mais  la  saveur  en  est  acre,  et 
l'odeur  n'est  pas  la  même. 

D'après  Fr.  Kendall,  le  commerce  anglais  fournit  des  sirops  de 
violettes,  qui  n'ont  de  la  violette  que  le  nom.  Certains  de  ces  sirops  ont 
été  colorés  par  de  Vindigo  en  poudre,  ou  par  de  l'indigo  dissous  dans 
l'acide  sulfurique  ;  d'autres  n'étaient  que  du  sirop  de  coquelicot,  du  sirop 
de  chou  rouge,  du  sirop  de  pensées,  etc. 

Kendall  (Fr.),  Falsification  du  sirop  de  violettes  en  Angleterre  {Pharm.  Journ. { 
Journ.  chim.  médic,  3^  série,  1853,  t.  IX,  p.  535). 

WINTER  (Écorce  de).  Vécorcc  de  winter  vraie,  fournie  par  le  Dri- 
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mys  Winleri,  Forst.  (Magnoliacées),  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce, 
où  elle  est  remplacée  par  une  écorce,  sur  l'origine  de  laquelle  on  n'a  pas 
encore  de  renseignements  positifs.  Celle-ci  se  présente  sous  la  forme 
de  fragments  roulés  et  cintrés,  à  surface  externe  gris  rose  ou  gris  rou- 
geâtre,  avec  des  taches  rouges  ovales  ou  circulaires  disposées  en  spirale. 
Sa  face  interne  est  brune  ou  noirâtre,  lisse  ou  munie  d'arêtes  saillantes 
non  continues  et  de  longueur  variable  ;  son  odeur  est  aromatique,  forte  ; 
sa  saveur,  camphrée,  amère  et  chaude. 

On  lui  a  substitué,  dans  le  commerce,  une  écorce  provenant  de  la 
Jamaïque,  et  rapportée  au  Cinnamomum  corticosum  ;  mais  elle  se  dis- 
tingue par  sa  saveur  acre.  (Hanbury.) 

iviiVTER-GREEiv  (Essence  de) .  Uesseïice  de  Winter-greeïi  est  four 
nie  par  le  Pyrola  umbellata,  L.  (Éricacées).  Elle  est  souvent  mélangée 
de  chloroforme,  ce  qui  se  reconnaît  par  la  recherche  de  la  densité  et  par 
celle  du  point  d'ébuUition.  L'essence  de  Pyrola  véritable  a  une  den- 
sité de  1,18,  tandis  que  celle  d'un  échantillon  sophistiqué  était  de  1,24. 
Le  point  d'ébuUition  était  de  200"  Fahr.  (95°  C.)  alors  que  celui  de 
l'essence  pure  est  à  400°  Fahr.  (200°  C).  On  reconnaît  d'ailleurs 
l'odeur  du  chloroforme  en  chauffant  légèrement  l'essence  dans  un  tube 
et  en  secouant  ensuite.  On  peut  aussi  séparer  le  chloroforme  par  des 
distillations  fractionnées  :  ce  dernier  moyen  donne  aussi  la  preuve  de 
l'addition  d'essence  de  sassafras,  fraude  qui  se  fait  souvent  aussi.  (Pile 
et  Ch.  Bullock.)  On  reconnaît  aussi  l'addition  d'essence  de  sassafras 
par  l'action  à  froid  de  l'acide  nitrique  du  commerce,  qui  ne  colore  pas 
l'essence  de  winter-green  pure,  et  qui  détermine  sur  l'essence  de  sassa- 
fras la  production  d'une  masse  résineuse  d'un  rouge  vif. 

American  PharmaceuticalJournal,  4^  série,  1873,  t.  III,  p.  521. 

YEUX  D'ÉCREViissE.  Les  yeux  ou  pierres  d'écrevisse  sont  des  con- 
crétions calcaires  que  l'on  trouve  de  chaque  côté  de  l'estomac  de  VAs- 
tacus  fluviatilis,  L.,  avant  l'époque  de  la  mue  ;  ce  sont  des  corps  à  peu 
près  discoïdes,  durs,  blancs,  bombés  sur  une  face  et  creux  du  côté  op- 
posé, avec  un  rebord  saillant.  Ils  sont  formés  de  couches  concentriques. 
Ils  prennent  une  teinte  rosée  par  l'eau  bouillante. 

Ils  sont  constitués  par  du  carbonate  de  chaux  et  une  petite  quantité 
de  matière  gélatineuse  ;  ils  sont  insolubles  dans  l'eau,  ne  happent  pas 
à  la  langue. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  yeux  d'écrevisse  artificiels  et  fabri- 
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quésavec  deValuniine  ou  une  terre  alumineuse  :  on  les  reconnaît  à  ce 
qu'ils  happent  à  la  langue  et  se  dilatent  dans  l'eau.  On  en  fabrique 
aussi  avec  du  carbonate  de  chaux  et  du  plâtre  agglutinés  au  moyen 
d'un  liant  quelconque;  mais  si  l'on  traite  par  un  acide,  on  n'obtiendra 
pas  de  squelette  organique,  comme  pour  les  concrétions  naturelles. 

MMC.  Le  zinc  est  un  métal  blanc,  bleuâtre,  lamelleux  et  cristallin 
quand  il  est  coulé  en  plaques  épaisses  ;  malléable  et  ductile  entre  -f- 1 00° 
et  -j-lSO",  il  devient  cassant  vers  +  260°;  il  est  fusible  à  +  360°,  et 
peut  fournir  des  vapeurs  qui  s'enflamment  au  contact  de  l'air  et  don- 
nent un  oxyde  sous  forme  de  flocons  blancs  et  légers.  Il  se  dissout  à 
froid,  avec  dégagement  d'hydrogène,  dans  les  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique  étendus. 

Le  zinc  est  presque  toujours  "plomhifère  ;  mais  il  contient  fréquem- 
ment aussi  du  soufre,  du  cadmium,  de  Yétain,  du  fer,  du  cuivre  : 
le  traitement  par  l'acide  nitrique  dissout  les  divers  corps  métalliques, 
à  l'exception  de  l'étain,  qui  se  dépose  sous  forme  d'acide  stannique. 

Le  zinc  peut  être  arsénifère  :  dans  ce  cas,  il  est  cassant  et  peu  propre 
au  laminage  :  il  est  facile  de  reconnaître  la  présence  de  l'arsenic  dans 
le  zinc  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh,  avec  la  précaution  de  ne  faire 
usage  que  de  réactifs  absolument  purs. 

Elliot  et  Frank  Storer,  Sur  les  impuretés  du  zinc  du  commerce  [Chemic.  Cen~ 
tralbL,^  59,  p.  932  ;  Journ.  pharm.  et  chim..  S" série,  1861,  t.  XXXIX,  p.  158). 
^  'Ko^yiELh,  Substances  insolubles  contenues  dans  le  zinc  du  commerce,  [Chemic. 
Neivs,  1860,  n°  57;  Journ.  pharm.  et  chim.,  3^  série,  1861,  t.  XXXIX,  p.  212). 
—  ScHAUEFFELE,  Recherches  sur  l'arsenic  des  zincs  du  commerce  (journ.  chim. 
méd.,  3e  série,  1849,  t.  VI,  p.  173). 

ZEVC  (Oxyde  de).  Voxyde  de  zinc,  fleurs  de  zinc,  blanc  de  zinc,  est 
blanc,  insipide,  inodore,  jaune  quand  on  le  chauffe,  mais  redevient 
blanc  par  le  refroidissement  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  se  dissout 
facilement  dans  les  acides.  Celui  qui  provient  du  traitement  métallur- 
gique, et  qu'on  nomme  tuthie  ou  cadmie  des  fourneaux,  est  impur  et 
souvent  arsénifère. 

L'oxyde  de  zinc,  surtout  quand  il  a  été  préparé  par  voie  humide, 
contient  quelquefois  de  Voxyde  de  fer,  qu'on  sépare  par  l'ammoniaque 
en  excès,  après  avoir  dissous  l'oxyde  dans  l'acide  nitrique  ;  l'oxyde  de 
zinc,  qui  s'était  précipité  d'abord,  se  redissout  dans  un  excès  d'alcali. 

L'oxyde  de  zinc,  mélangé  &' amidon,  noircit  et  se  boursoufle  au  feu; 
traité  par  l'eau  bouillante,  il  donne  une  liqueur  qui  bleuit  par  l'iode. 
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La  présence  de  la  craie  se  reconnaît  à  l'effervescence  produite  par 
les  acides,  et  au  précipité  déterminé  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

On  a  aussi  adultéré  l'oxyde  de  zinc  au  moyen  du  sulfate  de  baryte, 
jusque  dans  la  proportion  de  0,45,  mais  on  le  reconnaît  facilement  par 
l'acide  nitrique,  qui  dissout  l'oxyde  et  laisse  intact  le  sulfate. 

On  lui  a  aussi  mélangé  ou  substitué  la  céruse  ;  mais  si  l'on  a  dissous 
par  l'acide  nitrique,  l'iodure  de  potassium  donnera  une  coloration 
jaune-citron  s'il  y  a  0,10  de  céruse.  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque 
lui  donnera  une  coloration  qui  variera  du  violet  au  noir  suivant 
la  proportion  de  carbonate  de  plomb  ;  il  fera  effervescence  par  les 
acides. 

Laneau  a  signalé  la  présence  dans  l'oxyde  de  zinc  de  0,0725  de  gre- 
naille de  zinc  fine. 

Laneau  (J.),  Falsification  deVoxyde  de  zinc  [Journ.  pharm.  et  chim,,  3'^  série, 
1860,  t.  XXXVII,  p.  171). 

ZINC  (Sulfate  de).  Le  sulfttte  de  zinc,  vitriol  blanc,  couperose 
blanche,  est  blanc,  inodore,  cristallisé,  en  prismes  quadrangulaires  ter- 
minés par  un  pointement  à  quatre  faces.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et  a 
une  saveur  styptique. 

Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  peut  contenir  du  sulfate  de  fer  ;  dans 
ce  cas,  les  dissolutions  se  troublent  au  contact  de  l'air,  et  laissent  se 
déposer  une  poudre  ocreuse;  le  ferrocyanure  de  potassium  précipite  en 
bleu  clair  le  sulfate  de  zinc  ferrugineux. 

Le  sulfate  de  zinc  peut  renfermer  du  cadmium  :  ce  qu'on  reconnaîtra 
au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  qui  déterminera  dans  ce  cas  la  forma- 
tion d'un  précipité  jaune.  (Stromeyer.) 

Mi«c  (Vaiérianate  de).  Le  valérianate  de  zinc  est  en  paillettes  blan- 
ches nacrées,  peu  solubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  bouillant. 

On  lui  a  substitué  du  butijrate  de  zinc,  qui  offre  la  plus  grande  res- 
semblance avec  lui  au  point  de  vue  des  propriétés  physiques.  Mais  la 
réaction  chimique  différente  de  l'acide  valérianique  et  de  l'acide  buty- 
rique donne  un  bon  caractère  distinctif  :  l'acide  butyrique  forme  immé- 
diatement dans  la  solution  d'acétate  de  cuivre  un  précipité  blanc  bleuâtre, 
tandis  que  l'acide  valérianique  n'y  produit  aucun  changement  visible  ; 
mais,  par  l'agitation,  il  se  fait  des  gouttelettes  huileuses  verdâtres  de 
valérianate  de  cuivre  anhydre.  (Larocque  et  Huraut,  Journ.  depliarm., 
S-^  série,  IX,  430.) 
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LÉGISLATION 

I.  ~  FRANCE 

LOI    TENDANT    A    LA    RÉPRESSION     PLUS     EFFICACE     DE    CERTAINES    FRAUDES 
DANS  LA  VENTE  DES  MARCHANDISES  (des  10,  19  et  27  mars  1851). 

L'Assemblée  nationale  a  adopté  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  1®"".  Seront  punis  des  peines  portées  par  l'article  423  du  Code  pénal  : 

1°  Ceux  qui  falsifieront  des  substances  ou  denrées  alimentaires  ou  médica- 
menteuses destinées  à  être  vendues. 

2°  Ceux  qui  vendront  ou  mettront  en  vente  des  substances  ou  denrées 
alimentaires  ou  médicamenteuses  qu'ils  sauront  être  falsifiées  ou  cor- 
rompues. 

3°  Ceux  qui  auront  trompé  ou  tenté  de  tromper,  sur  la  qualité  des  choses 
livrées,  les  personnes  auxquelles  ils  vendent  ou  achètent,  soit  par  l'usage  de 
faux  poids  ou  de  fausses  mesures,  ou  d'instruments  inexacts  servant  au  pesage 
ou  mesurage,  soit  par  des  manœuvres  ou  procédés  tendant  à  fausser  l'opé- 
ration du  pesage  ou  mesurage,  soit  à  augmenter  frauduleusement  le  poids  ou 
le  volume  de  la  marchandise,  même  avant  cette  opération  ;  soit,  enfin,  par  des 
indications  frauduleuses  tendant  à  faire  croire  à  un  pesage  ou  mesurage  anté- 
rieur et  exact. 

Art.  2.  Si,  dans  les  cas  prévus  par  l'art.  423  du  Code  pénal  ou  par  l'art.  1"" 
delà  présente  loi,  il  s'agit  d'une  marchandise  contenant  des  mixtions  nuisibles 
à  la  santé,  l'amende  sera  de  60  à  500  francs,  à.  moins  que  le  quart  des  restitu- 
tions et  dommages-intérêts  n'excède  cette  dernière  somme  ;  l'eniprisonnemenl 
sera  de  trois  mois  à  deux  ans. 

Le  présent  article  sera  applicable  même  au  cas  oîi  la  falsification  nuisible 
serait  connue  de  l'acheteur  ou  consommateur. 

Art.  3.  Seront  punis  d'une  amende  de  1 6  à  25  francs  et  d'un  emprisonnement 
de  six  à  dix  jours,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement,  suivant  les  circon- 
stances, ceux  qui,  sans  motifs  légitimes,  auront  dans  leurs  magasins,  boutiques, 
atehers  ou  maisons  de  commerce,  ou  dans  les  halles,  foires,  ou  marchés,  soit 
des  poids  ou  mesures  faux,  ou  autres  appareils  inexacts  servant  au  pesage 
ou  au  mesurage,  soit  des  substances  alimentaires  ou  médicamenteuses  qu'ils 
sauront  être  falsifiées  ou  corrompues. 

Si  la  substance  falsifiée  est  nuisible  à  la  santé,  l'amende  pourra  être  portée 
à  50  francs,  etl'emprisonnement  à  quinze  jours. 

Art.  i.  Lorsque  le  prévenu,  convaincu  de  contravention  à  la  présente  loi  ou 
à  l'art.  423  du  Code  pénal,  aura,  dans  les  cinq  années  qui  ont  précédé  le  délit, 
été  condamné  pour  infraction  à  la  présente  loi  ou  à  l'art.  423,  la  peine  pourra 
être  élevée  jusqu'au  double  du  maximum.  L'amende,  prononcée  par  l'art.  423 
et  par  les  art.  1  et  2  de  la  présente  loi,  pourra  même  être  portée  jusqu'à 
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1000  francs,  si  la  moitié  des  restitutions  et  dommages-intérêts  n'excède  pas 
cette  somme;  le  tout,  sans  préjudice  de  l'application,  s'il  y  a  lieu,  des  art.  477 
et  481  du  Code  pénal. 

Art.  5.  Les  objets  dont  la  vente,  usage  ou  possession  constitue  le  délit, 
seront  confisqués,  conformément  à  l'art.  423  et  aux  art.  477  et  481  du  Gode 
pénal. 

S'ils  sont  propres  à  un  usage  alimentaire  ou  médical,  le  tribunal  pourra  les 
mettre  à  la  disposiiion  de  l'Administration  pour  être  attribués  aux  établisse- 
ments de  bienfaisance. 

S'ils  sont  impropres  à  cet  objet  ou  nuisibles,  les  objets  seront  détruits  ou 
répandus  aux  frais  du  condanmé.  Le  tribunal  pourra  ordonner  que  la  destruc- 
tion ou  effusion  aura  lieu  devant  l'établissement  ou  domicile  du  condamné. 

Art.  6.  Le  tribunal  pourra  ordonner  l'affiche  du  jugement  dans  les  lieux 
qu'il  désignera  et  son  insertion  intégrale  ou  par  extrait  dans  tous  les  journaux 
qu'il  désignera,  le  tout  aux  frais  du  condamné. 

Art.  7.  L'art.  463  du  Code  pénal  sera  applicable  aux  délits  prévus  par  la 
présente  loi. 

Art.  8.  Les  deux  tiers  du  produit  des  amendes  seront  attribués  aux  communes 
dans  lesquelles  les  délits  auront  été  constatés. 

Art.  9.  Sont  abrogés  les  art.  475,  n°  14,  et  479,  n"  5,  du  Code  pénal. 


IL  —  ANGLETERRE 

En  Angleterre,  dès  1855,  la  Chambre  des  Communes,  justement 
préoccupée  de  l'extension  de  la  falsification  des  aliments  et  des  médi- 
caments, chargea  une  commission  parlementaire  de  faire  une  enquête 
sur  l'état  des  choses  et  sur  les  moyens  d'y  mettre  fin.  Cette  commission 
fonctionna  pendant  deux  sessions  du  Parlement  et  constata  que  le  com- 
merce anglais  était  infesté  par  une  fraude  éhontée.  A  la  suite  de  ses 
travaux,  q;ii  furent  publiés  dans  les  Parlementary  Papers,  S.  M.  la 
reine  promulgua,  le  6  août  1860,  un  acte  pour  prévenir  la  falsification 
des  aliments  et  boissons,  et,  depuis,  le  10  août  1872,  un  nouvel  acte, 
qui  est  aujourd'hui  appliqué  dans  toute  l'étendue  du  Royaume-Uni. 

acte  pour  amender  la  loi  sur  les  falsifications  des  aliments,  boissons 
et  médicaments,  du  10  aout  1872  (35  et  36  vict.) 

Chap.  74. 

Considérant  que  la  falsification  des  aliments,  boissons  et  médicaments  au 
détriment  de  la  santé  et  au  danger  de  la  vie  des  sujets  de  S.  M.  doit  être  ré- 
primée par  des  lois  plus  efficaces  que  celles  actuellement  en  vigueur  : 

Il  a  été  ordonné  par  S.  M.  la  Reine,  avec  l'avis  et  le    consentement  des 
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Lords  spirituels  et  temporels  et  de  la  Chambre  des  Communes,  réunis  actuel- 
lement en  session  et  par  leur  autorité,  que  : 

I 

Toute  personne,  qui  opérera,  ou  fera  opérer  sciemment  par  une  ou  plusieurs, 
personnes,  le  mélange  d'aucun  aliment  ou  boisson  avec  quelque  ingrédient 
Oix  produit  nuisible  ou  vénéneux. 

Toute  personne,  qui  opérera,  ou  fera  opérer  le  mélange  d'aucune  substance 
médicamenteuse  avec  quelque  ingrédient  ou  produit  pour  la  falsifier, 

Sera  passible  à  la  première  infraction  d'une  amende  qui  ne  dépassera  pas 
50  livres  (1250  francs),  plus  les  frais  de  la  poursuite,  et,  en  cas  de  réci- 
dive, sera  déclarée  coupable  de  félonie  {misdemeanor)  et  condamnée  à  la 
prison  avec  travail  forcé  {hard  labour)  pour  un  temps  qui  ne  dépassera  pas 
six  mois. 

II 

Toute  personne  qui  vendra  un  aliment  ou  une  boisson,  sachant  qu'il  y  a 
été  mélangé  aucun  ingrédient  ou  produit  nuisible  pour  la  santé  du  consom- 
mateur, et  toute  personne  qui  vendra  comme  non  sophistiqué  aucun  aliment, 
boisson  ou  médicament  falsifié, 

Sera  passible,  pour  chaque  contravention  prouvée  devant  deux  juges  de 
paix  aux  petites  sessions  {petty  sessions)  en  Angleterre,  ou  devant  deux  juges 
de  paix  en  Cour  de  paix  {Justice  of  peace  Court),  ou  devant  le  substitut  du 
shériff  du  comté,  ou  devant  aucun  magistrat  agissant  en  vertu  de  l'acte  de 
police  générale  et  locale  en  Ecosse,  ou  devant  les  juges  aux  petites  sessions 
{petty  sessions)  ou  un  juge  divisionnaire  {divisional  justice)  en  Irlande,  d'une 
amende  qui  ne  dépassera  pas  20  livres  (500  fr.),  plus  les  frais  établis  par  les 
juges  sus-indiqués. 

En  cas  de  récidive,  les  autorités  judiciaires  sus-mentionnées  ordonneront 
la  publication  du  nom  du  délinquant,  son  adresse  et  la  nature  de  la  contra- 
vention dans  les  journaux,  ou  de  telle  manière  qu'elles  jugeront  convenable, 
le  tout  aux  frais  du  déhnquant. 

III 

Toute  personne,  qui  vendra  aucun  ahment,  boisson  ou  médicament,  sachant 
qu'il  a  été  mélangé  de  quelque  autre  substance  en  vue  d'en  augmenter  le 
poids  ou  le  volume,  et  qui  n'aura  pas  déclaré  ce  mélange  à  l'acheteur  avant 
de  lui  délivrer  ce  produit,  sera  considéré  comme  ayant  vendu  un  aliment, 
boisson  ou  médicament  falsifié,  et  sera  passible  des  peines  édictées  par  le 
présent  acte. 

IV 

L'acte  sur  la  pharmacie,  de  1868,  et  les  actes  23  et  24  Victoria,  Chap.  LXXXIV, 
contre  la  falsification  des  aliments  et  boissons,  seront  considérés  comme  faisant 
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partie  du  présent  acte;  en  tenant  compte  cependant  do  ce  que,  pour  l'Irlande, 
l'acte  sur  la  pharmacie,  de  1868,  sera  remplacé  par  l'acte  pour  réifulariser 
la  vente  des  poisons  en  Irlande,  promulgué  pendant  la  session  du  Parlement, 
durant  les  trente-troisième  et  trente-quatrième  années  du  règne  de  S.  M. 
actuelle,  Ghap.  XXVI. 


Dans  la  cité  de  Londres  et  ses  libertés,  les  commissaires  des  égouts,  et, 
dans  le  reste  de  la  métropole,  les  chefs  de  paroisse  et  de  districts; 

En  Angleterre,  la  cour  des  sessions  trimestrielles  de  chaque  comté,  le  con- 
seil de  ville  de  chaque  bourg  ayant  une  cour  séparée  de  sessions  trimestrielles, 
ou  ayant  un  acte  général  ou  local  du  Parlement,  ou  un  établissement  de  po- 
lice spécial  ; 

En  Irlande  le  grand  jury  de  chaque  comté,  comté  de  cité  ou  comté  de  ville, 
et  le  conseil  de  ville  de  chaque  bourg  ; 

Et  en  Ecosse  les  commissaires  conseils  des  approvisionnements  {commis^ 
sioners  of  supplij),  dans  leurs  réunions  ordinaires  des  comtés,  les  commissaires 
ou  conseils  de  police  (boards),  ou  lorsqu'il  n'existe  ni  commissaires  ni  conseils 
(boards),  les  conseils  de  ville  pour  les  bourgs,  dans  leurs  juridictions,  pourront 
et  devi'ont  ou,  s'ils  en  sont  requis,  en  Angleterre  par  les  conseils  spéciaux  pour 
la  localité  {local  government  board),  ou  par  un  des  principaux  secrétaires 
d'Etat  de  S.  M.  en  Ecosse,  ou  par  le  lord-lieutenant  ou  autre  gouverneur  eu 
chef  ou  en  Irlande,  choisis  et  nommés  dans  leurs  cités,  districts,  comtés  ou  bourgs, 
désigner  une  ou  plusieurs  personnes  suffisamment  instruites  dans  les  sciences 
médicales,  cliimiques  et  microscopiques,  pour  être  chargées  de  l'analyse  de  tous 
aliments,  boissons  ou  médicaments,  achetés  dans  ces  cités,  districts  métropoli- 
tains, comtés  ou  bourgs,  et  payeront  à  ces  analystes  (analysts)  tel  salaire 
ou  indemnité  qu'ils  jugeront  nécessaire  ;  mais  ces  appointements  ou  indem- 
nités devront  toujours  être  soumis,  en  Angleterre,  à  l'approbation  du  conseil 
spécial  pour  la  localité  {local  government  board),  en  Ecosse  à  celle  d'un  des 
principaux  secrétaires  d'État  de  S.  M.,  et  en  Irlande  à  celle  du  lord-lieutenant 
ou  de  quelque  autre  gouverneur  en  chef. 

VI 

L'inspecteur  de  la  salubrité  {nuisance),  ou  celui  des  poids  et  mesures,  ou 
celui  des  marchés,  un  d'entre  eux  ou  tous,  suivant  ce  qu'aura  décidé  l'autorité 
qui  les  désigne  dans  chaque  district,  comté,  cité  ou  bourg,  devra  procurer  et 
soumettre  aux  experts  nommés  par  cet  acte  des  échantillons  des  aliments, 
boissons  ou  médicaments  suspectés  de  falsification  ;  il  devra,  sur  le  reçu  d'un 
certificat  que  ces  aliments,  boissons  ou  médicaments  sont  falsifiés,  intenter  de- 
vant le  juge  de  paix  une  action  de  contravention  au  présent  acte,  contre  la 
personne  qui  aura  vendu  ou  falsifié  ces  aliments,  boissons  ou  médicaments.  Le 
juge  devra  citer  à  comparaître  devant  deux  juges  de  paix  aux  petites  sessions 
{Pettij  sessions),  ou  deux  juges  en  justice  de  paix  (Countr.  peace),  ou  devant  tel 
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substitut  du  shéi'iff,  ou  devant  un  magistrat  agissant  d'après  l'acte  de  police 
ocale  ou  générale  en  Ecosse,  ou  devant  les  juges  des  petites  sessions  ou  les 
juges  divisionnaires  en  Irlande,  le  vendeur  ou  falsificateur  pour  répondre  à 
l'accusation  portée  ;  la  sommation  se  fera  par  le  dépôt  de  la  plainte  ou  d'une 
copie  véritable,  au  lieu  oîi  les  écliantillons  ont  été  reçus  ou  achetés  ;  les  frais 
de  poursuite  seront  à  la  charge  de  la  partie  poursuivante  en  vertu  du  présent 
acte,  s'il  n'a  pas  été  ordonné  qu'ils  soient  payés  par  l'inculpé. 

VII 

Les  analystes  (analysts)  institués  par  le  présent  acte  devront,  tous  les  trois 
mois,  faire  connaître  aux  autorités  qui  les  ont  nommés  le  nombre  des  échan- 
tillons d'aliments,  boissons  ou  médicaments  qu'ils  auront  analysés,  en  vertu 
du  présent  acte,  pendant  le  trimestre  précédent,  et  spécifier  la  nature  des 
falsifications  qu'ils  auront  observées  sur  ces  aliments,  boissons  ou  médicaments  ; 
ces  rapports  devront  être  lus  aux  séances  des  autorités  (|ui  les  ont  nonnués. 

VIII 

Aux  débats  devant  les  juges,  substituts  de  shériff,  magistrats  ou  juges  divi- 
sionnaires, relatifs  à  toute  affaire  appelée  en  vertu  du  présent  acte  dans  aucun 
district,  comté,  cité  ou  bourg  où  des  experts  auront  été  nonnnés  en  vertu  du 
présent  acte,  l'acheteur  ou  l'inspecteur  de  la  salubrité,  ou  l'inspecteur  des 
poids  et  mesures,  ou  l'inspecteur  des  marchés,  suivant  le  cas,  devra  prouver 
d'une  manière  satisfaisante  à  ces  juges,  substituts  de  shériff,  etc.,  que  l'échan- 
tillon d'aliment,  boisson  ou  médicament,  suspecté  d'être  falsifié,  a  été  remis 
à  l'expert  dans  l'état  de  pureté  ou  d'impureté  où  il  avait  été  reçu  du  vendeur. 

IX 

Toute  personne  qui  aura  acheté  un  aliment,  boisson  ou  médicament  dans  les 
districts,  comtés,  etc.,  où  il  y  a  un  expert  nommé  en  verlu  de  cet  acte  pourra, 
en  payant  à  l'inspecteur  ou  aux  inspecteurs  désignés  par  cet  acte,  une  somme 
qui  ne  sera  pas  moindre  de  2  shiihngs  et  6  pence  (3  francs  10  centimes),  ni  au- 
dessus  de  10  shillings  et  6  pence  (13  francs  10  centimes),  au  profit  de  l'autorité 
locale  ayant  nommé  ces  inspecteurs,  faire  analyser  cet  article  par  l'expert  du 
district,  comté,  etc.,  et  recevra  de  cet  expert  un  certificat  du  résultat  de  l'ana- 
lyse, spécifiant  si  dans  son  opinion  il  y  a  falsification,  et  si  c'est  un  aliment  ou 
une  boisson,  s'il  est  falsifié  de  façon  à  être  nuisible  pour  la  santé  du  consom- 
mateur ;  ce  certificat,  dûment  signé  par  l'expert,  devra,  en  l'absence  de  toute 
évidence  contraire  devant  la  cour,  servir  de  preuve  de  l'exactitude  de  la 
fraude,  et  la  sonnne  ainsi  dépensée  pour  l'obtention  de  ce  certificat  sera  com- 
prise dans  les  dépens. 

X 

Tout  ahment,  boisson  ou  médicament,  qui   devi'a  être   soumis  à  l'expert 
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nommé  on  vortu  ihi  |)rôsent  acle,  devra  être  remis  anx  inspecli-nrs  nommés  à 
cet  offert  par  les  autorités  locales,  et  une  partie  de  l'écliantilloii,  ajinienl,  bois- 
son on  médicament,  sera  mise  à  part  et  scellée  par  les  inspecteurs  en  présence 
de  l'expert,  pour  être  conservée  jiar  eux  et  représentée  au  cas  oii  les  juges 
substituts  de  sliériff,  etc.,  ordonneraient  une  nouvelle  analyse. 

XI 

Les  dépenses  occasionnées  par  l'exécution  du  présent  acte  seront  imputées 
dans  la  cité  de  Londres  et  ses  libertés  sur  les  taxes  consolidées  recueillies 
par  les  commissaires  des  égouts  de  la  cité  de  Londres  et  de  ses  libertés,  et 
pour  le  reste  de  la  )nétropole  sur  toutes  taxes  ou  fonds  applicables  d'après 
l'acte  du  gouvernement  local  de  la  métropole,  dans  les  comtés  sur  les  taxes 
du  comté,  en  Irlande  sur  les  fonds  du  grand  jury  et  sur  les  fonds  des  bourgs, 
et  en  Ecosse  sur  les  fonds  de  police  des  comtés  ou  des  bourgs. 

XII 

Aucune  des  dispositions  de  cet  acte  ne  pourra  être  appliquée  contre  la  pos- 
sibilité de  poursuivre  par  acte  d'accusation  (indictment)  ou  pour  dispenser 
d'aucune  autre  poursuite  tout  délinquant  au  présent  acte. 

Comme  on  peut  le  voir  par  la  teneur  de  cet  acte,  la  pénalité  est  assez 
sévère  ;  mais  nous  ferons  remarquer  qu'il  serait  bon  d'imiter  les  dispo- 
sitions qui  instituent  dans  chaque  comté,  cité,  ou  bourg,  des  personnes 
(Analysts)  chargées  de  vérifier  la  composition  des  produits  qui  leur 
sont  remis,  soit  par  les  agents  de  la  police  sanitaire,  soit  par  les  parti- 
culiers qui  désirent  s'assurer  de  la  pureté  des  produits  qui  leur  ont  été 
fournis.  Cette  possibilité  facilite  singulièrement  l'application  de  la  loi,  et 
nous  paraît  devoir  rendre  les  plus  grands  services  pour  la  diminution, 
si  ce  n'est  l'extinction  de  la  fraude.  Il  est  à  regretter  aussi  qu'il  ne  soit  pas 
possible  à  toutes  personnes,  en  France,  comme  en  Angleterre,  de  publier 
les  noms  des  marchands  chez  lesquels  on  a  trouvé  des  produits  adultérés. 


m.  —  BELGIQUE  ET  HOLLANDE 

En  Belgique,  le  Code  pénal,  révisé  en  18G7,  contient  les  disposition^ 
suivantes  sur  les  falsifications  des  denrées. 

Les  articles  454  à  457  (liv.  ÎI,  tit.  VIII,  chap.  vi.  De  quelques  autres 
délits  contre  les  personnes)  prévoient  les  cas  de  falsifications  au  moyen 
de  matières  qui  sont  de  nature 'à   donner   la  mort  ou   à  altérer 
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la  santé.  Ils  considèrent  donc  la  falsification,  dans  ce  cas,  comme 
une  espèce  d'empoisonnement  sans  intention  de  nuire  à  la  santé  des 
individus. 

Les  articles  500  à  503  (liv.  III,  tit.  IX,  chap.  i.  De  V escroquerie  et  de 
la  tromperie)  prévoient  les  falsifications  au  moyen  de  substances  qui  ne 
sont  pas  rangées  dans  la  classe  des  poisons,  c'est-à-dire  qui,  au  point 
de  vue  de  la  santé,  sont  inoffensives.  C'est  une  espèce  de  fraude  com- 
merciale que  la  loi  punit. 

Ces  dispositions  abrogent  la  loi  du  19  mai  1829  sur  le  mélange  des 
substances  vénéneuses  aux  denrées  et  celle  du  17  mars  1856  sur  les 
falsifications  des  denrées. 

En  outre,  en  vertu  de  l'autonomie  communale,  les  conseils  commu- 
naux peuvent  promulguer  des  règlements  sur  la  matière.  C'est  ainsi  que 
la  meunerie,  le  commerce  du  lait,  la  boucherie,  les  marchés,  etc.,  sont 
soumis  à  des  règlements  parlicuUers  dans  chacune  des  principales  villes, 
et  qui  ne  sont  pas  identiques  pour  toutes  ces  villes.  A  Bruxelles,  il  existe 
en  outre  un  bureau  de  vérification. 

Art.  -454  (Loi  du  29  mai  1829,  art.  1,  2).  Celui  qui  aura  mêlé  ou  fait  mêler, 
soit  à  des  comestibles  ou  des  boissons,  soit  à  des  substances  ou  denrées  ali- 
mentaires quelconques,  destinés  à  être  vendus  ou  débités,  des  matières  qui 
sont  de  nature  à  donner  la  mort  ou  à  altérer  gravement  la  santé,  sera  puni 
d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  200  francs  à 
2000  francs. 

Art.  455  (même  loi,  art.  3,  i).  Sera  puni  des  peines  portées  à  l'article 
précédent  : 

Celui  qui  vendra,  débitera  ou  exposera  en  vente  des  comestibles,  boissons, 
substances  ou  denrées  alimentaires  quelconques,  sachant  qu'ils  contiennent 
des  matières  de  nature  à  donner  la  mort  ou  à  altérer  gravement  la  santé  ; 

Celui  qui  aura  vendu  ou  procuré  ces  matières,  sachant  qu'elles  devaient 
servir  à  falsifier  des  substances  ou  denrées  alimentaires. 

Art'.  456.  Sera  puni  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  trois  ans  et  d'une 
amende  de  100  francs  à  1000  francs,  celui  qui  aura  dans  son  magasin,  sa  bou- 
tique ou  en  tout  autre  heu,  des  comestibles,  boissons,  denrées  ou  substances 
alimentaires,  destinés  à  être  vendus  ou  débités,  sachant  qu'ils  contiennent  des 
matières  de  nature  à  donner  la  mort  ou  à  altérer  gravement  la  santé. 

Art.  457  (môme  loi,  art.  1,  6,  7).  Les  comestibles,  boissons,  denrées  ou 
substances  alimentaires  mélangés  seront  saisis,  confisqués  et  mis  hors  d'usage 

La  patente  du  coupable  lui  sera  retirée  ;  il  ne  pourra  en  obtenir  une  autre 
pendant  la  durée  de  son  emprisonnement. 

Il  pourra  de  plus  être  condamné  à  l'interdiction,  conformément  à  l'art.  33. 

Le  tribunal  ordonnera  que  le  jugement  soit  affiché  dans  les  lieux  qu'il  dési- 


LÉGISLATION,  ()!29 

gnera  et  inséré  en  entier  ou  par  extrait  dans  les  journaux  qu'il  indiquera;  le 
tout  aux  frais  du  condamné. 

Art.  500.  Seront  punis  d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  un  an  et  d'une 
amende  de  50  francs  à  1000  francs,  ou  d'une  de  ces  peines  seulement  : 

Ceux  qui  auront  falsifié  ou  fait  falsifier  des  denrées  ou  boissons  propres  à 
l'alimentation,  et  destinées  à  être  vendues  ou  débitées  ; 

Ceux  qui  auront  vendu,  débité  ou  exposé  en  vente  ces  objets,  sachant  qu'ils 
étaient  falsifiés  ; 

Ceux  qui,  par  affiches  ou  par  avis,  imprimés  ou  non,  auront  méchamment 
ou  frauduleusement  propagé  ou  révélé  des  procédés  de  falsification  de  ces 
mêmes  objets. 

Art.  501.  Sera  puni  d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à  six  mois  et  d'une 
amende  de  26  francs  à  500  francs,  ou  d'une  de  ces  peines  seulement,  celui 
chez  lequel  seront  trouvées  des  denrées  ou  boissons  propres  à  l'ahmentation 
et  destinées  à  être  vendues  ou  débitées,  et  qui  sait  qu'elles  sont  falsifiées. 

Art.  502.  Dans  les  cas  prévus  par  les  deux  articles  précédents,  le  tribunal 
pourra  ordonner  que  le  jugement  soit  affiché  dans  les  lieux  qu'il  désignera  et 
inséré,  en  entier  ou  par  extrait,  dans  les  journaux  qu'il  indiquera  ;  le  tout  aux 
frais  du  condamné. 

Si  le  coupable  est  condamné  à  un  emprisonnement  d'au  moins  six  mois,  la 
patente  lui  sera  retirée  et  il  ne  pourra  en  obtenir  une  autre  pendant  la  durée 
de  sa  peine. 

Art.  503.  Les  denrées  alimentaires  ou  boissons  falsifiées  trouvées  en  la 
possession  du  coupable  seront  saisies  et  confisquées. 

Si  elles  peuvent  servir  à  un  usage  alimentaire,  elles  seront  mises  à  la  dispo- 
sition de  la  commune  oîi  le  délit  aura  été  commis,  avec  charge  de  les  remettre 
aux  hospices  ou  au  bureau  de  bienfaisance,  selon  les  besoins  de  ces  établis- 
sements ;  dans  le  cas  contraire,  les  objets  saisis  seront  mis  hors  d'usage. 

En  Hollande,  le  Code  pénal  ne  fait  pas  mention  des  falsifications  des 
matières  alimentaires.  Probablement,  comme  cela  avait  lieu  en  Belgique 
avant  1867,  cela  est  l'objet  de  lois  spéciales  que  nous  n'avons  pu  nous 
procurer.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  l'excellent  recueil  de  police 
médicale  de  Ali  Cohen,  publié  à  Groningen  en  1872,  on  doit  croire 
qu'on  suit  encore  dans  ce  cas  la  loi  du  29  mai  1829,  qui  est  la  même 
que  celle  suivie  en  Belgique  jusqu'en  1867.  Les  articles  454,  455  et  457 
du  Code  pénal  belge  actuel  constituent  les  articles  1,2,  3,  4,  5,  6  et  7 
de  la  loi  du  29  mai  1829,  dont  Ali  Cohen  critique  l'insuffisance  dans 
son  traité.  D'autre  part,  le  professeur  Van  Kerckhoff  fait  remarquer  que 
la  loi  de  1820  n'est  qu'une  loi  de  répression  et  qu'elle  ne  s'occupe  nul- 
lement des  moyens  de  prévenir  les  empoisonnements  ou  autres  actions 
nuisibles  ;  que,  de  plus,  cette  loi  ne  s'applique  pas  aux  falsifications 
(des  aliments  ou  boissons)  qui  ne  sont  pas  précisément  dues  à  des  ma- 
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tières  toxiques  ou  même  nuisibles,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  em- 
ployées d'une  manière  frauduleuse  au  détriment  de  l'acheteur.  La 
Hollande  ne  possède  donc  pas  d'articles  de  loi  analogues  aux  articles 
500  à  503  du  Code  pénal  belge,  dont  l'article  506  n'est  également  pas 
représenté  dans  la  loi  du  29  mai  1829. 

IV.  —  ALLEMAGNE 

CODE    PÉNAL    DE    l'EMPIRE    ALLEMAND    (1) 

(15  mai  1871.) 

§  324.  Quiconque  aura  volontairement  empoisonné  des  fontaines  ou  réser- 
voirs d'eau  servant  à  l'usage  du  public,  ou  bien  encore  des  denrées  destinées 
à  la  vente,  ou  y  aura  mélangé  des  substances  qu'il  sait  être  nuisibles  à  la 
sanlé  publique,  ainsi  que  tout  individu  qui,  en  connaissance,  aura  vendu, 
débité  ou  mis  en  circulation  telles  denrées  empoisonnées  ou  mélangées  de 
substances  nuisibles,  sera  puni  d'une  réclusion  dont  la  durée  pourra  aller 
jusqu'à  dix  ans;  s'il  en  est  résulté  mort  d'homme,  la  peine  de  la  réclusion  ne 
sera  pas  inférieure  à  dix  ans  et  pourra  être  à  perpétuité. 

§  325.  Outre  la  peine  de  la  réclusion  édictée  par  le  §  324,  il  pourra  être 
prononcé  la  mise  sous  la  surveillance  de  la  police. 

§  326.  Tout  donnuage  occasionné  par  la  négligence  dans  les  faits  spécifiés 
par  le  §  324  entraînera  jusqu'à  un  an  d'emprisonnement  ;  et  si  mort  d'homme 
s'en  est  suivie,  la  peine  sera  d'un  mois  à  trois  ans  d'emprisonnement. 

§  367.  Sera  puni  d'une  amende  qui  pourra  être  portée  à  50  thalers  (187  fr.  50) 
ou  de  l'emprisonnement  quiconque  aura  débité  ou  vendu  des  boissons  falsi- 
fiées ou  des  comestibles  gâtés  et  particuhèrement  des  viandes  trichinées. 

Dans  les  cas  du  n"  7,  indépendamment  de  l'amende  et  de  la  prison,  on 
pourra  ordonner  la  saisie  des  boissons  falsifiées  ou  des  comestibles  gâtés,  qu'ils 
appartiennent  ou  non  au  contrevenant. 

V.  —  SUISSE 

Chaque  canton  de  la  Suisse  possède  des  lois  et  règlements  contre  la 
fabrication  et  la  vente  d'aliments  et  de  médicaments  falsifiés.  Ces  lois 
ne  ressortent  pas  de  la  Confédération  mais  bien  de  la  justice  cantonale. 
En  conséquence,  chaque  canton  a  ses  lois  pénales. 

La  loi  en  vigueur  dans  le  canton  de  Genève  doit  être  remaniée  à  la 
fin  de  cette  année. 

(1)  A.  Koller,  Archiv  des  Norddeuschen  Landes  und  des  Zollveveins.  Berlin, 
1870^  troisième  livraison,  t.  IV,  p.  68. 
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Nous  donnerons  seulo.inent  la  législation  des  cantons  de  Bâlc,  Saint- 
Gall,  Nenchâtel  et  Vaud. 

LOIS  PÉNALES  DU  CANTON  DE  BALE 

(17  juin  187^2.) 

§  170.  Empoisonnement  des  fontaines  et  des  denrées  publiques. 

Quiconque,  au  mépris  du  danger  qui  peut  en  résulter  pour  la  santé  publi- 
que, aura  volontairement  empoisonné  des  fontaines,  ou  des  réservoirs  d'eau, 
ou  des  denrées  destinées  à  la  vente  ou  à  l'usage,  ou  encore  aura  sciemment 
mis  en  circulation  telles  denrées  empoisonnées,  sera  puni  d'une  réclusion 
dont  la  durée  pourra  être  de  dix  ans  ;  s'il  en  est  résulté  mort  d'homme,  la 
peine  sera  de  la  réclusion  à  perpétuité,  et  dans  tous  les  cas  ne  pourra  être 
abaissée  au-dessous  de  dix  ans. 

En  pareil  cas  toute  négligence  qui  causera  un  dommage  sera  punie  de  l'a- 
mende ou  d'un  emprisonnement  qui  pourra  être  d'un  an;  si  mort  s'en  est 
suivie,  la  peine  sera  toujours  de  l'emprisonnement. 

RÈGLEMENT  DE  POLICE  DU  CANTON  DE  BALE 

(22  septembre  1872.) 

§  96.  Vente  de  denrées  aUmentaires  gâtées, 

(Quiconque  aura  vendu  des  boissons  falsifiées  ou  des  comestibles  gâtés,  et 
particulièremeiit  des  viandes  malades  et  malsaines,  sera  puni  d'une  amende 
qui  pourra  être  portée  jusqu'à  200  fr.  ou  d'un  emprisonnement  qui  pourra 
aller  jusqu'à  quatre  semaines.  Lesdites  denrées  alimentaires  seront  saisies. 

§  97.  Infractions  relatives  aux  denrées  alimentaires. 

Seront  punis  d'une  amende  qui  pourra  être  de  50  fr.  ou  d'un  emprisonne- 
ment dont  la  durée  pourra  être  d'une  semaine  : 

1"  Ceux  qui  auront  soustrait  des  denrées  alimentaires  ou  des  boissons  desti- 
nées à  la  vente  à  l'inspection  prescrite  parles  arrêtés  et  les  règlements  de  police. 

2°  Ceux  qui  auront  enfreint  les  dispositions  des  arrêtés  et  des  règlements 
de  police  relatifs  à  la  sauvegarde  de  la  santé  publique,  concernant  la  prépa- 
ration, la  conservation,  le  mesurage  et  le  pesage  des  denrées  alimentaires  et 
des  boissons  destinées  à  la  vente. 

RÈGLEMENT    DE   POLICE    DU    CANTON   DE  SAINT-GALL 
CONCERNANT  LA  VENTE  DE  BOISSONS  FALSIFIÉES,  DE  DENRÉES  ALIMENTAIRES  ET  DE  FRUITS 

GÂTÉS  ou  MALSAINS 

(24  décembre  1870.) 
Nous,  bailli  et  conseiller  d'État  du  canton  de  Saint-Gall. 
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En  exécution  de  l'arrêt  du  Grand-Conseil  du  26  novembre  1872  et  en  appli- 
cation de  l'art.  190  de  la  loi  pénale  sur  l'infraction  aux  règlements  généraux 
de  police  du  10  décembre  1808. 

Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Art.  1^'.  Quiconque  aura  falsifié  ou  altéré  de  toute  autre  manière  des  den- 
rées alimentaires  ou  des  boissons  destinées  à  la  vente,  en  y  ajoutant  des  sub- 
stances qui  déprécient  leur  qualité  ou  diminuent  leur  valeur,  quiconque  encore 
aura  vendu  ou  débité  telles  denrées  alimentaires  ou  boissons,  sera  passible 
des  peines  de  police  suivantes  :  d'une  amende  de  20  fr.  à  75  fr.  ou  d'un  em- 
prisonnement qui  pourra  être  de  quinze  jours,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines 
seulement  ou  des  deux  à  la  fois. 

Art.  2.  Si  en  outre  il  est  résulté  un  dommage  de  plus  de  25  fr.,  il  y  aura 
lieu  à  instruction  judiciaire  et  application  des  pénalités  qui  visent  la  fraude 
simple  (art.  80,  par  extension  art.  67,  §  2  et  suivants  du  code  pénal  du 
11  juin  1857). 

Art.  3.  La  vente  et  le  débit  de  fruits  non  mûrs  et  de  denrées  alimentaires 
altérées  par  une  trop  longue  conservation  sont  interdits  sous  peine  d'une 
amende  de  police  de  5  fr.  à  75  fr.  (art.  118  de  la  loi  pénale  sur  les  infractions 
aux  règlements  généraux  de  police  du  10  décembre  1808). 

Art.  4.  L'allégation  de  l'ignorance  des  propriétés  nuisibles  des  matières 
vendues  ne  constitue  pas  une  excuse. 

Art.  5.  En  cas  de  récidive  dans  les  faits  du  domaine  de  la  police  il  y  aura 
lieu  d'augmenter  la  peine  (art.  8  de  la  loi  pénale  sur  les  infractions  aux  règle- 
ments généraux  de  police)  ;  dans  les  cas  du  domaine  de  l'autorité  judiciaire  on 
procédera  conformément  aux  degrés  établis  par  les  pénalités  du  droit  commun 
(art.  50  du  code  pénal  du  1 1  juin  1857). 

Art.  6.  Les  denrées  alin)entaires,  les  boissons  et  les  fruits  visés  par  ces 
règlements  seront  saisis  par  la  police  et  spécialement  par  les  préposés  à  ces 
recherches. 

Art.  7.  La  répression  et  l'instruction  relatives  au  trafic  des  denrées  alimen- 
taires des  boissons  nuisibles  à  la  santé  sont  régies  par  les  dispositions  des 
pénalités  du  droit  commun  (art.  82,  tit.  a,  §  1  et  2  du  Code  pénal  du  1 1 
juin  1857). 

Art.  8.  Ce  règlement  sera  inséré  au  recueil  des  lois. 

Saint-Gall,  le  24  décembre  1873. 

Le  bailli,  Hungerbukler. 

Pour  le  conseiller  d'État,  le  chancelier,  ZiNGG. 


ARRETE  DU  CONSEIL  D  ETAT  DE  NEUCHATEL 

Le  Conseil  d'État  de  la  république  et  canton  de  Neuchâtel. 
Vu  un  rapport  de  la  Commission  d'État  de  santé  sur  les  falsifications  et  les 
altérations  des  vins  ; 
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Entonilii  l;i  Dii'oclioii  (1(>  rinlécicur  et  délilxh'é, 


I.  Les  administrations  locales  doivent  veiller  à  ce  que  les  boissons,  ainsi 
que  toutes  denrées  quelconques  vendues  au  public,  ne  subissent  aucune  alté- 
ration ou  falsilicalion  d(^  nature  à  nuire  à  la  santé. 

II.  Les  vins  (ou  autres  boissons)  suspectés  d'être  altérés  ou  falsifiés,  doi- 
vent être  soumis  à  une  analyse,  afin  de  faire  constater  l'altération  ou  la  fal- 
sification. 

III.  Dans  le  cas  où  l'analyse  aurait  démontré  que  la  marchandise  a  été 
altérée  ou  falsifiée,  rapport  doit  en  être  fait  au  président  du  tribunal,  pour 
que  le  délinquant  soit  poursuivi,  et,  cas  échéant,  puni  conformément  au 
livre  deuxième  du  chapitre  XI  du  Code  pénal. 

Neuchàtel,  le  21  décembre  1869. 

AU   NOM   DU    CONSEIL   D'ÉTAT 

Le  président,  F. -A.  Monnier. 
Le  secréfaireadjoint,  Louis  Clerc-Leuba. 


LOI  SUR  L  ORGANISATION  SANITAIRE  DU   CANTON  DE    VAUD 
TITRE  in,    CHAPITRE   IV. 

Art.  113.  Le  Conseil  d'Etat,  après  avoir  entendu  le  Conseil  de  santé,  pres- 
crit toutes  les  mesures  de  police  qui  sont  jugées  nécessaires,  pour  empêcher 
que  l'on  ne  débite  des  viandes,  des  denrées^  des  comestibles  et  des  boissons 
malsaines. 

Art.  114.  Le  Conseil  d'État,  sur  le  préavis  du  Conseil  de  santé,  détermine 
les  conditions  auxquelles  les  veaux  peuvent  être  abattus  et  leur  viande  livrée 
à  la  consommation ,  les  certificats  et  autres  inscriptions,  ainsi  que  les  émolu- 
ments auxquels  les  mesures  prescrites  peuvent  donner  lieu.  Il  pourvoit  à 
ce  que  les  municipalités  prennent  à  cet  égard  les  mesures  de  police  qui  sont 
dans  leur  compétence. 

Lausanne,  le  1"'"  février  1850. 

VI.  —  ITALIE 

RÈGLEMENT  GOUVERNEMENTAL 
POUR  l'exécution  de  LA  LOI  DU  20  MARS  1865  SUR  LA  SANTÉ  PUBLIQUE 

Chapitre  III.  —  Salubrité    des   aliments   fournis  par  le   commerce. 

Art.  57.  La  surveillance  de  l'état  salubre  des  aliments  incombe  particulière- 
ment aux  syndics  qui  exercent  leur  action  par  l'intermédiaire  des  commissions 
municipales  de  santé. 


634  LÉGISLATION. 

Art.  58.  Sont  compris  sous  le  nom  d'aliments  non-seulement  les  comestibles, 
mais  aussi  les  boissons. 

Art.  59.  Sont  déclarés  insalubres  :  1°  les  fruits  non  mûrs;  2°  les  aliments 
gâtés,  tels  que  les  chairs  putrides,  les  céréales  et  légumes  pourris,  les  pois- 
sons frais  ou  salés  ayant  subi  un  commencement  de  décomposition,  et  autres 
produits  analogues  ;  3°  (es  aliments  adultérés  avec  des  matières  étrangères 
et  nuisibles  ;  i°  les  aliments  provenant  d'animaux  morts  de  maladie  ;  5°  les 
boissons  falsifiées  par  le  mélange  de  substances  nuisibles  quelconques  qui  y 
auront  été  ajoutées  en  vue  de  modifier  la  couleur  ou  la  saveur. 

Art.  60.  L'emploi  des  aliments  et  boissons  désignés  ci-dessus  devra  être 
prohibé  rigoureusement  sans  aucune  exception,  d'après  des  règlements  spé- 
ciaux d'hygiène  publique  émanant  des  municipalités. 

8  juillet  1865. 

Le  ministre  de  l'intérieur^  G,  Lainza. 


REGLEMENT    DE   POLICE    MUNICIPALE   DE    LA  COMMUNE   DE  FLORENCE 

Art.  4.7.  Les  substances  alimentaires  trouvées  dans  le  commerce  par  les 
agents  de  la  police  sanitaire  avec  le  caractère  d'insalubrité,  tel  qu'il  est  indi- 
qué par  l'art.  59  du  règlement  gouvernemental  pour  la  loi  sur  la  santé  pu- 
blique du  8  juin  1865,  seront  immédiatement  saisies,  et  quand  elles  ne  pourront 
pas  être  utilisées  pour  quelque  autre  usage  sans  inconvénient  et  remplissant 
toutes  les  conditions  imposées  par  l'autorité  municipale,  elles  seront  détruites. 

Toutes  les  fois  que  l'insalubrité  des  comestibles  aura  été  causée  par  une 
adultération  frauduleuse  susceptible  d'empoisonner,  à  la  saisie  on  ajoutera  la 
pénahté  indiquée  à  l'art.  110. 

Art.  110.  Les  contraventions  aux  art.  47,  etc.,  seront  punies  d'un  empri- 
sonnement d'un  jour  au  moins  et  de  vingt  jours  au  plus,  et  l'on  appliquera  les 
troisième  et  quatrième  degrés  de  l'amende  prononcée  par  l'art.  63  du  code 
pénal. 

15  juillet  1872. 

Le  syndic,  Ubaldino  Peruzzi. 
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NOUVEAUX  ÉLÉMENTS  D'HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 

comprenant 

DES  NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  ZOOLOGIE,  LA  BOTANIQUE  ET  LA  MINÉRALOGIE, 

l'histoire  et   LES   PROPRIÉTÉS   DES   ANIMAUX    ET   DES   VÉGÉTAUX   UTILES 
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•  L'histoire  des  animaux,  des  végétaux  et  des  minéraux  utiles  ou  nuisibles  à  l'homme  a 
été  faite  selon  l'ordre  des  séries  naturelles,  en  suivant  les  classifications  le  plus  généra- 
lement adoptées;  les  produits  de  ces  différents  êtres  ont  été  étudiés  soigneusement,  au 
double  point  de  vue  de  tous  leurs  caractères  et  de  leurs  propriétés  médicinales.  Pour  les 
médecins,  l'auteur  fait  connaître  les  propriétés  physiologiques  des  médicaments  simples 
les  plus  usités  ;  pour  les  pharmaciens,  il  doime  les  caractères  dislinctifs  des  drogues  et  les 
propriétés  chimiques  de  leurs  principes  actifs. 

Ce  livre  comprend  les  matières  exigées  pour  le  troisième  examen  de  doctorat  en  méde- 
cine et  le  deuxième  examen  de  maîtrise  en  pharmacie. 
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Vu  les  articles  32  et  38  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  le  nouveau  Codex  medicamen- 
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ET  DE   LEURS  APPLICATIONS   AUX  ARTS    INDUSTRIELS 
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TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE  PHYSIQUE  MÉDICALE 

Par  le  docteur  W.  ^VU."%DT, 

Professeur  à  l'Université  de  Heidelberar. 

TRADUIT  AVEC  DE  NOMBREUSES  ADDITIONS 

Par  le  docteur  Ferdinand    IflOiVOYER, 

Professeur  agrégé  de  physique  médicale  a  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 

1  vol.  in-8  de  10l\  pages  avec  396  figures,  y  compris  1  planche 
en  chromolithograpliie.  —  12  fr. 

La  démonstration  des  lois  physiques  et  la  description  des  instruments  qui  les  vérifient 
INxposédes  caractères  des  corps  et  des  procédés  de  préparalion,  toutes  ces  notions, 
indispensables  au  médecin,  devraient  être  formulées  à  peu  près  comme  des  théorèmes  de 
géométrie,  et  ne  sauraient  comporter  de  longs  développements.  Tout  ce  qui  est  superflu 
devrait  être  éloigné  avec  le  plus  grand  soin  comme  étouffant  ce  qui  est  nécessaire.  La 
mémoire  humaine  n'étant  pas  un  réservoir  d'une  capacité  indéfinie,  le  bon  sens  indique 
de  la  meubler  méthodiquement  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  meilleure  pratique 
possible  d'une  profession  déterminée. 

L'auteur  allemand  était  beaucoup  trop  exclusivement  théorique,  l'intelligent  traducleur 
français  a  su  donner  à  l'ouvrage  le  plus  haut  degré  d'utilité  pratique.  On  peut  dire  que  ce 
livre,  écritdans  le  cabinet,  M.  Monoyer  l'a  fait  sien  dans  son  laboratoire^  en  y  ajoutant 
les  explications  et  les  développemenls  réclamés  par  lés  étudiants  dont  il  dirigeait  les  ma- 
nipulations. 11  aurait  pu,  sans  doule^  en  remaniant  le  texte  original,  et  moyennant  les 
additions  que  lui  suggérait  son  expérience  du  professorat,  il  aurait  pu  nous  offrir  l'œuvre 
sous  son  propre  nom  ;  il  s'est  modestement  contenté  du  rôle  de  traducteur  ;  il  a  fait  le 
contraire  d'un  plagiat;  mais  il  appartient  à  la  critique  de  dévoiler  l'excès  de  sa  probité 
scientifique  et  de  proclamer  que  les  additions  très-nombreuses  et  très-importantes  dont  il 
a  enrichi  l'ouvrage  original  dépassent  de  beaucoup  ce  qui  eût  été  jugé  suffisant  pour  en 
justifier,  à  son  profit,  l'expropriation.  En  vérité,  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  traduction 
de  M.  Monoyer  ne  lût  à  son  tour  traduite  en  allemand,  et  qu'elle  ne  déplaçât  la  clientèle 
du  professeur  de  lleidelberg. 

Les  planches  intercalées  dans  le  texte,  au  nombre  de  396,  réalisent  tout  ce  que  l'art  de 
la  gravure  typographique  a  fait  de  mieux  jusqu'à  ce  jour  pour  la  vulgarisation  des 
sciences.  Après  les  schémas  destinés  à  faire  comprendre  les  théories  et  les  principes,  on 
trouve  les  appareils  eux-mêmes,  et  l'on  apprend  à  s'en  servir.  Un  grand  nombre  de 
figures  inédites  ont  été  gravées  exprès  pour  l'ouvrage.  Toutes  les  gravures  grossières  et 
médiocres  de  l'ouvrage  allemand  ont  été  refaites.  —  (J.  Jeannel,  Union  médicale, 
19  décembre  1871.) 
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BULLETIN  MENSUEL  DES  PUBLICATIONS 
DE   LA    LIBRAIRIE    J.-B.    BAILLIÈRE    et    FILS 

Rue  Haulefeuille,  19,  près  lo  boulevard  Sainl-Gcrmain,  à  Paris. 

PREMIERS  SECOURS 
AUX  EMPOISONNÉS,    AUX  NOYÉS,  AUX  ASPHYXIÉS 

AUX    BLESSÉS    EN    CAS    d'AGCIDENT    ET    AUX    MALADES 
EN  CAS  d'indisposition  SUBITE 

Par  K.  Fi:BB.e&jt.MS» 
Phainiacicu,  membre  de  la  Commission  d'hygiène  et  de  salubritô  du  premier  arrondissement 

de  Paris 

1  vol.  in-18  Jésus  de  x-288  pages,  avec  8(3  figures.  —  3  fr. 

Ce  livre  est  divisé  en  quatre  parties  : 

1°  Les  empoisonnements,  qui  sont  traités  avec  beaucoup  de  détails.  L'auleur 
a  cru  devoir  s'étendre  particulièrement  sur  les  soins  à  donner  aux  personnes 
empoisonnées,  quand  la  nature  du  toxique  est  inconnue,  ce  qui  arrive  souvent. 
11  a  fait  connaître  les  symptômes  caractéristiques  des  diverses  sortes  d'empoi- 
sonnements, les  moyens  les  plus  propres  à  les  combattre. 

2°  Les  asphyxies.  Dans  le  chapitre  consacré  à  l'asphyxie  par  l'eau,  il  a  repro- 
duit les  conseils  d'un  nageur  émérite,  concernant  la  manière  dont  on  doit  s'y 
prendre  pour  opérer  le  sauvetage  d'un  noyé. 

3"  Les  accidents  de  la  rue,  de  l'usine,  de  l'atelier,  comprenant  les  plaies, 
brûlures,  fractures,  luxations,  morsures,  etc. 

4»  Les  maladies  à  invasion  subite,  comme  l'épilepsie ,  l'apoplexie ,  le  cho- 
léra, et  ce  livre  est  écrit  à  la  fois  comme  un  aide-mémoire  pour  les  Médecins, 
et  aussi  à  l'intention  des  personnes  qui,  par  position  ou  par  dévouement,  pren- 
nent la  direction  des  premiers  secours. 

Pour  les  Pharmaciens ,  si  souvent  consultés  pour  un  empoisonnement  ou 
requis  de  panser  un  blessé.  En  effet,  dès  qu'un  accident  arrive,  la  personne  à 
qui  l'on  s'adresse  tout  d'abord,  pour  demander  les  premiers  secours ,  c'est  le 
pharmacien,  dont  l'officine  se  révèle  à  tous,  dont  le  dévouement  est  toujours 
prêt,  dont  la  compétence  est  assurée  et  qui  a  sous  la  main  les  objets  néces- 
saires pour  une  assistance  rapide. 

Pour  les  Chefs  d'usines  ayant  sous  leurs  ordres  un  nombreux  personnel. 

Pour  les  Prêtres  et  les  Religieuses,  toujours  prêts  aux  œuvres  de  charité. 

Enfin ,  pour  les  Gens  du  monde  en  villégiature ,  auxquels  ont  si  souvent 
recours  les  populations  du  voisinage. 

PRÉCIS 

DE   TECHNIQUE   MICROSCOPIQUE   ET   HISTOLOGÎQUE 

OU  INTRODUCTION   PRATIQUE  A  l'ANATOMIE  GÉNÉRALE 

Par  le  D^  Mathias  nsi^Aî^ 

Professeur  agrégu  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  d'anatomie  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 

Membre  de  la  Société  de  biologie. 

Avec  uke  introduction  parole  professeur  ch.  robin. 
i  vol.  in-18  Jésus  de  qOO  P^ges,   avec  43  figures.  —  4  fr. 

Après  quelques  pages  consacrées  à  fixer  le  lecteur  sur  la  portée  de  l'anatomie 
générale  et  sur  la  valeur  réelle  de  l'histologie,  nous  étudions  successivement  : 
1°  le  microscope  et  ses  appareils  annexes  ;  2"  les  procédés  de  manipulations 
bistologigues. 

Un  traité  technique  peut  être  utilisé  de  deux  manières  bien  distinctes  : 

Ou  bien  celui  qui  étudie  l'histologie,  se  proposant  d'employer  sur  tel  tissu  un 
réactif  qu'il  sait  propre  à  cette  étude,  désire  être  fixé  sur  le  mode  précis  selon 
lequel  il  doit  procéder  (dose,  durée  de  l'action,  etc.). 

Ou  bien  le  débutant  désire  se  familiariser  avec  l'emploi  des  instru- 
ments et  des  réactifs  avant  de  les  appliquer  à  une  recherche  spéciale  :  si  cette 
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étude  doit  être  faite  par  lui  d'une  manière  pratique,  et  elle  ne  sera  vraiment 
profitable  qu'à  cette  condition,  nous  lui  donnerons  le  conseil  de  suivre  dans  cet 
apprentissage  l'ordre  suivant,  qui  n'est  pas  exactement  celui  du  livre;  les  con- 
nexions qui  résultent  de  la  nature  même  des  choses  nous  ayant  contraint  de 
placer  parfois  tout  au  début  l'exposé  de  moyens  de  recherche  qui  ne  doivent 
préoccuper  l'étudiant  qu'après  qu'il  se  sera  familiarisé  avec  des  manipulations 
plus  élémentaires.  Ainsi  le  débutant  devra  d'abord  lire  tout  ce  qui  a  trait  au 
microscope  et  à  son  maniement;  il  se  portera  alors  aux  chapitres  qui  traitent 
de  la  conservation  des  préparations,  car  rien  ne  sera  plus  propre  à  donner  de 
l'attrait  à  ses  exercices,  que  le  fait  d'être  à  même  de  pouvoir  conserver  les  pré- 
parations, qu'il  apprendra  alors  seulement  à  faire  en  étudiant  les  chapitres  qui 
traitent  des  réactifs  ;  enfin  ce  ne  sera  qu'en  dernier  lieu  qu'il  devra  s'occuper 
de  l'étude  des  appareils  annexes  du  microscope,  lesquels  se  rapportent,  du 
moins  pour  quelques-uns,  à  des  recherches  spéciales,  comme  par  exemple  les 
appareils  pour  la  numération  des  globules  du  sang. 

(Extrait  de  la  Préface  de  l'Auteur.) 
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fesseur à  FÉcole  de  médecine  de  Nantes.  Paris,  1874,  1  vol.  in-8  de 
880  pages  avec  120  figures.  14  fr. 
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Table  des  planches.  —  Spectre  (1).  Gammes  de  tons  bleus  (i\.  Zone  circulaire 

des  couleurs  (2).  Cercles  chromatiques  (10).  Gammes  chromatiques  (13). 

—  Histoire  des    connaissances    chimicines.   Toiïie    V,  1866,   In-S  de 

480  p.  avec  une  planche.  9  fr. 

Codex  medicamentarius,  pharmacopée  française,  rédigée  par  ordre 

du  gouvernement.  1  fort  vol.  gr.  in-8  cartonné.  9  fr.  50 

Franco  par  la  poste.  12  fr. 

Le  même,  interfolié  de  papier  réglé  et  solidement  relié  en  demi 

maroquin.  16  fr.  50 

Les  pharmaciens  se  conformeront,  pour  les  préparations  et  compositions  qu'ils  devront 
exécuter  et  tenir  dans  leurs  officines,  aux  formules  insérées  et  décrites  dans  le  Codex 
(loi  contenant  l'organisation  des  Écoles  de  pharmacie,  2i  germinal  an  XI,  art.  32).  — 
Vu  les  articles  32  et  38  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  le  nouveau  Codex  medicamen- 
tainus,  Pharmacopée  française,  édition  de  1866,  sera  et  demeurera  ohligatoire,  pour 
les  pharmaciens,  à  partir  du  1^'' janvier  1867  (décret  du  5  décembre  1866). 

COLLADON.   Relation  d'une  descente  en  mer   dans  la  cloche  dite  des 

plongeurs.  Paris,  1826,  in-8  (1  fr.).  25  c, 

DE  LA  RIVE.   Traité  d'électricité  théorique  et  pratique,   par  A.  DE  LA 

Rive,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  professeur  de  l'Aca- 
démie de  Genève.  Paris,  1854-1858,  3  vol.   in-8  avec  Z|.50  flg.         27  fr. 
Les  nombreuses  applications  de  l'électricité  aux  sciences  et  aux  arts,  les  liens  qui 
l'unissent  à  toutes  les  autres  parties  des  sciences  physiques,  ont  rendu  son  étude  indis- 
pensable au  chimiste  aussi  bien  qu'au  physicien,  au  géologue  autant  qu'au  physiologiste, 
à  l'ingénieur  comme  au  médecin. 

Séparément  le  tome  ÏII,  Paris,  1858  :  Rapports  de  l'électricité  avec  les  phénomènes 
naturels;  applications  de  l'électricité.  (^Applications  physiques ,  chimiques,  physiologiques 
et  thérapeutiques.)  9  fr. 

DELAVAUD.  Aperçu  général  des  sciences  du  monde  loiatériel  et  de 

leur  filiation,  par  M.  C.  Delavaud,  pharmacien  en  chef  de  la  marine. 
Paris,  1875,  in-8  de  58  pages.  1  fr.  50 

DELEFOSSE.  Procédés  pratiques  pour  l'analyse  des  nriraes,  des 
dépôts  et  des  calculs  urinaires,  par  le  docteur  E.  Delefosse,  professeur 
particulier  des  maladies  des  voies  urinaires  et  d'urologie.  2*  édition.  Paris, 
1876,  1  vol.  in-18  jésus,  .200  pages,  avec  18  planches  comprenant 
72  figures.  2  fr.  50 

DENIS.  IVouvelIes  études  chimiques,  ph;^siologiques  et  médicales  sur 

les  substances  albnmino'Mes  qui  entrent  comme- principes  immédiats 

dans  la  composition  des  solides  et  des  fluides  organiques,  tant  animaux 

quevégétaux.  Paris,  1856,  1  vol.  in-8.  3  fr.  50 

Des  plantes.  De  l'électricité  statique  médicale  et  de  son  application  spé- 
ciale aux  eaux  minérales  de  Vais  et  de  Neyrac  (Ardèche),  1878.  in-18 
de  112  pages,  2  fr. 

Dictionnaire  de  l'industrie  manufacturière,  commerciale  et  agri- 
cole, par  MM.  Baudrimont,  Ad.  Blanqui,  Golladon,  Coriolis,  D'arcet, 
P.  Desormeaux,  Despretz,  H.  Gaultier  de  ClaubrYj  Gourlier,  Th.  Olivier, 
Parent-Duchatelet,  Sainte-Preuve,  Soulange-Bodin  ,  Trébuchet,  etc.  Ou- 
vrage complet,  Paris,  1835-1844,  10  vol.  in-8,  chacun  de  700  pages, 
avec  1200  figures.  25  fr. 
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DIACON.  Déc^MiposStïom  de  la  lumière.  Montpellier,  1867,  in-8  j  136  p. 

3fr. 
DRACrENDORFF.   Susr  la  recherche  des  srabstances  amëres  dans  la 

bière,  par  le  docteur  Dragendorff,  professeur  à  l'Université  de  Dorpat. 
Bruxelles,  187^!,  in-8  de  57  pages.  2  fr. 

DUMAS.  Chimie  physiologique  et  médicale,  par  J.  Dumas,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1846, 
in-8  de  439  pages.  .5  fr. 

DUQUESNEL  (H.).  »e  l'aconitînc  crisÊaîîîsée  et  des  préparations  d'a- 
conit, étude  chimique  et  pharmaoologique.  Paris,  1872,  grand  in-8  de 
39  pages.  1  fr.  50 

DUTROCHET  (M.).  Recherches  physiques  sur  la  force  épiploïque, 
1842-1843,  2  parties  avec  2  pi.  comprenant  63  figures.  2  fr. 

EN  GEL.  IKouveaux  éléments  de  chimie  Biaédicale  et  de  chimie  biolo- 
gique, avec  les  applications  à  l'hygiène,  à  la  médecine  légale  et  à  la 
pnarmacie,  par  M.  R.  Engel,  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier.  Paris,  1878,  1  vol.  in-18  jésus  de  768  pages,  avec  117  fi- 
gures. 8  fr. 

ENGEL.  Contributions  à  l'étndc  des  glycocoUes  et  de  leurs  dérivés. 
Paris,  1875,  in-8,  de  48  pages.  1  fr.  50  c. 

—  ïia  série  grasse  et  la  série  aromatique,  comparaison  des  deux 
séries.  Paris,  1876.  In-8  de  112  pages.  2  fr.  50 

FERRAND.  Aîde-mémoire  de  pharmuacie,  vade-mecum  du  pharmacien 
à  l'officine  et  au  laboratoire,  par  E.  Ferranb,  pharmacien  à  Paris,  ex- 
interne lauréat  des  hôpitaux.  Paris,  1872,  1  vol.  in-18  de  650  pages  avec 
159  fig.  Cartonné.  6  fr. 

Feuilles  d'étuiJe  de  chimie,  de  zoologie  et  de  botanique.  2"  édit. 
Paris,  18'40,  in-fol.,  19  pages,  avec  fig.  1  fr.  50 

FOISSAG  Be  la  météorologie  dans  ses  rapports  avec  la  science  de 
l'homme.  Paris,  1854,  2  vol.  in-8.  15  fr. 

GALETTI  et  JOUNÏN.  ©eréiecirîcîté  en  général  et  de  ses  applications 
en  particulier  ;  l""*  partie.  Paris,  184^1,  in-8.  1  fr.  25 

GARRAN  DE  BALZAN.  Théorie  physique  de  l'Audition,  par  le  doc- 
teur  L.-A.  Garran  de  Balzan.  Paris,  1876,  in-8  de  90  pages.       2  fr. 

GAUTIER.  La  sophîsiicatî(g)|i,^4f;^^,/vins.  Coloration  artificielle  et  mouil- 
lage. Moyens  pratiques  de  reconnaître  la  fraude,  par  le  docteur  Arm. 
Gautier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1877,  1  vol. 
in-18  Jésus  de  200  pages  2  fr.  50 

GAY.  Théorie  physique  de  la  phonation,  par  0.  Gay,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1876,  in-8,  70  p.     1  fr.  50 

GUÉRARD  (A.,).  I^oi»  générales  de  la  chaleur.  Paris,  18^3,  in-4  de 
110  pages.  2  fr. 

GUIBOURT.  Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  OU  cours  d'his- 
toire naturelle,  professé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  par 
N.-J. -B.-G.  GuiBouRT,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Ouvrage  couronné  par  l'In- 
stitut (Académie  des  sciences).  7^  édition,  corrigée  et  augmentée,  par 
G.  Planchon,  docteur  en  médecine  et  docteur  es  sciences,  professeur  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  Précédée  de  l'Éloge  de  Gui- 
bourt,  par  H.  Buignet,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris.  4  vol.  in-8,  avec  1077  figures  intercalées  dans  le  texte.  36  fr. 
Seul,  le  Traité  des  drogues  simples  de  MM.  Guibourt  et  Planchon  comprend  l'é- 
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LA    YÉGÉÏATION    DU    GL(3r>E 

d'AI'UKS     sa     disposition,     suivant     les     r.MMATS 

ESQUISSE  D'Di\E  (lÉOtiUAPlIlE  COMPARÉE  DES  PLANTES 

l*nr   A.    CiRI!^BinA€II 

(Juorarie  traduit  de  Vallemand  avec  l'aïUorisallun  et  le  concours  te  fauteur 
l»ar   P.    «le   TCUIHATCOEF 

Avec  des  annotations  du  traducteur,  accompagnée  d'une  carte  rcnérale 
des  domaines  de  végétation 

Deux  volumes  graud  ia-8  de  800  pages 30  fr. 

Tome  11,  !'•<'  partie,  iii-8  de  448  pages   /  ii'-  oO 

Le  tome  II  2^  partie    in  8,  paraîtra  le  30  juillet  prochain. —Cette  partie  contiendra 
un  travail  important  de  M.  Parlatore  (de  Florence),  sur  la  Géographie  botanique 


de  l'Italie. 


TCHIHATCHEF  (P.  de).   AsSe-Miiieui-e.  Description  pliysique  de  celte  contrée;  ouvrage 

complet  divisé  en  quatre  parties  : 

Première  jMrtie.  —  Géograpide  pliysique  comparée.  Paiis,  1866,  1  vol.  grand  in-8  de 
600  pages,  accompagné  de  12  planches,  d'une  grande  carte  de  l'Asie  Mineure  en  2  feuilles 
in-plano  jésus  et  d'un  atlas  in-4  de  28  planches.  100  fr. 

Deuxième  partie.  —  Climatologie  et  zoologie.  Paris,  1866,  1  vol.  gr.  in-8  de  900  pages, 
avec  4  planches.  ■ 

Troisième  partie.  —  Botanique.  Paris,  1866,  2  vol.  gr.  in-8  de  600  pages  chacun,  avec 
un  allas  in-4  de  44  planches  gravées  d'après  les  dessins  de  Uiocreux.  80  fr. 

Quairième  et  dernière  partie.  —  Géologie,  3  vol.  Paléontologie  avec  le  concours  de 
MM.  Darchiac,  de  Verneuil,  Fischer,  Brongniart  et  Unger.  1  vol.  —  Ensemble  4  vul.  gr. 
in-8,  accompagnés  de  3  cartes  in-plano  colombier  et  allas  in-4  de  21  planches.  130  fr. 

Séparément  :  La  Paléontologie,  par  MM.  Darchiac,  de  Verneuil,  P.  Fischer,  Brongniart  et 
Unger.  1  vol.  grand  in-8,  avec  1  atlas  in-4  de  21  planches  représentant  des  coquilles,  des 
animaux  et  des  végétaux  fossiles.  ^*^  j,""- 

La  Géologie.  3  vol.  gr.  in-8  et  cartes.  ''^  ii"- 

L'ASIE  MINEURE  complète  :  •  'f-^\  fr- 
B,©   Kosiihofo  et  ConsSantinopîe,  avec  perspectives  des  pays  limitrophes.   S'"  iidit. 

Paris,  1877,  1  vol.  gr.  in-8  de  600  pages,  avec  2  cartes,  9  planches  et  9  figures.  15  fr. 
I,ord  Bacon    et   les    scsenccs   d'observation    au    moyen   âge,   par  Juaiï^  de 

LiEBiG,  traduit  et  annoté  par  P.  de  Tcuihatchef.  2-^  édilion.  Paris,  1877,  1  vol.  ;!:-18 

Jésus  sur  vélin,  de  277  pages.  3  fr.  50 

—  Une  page  snr  l'Oi-icnt  :  I.'Asie  Minewre  :   Géographique,  physique,  climat,  vcg.'- 

tation,   espèces,  animales,   constitution  géologique,  considérations  politiques,  'l^  édition. 

Paris,  1877,  1  vol.  in-18  Jésus  sur  vélin,  de  346  pages.  3  fr.  50 

-^  Voyage  scientirnjMe  dans  i'Altaï  os-iental  et  les  parties  adjacentes  de  la  fronlicre 

de  Chine.  Paris,  1845,  1  vol.  in-4  sur  jésus  vélin,  avec  36  vignettes  20  fr. 

ÉLÉMENTS    DE    BOTANIQUE 

comprenant 
l'anatomie,  l'organographie, 

LA  PHYSIOLOGIE  DES  PLANTES,  LES  FAMILLES  NATURELLES 
ET  LA  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE 

Par    P.    lîUCIBARTRîS, 

Mfinbre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  professeur  de  botaniqiie  à  la  Faculté  des  sciences 
DEUXIÈME     ÉDITION 

1  fort  volume  in-8  de  1272  pages,  avec  541  flgures,  cartonné.  —  20  fr. 
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AïJBOUY  (A.).  Deux  !;3rborisations  clans  le  déijan^ment  de  l'Hérault.  1875, 
in-8.  1  fr.  50 

BAKL\  (J.-B.).  Flore  il'ustréede  Nice  el  des  Alpes-Maritimes.  Iconographie  des 
Orchidées.  Nice,  I86f,  ia-i  de  32  pages,  avec  63  planches  coloriées.  80  fr. 

—  Les  champignons  dt  ia  province  de  Nice,  et  principalement  les  espèces  comes- 
tibles, suspectes  ou  vénéneuses.  Nice,  1859,  in-4  oblong,  avec  48  p'anches  litho- 
graphiées  et  coloriées,  relié.  85  fr. 

—  Description  et  ligure  du  xaiithium  sjnnosum.  Lambourde  épineuse,  spécifique 
contre  l'hydropîiobie.  Nice,  m-h,  6  pages,  avec  1  pi.  col.  3  fr.  50 

UÈCIAI.    Nouveau  manuel  de  l'herboriste,   ou  traité  des  propriétés  médicinales  des 

plantes  exotiques  et  indigènes  du  commerce.  Paris,  1872,  1  vol.  in-12,  xiv-256  p. 

avec  55  figures.  2  fr.   50 

BELLYNCK  (A.).  Cours  élémentaire  de  botanique.   2''  édition,  revue  et  augmentée. 

1875,  in-8  de  680  pages,  avec  900  figures.  10  fr. 

liilSCHEBET.LE  (E.").  Prodromus  bryologise  mexicanae  ou  Énumération  des  mousses 

du  Mexique,  avec  description  des  espèces  nouvelles,  grand  in-8  de  \  12  pages.   6  fr. 

—  Florule  bryologique  de  la  Nouvelle  Calédonie.  Paris,  187/i,  in-8,  62  pages,  avec 

1  planche.  3  fr.  50 

—  Florule  bryologique  des  Antilles  françaises,  ou  énumération  et  description  des 
mousses  nouvelles  recueillies  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique.  Paris,  1876, 
grand  in-8  do  95  pages.  5  fr. 

—  Note  sur  les  mousses  des  îles  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam.  In-4.  75  c. 
BOISSIEU  (Edmond).  Flora  orientais,  sive  Enumeratio  plantarum  in  Oriente  a 

Graecia  et  ^Egypto  ad  Indiae  fines  hue  usque  observatarum.  BasilefE,  1867-75, 
tomes I,  II,  III  et  IV.  l'<=  partie,  k  vol.  grand  in-8°,  ensemble  3500  pages.   76  fr. 

—  Séparément  :  tome  II,  1872,  1  vol    gr.  in-8  de  1160  pages.  25  fr, 

—  tome  III,  1875,  I  vol,  gr.  in-8  de  1510  pages.  25  fr. 

—  tome  IV,  1'*  partie,  1875,  1  vol.  gr.  iii-8  de  280  pages.  6  fr, 

—  Voyage  botanique  dans  le  midi  de  l'Espagne.  Paris,  1836-1845,  2  vol.  gr, 
in-4°,  avec  204  planches.  150  fr. 

BOMSIEU.   Les  platanes  et  leur  culture.   Bruxelles,  1869,  in-8  de  24  pages  avec 

2  planches.  1  fr.  50 

—  •  Monographie  de  la  classe  des  fougères.  Classification.  Bruxelles,  1867,  in-8  de 

108  pages,  avec  6  planches.  5  fr. 

BORY  DE  S\INT-VI!VCE1\T.  Botanique    de  l'expédition  scientifique  en  Morée. 

1  vol.  in-4»,  367  p.  avec  atlas  in-folio  de  38  pi, ,  dont  2  color.  (  1 03  fr.)  50  fr. 
BOCDIEU  (Em.),  Des  champignons  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  usuels, 

chimiques  et  toxicologiqnes.  Paris,  1865,  ia-8,  140  pages,  4  planches.  3  fr.  50 
BUEBISSOIV  (A.  de).  Flore  de  la  Normandie  (phanérogames  et  cryptogames  semi- 

vasculaires).  Quo()'ième  édition.  Caen,  1869,  in-18  Jésus  de  423  pages.         6  fr. 

—  Description  de  quelques  nouvelles  diatomées  observées  dans  le  guano  du  Pérou 
formant  le  genre  Spatangidium.  Caen,  1857,  in-8,  8  pages  et  1  pi  1  fr, 

—  Note  sur  quelques  diatomées  marines  rares  ou  peu  connues  du  littoral  de  Cher- 
bourg. 2'^  édition..  Paris,  1867,  in-8  de  24  pages,  avec  1  pi.  1  fr.  25 

—  De  la  structure  des  valves  des  diatomacées,  considérations  présentées  à  la  So- 
ciété Linnëenne  de  Normandie.  Caen,  1872,  in-8  de  16  pages.  1  fr. 

—  Diatomacées  renfermées  dans  le  médicament  vermifuge  connu  sous  le  nom  de 
Mousse  de  Corse,  1872,  grand  in-8  de  11  pages  avec  une  pi.  1  fr. 

—  Mousses  de  la  Normandie  [mousses  sèches),  fascicules  1  à  8.  Paris,  1826, 
in-12.  30  fr. 

—  De  quelques  nouveaux  genres  d'algiies.  Falaise,  1839,  in-8,  avec  1  pi,  col.  1  fr.  50 

—  Liste  des  desmidiées  observées  en  Basse-Normandie.  Paris,  1856,  in-8,  166  p., 
avec  2  planches.  3  fr,  50 

ERISSON  (T. -P.).  Lichens  de  la  Blarne.  1875,  in-8,  132  pages,  avec  à  planches 
coloriées.  5  fr. 

BBONGIVIAKT  (Ad.).  Énumération   des   genres  de  plantes  cultivées  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  suivant  Tordre  établi  dans  l'École  de  botanique. 
Deuxième  édition,  a\e<niQeTable  générale  alphabéliqiie.  Paris,  1350,  in-12,     3  fr. 
BUBE/VU  (Ed.)  Monographie  des  bignoniacées.  1'''^  partie,  généralités,  organogé- 
nie,  organographie.  Paris,   1863,  gr.  in-4,  216  pages,  avec  31  pi.  30  fr. 

Les  planches  22,  32  et  suivantes  seront  publiées  avec  la  seconde  partie,  qui  comprendra  la  descrip- 
tion des  genres  et  des  espèces,  et  qui  formera  4  vol.  gr.  in-4  de  400  pages  avec  planches. 
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DICTIONNAIRE 

DE  MÉDECINE,  DE  CHIRURGIE 

ET  D'HYGIÈNE 

VÉTÉRINAIllES 

ILLUSTRÉ  DE  1,600  FIGURES  INTERCALÉES  DANS  LE  TEXTE 

PAR 

li.    H.    J.    ISVRTUË^E.   B'AIteOTAIi 


ÉDITION    ENTIÈREMENT    REFONDUE 

ET   AUGMENTÉE   DE    l'eXPOSÉ    DES    FAITS   NOUVEAUX  OBSERVÉS   PAR   LES   PLUS 
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PREFACE  DES  EDITEURS 

Hurtrel  d'Arboval  avait  compris  qu'il  importait  avant  tout  de  mettre 
entre  les  mains  des  élèves  et  des  praticiens  un  livre  qui  «  leur  servît 
de  répertoire  aussi  complet  que  consciencieux  de  l'art  auquel  il  avait 
voué  sa  vie  entière  »,  et  il  avait  su  mettre  à  la  portée  de  tous  les  notions 
de  médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène  indispensables  aux  vétérinaires 
soucieux  des  intérêts  et  de  la  dignité  de  leur  profession. 

La  notice  consacrée  à  Hurtrel  d\\rboval  par  M.  Henri  Bouley,  dont 
l'opinion  est  d'un  si  grand  poids  dans  la  science,  fera  bien  apprécier 
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l'importance  de  cette  œuvre  considérable  :  en  tout  cas,  nous  pouvons 
dire  que  ce  sont  les  grandes  qualités  de  jugement  droit  et  d'expérience 
consommée  qui  se  faisaient  remarquer  dans  les  vues  d'ensemble  et  dans 
les  détails,  de  clarté  et  de  précision  dans  la  forme  qui  ont  assuré  le 
succès  de  ce  Dictionnaire  et  qui  en  ont  fait  un  livre  classique  dans  l'en- 
seignement des  écoles  et  dans  la  pratique  journalière  des  villes  et  des 
campagnes. 

En  publiant  une  troisième  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avons  voulu 
tout  à  la  fois  lui  conserver  les  mérites  qui  l'avaient  fait  rechercher  par 
plusieurs  générations,  et  le  faire  profiter  des  progrès  de  la  science  et 
de  l'art  vétérinaires. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouver  dans  M.  A.  Zundel  un 
praticien  qu'une  longue  expérience  personnelle,  la  publication  de  mé- 
moires importants  sur  différents  points  de  la  science,  une  connaissance 
approfondie  des  littératures  française,  anglaise  et  allemande  mettaient 
mieux  que  personne  à  même  de  continuer  à  la  révision  de  ce  livre  le 
même  esprit  qui  avait  inspiré  l'auteur  lors  de  la  rédaction  primitive. 

L'énumération  des  articles  revus,  corrigés  et  augmentés,  ou  même 
rédigés  à  nouveau,  serait  trop  considérable,  et  nous  aurions  à  les  citer 
presque  tous  comme  ayant  été  l'objet  d'une  révision  attentive  de  la  part 
de  M.  A.  Zundel;  il  fallait  surtout  enlever  ce  qui  se  ressentait  trop  de 
la  doctrine  dite  physiologique  y  adoptée  par  l'auteur  en  1838,  et  revenir 
à  l'éclectisme  médical;  enfin,  par  plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  la 
description,  faciliter  les  recherches  du  praticien;  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  ce  Dictionnaire  constitue  aujourd'hui  une  encyclopédie  véri- 
tablement mise  au  niveau  des  progrès  de  la  science,  et  pouvant  au 
besoin  tenir  lieu  d'une  bibliothèque  complète. 

Nous  devons  encore  signaler,  comme  un  important  perfectionnement 
apporté  à  l'œuvre  de  Hurtrel  d'Arboval,  l'addition  de  plus  de  quinze 
cents  figures  qui  mettent  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  les  détails  d'ana- 
tomie  normale  et  pathologique,  les  procédés  opératoires,  les  instru- 
ments et  appareils  :  les  yeux  viennent  apporter  à  l'intelligence  et  à  la 
mémoire  un  secours  précieux,  en  facilitant  toujours  à  l'auteur  une  ex- 
plication et  en  permettant  souvent  au  lecteur  de  la  mieux  comprendre. 
La  majeure  partie  de  ces  figures  est  originale;  elles  ont  été  dessinées 
exprès  pour  ce  livre  et  autant  que  possible  d'après  nature,  par  M.  Mandel, 
V  étérinaire,  et  par  M.  Nicolet;  les  autres  sont  puisées  aux  meilleures 
Sources. 

Grâce  à  la  disposition  typographique  que  nous  avons  adoptée,  nous 
avons  pu  faire  tenir  dans  les  trois  volumes  de  la  présente  édition  pres- 
que le  double  de  la  matière  contenue  dans  les  six  volumes  de  la  pré- 
cédente. 

Nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  était  en  nous  pour  apporter  au  Diction- 
naire de  Hurtrel  d'Arboval  toutes  les  améliorations  que  méritait  celte 
œuvre  considérable.  Puisse  celte  nouvelle  édition  trouver  le  même 
accueil  que  celles  qui  l'ont  précédée,  et  servir  comme  elles  de  guide 
aux  élèves  et  aux  praticiens  pour  l'étude  et  l'exercice  de  leur  art  ! 

Le  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène  vétérinaires  est 
terminé  par  une  table  alphabétique  très-étendue  qui  facilitera  singu- 
lièrement les  recherches. 
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B£RT.  K,eçonH  sur  la  physiologie  conipnréo  de  la  respiration.  1870,  1  vol. 
in- 8,  500  pages,  avec  150  figures.  10  fr. 

BOUCHllT.  Hfouvcaux  élément»*  «le  pathologie  générnle,  de  sémiologie  et  de 
diagnoslic,  par  le  docteur  E.  Boucuut,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  3"^  édition,  1875.  1  vol.  grand  in-8, 1312  pages,  avec  282  fig.  Cart.     20  fr. 

BREHM.  lia  vie  des  aniniuux  illustrée,  ou  Description  populaire  du  règne  animal, 
par  A.-E.  Bbehm.  Caractères,  mœurs,  instincts,  habitudes  et  régimes,  cliasses,  com- 
bats, captivité,  domesticité,  acclimatation,  usages  et  produits.  Édition  française,  revue 
par  Z.  Gerbe.  Les  Mammifères.  2  vol.  grand  in-8,  avec  800  lig.  et  AO  pi.         21  fr. 

—  Les  Oiseaux.  2  vol.  grand  in-8,  avec  800  fig.  et  40  planches.  21  fr. 

BREMSER.    Traité    xoologiqne    et   physiologique    des    vers   intestinaux    des 

hommes,  traduit  de  l'allemand  et  revu  par  M.  BlAinville.  1837,  1  vol.  in-8  avec 
atlas  in-4  de  15  planches.  7  fr. 

CAUVET.  IVouvcaux  éléments  d'histoire  naturelle  médicale.  2°  édition.  1877, 
2  vol.  in-18  Jésus,  avec  822  figures.  12  fr. 

CHAUVEAU.  Traité  d'anatoniie   comparée    des    animaux    domestiques,   par 

A.  Chaoveau,  directeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon.  3^  édition,  revue  et  augmentée 
avec  la  collaboration  de  S.  Arloing,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 
1  vol.  grand  in-8,  972  pages,  avec  368  figures.  20  fr. 

COLIN.  Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  sciences  naturelles,  la  médecine,  la  zootechnie  et  l'économie  rurale, 
par  G.  Colin,  professeur  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  2^  édition.  2  vol.  in-8,  avec  114  figures.  26  fr. 

DAVAINE.  Traité  des  entozoaires  et  des  maladies  verinineuses  de  l'homme  et  des 
animaux  domestiques.  2**  édition.  Paris,  1878,  1  vol.  in-8  de  cxxxii-1004  pages, 
avec  100  figures.  14  fr. 

DELAFOND.  Exposé  sommaire  d'expériences  faites  sur  les  animaux,  dans  le 
but  de  constater  si  la  sécrétion  urinaire  est  supprimée  dans  l'empoisonnement  aigu  et 
suraigu  par  l'aciile  arsénieux.  Paris,  1845,  in-4  de  58  pages.  1  fr.  50 

—  Traité  snr  la  maladie  de  sang  des  bêtes  bovines.  Paris,  1848,  in-8.     4  fr. 

DELPECH  (A.).  lia  ladrerie  du  porc  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  1864, 
in-8  de  107  pages.  2  fr.  50 

—  liOS  trichines  et  la  trichinose  chez  l'homme  et  chez  les  animaux.  1866,  in-8, 
104  pages.  2  fr,  50 

DEPAUL.  Expériences  faites  avec  le  cowrpox  ou  vaccin  animal,  par  J.  A.  H. 
Depaul,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1867,  in-4,  54  pages, 
avec  3  planches  chromolithographiées.  3  fr. 

—  §)ur  la  vaccination  animale.  1867,  in-8,  78  pages.  1  fr.  50 

—  De  l'origine  réelle  du  virus  vaccin.  1864,  in-8,  43  pages.  1  fr.  50 

Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  de  l'art  vétérinaire 

et  des  sciences  qui  s'y  rapportent,  publié  par  J.-B.  Bailuèke  et  fils.  14^  édition, 
entièrement  refondue  par  E.  Littré,  membre  de  l'Institut  de  France,  et  C.  Robin, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Acalémie  de  médecine. 
Ouvrage  contenant  la  synonymie  grecque,  latine,  allemande,  anglaise,  italienne  et 
espagnole,  et  le  Glossaire  de  ces  diverses  langues.  Paris,  1878,  1  beau  vol  grand 
in-8  de  1800  pages  à  deux  colonnes,  avec  600  figures.  20  fr. 

FONSSAGRIVES.  Oygiène  et  assainissement  des  villes,  par  J.-B.  Fonssagrives, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  1874,  1  vol.  in-8.  8  fr. 

GALISSET  ET  MIGNON.  nTouveau  traité  des  vices  rédhibltoires  et  de  la  ga- 
rantie dans  les  ventes  et  échanges  d'animaux  domestiques,  ou  Jurispru- 
dence vétérinaire,  contenant  la  législation  d'après  les  principes  du  Code  civil  et  la  loi 
modificative  du  20  mai  1838,  laProcéilure  à  suivre,  la  Description  des  vices  rédhibl- 
toires, le  Formulaire  des  expertises,  procès-verbaux  et  rapports  judiciaires,  et  un 
Précis  des  législations  étrangères,  par  MM.  Ch.  Galisset  et  J.  Mignon.  3^  édition, 
mise  au  courant  de  la  jurisprudence  et  augmentée  d'un  appendice  sur  les  épizooties 
et  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire.  1  vol.  in-18  jésus  de  550  pages.  6  fr. 
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GERVAIS  (Paul)  et  VAN  BENEDEN.  Zoologie  médicale.  Exposé  méthodique  du  règne 
animal,  basé  sur  l'anatomie,  l'embryogénie  et  la  paléontologie,  comprenant  la  descrip- 
tion des  espèces  employées  en  médecine,  de  celles  qui  sont  venimeuses  et  de  celles 
qui  sont  parasites  de  l'homme  et  des  animaux,  par  Paul  Gervais,  professeur  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  et  J.  Van  Beneden,  professeur  de  l'Université  de  Louvain. 
Paris,  1859,  2  vol.  in-8,  avec  figures.  15  fr, 

GLONER.  Mouveau  Dîctionnaii'o  «le  thérapeutique,  comprenant  l'exposé  des  di- 
verses méthodes  de  traitement  employées  par  les  plus  célèbres  praticiens  pour  chaque 
maladie.  Paris,  1874,  1  vol.  in-18  jésus.  7  fr. 

HUXLEV  (Th.).  KSéinents  d'anatoniie  eomitarée  des  animaux  vertébrés,  par 

Th.  Huxley,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Traduit  de  l'anglais  et  précédé 
d'une  préface  par  Ch.  Robin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  1875,  1  vol.  in-18 
Jésus,  avec  122  figures.  6  fr. 

LAGASSIN.  Ciuide  pratique  vétérinaire,  ou  Mémento  thérapeutique.  1865,  in-18 
Jésus  de  472  pages.  4  fr. 

LEBLANC  (U.).  Mes  diverses  espèces  de  morve  et  do  farcin,  considérées  comme 
des  formes  variées  d'une  même  affection  générale  contagieuse.  Paris,  1839,  in-8.  2  fr. 

—  Recherches  expérimentales  et  compai-atîves  sur  les  effets  de  l'inoculation 
au  cheval  et  à  l'âne  du  pus  et  du  mucus  morveux,  et  d'humeurs  morbides  d'autre 
nature.  Paris,  1839,  iii-8.  1  fr.  50 

—  Résumé  de  quelques  recherches  relatives  à  l'étude  des  maladies  du 
cee«ir  des  principaux  animaux  domestiques.  Paris,  1840,  in-8.  1  fr.  50 

—  Recherches  relatives  à  la  détersnination  de  l'âge  des  lésions  des 
plèvres  et  des  poumons  du  cheval,  au  point  de  vue  médico-légal.  Paris,  1841, 
in-8.  2  fr   50 

•  -  ï,a  Ciinifiae  vétérinaire.  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  comparées.  Paris, 
1843-1846,  4  vol.  in-8.  40  fr. 

LEBLANC  (U.)  et  TROUSSEAU.  Anatomie  chirurgicale  des  principaux  animaux 

doiaicstiques,  ou  Recueil  de  30  planches  représentant  :  1°  l'anatomie  des  régions 
du  cheval,  du  bœuf,  du  mouton,  du  chien,  indiquant  l'âge  de  ces  animaux;  2*^  les 
instruments  de  chirurgie  vétérinaire;  3°  un  texte  explicatif,  par  U.  Leblanc,  médecin 
vétérinaire,  ancien  répétiteur  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  et  A.  Trousseau,  professeur 
à  la  Faculté  de  Paris.  Paris,  1828,  grand  in-folio  composé  de  30  planches  col.  30  fr. 
RAYEP.  (P.).  rao  la  morve  et  du  farcin  chez  Phomnie.  1837,  in-4,  avec  planches 
coloriées.  6  fr. 

—  Cours  de  médecine  comparée.  1863,  in-8,  52  pages.  1  fr.  50 

REISET  (J.).  Recherches  pratiques  et  expérimentales  sur  l'agronomie.  1863, 
in-8,  avec  6  planches.  6  fr. 

RENAULT.  Résumé  de  la  discussion  sur  la  morve,  par  E,  RENAULT,  inspecteur 
général  des  écoles  vétérinaires.  1861,  in-8,  64  pages.  1  fr.  50 

SAGE.  Traité  sur  la  morve  chronique  des  chevaux.  Paris,  1838,  in-8,  60  pages. 

(1  fr.  50.)  25  c. 

SMITH    (A.).    ©M    human    cntozoa.    London,    1863,    1    vol.    in-8,   avec   figures. 

Cartonné.  10  fr. 

TARDIEU.  Bïîctionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  par  A.  Tardieu, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  ï''-  édition.  Paris,  1862,  4  volumes 
in-8.  32  fr, 

WILLEMS.  Un  mot  sur  l'inoculation  de  la  pleuropneumonle  exsudative  dans 
l'espèce  bovine.  Hasselt,  1853,  in-8,  36  pages.  1  fr.  25 

WETTERWALD  (M.).  I^e  vétérinaire  du  foyer,  ou  Traité  des  diverses  maladies  de 
nos  principaux  animaux  domestiques,  indiquant  les  caractères  exacts,  le  diagnostic,  le 
pronostic  et  le  traitement,  rédigé  pour  l'usage  des  propriétaires  de  bétail.  Paris,  1872, 
i  vol.  in-8.  2  fr.  50 
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—  Etudes  sur  les  genres  Rcvesia  et  Mottea.  1863,  gr.  iii-8,  13  paj^cs.  7  5  c 

—  Description  du  genre  nouveau  Schizopsis.  1856,  gr.  in -8,  14  p.,  2  pi.   1  fr.  25 
CAllUKI.  Slatistica  bolanica  délia  Toscana,ossia  saggio  di  sludi  sulla  distribuzionc 

geografica  délie  piaule  Toscane.  Kircnze,  1871,  1  vol.  in-8  de  375  pages  avec 
1  planche  coloriée.  15  fr. 

CASSINI  (Henri),  Opuscules  ptiytologiques.  Paris,  1826-1834,  3  vul.  in-8  avec 
12  planciies.  15  fr. 

rnATlIV  (G. -A.).  Anatomie  comparée  des  végétaux,  par  G. -A.  Ciiatin,  professeur 
de  botanique  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
1856-1867,  se  publie  par  livraisons  de  ^8  pages  et  10  planches,  grand  in-8. 
Les  livraisons  1  à  13  sont  en  vente.   Prix  de  la   livraison.  7  fr.  50 

—  De  l'antiière.  Recherches  sur  le  développement,  la  structure  et  les  fonctions 
de  ses  tissus.  Paris,  1870.  1   vol.  grand  in-8  de  135  pages,  avec  36  pi.     25  fr. 

—  Le  Cresson.  Paris,  1866,   I  vol.  in-12  de  128  pages.  2  fr. 
CIIATIIN  (J.).  Du  siège  des  substances  actives  dans  les  plantes    médicinales,   par 

Joannes  Chatin,  docteur  en  médecine  et  docteur  es  sciences,  professeur  agrégé  à 
l'Ecole  de  pharmacie.  1876,  in-8  de  173  pages,  avec  2  planches.  3  fr.  50 

—  iîtudes  botaniques,  chimiques  et  médicales  sur  les  valérianées.  1  vol.  grand  in-8 
de  147  pages,  avec  14  planches  gravées  sur  acier.  10  fr. 

CHAUBARD  et  BORY  DE  SAINT- VINCENT.   Nouvelle  flore  du  Péloponèse  et 

des  Cyclades.  Paris,  1838,  in-fol.,  90  p.  avec  42  pi.  50  fr. 

CHEVALlEiî   (E.).    Notice  sur  la  longévité  et  les  dimensions  de  quelques  arbres, 

1870,  in-8,  23  pages.  1  h\ 

COSSON  (E.).  Instruction  sur  les  observations  et  les  collections  à  faire  dans  les 

voyages,  Paris,  1872,  in-8  de  30  pages.  1  fr. 

COLTANCE,   Histoire  du  chêne  dans  l'antiquité  et  dans  la  nature,  les  applications 

à  l'industrie,  aux  constructions  navales,  aux  sciences  et  aux  arts,  etc.,  par  A. 

CouTANCE,  pharmacien-professeur  de  la  marine,  professeur  d'histoire  naturelle 

à  l'École  de  médecine  de  Brest.  Paris,  1873,1  vol.  in-8  de  558  pages.  8  fr. 
CREPIN.  Primitiae  monographise  rosarum.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des 

roses.  Gand,  1869,  in-8  de  188  pages.  4  fr. 

CROUAN  frères.  Observations  microscopiques  sur  le  ceramium  Boucheri  de  Duby. 

Paris,  1835,  gr.  in-8,  avec  2  pi.  col.  1  fr.  25 

DE  CANDOI.LE  (A. -P.).  Collection  de  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  règne 

végétal.  Paris,  1828-1838,  in-4°,  avec  96  planches  gravées.  30  fr. 

Cette  importante  publication,  servantdecomplément  au  Prodromus  regni  ve- 
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prenant le  Programme  des  com-s  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 
Paris,  1852,  1  vol.  in-12  de  230  pages.  2  fr. 

GUIBOURT    (J.-B.)    et  HENRY  (N.-E).     Pharmacopée    raisonnée    ou 
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dans  le  traitement  des  maladies;  suivi  d'une  Étude  générale  sur  les 
plantes  médicinales  au  point  de  vue  botanique,  pharmaceutique  et  mé- 
dical, avec  une  clef  dichotomique,  tableau  des  propriétés  médicales  et 
Mémorial  thérapeutique,  par  le  docteur  A.  Héraud,  professeur  d'histoire 
naturelle  à  l'École  de  médecine  de  Toulon.  Paris,  1875,  1  vol.  in-18  de 
600  pages,  avec  261  figures.  Cartonné.  6  fr. 

HERPIN  (J.-Ch.).  Recherches  économiques  sur  le  son  OU  l'écorce  du 
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Paris,  1856,  in-8,  19  p.  1  fr. 
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IiEFORT.  Traité  de  cliimie  liydrologique  comprenant  des  notions  gêné 
raies  d'hydrologie  et  l'analyse  chimique  des  eaux  douces  et  des  eaux  mi- 
nérales, par  J,  Lefort,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  2*  édition, 
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MATTEUCGI  (G.).    Traité  des  phénomènes  électro-physiologîques  des 
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MELLONI  (Macédoine).  Rapport  sur  le  daguerréotype.  Traduction  de 
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MICE  (L.).  Rapport  méthodique  sur  les  progrès  de  la  chimie  orga- 
nique, par  L.  MicÉ,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Bordeaux,  etc. 
Paris,  1869, 1  vol.  gr.  in-8  de  446  pages.  6  fr. 
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MILLON  (É.)  et  REISET.  Annuaire  de  chimie,  comprenant  les  appli- 
cations de  cette  science  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  ou  Répertoire 
des  découvertes  et  des  nouveaux  travaux  en  chimie  faits  dans  les  diverses 
parties  de  l'Europe,  par  E,  Millon  et  J.  Reiset.  Avec  la  collaboration  de 
MM.  HoEFER  et  J.  NicKLÉs.  Paris,  1845-1851,  7  vol.  in-8  (52  fr.  50).  7  fr. 
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MITSGHERLIGH.  Éléments  de  chimie,  traduits  par  Valerius.  Bruxelles, 
1835-1837,  tomes  I  et  II,  in-8  avec fig.  (14  fr.).  3  fr. 
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MOITESSIER.  lia  photographie  appliquée  aux  recherches  micrographi- 
ques, par  A.  MoiTEssiEK,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
Paris,  1866,  in-18  de  366  p.  avec  41  fig.  et  3  pi.  photographiques.    7  fr. 

— •  Recherches  sur  la  salicine  et  les  composés  salicyliques.  Montpellier, 
1864,  in-4  de  78  pages.  2  fr.  50 

—  Recherches  sur  la  dilatation  du  soufre.  Montpellier,  186i!l,  in-Zl  de 
32  pages  avec  1  planche.  2  fr. 

—  De  l'emploi  de  la  lumière  polarisée  dans  l'examen  microscopique 
des  farines.  Paris,  1866,  gr.  in-8,  24  pages,  avec  1  planche.  2  fr. 

ORFILA  (A.-F.).  De  la  chaleur  dans  les  phénomènes  chimiques.  Paris, 
1853,  in-4  de  100  pages.  1  fr.  50 

PARISEL  (F.).  De  l'acide  phénique  au  point  de  vue  pharmaceutique* 
Paris,  1866,  in-4,  40  p.  1  fr,  50 

PIESSE.  Des  odeurs,  des  parfums  et  des  cosmétiqiaes,  histoire  natu-> 
relie,  composition  chimique,  préparation,  recettes,  industrie,  effets  phy- 
siologiques et  hygiène  des  poudres,  vinaigres,  dentifrices,  pommades, 
fards,  savons,  eaux  aromatiques,  essences,  infusions,  teintures,  alcoolats, 
sachets,  etc.,  par  S.  Piesse,  chimiste  parfumeur  à  Londres.  Seconde  édi- 
tion française  avec  le  concours  de  MM.  F.  Chardin  Habancoubt  et  Henri 
Massignon.  Paris,  1877, 1  vol.  in-18  jésus  de  580  pages,  avec  92  fig.   7  fr, 

FOGGIALE.  Traité  d'analyse  chimique  par  la  méthode  des  volumes^ 
comprenant  l'analyse  des  gaz  et  des  métaux,  la  chlorométrie,  la  sulfhy- 
drométrie,  l'acidimétrie,  l'alcalimétrie,  la  saccharimétrie ,  etc.,  par 
A.-B.  PoGGiALE,  professeur  de  chimie  à  l'École  de  médecine  militaire  du 
Val-de-Grâce,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  etc.  Paris,  1858,  in-8  de  606  pages  avec  171  figures.   9  fr. 

PRUNIER.  Théorie  physique  de  la  calorîfîcatiora ,  par  le  D''  L.  PRU- 
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RASPAIL.  Mouveau  système  de  chimie  organique,  fondé  sur  les  nou- 
velles méthodes  d'observations,  précédé  d'un  Traité  complet  sur  l'art 
d'observer  et  de  manipuler  en  grand  et  en  petit  dans  le  laboratoire  et  sur 
le  porte-objet  du  microscope,  par  F.-V.  Raspail.  2®  édition.  Paris,  1838, 
3  vol.  in-8  et  atlas  in-4  de  20  planches.  30  fr, 
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par  0.  Réveil,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants,  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  et  à  TEcole  de  pharmacie.  2''  édition.  Paris,  1865, 
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cale. in-S.'^^'"  1  fr.  50 

—  Du  lait.  Paris,  1856,  in-8,  140  pages.  2  fr.  50 
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microscopiques,  transparentes  et  opaques.  Paris,  18§6,  in-8,  QU  pages 
avec  fig.  2  fr. 
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casse  et  des  sénés  employés  en   médecine.  Montpellier,  i8L6,  in-4,  avec  1i9  pi.   6  fr. 

l'oan^rès  Butcrisatïomal  d'antSîrajîOlwgïc  et  d'arelséologâe  ssréJîÊsttoi'Hpae. 
Compte  rendu  de  la  cinquième  session  à  Bologne.  1871,  ia-8  de  540  p.  avec  phuiclies 
et  figures  intercalées  dans  le  texte.    .  20  fr. 

—  S*^  session  tenue  à  Bruxelles.  1871,  gr.  in-8  de  600  p.  avec  90  pi.  30  fr. 
COWTEJEAN.  Élésuents    de     géo3ogîe     et    de     paléwïBtoïogâe,    par   Contejean, 

professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers.  Paris,  1874.  1   vol. 

in-8  de  759  p.  avec  467  lig.  Cart.  16  fr. 

COQUAND  (H.).  USosiographie  du  genre  ostrca.  Terrain  crétacé.  Marseille,  1S()9. 

gr.  in-8  de  215  pages  et  atlas  de  75  planches  gr.  in-4.  5-0  fr. 

—  Traité  des  roches.  Paris,  1857,  1  v.  in-8  de  423  p.  avec  72  fig.  7  fr. 
•J- —  De^eription    physique,    géologiiiue,   paléontologiquc  et    snJoéralastqMC  du 

département  de  la  Charente.  Besançon,  1858. —  Marseille,  1862,  2  vol.  in-8,  avec 

fig.  et  une  carte  col.  2i  fr. 

Séparément  le  tome  IL  1  2  fr. 

f  —  Géologie  et  paléontologie  de  la  région  sud  de  la  province  de  Cons'.aniinc. 

Marseille,  1862,  1  vol.  in-8  de  343  p.,  avec  40  planches.  40  fr. 

—  Monographie  paléontologique  de  l'étage  aptien  de  l'Espagne.  Marseille',  iH66. 

in-8,  222  pages,  avec  atlas  gr.  in-8  de  28  pi.  lith.  30  fr, 

GOSIË.  B6e  ï'otossea'vatîon  et  de  S'exaséa-âernce  era  jïlaysâffiîog'iie,  du  laboratoire,  par 

M.  COSTE,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Paris,  1869.  Gr.  In -8,   27  p.     1   fr. 

—  j%.cc9îRnatation  des  Poîssonst.  Paris,  1854.  In-8,  6  p.  50  c. 
— ■  BBe  l'Aliénation  des  rivages    comme   moyen  de  créer  des  richesses  nouvelles 

in-4,  10  p.  50  c. 

COTTE'AU  (G.).  Études  sur  les  aieJsâsiîdes  fossiles  du  dépas'Sî'aîi-OMt  «ie  a'^S'oasase  5 

tome  I,  Terrain  Jurassique.  1849-1856.  1  vol.  in-8,  accompagné  de  46  \il.  25  fr, 

—  Le  tome  11,  Terrain  crétacé.  En  vente,  livr.  1  à  10,  Prix  de  cliaci:ii.  75  c, 
fCOTTEAU    (G.)   et  TRIGER.  Eelainsdes   du  départeBaeaât  do  im  ©aa'tSîC.  Paris. 

1857-1869,1  v.gr.in-8,456p.  avec  1  atlas  de  65  pi.  et  10  tabl.  dont  2  col.     67  fr.  50 

—  Séparément,  livraison  9,  in-8  avec  pi.  et  tableaux.  7  IV.  50 
CUnÉR  (G.).    l.es  ©iseaus,   décrits  et  figurés  d'après  la  classification   de   Georges 
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CuviKiî,  mise  ;iii  courant  (1('S  profijrès  de  la  science.  Paris,  1870,  1  vnl.  in-8  avec 
72  planches  contenant  4!)/i  lii;.  noires,  30  fr.        Figures  coloriées.  50  fr. 

—  H.ew  gBûS4?<"ii'S.  Voy.  (liRAiiD. 

—  Bi«5.»i  BBoBJîiMtajaeK.  Paris,  J8GS,  1  vol.  in-8  avec  3G  pi.  contenant  520  fig,  noires. 
15  fr.  ;  —  fi!^'.  coloriées.  25  fr, 

—  BiCM  VcB-s  cî  Scw  K«6»5»!sy4©M.  Paris,  1869,1vol.  in-8  avec  37  planches,  contenant 
650  figures  non'cs,  15  tV.;  —  1  fig.  coloriée.  26  iV. 

—  EiecaneûD  des  s'-îofïes  BBBNiloii"s«atiies».  Paris,  1819-1827,  3  vol.  in-8  (18  fr.).  10  fr. 
- —  Be«i>i!soiï.[i'jiii!»aBi«  «Ju  B-èftnae  «MnBsiiBl!,  par  F. -F.  Guérin-Méneville.  Paris,  1829-1844. 

Ouvriige  complet,  public  eu  50  livraisons  (dont  les  45  premières  comprennent 
450  planches,  les  5  dernières  comprennent  îc  texte  descrifitiH,  relié  en  3  vol. 
grand  in-4.  Fig.  coloriées.  400  fr. 

—  Le  même.  3  vol.  gr.  in-8.  Fig.  coloriées.  360  fr. 

—  Le  même,  texte  seul  (liv.  46  ù  50).  2  vol.  gr.  in-8,  ensemble  916  pages.         30  fr. 

—  Le  même,  texte  seul,  2  vol.  gr.  in-4.  40  fr. 
Los  plaiichos  sont  aiiis;i  dislnLiii(;es  :  Mammifères,  5i2  pi.  --  Oiseaux,  70  pi.  —  Reptiles,  30  pi.  — 
Poissons,  70  pi.  — Molliisij\ics,  38  pi.  —  Cnistace's,  36  pi.  —  Arachniiles,  G  pi.  —  Aiiaéhdos,  H  pi. 
—  Zoophyles,  i5  pi. 

CUVIER  (g.)  et  ¥ALEMCIEKNES.  Misft®Dii-«  Matm-elle  «Jes  iiatssoHis.  Paris,  1829- 
1849.  22  vol.  avec  3  vol.  d'atlas  contenant  650  pi.  publiés  en  35  livraisons  de  15  à 
20  pi.  —  Ouvrage  complet,  texte  et  pi.  in-8,  fig.  noires  (375  fr.)  180  fr. 

—  Le  même,  ouvrage  complet,  texte  et  pi.  in-8,  fig.  col.  (725  fr.)  350  fr. 

—  Le  même,  ouvrage  complet,  texte  et  pi.  iH-4,  fig.  col  (876  fr.)  450  fr. 
Nous  pourrons  fournir  des  volumes  séparés  in-8  et  in-4,  planches  noires  ou  coloriées 

au  prix  de:  1  vol.  in  8  et  1  cahier  de  pi.  in-8,  noires  (13  fr.  50).  6  fr. 

1  vol.  in-8  et  1  cahier  de  pi.  in-S  col.  (23  fr.  50).  10  fr. 

1  vol.  in-4  et  1  cahier  de  pi.  in-4,  col.  (28  fr.).  15  fr. 

Les  cahiers  supplémentaires  de  planches  seront  vendus  en  proportion. 
On  ne  vend  pas  séparément  le  tome  XXI  du  texte  in-8. 
DAVAINE   (G.).    Traité    «Bcs   e!!st®yi«aii!*es   cît    des    MiiiSanaics    vci'SMîmcssses   cBe 

l'SBOEnmo   et  des  amïBMasas  daasBestBqases.    Ouvrage  couronné  par  l'Institut   de 

France.   2'^  édition.  Paris,    1877,  1  vol.  in-8  de  950  pages,  avec  88  fig.  14  fr. 

BE  CâNDOLLE   (A. -P.).  CoMecitâwss  de   BMémïfôBB-es   gïossB*    scrvâa'  si   î'iBiJsÉfflli'e  cJbe 

pègm©  végétîE,!.  Pacis,  1828-1838,  10  parties  en   1  vol.  in-4,  avec  99  pi.       30  fr. 

Cette  importante  publication,  servant  de  complément  à  quelques  parties  du  Prodro- 
tnus  regiii  vegetabilis,  comprend  : 

-1°  Mélaston>aeéos,  avec  10  pi.;  —  2°  Crassulacées.  avec  13  pi.  ;  —  3°  et  4"  Onagraires  et  Parony- 
chices.  avec  0  pi.;  —  5°  Ombellifères,  avec  19  pi.;  — 6"  Loranthacées,  avec  12  pi.;  —  1°  Valéria- 
ilées,  avi'c  4  pi.;  —  s°    Cactées  avec  12  pi.;  —  'J°  et  !0°  Composées,  avec  19  plancîies. 

BSGLAND  et  GERBE  (Z.).  Oi-nttUologie  curopéemne,  ou  Catalogue  descriptif,  ana- 
lytique et  raisonné  des  oiseaux  observés  en  Europe.  Deuxième  édition  entièrement 
refondue.  Paris,  1867,  2  vol.  in-8.  24  fr. 

DELILE.  E'rasiiicEBts  d'une  nm-&  de  l'AB-atoîe  Œ»cÉB'ée.  Paris,  1833,  i"i-4,  26  p. 
avec  une  planche  double.  3  fr. 

•^  DESF0MTÂÏNES.  Flora  atlantica,  sive  Historia  plantarum  quœ  in  Atlante,  agro  Tu- 
netano  et  Algeriensi  crescunt.  Paris,  an  Vil.  2  vol.  in-4,  avec  261  planches.    70  fr. 

DESEAYES  (G. -P.).  CoqîiâSSes  fossîSes  des  environs  de  l»j»ris.  Paris,  1824-1837, 
i6o  planches  avec  explication  détaillée,  en  2  voL  in-4,  cart.  (Quelques  exemplaires 
seulement).  120  fr. 

—  Description  des  Animaux  sans  vertèbres  découverts  dans  le  bassin  de 
Paris,  pour  servir  de  supplément  à  la  Description  des  coquilles  fossiles  des 
environs  de  Paris,  comprenant  une  revue  générale  de  toutes  les  espèces  actuelle- 
ment connues.  Ouvrage  complet  publié  en  50  livraisons.  Paris,  1857-1865,3  vol. 
iu-4  de  texte  et  2  vol.  d'atlas,  comprenant  196  pi.  litli.  Cart.  250  Ir, 

—  Concbyliologie  de  l'tle  de  la  Réunion  (Bourbon).  Paris,  1863,  gr.  in-8,  144  p.. 
avec  14  planclics coloriée.  lO  fr, 

—  Ocscrâ|»tïOïB  do  «uMelsuMes  espèces  de  MaoîîMsques,  envoyés  de  Chine 
par  l'abbé  David.  Paris,  1875,  gr.  in-4,  avec  1  planche  coloriées.  4  fr. 

—  Mcsiioâre  s«i'  les  BBîoMïasîisaes  mosaveaMs  du  ©aîstSjogdc,  envoyés  par  le  doc- 
teur JoLLiEN.  Paris,  1875,  in-4,  40  p.  et  4  pi.  8  fr. 

f  r»lCT10iVl\A.IUE  DES  SCiEmCES  iV.VTliUELLES,  par  les  professeurs  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  sous  la  direction  de  G.  et  de  Fr.  Cuvier.  61  vol. 
in-8,  avec  atlas,  12  vol.  in-8,  contenant  1220  pi.  figures  noires  (670  l'r.).   175  fr. 

—  Avec  atlas,  figures  coloriées  (1200  fr,).  350  fr. 
D'ORBIGNY  (Aie).  Coquines  et  Ëcluinodcrmes  fossUes  de  Colombie  (Nouvelle- Gre- 
nade). Paris,  1842,  in-4,  6i.  p.,  avec  6  planches  (13  fr.).                                7  fr.  SO 
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ÛROUET  (H.).  Éniniiératlon  lies  mollusques  terrrestres  et  fluviatiles  vivants  de  la 
France  continentale.  Liège,  1855,  gr.  in-8,  53  pages.  2  fr.  30 

DUCHAHTBE.  Éléments  de  Boîaisîsiue  comprenant  l'analomie,  l'organographie,  la 
physiologie  des  plantes,  les  familles  naturelles  et  la  géographie  botanique,  psr 
P.  DoCHARTKE,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  2''  édz'ù'o^.  Paris,  1877,  1  vol.  in-8  de  1280  pages, 
avec  541  fig.  dessinées  d'après  nature  par  A.  Riocreux.  Cart.  20  fr. 

C'est  iiu  livre  commoJe  et  instructif  pour  ceui  qui  iiliordenl  l'étniie  des  plantes,  indispensable  unx 
élèves  des  lycées  et  aux  êludiants  qui  se  préparentaux  examens  du  hnccalauréat  etde  la  licence,  uiile 
même,  dans  une  certaine  mesure,  aux  botanistes  qui  n'ont  pus  étudié  les  végétaux,  au  point  de  vue  de 
îeur  structure,  de  leur  orgaiiisatiou  et  de  leur  vis,  auisi  attentivement  qu'à  celui  de  la  détermination 
rte  lt"urs  espèces  ol  des  caiacîères  qui  distinguent  celles-ci. 
DUFOUR  (L.)  etPERRIS(Ed.).  ]Méaas©Ërcsur  Hes  Inseeàes  hyasiéîiojJtères  qui  nichent 

dans  l'intérieur  des  tiges  sèches  de  la  ronce.  Paris,  1839,  in-8, 50  p.  avec  3  pi.    1  fr.  50 
DUGES  (Ânt.).    RlésrMiiire   sur  la  conformité  organique  dans  l'échelle   animale. 

Paris,  1832,  in-4,  avec  G  planches.  i  fr. 

—  Rcclierches  sur  l'ostâologie  et  la  myologie  des  Batraciens.  Paris,  1834,  in-4, 
avec  20  pi.  10  fr. 

DUMORîiËR  (B.-C.  ).  Mepatâeee  MCsu-oîssa?.  .Tiiiig-ermanniiite  Europse,  post  semi- 
scculum  recensitfe,  adjunctis  Hepaticis.  Bruxelles,  187ô,  ln-8,  203  pages  avec 
4  pi.  col.  8  fr. 

DUPOKT.  li-hoBîijBîe  jseasjîaîît  Jes  âges  de  la  jîîea-re,  dans  les  environs  de  Dinanl- 
sur-Meuse,  p^ir  E.  Dupont.  Bruxelles,  1872, 1  vol.  gr.  iti-8  de  230  pages  avec  41  gr.. 
4  pi.  et  1  tableaîi  synoptique.  7  fr.  .'SO 

DUïROCHET.  î2émoires  pour  servir  à  l'histoire  analomique  et  physiologique  des  végé- 
taux et  des  imimanx,  par  H.  DUTROCHET,  membre  de  l'Institut.  Avec  cette  épi- 
graphe :  a  Je  considère  comme  non-avenu  tout  ce  que  j'ai  publié  précédemment  sur 
ces  matières  qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans  cette  collection.  »  Paris,  1837, 
2  forts  vol.  iii-8,  avec  atlas  de  30  planches  gravées.   (24  fr.)  6  fr. 

DUVÂL-JOUVE  1 J.).  ïlisîoire  naturelle  des  Eqnisetum  de  la  France.  Paris^  1864, 

1  voi.  in-4,  V1II-29G  pages,  avec  10  pi.  en  partie  coloriées  et  33  fig.  20  fr, 

—  Étatiiî»  aaiffitoaisicsnae  «Je  Tsarctc  des  grasîiBiîées .  Paris,  1871,  in-/i  de  80  pages 
et  2  pi.  col.  4  fr. 

—  Mes  eoiBsparajsoas  Ssistoîasïqsaes  et  «Se'  leas»  Êasîjîoriasaee  dans  l'étude  cri- 
tique des  espèces  végétales.  Paris,   1871,  in-4  de  50  pages.  2  fr. 

' —  Bïe  'iasiieisjMes  cSwBiïcsas  à  fTeasâïIles  eioâsoaisuées,  et  en  particulier  des  /.  Lagenarius 

et  Fontanesii,  J.  strlaius,  Schsb. Paris,  1872,  in-4,  33  pages  et  2  planch.      2  fr.  50 

ESPARDELLA  (P.).  ÉléMicmis  «Ic  teotoaiâeiue.  Paris,  1872,  1   vol.  in-18  jésus  avec 

2  0  pi.  liLh.  '  2  fr.   50 
EXPÉOITION   SCIENTIFIQUE    îiN   MOllÉE,  par  BoRY  DE  Saint-Vincent. 

—  Géologie  et  m'.néraïogle.  In-4°  avec  atlas  de   12  planches  iii-fol.  (65  fr.).  30  fr. 

—  Botanique.  In-4,  3o7  p.  et  atlas  in-fol.  de  38  p!.,  dont  2  col. (i 03  fr.).        60  fr. 
FABRE.  Faune  avBgniOBaiïL^e.   l'^''  fascicule.  Insectes  coléoptères,    par  J.-H.  Fabre, 

conservateur  du  Muséum  Piequien.  Avignon,  1870,  in-S  de  164  pages.  1   fr.   50 

FALLON.  MonwgraEJSiÊe  «les  ©îscaîjx  de  la  lBe!gi«aMe,  établie  d'après  le  sys- 
tème d'ornithologie  de  M.  Temminck,  par  le  baron  Félicien  Fallon.  Paris,  1875, 
in-8  de  247  pages.  5  IV. 

FERRY.  1.C  Macomiïaâs  sss'éSsâsJoriqsse.  Mémoire  sur  les  âges  primitifs  de  la  pierre, 
du  bronze  et  du  fer  en  Maçonnais  et  dans  quelques  contrées  limitrophes,  avec  notes, 
additions  et  appendice,  par  A.  Arcelin,  accompagné  d'un  supplément  anthropologique, 
par  le  docteur  Prii^jer-Bey.  Mâcoii,  1870,  in-4,  200  n.  avec  48  pl.  12   fr. 

FÉRUSSAC  Mémoires  géologiques  sur  les  terrains  formés  sous  l'eau  douce  |)ar  les 
débris  fossiles  des  mollusques  vivant  sur  la  terre  ou  dans  l'eau  non  salée.  Paris, 
1814,  in-4  de  76  pages.  2  fr.  50 

—  concordance  systématique  jjour  les  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  de  la 
Grande-Bretagne.  Paris,  1820,  iti-4,  20  pages.  1  fr.  25 

—  Rloîice  sur  les  Étîîéries  trouvées  dans  le  Nil.  Paris,  1823,  in-4,  20  pages.   1  fr    23 

—  Monograpîjie  des  espèces  vivantes  et  fossiles  An  genre  [ifénalopside,  et 
observations  géologiques  à  leur  sujet.  Paris,  1823,  in-4,  36  pag.,  avec  2  |)1.        2  fr. 

—  Catalogne  de  la  coUeciloiii  des  Coquilles  formée  'par  M.  de  Férussac.  Paris, 
1837,  in-8,  24  p.  75  c. 

t  FÉRUSSAC  et  DESEAYES  (G. -P.).  Histoire  naturelle  génÉralc  et  particulière  des 
mollusfîHCS,  tant  des  espèces  qu'on  trouve  aujourd'hui  vivantes  que  des  dépouilles 
fossiles  de  celles  qui  n'existent  plus,  classés  d'après  les  caractères  essentiels  que  pré- 
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sentent  ces  nnimaiix  et  leurs  coquilles.  Ouvrage  complet  en  42  livraisons,  chacune 
de  6  planclics  in-folio,  gravées  et  coloriées  d'après  nature  avec  le  plus  grand  soin. 
Paris,  1820-1851,  -4  vol.,  iu-folio,  dont  2  volumes  de  cliacuii  iOO  pages  de  texte  et 
2  volumes  contenant  247  planches  gravées   et  coloriées.  (1250  l'r.)  490  fr. 

—  Le  même,  4  vol.  grand  in -4,  avec  247  planches  noires.  Au  lieu  de  600  fr.     200  fr. 
Dami-reliure,  dos  de  maroquin  des  4  vol.  in-fol.,  40  fr. —  Cartonnage.  24  fr. 

—  des  4  vol.  gr.  in-4,  24  fr.  —  Cartonnage.  16  fr. 

Les  personnes  auxquelles  il  manquerait  des  livraisons  (jusques  et  y  compris  la  34® 
.pourront  se  les  procurer  séparément,  savoir  : 

1»  Les  livraisons  in-folio,  ligures  coloriées,  au  lieu  de  30  fr.,  à  raison  de         15  fr. 

2    Les  livraisons  iii-4,  figures  noires,  au  lieu  de  15 fr.,  à  raison  de  6  fr. 

Chacune  des  livraisons  nouvelles  (de  35  à  42)  se  compose  :  1"  de  72  pages  de  texte 
in-folio  ;  2"  de  6  planches  gravées,  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 
avec  le  plus  grand  soin.  Prix  de  chaque  livraison.  30  fr. 

Prix  de  chaque  livraison  in-4,  avec  les  planches  en  noir.  15  fr. 

M.  Deshajes  a  publié  les  livraisons  29  à  42;  elles  comprennent  : 

\°  85  planches  qui  ont  comblé  les  lacunes  laissées  par  M.  de  Férussac  dans  l'ordre 

des  numéros,  complété  plusieurs  genres  et  fait  connaître  quelques  espèces  récentes  ; 

2°  Le  texte  (T.  l"  complet,  402  pages. — T.  II,  1"=  partie.  Nouvelles  additions  à  la  fa- 
mille des  Limaces,  24  pages. —  Historique,  p.  129  à  184.-  T.  Il,  2«  partie, 260  p.).  Ce 
texte  de  M.Deshayes  présente  la  description  de  toutes  les  espèces  figuréesdans  l'ouvrage  • 

3°  Une  table  générale  alphabétique  de  l'ouvrage  ; 

4^  Une  table  de  classification  des  247  planches,  à  l'aide  de  laquelle  tous  les  posses- 
seurs de  l'ouvrage  pourront  vérifier  si  leur  exemplaire  est  complet  ou  ce  qui  lui  manque. 
-J- FÉRUSSAC  et  D'ORBIGNY  (Aie.).  Histoire  naturelle  générale  et  particulière  de» 

céphalopodes  acétabulifères  vivants    et  fossiles.  Paris,  1836-1848.  2  vol.  in-fdio 

dont  un  de  144  planches  coloriées,  cartonnés.  Prix,  au  lieu  de  500  fr.         150  fr. 

—  Le  même  ouvrage ,  2  vol.  grand  in-4,  dont  un  de  144  pi.  color..  cartonnés.    80  fr. 

Cp  Viel  ouviiige  est  comi'tct:  il  ;i  été  publie  pm  "il  li-'irfi'toitr 

FLOURENS   (P.).    RecUercîies  expérinaentales  sur  les  fonctions  et  les  propriétés 

du  système  nerveux.  Deuxième  édition.  Paris,  1842,  in-8.  (7  fr.  50.)  3  fr. 

—  Mémoires  d'anatoimle  et  de  physiologie  comparées,  contenant  des  recherches 
sur  1"  les  lois  de  la  symétrie  dans  le  règne  animal  ;  2"  le  mécanisme  de  la  rumination  ; 
3"  le  mécanisme  de  la  respiration  des  poissons;  4"  les  rapports  des  extrémités  anté- 
rieures et  postérieures  de  l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux.  Paris,  1844, 
1  vol.  grand  in-4,  avec  8  planches  coloriées.  (18  fr.)  9  fr. 

—  Théorie cxpéri;2Eeolal«  delà  formation  des  os.  Paris,  1847,  in-8,  avec  7  planches 
gravées.  (7  fr.  50),  3  fr. 

FROMENTEL  (E.  de),  polypiers  coralliens  des  environs  de  Gray,  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  ceux  des  bassins  coralliens  de  la  France  et  dans  leur  développe- 
ment. Caen,  1864,  in-4,  38  pages,  avec  atlas  de  15  pi.  10  fr. 

—  ïmtrffldMctBfflin  à  réiwde  des  gsolypica-s  fossâEes,  Paris,  1858-61,  in-8  de 
360  pages,  5  fr. 

—  îSBomfflgi'apaaÊffi  des  ssoSypiiers  Jsij"ssssi«îaiies  siapérseiiirs  (1"^^  partie,  étage 
portlandien).  Paris,  1862,  in-d  de  60  pages  et  7  planches.  6  Ir. 

—  IBesea'ïptî©!»  des  polypiers  fossiles  de  B'étoge  Héocœainsem.  Paris,  1857,  in-8 
de  80  pages  et  !  0  pi.  5  fr. 
GALL  (F.)  et  SPURZHEIM.  Amatomie  et  pliysâologie  du  système  nerveux  en  général 
et  du  cerveau  en  particulier.  Paris,  18!0-1819,  4  vol.  in-folio  de  texte  et  atlas 
■de  100  planches  gravées,  cartonnés.  (SOO  l'r.)  150  fr. 
Le  même,  4  vol., in-4  et  atlas  in-folio  de  100  planches  gravées.  (400  fr.)      120  fr, 

U  ne  reste  que  Irùs-peu  d'exemplaii  es  de  cet  important  ouvrage,  que  nous  oH'rons  avec  une  réduction 
«es  trois  quaits  sur  !e  piixde  puijlication. 

•7  GAUBIL.  Catalog'ue  synonymsîque  des  Coléoptères  d'Europe  et  d'Algérie,  Paris, 
1849,  1  vol.  iu-8.  (12  fr  )  6  fr. 

.êAUDICHAUB.  îSffltessiqMe  «Sm  ï-©yage  îSK^OMr  tSsi  ssifflade  exécuté  sur  la  corvette 
•/«  Bonite  (Amérique  méridionale,  Océanie,  Chine)  :  1°  Cryptogames  cellulaires  et 
wasculaires  (Lycopodiacés),  parMI'tî.  Montasse,  Leveillé  et  Spring  Paris,  1844-46, 
1  vol,  in-8,  356  pages;  —  2f  Botanique,  par  M.  Gaudichaud.  Paris,  1851,  2  voL 
in-8;  —  3°  Atlas  de  150  planches  in-folio;  —  4°  Explication  et  description  des 
planches  de  l'Atlas,  par  M,  Ch.  d'ALLEiZETTE.  Paris,  1866,  in-8,  186  pages.  Prix 
réduit  :  80  fr. 

Séparément  :  l'Explication  et  description  des  planches,  Paris,  1866, 1  vol.  in-8,     6  fr. 


8  J.-B.  BÂILLIÈRE  et  FILS,  rue  Hautefeuille,  19. 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE(I.)- Histoire  générale  et  particulière  des  Anomalies  de  l'or- 
ganisation chez  l'homme  et  les  animatix,  ouvrage  comprenant  des  recherches  sur 
les  caractères,  la  classification,  l'influence  physiologique  et  pathologique,  les  rapport;^ 
généraux,  les  lois  et  causes  des  Monstruosités,  des  variétés  et  vices  de  conformation 
ou  Traité  de  tératologie.  Paris,  1832-1836.  3  vol.  in-8  et  atlas  de  20  planches 
lithographiées.  27  fr. 

—  Séparément  les  tomes  II  et  III.  '  16  fr. 
GERBE  (Z.).  Voy.  Brehm,  Degland. 

GERMAIN  (de  Saint-Pierre).  Nouveau  Dictionnaire  de  botanique^  comprenant  la 
description  des  familles  naturelles,  les  propriétés  médicales  et  les  usages  écono- 
miques des  plantes,  la  morphologie  et  la  biologie  des  végétaux  (élude  des  organes 
et  étude  de  la  vie),  par  E.  Germain  (de  Saint-Pierre),  président  de  la  Société  bota- 
nique de  France.  Paris,  1870,  1  vol.  in-8  de  xvi-1388  pages  avec  l  640  fig.     25  fr. 

GERVAIS  (Paul).  Histoire  naturelle  des  Iles  Canaries.  Reptiles.  Paris,  1844,  in- 
folio, 20  pages,  avec  1  planche.  4  fr. 

GERVAIS  (P.)etVANBENEDEW.  zoologie  médicale.  Exposé  méthodiquedurègneanimal, 
basé  sur  Tanatomie,  Tembryogénie  et  la  paléontologie,  comprenant  la  description 
des  espèces  parasites  employées  en  médecine,  de  celles  qui  sont  venimeuses  et  de 
celles  qui  sont  espèces  de  Thomme  et  des  animaux,  par  Paul  Gervais,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  J.  Van  Beneden,  professeur  de  l'Université  de 
Louvain.  Paris,  1859,  2  vol.  in-8,  avec  figures.  15  fr. 

GILLET.  liCs  CbauipHgnnns  (  Fungi,  Hymenomycetes)  qui  croissent  en  France. 
Description  et  iconographie,  propriétés  utiles  ou  vénéneuses,  par  C.-C  Gillet,  vété- 
rinaire principal  en  retraite.  2  parties.  Paris,  1875-1876,  2  vol.  in-8,  560  pages 
avec  93  planches  coloriées.  45  fr. 

GII^ARD  (M.).  ILes  Insectes,  Traité  cleBucntaire  d'^ntouiologie,  comprenant 
l'histoire  des  espèces  utiles  et  leurs  produits,  des  espèces  nuisibles  et  des  moyens  de 
les  détruire,  l'étude  des  métamorphoses  et  des  moeurs,  les  procédés  de  chasse  et  de 
conservation,  par  Maurice  Girard,  président  de  la  Société  entomologique  de  France. 
—  Tome  1,  Introduction,  Coléoptères.  Paris,  1873,  1  vol.  iii-8de  500  pages,  avec  atlas 
de  60  pi.  —  Tome  11,  1'''^  partie  ;  Orthoptères,  Névroptères.  Hyménoptèies.  Paris, 
1876,  in-8  de  576  pages  avec  atlas  de  8  planches,  fig.  noires.  40  fr. 

—  Le  même,  fig.  coloriées.  76  fr. 

—  Séparément,  le  tome  II,  1'''^  partie,  fig.  noires.  '  10  fr. 

—  Le  même,  fig.  coloriées.  16  fr. 
GODRON   (O.-A.).   De  l'espèce  et  des  races  dans  les  êtres  organssés,  et  spécialement 

''e  rii??.ilé  de  l'espèce  humaine.  2'  édition.  Paris,  1872,  2  vol.  in-8.  12  fr. 

GORY  fH.)  et  PERCHERON  (A.).  Monographie  des  Cétoines  et  ge  res  voisins.  Paris, 

1832-1836,  15  livraisons  formant  un  vol.  in-8,  avec  77  ])1.  coloriées.  60  fr. 

GRENIER.   Flore    de  la  chaîne  jurassique,  par  Ch    Grekier,  doyen  et  professeur 

de  botanique  à  la   Faculté   des  sciences  de   Besançon.  Kdition  complèlc,  précédée 

de  la  Revue  de  la  Flore  des  monts  Jura.  Paris,  1865-1875;  3  parties  formant  1  vol. 

in-8  de  1092  pages.  Cartonné.  12  fr. 

—  Séparément,  2^  partie,  pages  347  à  1002.  6  fr. 

—  Z"  partie,  1875,  in-8,  90  p.  3  fr.   50 

—  ContrsbutioiiH  à  la  FEoi'e  de  France.  10  mémoires  formant  1  vol.  in-8  de 
187  pages  avec  1  planche.  3  fr.   50 

—  Tableau  analytique  des  familles  de  la  (ïorc  d«>  France.  Paris, 
1874,  in-8,  27  pages.  1  fr. 

GRIS  (Arthur).  Contributions  à  la  pbysîologîo  vésétale,  par  Arthur  Gris,  aide- 
naturalisie  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  1876,  10  Mémoires  in-8.     2  fr.  50 

—  Exîvaît  «l'uBi  mémoire  sur  la  moelle  des  plantes  ligneuses.  Paris,  1870, 
in-8,  avec  û   pi.  .  10  fr. 

GRISEBAC9  (A.),  i^a  végétation  du  globe,  d'après  sa  disposition  suivant  les  climats, 
esquisse  d'une  géographie  comparée  des  plantes.  Ouvrage  traduit  de  l'allemand  avec 
l'autorisation  et  le  concours  de  l'auteur,  par  P.  de  Tchihatchef,  correSjjondant  de 
l'Institut  de  France,  avec  des  annotations  du  traducteur.  Paris,  1875-1877,  2  vol. 
in-8.  —  Tome  I,  xvi-766  pages  avec  une  carte  coloriée.  15  fr. 

Tome  II.  !'•'•  partie.  7  fr.   50 

GUÉRIN-MÉNEVILLE  (F.-E).  Rapport  sur  les  travaux  entrepris  pour  intro- 
duire le  ver  à  soie  de  l'ailantbe  en  France  et  en  Algérie.  Paris,  1860, 
grand  in-8,  100  pages.  2  fr. 

—  Rapport  sur  les  progrès  de  la  culture  de  Failante  et  de  l'éducation  du 
ver  à  soie.  Paris,  1862,  grand  in-8,  104  pages,  avec  2  planches,  3  fr» 


J.-H.  nAIIJ.IKRE  KT  IM.S,  nii!-.  llA(iTi:rKUiLLK,  11).  f> 

GliERIN-MÉNEVILLE  (F.-E.)  et  PERCHERON  (A.),  ««nera  des  înscclcs,  ou  Exposi- 
tion (létaillc'C  (K;  tous  les  caractci'os  propi-cs  à  cli;u;uii  des  genres  de  cette  classe 
d'animaux.  !^\ris,  l83r'.-l83S,  iu-8  avec  60  planclies  coloriées.  20  fr. 

GUIBOURT.  BHi!>id«ïii'o  sojiSâiE'cSBe  «Des  «!rosii«'i«  (^ôiinplc'w,  ou  (jOurs  dMiistoire  natu- 
relle jjrolcsa'^  à  i'I^cole  de  phaniiacic  de  Paris,  par  J.-B.  Guiitounr,  professeur  à 
l'Ecole  de  pliaruiacie.  S''pticmo  édition,  par  G.  Planchon,  professeur  àrp]coledc 
pharmacie  de  Paris.  Paris,  187G,  4  vol,  in-8,  avec  1077  fig.  36  fr, 

HAMY.  Voy,  L\ELL,  t)E  QlJATREFAGES. 

HERAUD-  WoHvcjoH <lif4ûoB«n«BE'(»  «les  (tliantcs  métlScinales.  Desciiption,  habitat, 
et  culture,  récolte,  conservation,  jjartie  usitée,  composition  chimique,  formes  phar- 
maceutiques et  doses,  action  physiologique,  usages  dans  le  traitement  des  maladies; 
suivi  d'une  Etude  générale  sur  les  plantes  médicinales  au  point  de  vue  botanique, 
pharmaceutique  et  médical,  avec  une  clef  dichotomique,  table.'U  des  propriétés  médi- 
cales el  mémorial  thérapeutique,  par  le  D''  A.  HÉRAUD,  professeur  d'histoire  naturelle 
à  l'Ecole  de  médecine  de  Toulon.  Paris,  1875,  1  vol.  in-l8  Jésus  de  600  pages  avec 
261    figures.  Caitonné,  6  fr. 

HERFiîAN.  MéDMoia'e  aptéi'ologîque,  publié  par  Hammer,  Strasbourg,  ISOZt,  in-fol. 
ili!i  p.,  9  pi.  coloriées.  ,  12  (r. 

HEURCR  (H  .  Van).  î^c  i»2icrose®ii»e,  sa  construction,  son  maniement  et  son  applica- 
tion aux  études  d'anatomie  végétale.  2<=  oAition.  Anvers,  1869,  in-18  jésus,  226  p. 
avec  figures.  3  fr.  50 

HUMBOLDT,  De  distribntionc  geosrapliîca  planîarum  ,  secundum  cœli  temperiem  et 
Jiltitudinem  montium,  Parisiis,  1817,  in-8,  avec  carte  coloriée.  6  fr. 

HUXLEY  (Th.).  La  place  (le  l'Iioinmeâaiiis  la  nature,  par  Th.  Hdxley,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  traduit,  annoté  et  précédé  d'une  introduction  par  EuG, 
Dally,  Paris,  1868,  1  vol.  in  8  avec  68  fig.  7  fr. 

—  l.es  iScicnces  naturelles  et  les  problèmes  qu'elles  font  surgir  {Lay  Sermons). 
Edition  française  publiée  avec  le  concours  de  l'auteur  et  accompagnée  d'une  Préface 
nouvelle.  Paris,  1877,  1  vol.  in-18  jésus  de  500  pages.  4  fr. 

—  déments  «il'aiiatoHiïe  comparée  des  animaux  vertébrés.  Traduit  de  Tanglais 
par  madame  Brunet,  revu  par  l'auteur  el  précédé  d'une  préface,  par  Ch.  jlobin,  Paris, 
1875.  1  vol.  in-18  de  VIII-530  pagts  avec  122  fig.  6  fr, 

JAN.  Bconogî'ffliiîEi.Be  nies  ©[nUâsBâcaES.  Paris,  1Î560-1877,  in- Il ,  livraisons  1  à  â6. 
Prix  de  chaque  livraison,  composée  de  6  planches.  12  fr. 

L'ouvrage  doit  former  50  livraisons  avec  300  planches. 

JAUME  SAINT- HIL aire.  Espositiora  «ses  familles  asatMi-elles  et  de  la  germina- 
tion des  plantes,  contenant  la  description  de  Si337  genres  et  d'environ  4000  es- 
pèces, les  plus  utiles  et  les  plus  intéressantes.  Paris,  1805,  2  vol,  in-i,  avec 
17  planches  coloriées.  20  fr. 

JOBERT  (de  Lamballe).  ©es  appareils  électt-iqnes  des  poissons  électriques.  Paris, 
1858,  in-8,  avec  atlas  grand  in-folio  de  11  pi.  10  fr. 

JULIEN  (Alpli).  ESes  plsénomèiaes  glaciaires  dans  le  plateau  central  de  la  France, 
en  particulier  dans  le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal.  Parts,  1869,  in-8  de  104  pages 
avec  1  planche.  2  fr.  50 

JUSSIËU.  Principes  de  la  méthode  naîHrcllc  des  végétaux,  par  A.-L,  de  Jussieu. 
Paris,  1824,  iu-8,  51  p.  1  fr. 

i'KIENER  (L.-C).  Specîes  général  et  iconographie  des  Coquilles  vivantes,  publiés- 
par  monographies,  comprenant  la  collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pari?. 
la  collection  de  Lamarck,  celle  de  M.  B.  Delessert,  continués  par  M.  P.  Fischer, 
aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Livr.  1  à  149.  Prix  de  chacune, 
de  6  pi.  col.,  et  2i  p.  de  texte,  gr.  in-8,  fig.  col.  6  fr.  —  In-4,  fig.  col.  12  fr. 

Les  livraisons  139  el  140,  par  M.  P.  Fischer,  contiennent  le  texte  complet  du  genre 
Turbo,  rédigé  par  P.  Fischer,  128  p,  et  6  pi.  nouvelles.  —  Les  livraisons  141  à  149- 
contiennent  le  commencement  du  texte  du  genre  Troque  et  27  planches  nouvelles. 

Prix  des  149  livraisons  publiées.  894  fr. 

Reliure  de  luxe,  dos  en  maroquin,  planches  montées  sur  onglet,  tranche  supérieure 
dorée.  Chaque  volume  in-8.  6  fr. 

Les  livraisons  suivantes  paraîtront  régulièrement  : 

I.  Famille  des  Euroulees  (genres  Porcelaine,  57  pi.;  Ovule,  6  pi.;  Tarière,  1  pi.;  Ancillaire,  6  pi.; 
Cône,  lU  pi.). 

II.  Famille  des  CdlumelL.iires  (genres  Mitre,  34  pi.;  Volute,  52  pi.;  Murginelle,  '13  pi.). 

III.  Famille  lies  .Ailées  (genres  Uostellaire,  4  pi.;  Pliirocére,  10  pi.;  Stromlie,  34  pi.). 

IV.  Famille  des  CanaliRres,  1"  parlic  (genres  Cc'iile,  3'^  pi.;  l'ieurotome,  27  pi,;  fuseau,  31  pi.). 

V.  Famille  des  Canalifères,  i°  partie  (genres  Pyrule,  15  |il.;  Fasciolaire,  Î3  pi.;  Tarbinelle,  21  pi.  ;. 
Cancellaire,  9  pi.). 


iO  J.-B.  BAlLLIÈRi:  et  FiLS,  rxLii;  Hautefeuille.  19. 

VI.  Famille  des  Canalifèrcs,  3°  partie  (genres  Rocher,  i-7  pi.;  Triton,  18  pi.;  Rauelle,  15  pi.). 
Vil.  Famille  des  Purpurifùres,   lr<î  partie  (genres  Cassidaii-e,  2  pi.;  Casque,  16  pi.;  Tonne,  5  pi.; 
Harpe,  6  pi.;  Pourpre,  40  pi.) 

VIII.  Fiimille  des  Purpni  ifères,  2=  partie  ({genres  Culonihelle,  16  pi.;  Buccin,  31  pi.;  Eburne,  3  pi.; 
Slriithiolaire,  2  pi.;  Vis,  14  pi.).  *■ 

IX.  Famille  des  Turbinacces  l"^  part,  (genres  Turritelle,  14  pi.;  Scalaire,  7  pl.;Cadran,  ipl.;  Roulette 
o  pi.     Danpliinule.  4  pi.;  Phasianelle,  5  pi.;  Turbo,  43  pi.). 

X.  Famille  des  Tiirbinacées,  2"=  partie  (genre  Troque,  112  planclies), 

XI.  Famille  des  Plicacis  (genres  Tornutelle,  1  pi.;  Pyraraidelle,  2  pi.;  Famille  des  Myaires)  (genre 
Tbracie.  2  pi.). 

KIRSCHLEGER.  S'Ios-e  v«sés»="2'S«ésaasBe  on  Description  des  plantes  qui  croissent 
naturellement  dans  les  Vosges  et  dans  la  vallée  du  Rhin,  par  Fréd.  Kir>chleger,  pro- 
fesseur à  l'École  supérieure  de  pharmacie.  Paris,  1870,  2  vol.  in-l8  jésus.         15  fr. 

SONÎNCK  (L.  de).  Description  des  aminasix  fossiln^s  qui  se  trouvent  dans  le  terrain 
carbonifère  de  Belgique.  Liège,  184  4   2  vol.  in-4  dont  un  de  69  planches.      60  fr. 

—  Supplément,  1851,  in-4  de  76  pages,  avec  5  planches.  8  fr. 

Cet  important  ouvrage  comprend  :  io  les  Polypiers,  2o  les  Radiaires,  o"  les  Annélides,  4o  les  Mol- 
Jusques  ceplialés  et  acepbales,  5°  les  Crusiace's,  6»  les  Poissons,  divisés  eu  85  genres  et  434  espèces 
C'est  un  des  ouvrages  que  l'on  'consultera  avec  le  plus  d'avantage  pour  ''élude  comparée  de  la  géo- 
logie et  de  la  conchyliologie. 

—  K-eches'clies  ssir  Ses  aBsïmiiaïs.'s  îcis.^iSes,  première  partie,  Monographie  des  gen- 
res produclus  et   chonecles.  Liège,  18ii7,  1  vol.  in-4,  XVII-246  p.  avec  20  pi.  30  fr. 

—  Le  même,  deuxième  partie.  Monographie  des  fossiles  carbonùés  de  Bleiberg  e>'  Ca~ 
rinthie.  Liège,  1873,  iri-4  avec  à  pi.  10  fr. 

LACAZE  DU  TEIERS.  Histoire  natr^reile  du  corail,  organisation,  reproduction,  pèche 
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ger, par  MM.  A.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  pro- 
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Robin,  membre  de  Tlnstitut  (Académie  des  sciences),  professeur  à  la  Faculté  de 
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et  la  récolte  des  algues,  description  des  familles  et  des  espèces,  par  F.  Stenfort, 
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ricfs  d'oiseaux  en  souscription  en  baissant  le  prix  d'un  tiers. 
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VIMOKT  (J.).   Traité    de   pîirénoîogîe  humaine  et  comparée.   Paris,    1835,   2  vol. 
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WEBB  (P  -3.)  et  BERTHELOT  (S.).  Synopsis  nnolluscorijin  Serrcsériumet  fiuviaai- 
liusn  qua3  in  ilineribus  pcr  insulas  Canarienses  observarunt.  Paris,  1833,  in-8, 
23  pages.  1  fr. 

—  BÏBStoirc  naturease  des  iîos  Canaries^.  SKttsBSOgpapBiôe.  Paris,  1842,  in-fol., 
3vec  2  planches.  «  20  fr. 

fWSÛDELL  (H. -A.).  Hisloire  naturelle  des  «juinquinas.  Paris,  1849,  1  vol,  in-folio 
avec  une  carte  et  32  planches  gravées,  dont  3  sont  coloriées.  60  fr. 

—  Voyage  dans  le  Kord  de  la  Bolivie,  et  dans  les  parties  voisines  du  Pérou,  ou 
visite  au  district  aurifère  de   ïipuani.  Paris,  1853,  in-8,  avec  4  figures.         6  fr. 
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CATALOGUES   d'hISTOIRE   NATURELLE  : 

aiis'toire  naturelle  générale  (16  pages). 

Zoolagie  (104  pages). 

asoîaniquc.  m;ii  1877,  in-8  (80  pages). 

Géologie,  minéralogie   et  paléontologie  (Animaux   et  plantes  fossile sj.   Mai  1874, 

in-8  (48  pages). 

Ces  catalogues  spéciaux  seront  envoyés  franco  à  toute  personne  qui  en   fera  la 
demande  par  lettre  affranchie. 


Nota.  Une  correspondance  suivie  avec  l'Angleterre,  l'Espagne.  l'Allemagne  et 
TAmérique  permet  à  MM.  J.-B.  BailliÈre  et  Fli,s  d'exécuter  dans  un  bref  délai 
toutes  les  commissions  de  librairie  qui  leur  seront  confiées.  (Ecrire  franco.) 

Tous  les  ouvrages  portés  dans  ce  Catalogue  sont  expédiés  par  la  poste,  dans  les 
départements,  l'Algérie  et  les  pays  de  l'Union  postale,  franco  et  sans  augmentation- 
sur  les  prix  désignés.  —  Prière  de  joindre  à  la  demande  des  timbres-poste  ou  uu 
mandat  .sur  Paris. 
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BIBLIOTHÈQUE   DE    L'ÉLÈVE  EiN    MÉDECINE 

ANATOMIE,  HISTOLOGIE  ET  PHYSIOLOGIE 

A\(iEU.  Nouveaux  Éléments  d'anatomie  chirurgicale,  par  Bknjami.n  Angfi;, 
chirurgien  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  do  mcdciiie  de  Paris.  I  vol.  in-S 
de  lOo.S  pagesavec  1079  ligures  et  atlas,  iii-4  de  12  plunches  coloriées -iO  fr. 

BIvVUNIS.  Nouveaux  éléments  de  physiologie  humaine,  par  M.  H.  Beaunis,  pro- 
fesseur de  physiologie  îi  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  1  vol.in-8  do  XLvai-1140  pages, 
avec  300  figures,  cartonné H  fr. 

DI-'AUNIS  et  BOUCHARD.  Nouveaux  éléments  d'anatomie  descriptive  et  d'em- 
bryologie, par  H.  Beaunis  et  H.  Bouchard,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux. Tromme  édition.  \  vol.  gr.  in-8  de  xvi-1103  pages,  avec  421  figures  dessinées 
d'après  nature  et  en  partie  coloriées.  Cartonné 20  fr. 

—  Précis  d'anatomie  et  de  dissection.  1  vol.  in-l8  de  600  pages 4  fr.  60 

i;BUVEILHIER  (J.).  Traité  d'anatomie  pathologique  générale.  Ouvrage  complet. 

:,  vol .  in-S 35  fr. 

CIjVER  et  KUFF.  Le  corps  humain,  Structure  et  fonctions,  formos  extérieures,  régions 

anatomiques,  situation,  rapports,  et   usages   des  appareils  et  organes  qui  concourent  an 

mécanisme  de  la  vie,  démontrés  t\  l'aide  de  planches  coloriées,  découpées  et  superpo.sées. 

1  vol.  in-8  de  300  pages  de  texte,  avec  27  planches 70  fr. 

DUVAL.  Précis  de  technique  microscopique  et  histologique  ou  introduction 

pratique  à  l'anatomie  générale,  par  le  docteur  Mathias  Duval,   professeur  agrégé  à   la 

Faculté  de  médecine  de  Paris,  avec  une  introduction  par  le  professeur  Ch.   Robin.  1  vol. 

in-18  Jésus,  315  pages  avec  43  fig 4  fr. 

FAU.  Anatomie  artistique  élémentaire  du  corps  humain.  Citiqinème  édition,  in-8,  avec 

17  pi.,  fig.  noires 4  fr. 

—  Le  même,  fig.  col , 10  fr. 

KUSS  et  DUVAL.  Cours  de  physiologie,   d'après  l'enseignement  du  professeur  Kuss, 

par  le  docteur  Mathias  Dcval.  Deuxième  édition,  1  vol.  in-18  Jésus  de  viii-62i  pages, 
avec  152  figures.  Cartonné.  Prix , .. .       7  fr. 

LABOULBÈNE.  Nouveaux  éléments  d'anatomie  pathologique,  descriptive  et 
histologique,  par  A.  Labol'lbène,  professeur  agrégé  à  la  !•  acuité  de  médecine,  médecin  de 
la  Charité.  1  vol.  in-8  de  1,1(0  pages  avec  300  fig.,  cart 20  fr. 

MALGAIGNE.  Traité  d'anatomie  chirurgicale  et  de  chirurgie  expérimen- 
tale. Deuxième  édition,  2  vol.  in-8 18  fr. 

MASSE.  Traité  d'anatomie  descriptive.  1  vol.  in-12  de  'Od  pages.  Cartonné.       7  fr. 

RINDFLEISCH.  Traité  d'histologie  pathologique,  traduit  par  le  docteur  Gross, 
professeur  agrégé  à,  la  Faculté  do  Nancy.   1  vol.  in-8  de  740  pages  avec  260  fig. .     14  fr. 

ROBIN  (Ch.).  Traité  du  jijicroscope,  son  mode  d'emploi,  ses  applications  à  l'étude  des 
injections,  à  l'anatomie  humaine  et  comparée,  à  l'anatomie  médico-chirurgicale,  à  l'his- 
toire naturelle,  par  Ch.  Robin,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Troisième, 
édition,  l  vol.  in-S  de  1028  pages,  avec  317  figures  et  3  planches.  Cartonné 20  fr. 

—  Programme  d'histologie.  Seconde  édition.  1  vol .  in-8,  500  pages 6  fr. 

PATHOLOGIE    EXTERNE 

BERNARD  (Cl.)  et  HUETTE.  Précis  iconographique  de  médecine  opératoire  et 
d'anatomie  chirurgicale.  Nouveau  tirage.  Paris,   1873,  1  vol.  in-18  jésus,  495  pag. 

avec  113  pi.,  figures  noires.  Cartonné. 24  fr. 

Le  même,  figures  coloriées,  cart 48  fr. 

CHAUVEL.  Précis  d'opérations  de  chirurgie,  par  le  docteur  J.  Chauvel,  médecin 
major,  professeur  agrégé  de  médecine  opératoire  à  l'École  du  Val-de-Grâce.  1  vol.  in-18 
Jésus  de  700  pages,  avec  28 1  fig.  dessinées  par  le  docteur  E.  Chabvot 6  fr. 

CORRE.  lia  pratique  de  la  chirurgie  d'urgence,  1  vol.  in-18  de  viii-2l6  pages, 
avec  .SI  fig 2  fr. 

DESl^RÉS.  La  chirurgie  journalière,  leçons  de  clinique  chirurgicale,  par  Armand 
Després,  chirurgien  de  l'hôpital  Cochiu.  1  vol.  in-8,  690  p.  avec  fig 10  fr. 

GALEZOWSKI  (X.).  Traité  des  maladies  des  yeux,  par  X.  Galezowski,  professeur 
à  l'École  pratique.  Deuxième  édition.  1  vol.  in-S  do  SOO  pages,  avec  3S)7  figures..     20  fr. 

GAUJOT  et  SPILLMANN.  Arsenal  de  la  chirurgie  contemporaine  ;  description, 
mode  d'emploi  et  appréciation  des  appareils  et  instruments  en  usage  pour  le  diagnostic  et 
le  traitement  des  maladies  chirurgicales,  l'orthopédie,  la  prothèse,  les  opérations,  par 
G.  Gaujot,  professeur  à  l'École  du  Val-de-Grâce,  et  E.  Spillmann,  professeur  agrégé  à 
l'École  de  médecine  du  Val-de-Grâce.  2  vol.  iiî-8  do  800  p.  chacun,  avec  1855  fig..     32  fr. 

GILLETTE.*' Chirurgie  journalière  des  hôpitaux  de  Paris,  répertoire  de  théra- 
peutique clnrurgicale.  1  vol.  in-8  de  xvi-772  p.  avec  ti62  figures,  cart.. 12  fr. 

COFFRES.  Précis  iconographique  de  bandages,  pansements  et  appareils. 

In-18  Jésus,  59G  p.  avec  81  pi,,  fig.  noires  ;  cartonné 18  fr. 

—  Le  même,  figures  coloriées,  cartonné 36  fr. 

lOiivoi  franco,  par  la  poste,  contre  un  inauttut! 


J.-B.  BAlIililERE  et  Flï^ii/rue  Hautefeutlle,  19 

GOSSELIN.  Clinique  chirurgicale  de  l'hôpital  de  la  Charité,  par  L.  Gosselin, 
proffissenr  à  la  Faculté  de  médecine.  Troisième  édition.  3  vol.  in-8,  avec  figures..     36  fr. 

GUYON.  Éléments  de  chirurgie  clinique,  comprenant  le  diagnostic  chirurgical,  les 
opérations  en  général,  l'hygiène,  le  traitement  des  blessés  et  des  opérés,  par  le  docteur 
Félix  GuYON,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  1  vol.  in-8,  avec  163  figures j\2  fr, 

VIDAL.  Traité  de  pathologie  externe  et  de  médecine  opératoire,  avec  des 
résumés  d'anatomie  des  tissus  et  des  régions,  par  A.  Vidal  (de  Cassis),  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine.  Cinquième  édiiion,  par  S.  Fano.  5  vol.  in-8,  avec  761  fig.     40  fr. 

PATHOLOGIE   INTERNE  ET   GÉNÉRALE 

BOUCHUT.  Nouveaux  éléments  de  pathologie  générale,  de  séméiologie  et  de 
diagnostic,  comprenant  la  nature  de  l'homme,  l'histoire  générale  de  la  maladie,  les 
différentes  classes  de  maladies,  l'anatomie  pathologique  générale  et  l'histologie  patholo<;i- 
que,  le  pronostic,  la  thérapeutique  générale,  les  éléments  du  diagnostic  par  l'étude  des 
symptômes,  et  l'emploi  des  moyens  physiques,  par  E.  Bouchut,  professeur  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  Troisième  édition,  l  beau  vol.  gr.  in- 18  de  x-1032  pages, 
avec  282  fiaures.  Broché  :  18  fr.  Cartonné 20  fr. 

CORLIEU.  Aide-mémoire  de  médecine,  de  chirurgie  et  d'accouchements. 
Vade-mecum  du  praticien,  parle  docteur  A.  Corliec.  Troisième  édition,  l  vol.  in-18  jésus 
de  624  pages,  avec  43!)  figures.  Cartonné 6  fr. 

DÂRliMBERG.  Histoire  des  sciences  médicales,  comprenant  l'anatomie,  la  physio- 
logie, la  médecine,  la  chirurgie  et  les  doctrines  de  pathologie  générale,  par  Ch.  Daremberg, 
professeur  d'Iiistoire  de  la  médecine  à  la  Faculté  de  médecine.  2  vol.  in-8  avec  fig.     20  fr. 

GâLLARD.  Clinique  médicale  de  la  Pitié,  par  le  D'  T.  Gallard,  médecin  de  la  Pitié. 
1  vol.  in-8,    600  p.,  avec  fig 10  fr. 

RACLE.  Traité  de  diagnostic  médical.  Guide  clinique  pour  l'étude  des  signes  carac- 
téristiques des  maladies.  6*  édition,  présentant  l'exposé  des  travaux  les  plus  récents. 
1  vol.  in-18  Jésus  de  900  pages  avec  79  fig.  Gart 8  fr. 

TROUSSEAU.  Clinique  médicale  de  THôtel-Dieu  de  Paris,  par  A.  Trousseau,  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  Cinquième  édition, 
publiée  par  les  soins  de  M.  M.  Peter.  3  vol.  in-8  avec  portrait  de  M.  Trousseau.     32  fr. 

VALLEIX.  Guide  du  médecin  praticien,  résumé  général  de  pathologie  interne  et  de 
thérapeutique  apphquée,  par  F.-L.-I.  Valleix,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  Cinquième 
édition,  entièrement  refondue,  par  P.  Lorain,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
médecin  de  l'hôoital  Saint-Antoine,  5  vol.  in-8  de  chacun  800  pages,  avec  fig...     50  fr. 

WOILLEZ.  Dictionnaire  de  diagnostic  médical,  comprenant  le  diagnostic  raisonné 
de  chai]ue  maladie,  leurs  signes,  lus  méthodes  d'exploration  et  l'étude  du  diagnostic  par 
organe  et  par  région,  par  E.-J.  Woillez,  médecin  de  l'hôpital  Lariboisière.  Deuxième  édi- 
tion. 1  vol.  in-8  de  vi-llHp.,  avec  3l0  fig 16  fr. 

ACCOUCHEMENTS 
CHAILLY.  Traité  pratique  de  l'art  des  accouchements.  Sixième  édition.  1  vol. 

in-8  dexx-1636  pages,  avec  282  figures  et  1  pi 10  fr. 

CHURCHILL  (Flettwood).  Traité  pratique  des  maladies  des  femmes,  hors  l'état 

de  grossesse,  pendant  la  grossesse  et  après  l'accouchement,  traduit  de  l'anglais.  Deuxième 

édition.  1  vol.  grand  in-18,  xvi-125i  p.  avec3H7  fig 18  fr. 

NAEGELÉ.  Traité  pratique  de  l'art  des  accouchements^  par  H.-F.  Naegelé  et 

W.-L.  Grenser,  annoté  et  mis  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science,  par  G. -A. 

AuBENAs,  ouvrage  précédé  d'une  introduction  par  J.-A.   Stoltz,  doyen  de  la  Faculté  de 

médecine  de  Nancy.  1  vol.  gr.  in-8  de  xxviii-724  pages,  avec  1  planche  et  207  fig.     12  fr. 
PENARD.  Guide  pratique  de  l'accoucheur  et  de  la  sage-femme.   Cinquième 

édition.  1  vol.  in-18,  xx-600  pages,  avec  165  figures 5  fr, 

PHYSIQUE  ET  CHIMIE   MÉDICALES,  HISTOIRE   NATURELLE  MÉDICALE, 
MATIÈRE  MÉDICALE    ET   THÉRAPEUTIQUE 

ANDOUARD.  Nouveaux  éléments  de  pharmacie,  par  Andouard,  professeur  à  l'É- 
cole de  médecine  de  Nantes.   1  vol.  gr.  in-8  de  880  pages  avec  120  figures 14  fr. 

BECLU  (H.j.  Nouveau  manuel  de  l'herboriste,  ou  traité  des  propi*iétés  médicinales 
des  plantes  exotiques  et  indigènes.  1  vol.  in-Ti  de  xiv-256  pages  avec  55  fig.      2  fr.  50 

BCIGN ET.  Manipulations  de  physique.  Cours  de  travaux  pratiques,  professé  à  l'École 
de  pharmacie  de  Paris,  par  M.  Buignet,  professeur  à  l'École  de  pharmacie.  1  vol.  in-8, 
800  pages  avec  265  fig.  et  1  pi.  col.,  cart 16  fr. 

CAUVET.  Nouveaux  éléments  d'histoire  naturelle  médicale,  comprenant  des 
notions  générales  sur  la  minéralogie,  la  zoologie  et  la  botanique,  l'histoire  et  les  propriétés 
des  animaux  et  des  végétaux  utiles  ou  nuisibles  à  l'homme,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
leurs  produits,  par  D.  Cauvet,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Lyon.  Deuxième  édition.  2  vol.  in-t8  jésus,  avec  790  figures 12  fr. 

—  Cours  élémentaire  de  botanique.  1  volume  in-18  jésus,  de  680  pages  et  de 
618  figures , 7  fr. 

Codex  medicamentarius.  Pharmacopée  française  rédigée  par  ordre  du  gouvernement. 
1  fort  vol.  gr.  in-8,  cartonné  à  l'anglaise 9  fr.  hO 
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Commentaires  thérapeutiques  du  Codex  medicamentarius,  ou  liisloiM!  de; 
l'action  physiologique  et  des  effets  thérapeutiques  des  médicaments  inscrits  dans  la  Phar- 
macopée française,  par  Ad.  Gubleb,  professeur  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de  méde- 
cine. Deuxième  (idition.  1  vol.  gr.  in-8  de  758  pages.  Cartonné 15  fr. 

ENGEL.  Nouveaux  éléments  de  chimie  médicale  et  de  chimie  biologique, 
avec  les  applications  à  l'hygiène,  à  la  pharmacie  et  à  la  médecine  légale,  par  l\.  Engiil, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  1  vol.  in-18  jésus  de  750  p.  avec 
117  figures H  fr. 

FERRAND  (A.1.  Traité  de  thérapeutique.  1  vol.  in-18  jésus,  cart 8  fr. 

FEHRAND  (E.).  Aide-mémoire  de  pharmacie,  vade-mecum  du  pharmacien  à  l'offi- 
cine  et  au  laboratoire.  1  vol.  in-18  jesus  de  700  p.   avec  81  fig.,  cart... G  fr. 

fONSSAGllIVI'-S  (J.-B.).  Principes  de  thérapeutique  générale,  ou  le  médicament 
étudié  aux  points  de  vue  physiologique,  posologique  et  clinique,  par  J.-B.  Fonssagrives, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  1  vol.  ln-8  de  450  p 7  fr. 

GALLOIS.  Formulaire  de  l'Union  médicale.  Douze  cents  formules  favorites 
desmédecinsfrançaisetétrangers.Dewœîéme  édition.  1vol.  in-32  de  566  pages,  cart.     3  fr, 

GIACOMINI.  Traité  philosophique  et  expérimental  de  matière  médicale  et 
de  thérapeutique.   1  vol.  in-8  de  600  pages  à  2  col 5  fr. 

GLONER.  Nouveau  dictionnaire  de  thérapeutique,  comprenant  Texposé  des  di- 
verses méthodes  de  traitement  employées  par  les  plus  célèbres  praticiens  pour  chaque 
maladie.  1  vol.  in-18  de  viu-80S  pages 7  fr, 

GUIBOURT.  Histoire  naturelle  des  drogues  simples.  Septième  édition,  par 
G.  Planchon,  professeur  à  l'École  de  pharmacie.  4  forts  vol.  in-8,  avec  1078  figures.     3(i  fr. 

HÉRAUD.  Nouveau  dictionnaire  des  plantes  médicinales.  1  vol  in-18  jésus 
avec  2(il  fig.,  cart , "6  fr. 

JEANNEL.  Formulaire  officinal  et  magistral  international,  comprenant  envi- 
ron quatre  mille  formules,  tirées  des  pharmacopées  légales  de  la  France  et  de  l'étranger 
ou  empruntées  à  la  pratique  des  thérapeutistes  et  des  pharmacologistes,  avec  les  indica- 
tions thérapeutiques,  les  doses  de  substances  simples  et  composées,  le  mode  d'adminis- 
tration, l'emploi  des  médicaments  nouveaux,  etc.,  par  le  docteur  J.  Jeannel,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  Deuxième  édit.  In-18  de  xxxvi-972  pages,  cart.      0  fr. 

MOQUIN-TANDON.  Éléments  de  botanique  médicale,  par  A.  Moquin-Tandon,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  mé'^îecine.  3*  édit,   1  vol.  in-18  jésus,  avec  12S  fig.....       6  fr. 

WUNDT.  Traité  élémentaire  de  physique  médicale,  par  W.  Wundt,  professeur  à 
l'Université  de  Heidelberg,  traduit  par  F.  Monoyer,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon.  1  vol.  in-8,  70i  pages,  avec  39t!  flg.,  et  1  planche  chromolithographiée. .     12  fr. 

HYGIÈNE  ET   iVIÉDECINE   LÉGALE 

DRIAND.  Manuel  complet  de  médecine  légale,  par  J,  Briand  et  Ernest  Chaude, 
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